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tim  dbtttre  e^^Naine  ée  ^antiquité  dTail  ordonné  que  les  OEuf  res  d'Hd- 
mère,  serrées  fréeieusenent  dans  une  cassette  de  cèdre  incmstée  d'or  et 
de  ^rrêries,  liiseent  portées  partout  à  sa  suite.  Je  ne  sais  si^  de  nos 
ifithi  IfapoléoB  lisait  souvent  le  rhapsode  grec;  mais  il  faisait  à  une  pë^ 
Itte  édition  angfeise  d'Ossiao  les  honneurs  de  son  intimité.  Cette  prédi- 
lecliMi^  de  k  part  d'un  homme  qui,  dans  les  moindres  particularités  de 
sa  vie^  «'a  rien  laissé  que  l'histoire  ne  doire  recueillir,  suffhiiit  pour  as- 
surer au  barde  Relique  une  longue  renommée»  si  les  études  des  savants 
n'mient  assez  justifié  hi  vogue  qui  S^empare  de  ce  livre  à  son  apparition. 

j)ainii8  plusieurs  années,  Ossian  avait  disparu  de  la  librairie.  Quel' 
ques  rares  exemplaires  de  la  traduction  de  Letourneur  se  rencontrent  en- 
oore ^OHiis  kor  prix  esl. trop  élevé  pour  séduire  d'autres  goûts  que  ceux 
Ofs  btbllop^iks.  E^  d'aiUeurs,  en  ces  dernières  éditions,  style,  impression, 
l^ipîer,  tout  a  yipîlli.  C'était  donc  une  heureuse  idée  que  d'offrir  un  v(*- 
lume  p'jrtatjf,  d  une  et^cution  soignée  et  d'un  prix  à  la  portée  de  tous. 


.  originale  en  langu 

gaêltque  avei^  la  iranshtion  latine  misé  en  regard,  que  la  Société  Écos- 
saise de  i.ofïdrea  a  dunïit-e  en  4S07,  des  poëmes  d'Ossian^  nous  espérons 
atroir  restitue  au  l^>arde  calédonien  la  vigueur  de  sa  pensée,  Téclat  de  ses 
descriptions^  et  queliiiic  chose  de  la  suavité  de  ses  chants. 

ikimme  itiitius^iarjjs^iiit  utile  de  faire  précéder  ce  travail  d'un  aperçu 
hblorique^  brb1logra[>hique  et  critique,  sur  les  mœurs  à  peine  connues 
du  pairs  d'Ossl;inr*H  sur  la  question  si  vivement  attaquée  et  défendue  dé 
L'autltenticltc^  de  ^s  fXiëiQCS,  nous  nous  ^mmes  entourés  des  matériaux 
les  amux  choisis,  D^  rcrivaios  d'élite,  John  Marc-Arthur,  Campbell,  le 
docteur  Blair,  le  célèbre  Johnson,  Clarke,  J.  Smith,  Thomas  Hill,  Henri 
Mac-Kensie;  rabbé  Cesarotti, qui  traduisit  Ossian  en  vers  italiens;  John 
Sinclair,  qui  dirigea  l'édition  gaélique  ae  4^7,  et  parmi  nous  le  savant 
Ginç uené,  nous  ont  tour  à  tour  prêté  leurs  lumières. 

Si  Téiude  que  nous  offrons  au  lecteur  lui  parait  de  quelque  mérite, 
c'est  aux  savants  que  je  viens  de  nommer  qu'en  appartient  tout  l'honneur. 

Les  Celtes,  qui  occupèrent  l'Europe,  des  boucnes  de  l'Oby  jusqu'aux 
rives  les  plus  reculées  de  la  vieille  Bretagne,  ne  sont  guère  connus  que 
de  nom  dans  l'histoire.  Leur  langue,  qui  s'est  conservée  sur  quelques 
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points  séparés  par  d'immenses  contrées,  atteste  l'étendue  de  leur  domina-^ 
tion;  mais  c'est  l'unique  monument  qui  leur  ait  survécu.  De  tous  les 
peuples  que  les  écrivains  classent  sous  ce  nom  générique,  les  plus  re- 
nommés habitèrent  les  Gaules.  C'est  de  là,  selon  César  et  Tacite,  qu'ils 
passèrent  peu  à  peu  dans  les  îles  de  la  Grande-Bretagne.  Tacite  croit  que 
les  Calédoniens,  qui  peuplaient  les  montagnes  de  l'Ecosse  septentrionale , 
étaient  originaires  de  Germanie.  Mais  ce  nom  même  de  Calédoniens,  com- 
posé de  deux  mots  :  cael,  gaulois,  et  don,  colline,  parait  contredire  l'opi- 
nion de  l'historien  romain,  et  démontrer  que  les  Calédoniens  sortaient 
des  Gaules.  Les  montagnards  d*£cosse  prennent  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Cael  et  appellent  leur  langue  caêlic,  nom  que  les  autres  nations  ont 
adouci  et  modifié  en  celui  A^gaëlique,  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  ori- 
gine, les  Calédoniens  formaient,  au  temps  d'Agricola,  un  peuple  nom- 
breux qui  résista  courageusement  aux  invasions  des  maîtres  du  monde. 
C'était  une  race  d'hommes  puissants  et  de  haute  stature,  à  la  peau  blanche, 
aux  cheveux  blonds,  au  regard  fier,  jaillissant  de  prunelles  azurées  ou 
verdâtres,  à  la  voix  rude  et  sonore.  Leurs  mœurs  étaient  simples  comme 
celles  de  tous  les  peuples  primitifs;  leur  gouvernement  était  un  mélange 
d'aristocratie  et  de  monarchie,  dominé  par  l'influence  religieuse  des  drui- 
des. Mais  qu'était-ce  que  cette  corporation  des  temps  héroïques?  L'am- 
bitieux récit  des  guerres  de  César,  et  des  nKissesde  pierre  que  le  temps 
n'a  pas  achevé  d'user,  ne  nous  apprennent  rien  à  cet  égard.  L'histoire 
des  croyances  et  de  la  législation  druidique  n'existe  point  ;  on  a  dit 
et  redit  mille  fois  la  lésende  du^ui  sacré; —  mais  quel  était  cet  emblème, 
le  seul  qui  soit  resté  d'un  culte  perdu?  —  Nous  sommes  réduits  à  l'igno- 
rer. Plus  nous  avançons  dans  la  vie,  plus  les  matériaux  deviennent  rares 
À  qui  veut  reconstruire  quelque  édifice  des  anciens  jours  ;  —  que  de  cho- 
ses dans  l'histoire  humaine,  qui  furent  grandes  et  puissantes,  et  dont  il 
nous  est  resté  à  peine  les  noms!... 

Des  prétentions  érudites  ont  fojiillé  les  ressources  de  l'étymologie  à 
propos  du  mot  druide.  Les  uns  ont  bien  voulu  le  faire  dériver  du  celte 
deruy  qui  signifie  chêne.  Le  mot  grec  ^pO;  a  pu  les  aider.  —  D'autres, 
plus  hardis,  ont  avancé  que  druide  est  francisé  d'après  le  mot  gaélique 
de-Tùuydd,  composé  de  deux  mots  celtes,  de  ou  di  [Dieu)  et  rouydd 
{s'entretenant).  Sans  juger  la  valeur  de  ces  recherches,  j'adopterai  vo- 
lontiers la  seconde  explication,  qui  me  semble,  sinon  plus  littérale,  au 
moins  plus  expressive.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  d'une  importance  ma- 
jeure doit  nous  frapper  d'abord  :  c^est  l'ascendant  qu'exerce,  à  l'origine 
de  tous  les  peuples,  l'élément  religieux  sur  l'organisation  des  sociétés.  La 
théocratie  avait  confié  au  seul  peuple  hébreu  la  mission  providentielle  de 
garder  le  dogme  du  vrai  Dieu  ;  mais  elle  régnait  (défigurée,  sans  doute, 
par  l'ignorance  de  l'état  sauvage,  et  plus  tard  par  les  vices  de  la  civilisa- 
tion païenne),  elle  régnait  partout,  puissante  par  son  principe  caché,  sur 
toutes  les  nations  qui  ont  traversé  la  surface  du  monde  antique.  Les  vicis- 
situdes religieuses  ont  préparé  de  loin,  et  plus  d'une  fois  décidé  les  révo- 
lutions poliiitiucs. 

Les  Calédoniens  se  divisaient  en  tribus  ou  clans.  Chaque  clan  avait  son 
chef,  et  chaque  chef  était  indépendant.  Presque  toujours  en  guerre  avec 
les  Romains,  les  tribus  se  réunissaient  pour  faire  cause  commune  au  pre- 
mier signal  qui  annonçait  l'ennemi.  Après  le  combat,  chacun  se  retirait 
pour  reprenare  la  vie  nomade  du  chasseur.  Lorsque  les  druides  arrivèrent 
à  l'état  de  corruption,  ils  s'emparèrent  peu  à  peu  de  la  puissance  suprême, 
à  la  faveur  du  merveilleux  dont  ils  éblouissaient  le  vulgaire  crédule.  Les 
superstitions  du  fétichisme  s'évanouissent  devant  ce  mystérieux  sacer- 
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doce  qui  enveloppait  ses  rites  d'un  mystère  impénétrable.  Mélange  de  pan- 
théisme et  de  métempsycose  emprunté  aux  brahmanes  de  Tlnde,  le  d(rui- 
disme  enseignait  l'éternité  de  l'esprit  et  de  la  matière  ;  il  offrit  aux  pas- 
sions sauvages  de  ses  adeptes  la  perspective  d'un  autre  monde,  où  les  hé- 
ros devaient  retrouver  tout  ce  qui  avait  fait  leur  joie  dans  celui-ci.  La 
foi  en  cette  résurrection  fut  acceptée  avidement  par  les  peuples  du  Nord, 
race  de  fer,  indomptable  comme  son  climat.  La  vie  austère  des  druides, 
le  commerce  secret  qu'on  leur  croyait  avec  le  ciel,  vinrent  en  aide  à  leur 
pouvoir.  Dominant  par  la  terreur  qu'ils  inspiraient  des  choses  surnatu- 
relles, ils  s'appliquèrent  à  régner  par  la  science.  Dépositaires  de  l'ensei- 
gnement et  du  dogme  de  la  vie  future,  ils  réunissaient  en  un  seul  faisceau 
l'éducation  publique,  le  sacerdoce  et  la  magistrature.  Les  chefs  de  tribus 
restèrent  chargés  de  la  puissance  executive;  mais  le  droit  de  créer  la  loi 
était  entre  les  mains  des  druides.  Ce  fut  par  leur  ordre  que  les  armées  du- 
rent s'assembler  pour  la  défense  commune;  ils  choisissaient  parmi  eux 
un  magistrat  supérieur  dont  l'autorité,  comme  celle  des  dictateurs  ro- 
mains, coflomençait  et  finissait  avec  le  danger. 

Mais  lorsque  les  assauts  perpétuels  de  la  conquête  romaine  rendirent 
les  guerres  interminables,(le  corps  des  druides,  ne  se  recrutant  plus  parmi 
les  principaux  de  la  nation,  les  nobles  de  ces  temps  héroïques,  s'affaiblit 
peu  à  peu  ;  leur  autorité  finit  par  être  usurpée  dans  le  tumulte  insépara- 
ble de  la  vie  armée.  Le  sacerdoce  plia  sous  la  cuirasse,  et  le  chef  suprême 
du  peuple,  élevé  sur  le  pavois  du  guerrier,  déclara  l'autorité  absolue 
dans  sa  personne,  et  héréditaire  dans  sa  famille.  La  rivalité  des  chefs  de 
clans  devint  fatale  à  l'indépendance  nationale.  Les  guerres  mal  conduites 
se  changèrent  en  sanglantes  défaites.  —  Trenmor,  bisaïeul  du  célèbre 
Fingal,  chef  de  cette  partie  de  la  Haute-Ëcosse  qui  borde  la  mer  au  nord- 
ouest,  et  qu'on  appelait  le  Morven  {chaîne  des  Monts),  fut  le  premier 
qui  représenta  aux  chefs  les  funestes  conséquences  de  leur  division.  Il 
leur  proposa  de  commander  chacun  à  leur  tour;  ils  acceptèrent  :  tous 
furent  vaincus.  Trenmor  prit  à  son  tour  le  commandement,  battit  l'en- 
nemi, et  fut  proclamé  chef  suprême  par  l'unanimité  des  tribus.  Les  drui- 
des voulurent  réclamer  les  privilèges  de  leur  Ordre;  Trenmor,  sommé 
d'abdiquer,  résista  :  une  guerre  civile  s'ensuivit,  dont  l'issue  fut  la 
destruction  presque  totale  des  druides.  Le  petit  nombre  qui  put  se  sous- 
traire au  carnage,  chercha  un  asile  ignoré  dans  les  forêts  et  les  cavernes. 

Du  reste,  l'autorité  du  roi,  excepté  en  temps  de  guerre,  était  très- 
bornée.  Chaque  chef  restait  souverain  dans  sa  tribu;  mais  son  pouvoir 
même  n'y  était  pas  illimité.  Quand  la  gloire  ou  la  sûreté  de  la  tribu  était 
menacée,  les  ordres  des  chefs  étaient  sacrés;  mais  si  un  individu  se  croyait 
opprimé  dans  sa  tribu,  il  passait  dans  une  autre,  au  sein  de  laquelle  il 
trouvait  tous  les  avantages  que  sa  patrie  lui  refusait.  La  crainte  de  ces 
désertions  rendait  les  chefs  très-modérés  dans  l'usage  de  leur  autorité. 
Comme  le  degré  de  leur  puissance  dépendait  du  nombre  de  leurs  sujets, 
ils  évitaient  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  le  diminuer. 

Ce  qui  contribua  surtout  à  affermir  l'autorité  des  chefs  dans  leur  tribu, 
et  le  pouvoir  du  roi  sur  les  chefs,  ce  furent  les  chants  des  bardes.  Ces 
bardes  étaient  des  druides  d'un  rang  inférieur,  qui  ne  partagèrent  point 
la  ruine  de  leur  Ordre. 

Le  vainqueur,  jaloux  d'immortaliser  son  nom,  épargna  les  dispensateurs 
de  la  gloire.  Ils  lui  témoignèrent  leur  reconnaissance,  en  le  chantant 
comme  un  héros  doué  de  toutes  les  vertus.  Disciples  des  druides,  initiés 
aux  mystères  de  cet  Ordre  fameux,  leur  génie  et  leurs  connaissances  les 
mettaient  fort  au-dessus  de  leurs  compatriotes.  Ils  se  formèrent  Tidéc 
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«I*ii«  kéfoê  accompli,  et  donoârem  à  leur  roi  le  caractère  qui  n'etistaic  qtfé 
dans  leur  imaginaiioo.  Lese|)e(s  prirent  ce  héros  idéal  pour  modèle,  et 
leurs  efforts  poiir  rimiter  créèrent  dans  leurs  àraes  tous  les  sentiments 
héroïques  qu'on  trouve  dans  les  poésies  de  ces  temps.  Celle  ému^tiott 
continuelle  forma  à  la  fin  le  caractère  général  de  la  nation,  assemblable 
heureux  de  h  valeur  fièi-e  d'un  peuple  sauvage,  et  des  plus  belles  vertus 
d'une  nation  civilisée. 

Les  actions  d'un  tel  peuple  deviennent  intéressantes  et  dignes  de  fâ 
postérité.  La  gloire  de  la  nation  éveille  le  génie  du  poète.  Il  brûle  d'inr 
mortaliser  la  renommée  de  sa  patrie.  Le  langage  vulgaire  lui  Mrait  au- 
dessous  des  grandes  choses  au 'il  ve4it  célébrer  :  la  mesure  et  rharmonie 
aident  à  imprimer  ses  récits  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'éooutent.  C^séc 
été  là  sans  doute  l'origine  de  la  poésie  chez  les  Calédoniens,  si  cet  aft 
n'eut  pas  fait  partie  de  la  religion  des  druides.  —  C'est  à  la  poésie  que  la 
plupart  des  nations  ont  confié  leur  histoire.  L'usage  de  répéter  les  poë> 
mes  historiques  dans  toutes  les  occasions  solennelles  et  de  les  enseigner  aux 
enfants,  a  suffi  pour  les  conserver  longtemps  sans  le  secours  de  l'écri- 
ture. Cette  chronique  auriculaire  s'est  perpétuée  chez  les  Germains  jusr- 
qu'au  huitième  siècle.  —  Le  roi  n'était  pas  le  seul  qui  eât  des  bardes  pi 
sa  suite  ;  chaque  chef  avait  les  siens,  et  ceux-ci  avaient  sous  leurs  ordres 
un  certain  nombre  de  bardes  inférieurs  proportionné  à  la  puissance  du 
chef.  Le  roi  donnait  tout  les  ans  une  fête  où  les  bardes  de  toutes  les  tribus 
s'assemblaient  pour  répéter  leurs  poèmes.  Il  jugeait,  avec  les  chefs,  ceux 
qui  méritaient  d'être  enseignés  aux  enfants.  On  trouve  un  exemple  de  ce 
concours  dans  les  chant*  de  Selma.  A  l'armée,  tous  les  bardes  se  réunis- 
saient dans  les  occasions  mémorables  et  chantaient  en  diœur,  soit  pour 
célébrer  une  victoire,  soit  pour  déplorer  la  mort  d'un  personnage  distin- 
gué. —  Les  bardes  servaient  de  nérauis  pour  annoncer  la  paix  ou  la 
guerre.  Les  chefs  et  le  roi  n'employaient  jamais  d'autres  ambassadeurs; 
leur  personne  était  sacrée;  et  l'on  voit  dans  Temora  un  usurpateur  qui 
n*ose  lever  sur  eux  la  main  qu'il  venait  de  tremper  dans  le  sang  de  son 
roi.  — >  Les  honneui*s  dont  ils  jouissipent  rendirent  dans  la  suite  leur 
caste  trésorgueilleuse.  Ils  composaient  des  satires  sandantes  contre  tous 
ceux  que  leurs  protecteurs  n'aimaient  pas;  et  revêtus  du  caractère  d*am- 
bassadeurs,  ils  portèrent  la  licence  jusqu'à  aceabler  d'mjures  les  chefs 
qui  refusaient  leurs  propositions. 

11  parait  qu'après  riutroduction  du  christianisme,  quelques-uns  se  firent 

{Nrètres.  Ce  fût  peut-être  pour  cette  raison  qu'on  les  appela  chres,  du  mot 
atin  clericus.  Les  clercs,  quelle  que  soit  Vétymologie  de  leur  nom,  éa- 
vini-ent  un  fléau  public.  Abusant  delà  considération  qu'on  avait  Mur  kwr 
Ordre,  ils  venaient  en  grand  nombre  chez  les  chefs  et  y  vivaient  a  discré- 
tion, jusqu'à  ce  qu'un  autre  troupe  vint  les  en  chasser  avec  les  armes  de 
la  satire.  La  tradition  nous  a  conservé  quelques-uns  de  ces  eombats  poéti- 
ques; et  rien  ne  prouve  mieux  jusqu'à  quel  point  les  bardes  portaient 
alors  la  licence,  et' combien  la  poésie  avait  dégénéré. 

^odiguant  sans  choix  la  louange  et  le  blâme,  ils  érigeaient  et  héros 
un  petit  tyran  dont  le  nom  était  à  peiue  connu  au  delà  du  vaQoa  oi^  il  aé- 
gnait.  —Prostituant  ainsi  sans  pudeur  la  louange  à  ceux  qui  en  élaiattt 
le  moins  dignes,  les  bardes  rendirent  leurs  panégyriques  méprisriaies.  -^ 
Les  chefs,  lassés  d'eux,  les  chassèrent  honteusement.  Le  peuple  les  ac- 
cueillit. Errants  de  tribus  en  tribus,  ils  amusaient  leurs  hôtes  en  répétant 
les  compositions  de  leurs  prédécesseurs,  ou  en  flattant  leur  vanité  par  de 
fausses  généalogies.  Ils  eurent  bientôt  recours  à  des  moyens  plus  pu&saMa 
pour  charmer  le  vulgaire.  Ils  inventèrent  des  fables,  Hs  sulwtituéreDt  les 
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châteaux  enchantés,  les  géants,  les  oajns,  les  magiciens,  cl  tout  le  mer- 
veilleux des  romans,  â  la  vérîté  de  Phistolre.  Chacun,  en  répêiani  ces  con- 
tes, y  ajoutait  les  circonstances  (mMl  croyait  les  plus  propres  à  lixer  l'at- 
fenlion  et  à  exciter  l'admiration  doses  auditeurs.  Un  grand  nombre  de 
ces  contes  a  passé  jusqu'à  nous.  Les  montagnards  d'Ecosse  les  récitent 
encore  aujourd'hui.  Quetffues-uns  sont  si  longs,  qu'il  faut  plusieurs  iours 
pour  les  répéter.  Ceux  qui  les  savent  par  cœur  ont  une  mémoire  si  nro- 
digieuse,  qu'ils  n'omettent  jpas  là  moiiidre  circonstance.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  sans  doute,  c'est  d'entendre  sous  un  ciel  rigoureux,  au  mi- 
lieu  d'une  chaîne  de  montagnes  couvertes  déneiges  et  de  glaces  des  des- 
criptions magnifiques  qui  surpassent  toute  la  pompe  orientale'.  —  Tous 
ces  romans  sout  en  vers,  ou  plutôt  en  prose  rimée.  Les  poèmes  d'Ossian 
sont  en  prose  mesurée.  Ossian  vivait  avant  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Ecosse,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  troisième  op  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle.  Ce  fut  Tan  303,  que  la  persécution  de  Dioclé- 
tien  fit  passer  quelques  chrétiens  en  Bretagne.  La  douceur  et  la  tolérance 
du  gouverneur  Constance  Chlore  y  attirèrent  bientôt  un  grand  nombre  de 
sectateurs  de  la  religion  persécutée.  Quelques-uns,  par  crainte  ou  par  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi,  quittèrent  le  pays  soumis  aux  Romains  et 
vinrent  s  établir  chez  les  Calédoniens;  ils  trouvèrent  ces  peuples  d'autant 
plus  disposés  à  recevoir  leur  nouvelle  doctrine,  qu'ils  avaient  absolument 
Oublié  la  religion  des  druides.  Ces  premiers  missionnaires  chrétiens  vécu- 
rent dans  les  cavernes  et  dans  le  fond  des  forêts;  ce  qui  les  fit  appeler 
par  les  Calédoniens,  culdées,  c'est-à-dire  solitaires.  Ossian  les  nomme 
dans  plusieurs  de  ses  poëmes. 

Fingal,  fils  de  Comhal  et  petit-fils  de  Trenmor,  naquit  le  jour  de  la  mort 
de  son  père.  Quand  il  fut  sorti  de  l'enfance,  il  reconquit  ses  États  et  s'il- 
lustra par  des  guerres  dont  l'Irlande  fut  le  principal  théâtre.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  expéditions  qu'il  épousa  Roscrana,  fille  de  Cormac  et  mère 
d'Ossian.  Le  rétablissement  de  Ferad-Artho  sur  le  trône  d'Irlande  fut  le 
dernier  exploit  de  Finçal;  —  il  remit  solennellement  sa  lance  à  Ossian 
Notre  barde  en  fil  un  digne  usage  pour  la  défense  du  faible  et  de  l'on- 
primé,  jusqu'à  ce  que  la  vieillesse  l'eût  fait  tomber  de  ses  mains.  Alors 
privé  de  son  père  et  de  son  fils  Oscar,  que  Caifrbar  l'usurpateur  avait  tué 
par  trahison,  devenu  aveugle  et  infirme,  il  channa  sa  douleur  en  chan- 
tant les  exploits  de  ses  amis.  Il  se  traînait  souvent  à  la  tombe  de  Fingal  et 
8e  consolait,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  la  touchant  de  ses  mains  trem- 
blantes. Malvina,  l'épouse  de  son  fils,  ne  l'abandonna  point.  C'est  à  ellç 
qu'il  adresse  la  plupart  de  ses  poèmes,  surtout  ceux  où  Oscar  joue  le  prin- 
cipal rôle.  —  Malvina  apprenait  par  cœur  les  poëmes  d'Ossian  à  mesure 
qu'il  les  composait,  et  les  chantait  en  s'accompagnant  de  la  harpe.  Apres 
là  mort  d'Ossian,  les  bardes  les  apprirent  de  Malvina,  et  les  répétaient 
de  préférence  à  leurs  propres  ouvrages.  Les  détails  historiques  quMIs  con- 
tiennent, autant  que  la  beauté  de  la  poésie,  les  rendaient  chers  à  tous  les 
Calédoniens;  mais  ce  qui  ajoute  surtout  à  leur  prix,  c'est  qu'on  y  trouve 
une  peinture  fidèle  des  mœurs  du  temps,  et  qu'ils  peuvent  servir  à  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

La  guerre  était  la  passion  dominante  des  Calédoniens;  ils  avaient  un 
souverain  mépris  pour  la  vie  tranquille,  et  croyaient  que  le  repos  avilissait 
l'homme.  —  La  résistance  invincible  qu'ils  opposèrent  aux  Romains 
cette  muraille  fameuse  que  les  maîtres  du  monde  bâtirent  en  Ecosse  pour 
se  garantir  deleure  incursions,  tout  atteste  le  courage  de  cette  nation.  Lé 
Calédonien  à  peine  sorti  de  l'enfance  suivait  son  père  à  la  guerre.  La 
crainte  de  se  déshonorer  sous  les  yeux  d'un  tel  f  uidc,  et  le  désir  d'égaler 
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sa  gloire,  transformaient  les  enfants  en  héros.  — >  L'autorité  paternelle,  ab- 
solue, n'était  fondée  sur  aucune  loi,  u^is  sur  le  respect  et  l'amour.  Ce 
qui  allumait  surtout  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  le  désir  de  se  distin- 
guer, c'était  l'usage  de  ne  point  leur  donner  de  nom  qu'ils  ne  l'eussent 
mérité  par  quelque  action  d'éclat;  —  cette  coutume  servait  d'encourage- 
ment à  la  valeur  et  de  punition  au  guerrier  lâche  ou  cruel.  Le  nom  seul 
d'un  homme  avertissait  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus. 

Les  armes  offensives  des  Calédoniens  étaient  la  lance,  les  flèches,  le 
poignard  et  l'épée;  —  leurs  armes  défensives,  le  casque  et  le  bouclier. 
Le  casque  du  roi  était  orné  d'une  aile  d'aigle.  Sur  son  bouclier  s'éle- 
vaient plusieurs  bosses  qu'on  appelait  les  voix  de  la  ffuerre,  parce  que 
chaque  bosse  avait  un  son  particulier  et  annonçait  un  ordre  différent. 
Quand  le  roi  se  préparait  à  quelque  expédition,  un  barde  se  rendait  à  mi- 
nuit dans  la  salle  des  fêtes.  Il  entonnait  le  chant  de  guerre  et  invitait  trois 
fois  les  ombres  des  anciens  héros  à  contempler  les  exploits  de  leurs  des* 
cendants;  il  suspendait  ensuite  à  un  arbre  le  bouclier  du  roi,  et  le  frap- 
pait de  temps  en  temps  avec  la  pointe  d'une  lance,  en  continuant  le  chant 
de  guerre.  Il  répétait  les  mêmes  cérémonies  pendant  trois  nuits  consécuti- 
ves :  on  dépéchait  en  même  temps  de  tous  côtés  des  bardes  pour  assem- 
bler les  tribus.  Lever  le  hotLclier,  était  l'expression  ordinaire  pour  dire  com- 
mencer la  guerre.  —Quand  un  chef  apprenait  l'arrivée  de  l'ennemi  sur  ses 
terres,  il  tuait  une  chèvre,  plongeait  à  moitié  dans  le  sang  un  morceau  de 


brûlé  et  teint  de  sang  était  une  espèce  de  manifeste  par  lequel  le  chef  me- 
naçait de  punir  par  le  fer  et  le  feu  ceux  qui  refuseraient  de  se  ranger  sous 
ses  étendards. 

Les  Calédoniens  combattaient  presque  toujours  à  pied;  les  chefs  seulsmon- 
taient  quelquefois  en  char.  —  Il  y  avait  dans  la  demeure  du  chef  unegrande 
salle  où  il  donnait  des  fêtes  à  ses  tribus  dans  toutes  les  occasions  éclatan- 
tes. Lorsque  la  vieillesse  rendait  un  héros  incapable  de  porter  les  armes, 
il  les  attachait  solennellement  au  mur  de  la  salle  des  fêtes  et  ne  paraissait 
plus  dans  les  guerres.  — Quand  le  jour  du  combat  était  fixé,  le  roi  pas- 
sait la  nuit  qui  le  précédait  sur  une  colline,  loin  de  son  armée.  Là,  dans 
le  silence  et  la  solitude,  il  méditait  le  plan  de  la  bataille.  Au  point  du 
jour,  il  donnait  le  commandement  à  l'un  de  ses  chefs  et  restait  sur  une 
colline  avec  quelques  bardes;  les  autres  suivaient  Tannée  et  entoimaient 
le  chant  du  combat.  Si  le  roi  voyait  plier  ses  guerriers,  il  dépêchait  un 
barde  pour  ranimer  leur  courage  par  des  chants  belliqueux  ;  mais  si  les 
ennemis  continuaient  à  avoir  Tavantage,  il  descendait  pour  combattre  en 
personne.  —  Après  la  victoire,  on  élevait,  pour  en  conserver  le  souvenir, 
une  pierre  sous  laquelle  on  plaçait  une  arme  et  un  morceau  de  bois  brûlé, 
tandis  que  les  bardes  jouaient  de  la  harpe  et  chantaient  en  chœur.  On 
trouve  encore  quelques-unes  de  ces  pierres  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  — 
Les  Calédoniens  traitaient  en  général  les  vaincus  avec  humanité,  et  ren- 
daient presque  toujours  la  liberté  aux  prisonniers;  mais  lorsqu'un  chef 
voulait  faire  périr  celui  qu'il  avait  en  son  pouvoir,  on  lui  signifiait  son 
arrêt  de  mort  en  frappant  sur  un  bouclier  avec  la  pointe  d'une  lance,  tan- 
dis qu'un  barde  entonnait  dans  l'éloignement  le  chant  de  mort. 

Les  haines  de  famille  rendaient  les  combats  parliculiei*s  très-communs. 
Deux  chefs  calédoniens  se  faisaient  une  guerre  éternelle,  sans  autre  rai- 
son que  rinimitic  de  leurs  ancêUres;  —  mais  l'amitié  était  aussi  hérédi- 
taire; et  au  moment  où  deux  guerriers  combattaient  avec  fureur,  si  l'un 


ÉTUDB  CRITIQUE.  ^ 

d'eux  se  nommait  à  rennemi,  et  que  leurs  ancêtres  eussent  été  amis,  l'au- 
tre aussitôt  jetait  ses  armes  et  embrassait  son  adversaire.  —  C'était,  il  est 
vrai,  une  tache  étemelle  à  la  gloire  d'un  héros  que  d'éviter  ainsi  le  corn- 
hat,  et  reprocher  à  un  guerrier  qu'il  disait  son  nom  à  Vennemi,  c'était  le 
taxer  de  lâcheté  et  lui  faire  l'injure  la  plus  sanglante.  —  Après  la  honte 
de  déclarer  son  nom  à  Tennemi,  la  plus  grande  était  de  demander  du  se- 
cours; aussi  n'était-ce  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'on  avait  recours  à  ses 
amis  ou  à  ses  alliés.  C'est  peut-être  pour  cotte  raison  qu'Ossian  ne  fait 
point  intervenir  les  dieux  pour  protéger  ses  héros:  il  aurait  cru  diminuer 
leur  gloire  en  faisant  agir  pour  eux  des  êtres  surnaturels.  Aussi  ne 
troove-t-on  dans  ses  poèmes  aucunes  traces  de  la  religion  de  son  temps; 
tandis  que  la  poésie  des  autres  nations  est  essentiellement  liéeà  leurmvtho- 
logie.  —  Ceux  qui  venaient  implorer  le  secours  d'un  chef  tenaient  d'une 
main  un  bouclier  teint  de  sang,  et  de  l'autre  une  lance  rompue.  Le  bou  - 
clier  était  le  symbole  de  la  mort  de  leurs  amis,  et  la  lance  rompue,  l'em- 
hlène  de  leur  faiblesse  et  de  leur  malheur.  Si  le  chef  accordait  le  secours 
d«nandé,  il  remplissait  la  cowpe  de  la  fête  et  la  présentait  au  suppliant, 
en  signe  de  protection  et  d'amitié.  —  Quand  un  guerrier  entrait  dans  le 
pays,  s'il  portait  la  pointe  de  la  lance  en  avant,  il  annonçait  par  là  qu'il  ve- 
nait faire  la  guerre,  et  on  le  traitait  en  ennemi  ;  mais  s'il  tenait  la  pointe 
baissée  derrière  lui,  c'était  en  signe  d'amitié,  et  l'on  exerçait  envers  lui 
tous  les  devoirs  de  l'hospitalité.  —  C'était  une  infamie  de  fermer  sa  porte 
aux  étrangers;  après  le  reproche  de  lâcheté,  c'était  le  plus  outrageant 
qu'on  pût  faire  à  un  Calédonien.  Mais  Vami  des  étrangers  était  le  plus 
beau  titre  qu'on  pût  donner  à  un  chef.  —  C'était  dans  la  salle  des  fêtes 
gu'on  recevait  les  étrangers;  on  leur  donnait  une  fête  qui  durait  trois 
jours.  Leur  demander  leur  nom  avant  ces  trois  jours,  c'était  manquer  aux 
devoirs  de  rhospitalité  ;  car  si  la  famille  du  chef  et  celle  de  l'étranger 
avaient  été  ennemies,  le  combat  eût  bientôt  succédé  à  la  fête.  Aussi  quand 
on  voulait  reprocher  à  un  Calédonien  qu'il  n'exerçait  pas  généreusement 
rhospitalité,  on  disait  qu'il  demandait  le  nom  de  Vétranger.  Après  la  fête 
on  proposait  à  ses  hôtes  l'honneur  de  la  lance;  espèce  de  tournoi  qui  a 
été  longtemps  en  usage  parmi  les  montagnards  d'Ecosse.  La  chasse  fai- 
sait partie  de  la  fête  ;  le  chef  était  obligé  d'en  faire  les  honneurs  à  l'étran- 
ger en  lui  laissant  tout  le  péril,  et  c'eût  été  ne  pas  connaître  les  droits 
de  l'hospitalité  que  de  tuer  un  sanglier  furieux  qui  eût  menacé  la  vie  de 
son  hôte.  —  Quand  l'étranger  partait,  le  Calédonien  qui  l'avait  reçu  pre- 
nait ses  armes  et  lui  donnait  les  siennes.  On  conservait  ces  armes  dans 
les  familles  comme  un  monument  de  l'amitié  de  leurs  ancêtres. 

Les  anciens  Écossais  brûlaient  dans  toutes  leurs  fêtes  un  large  tronc  de 
chêne,  qu'ils  appelaient  le  trofic  de  la  fête.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  cet 
usage  subsistait  encore.  La  tradition  nous  a  transmis  également  la  ma* 
nière  dont  se  préparaient  les  festins.  On  creusait  une  large  fosse;  après 
en  avoir  revêtu  l'intérieur  de  pierres  polies,  on  amassait  auprès  unejcer- 
taine  quantité  de  pierres  plates  de  la  même  espèce.  On  chauffait  avec  de 
la  bruyère  la  fosse  et  les  pierres  jusqu'au  degré  convenable  pour  cuire  les 
viandes;  on  mettait  ensuite  alternativement  dans  la  fosse  une  pièce  de 
gibier  et  une  couche  de  pierres  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  remplie;  alors  on 
couvrait  le  tout  de  bruyère  pour  concentrer  la  chaleur.  On  montre  encore 
dans  le  nord  de  l'Ecosse  des  fosses  que  les  montagnards  prétendent  avoir 
servi  à  cet  usage.  —  Les  anciens  Scots,  ainsi  que  les  montagnards  de  nos 
jours,  buvaient  dans  de  grandes  coquilles:  voilà  pourquoi  l'on  trouve 
souvent  dans  les  poésies  gaéliques,  le  roi  des  coquiUes,  la  salle  des  co- 
quilles, etc.  n  est  difficile  de  dire  la  liqueur  qu'ils  buvaient  et  qu'ils  ap- 
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pelaient  ta  force  de  la  co^uûle.  Le  traducteur  anglais  ^it  ffU^il  connaît 
d'anciens  poèmes  où  il  est  fait  mention  de  A    ' 


poèmes  où  il  est  fait  mention  de  flambeaux  de  ctre  et  de  vin , 
comme  de  choses  fort  communes  dans  le  palais  defingal.  Le  nom  de  t7»n, 
emprunté  du  latin,  prouve  que  si  les  Calédoniens  l'ont  connu,  ils  en  fureat 
redevables  aux  Romains  ;  et  les  poèmes  du  temps  attestent  que  cette  li- 
queur leur  parut  l'une  des  conquêtes  les  plus  précieuses  qui  eussent  été 
faites  sur  les  rois  du  monde,  — fendant  la  fête  qu'on  donnait  aux  étran- 
gers, les  bardes  touchaient  leurs  harpes  :  souvent  ils  représentaient 
quelque  événement  mémorable.  S'ils  connaissaient  l'étranger,  ils  ne  man- 
quaient jamais  de  chanter  ses  louanges  et  celles  de  ses  aïeux. 

La  liberté  avec  laquelle  les  anciens  Ëcossais  se  visitaient  les  uns  les 
autres ,  ne  contribua  pas  peu  à  étendre  leurs  idées  et  à  adoucir  leurs 
mœurs.  —  Il  ne  paraît  pas  quMls  missent  beaucoup  de  solennité  dans  les 
mariages  :  le  beau-père  donnait  ses  armes  à  son  gendre,  et  c'était  la  seuie 
dot  que  l'époux  voulût  recevoir.  Ils  n'eurent  jamais  plusieurs  femmes  à  la 
fois  ;  l'épouse,  tendrement  attachée  à  son  héros,  le  suivait  quelquefois  aux 
combats,  déguisée  en  guerrier.  —  La  force  et  la  beauté  étaient  les  seules 
Convenances  observées  dans  les  mariages.  Les  rois  et  les  chefs,  n'ayant  nul 
intérêt  de  se  mésallier,  transmettaient  à  leurs  enfants  la  force  et  la  taille 
majestueuse  qui  les  distinguaient.  Ces  qualités  semblaient  inséparables  dé 
la  noblesse  du  sang  des  Calédoniens.  — Ils  cultivèrent  de  bonne  heure  les 
arts  qui  sèment  de  quelques  fleurs  la  vie  passagère  de  l'homme,  tels  que 
la  poésie  et  la  musique.  On  jugera  par  ce  recueil  de  leurs  progrès  dans  le 
premier  de  ces  deux  arts.  Il  est  plus  difflcile  de  définir  quelle  était  leur 
musique.  On  ne  sait  point  si  les  harpes  accompagnaient  les  voix  à  l'unisson. 
Il  parait  pourtant,  par  plusieurs  passages,  qu'ils  connaissaient  les  accords. 
Mac-Pherson  croit  qu'ils  avaient  emprunté  des  Scandinaves  le  chant  quMls 
appelaient  fon-oimarra,  ou  ckarU  des  Sirènes.  Quel  était  ce  chant?  C'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  savoir  par  Téloignément  des  temps  et  le  défaut  de 
monuments  authentiques. 

Les  vertus  des  plantes  salutaires  que  la  nature  prodigue  dans  les  pay$ 
de  montagnes,  ne  leur  étaient  point  inconnues.  Fingal  est  célèbre  dans  le 
Nord  par  ses  connaissances  en  médecine.  Si  l'on  en  croit  quelques  poëmes 
irlandais,  il  savait  mêler  dans  une  coupe  l'essence  de  plusieurs  simples 
qui  fermait  sur  le  champ  les  blessures.  On  ne  voit  point  que  les  Calé^ 
doniens  fussent  sujets  aux  autres  maladies  qui  exigent  les  secours  de  la 
médecine.  Une  vie  frugale ,  active  et  laborieuse,  les  préservait  de  ceUe 
foule  de  maux  qui  affligent  les  peuples  civilisés,  en  même  temps  qu'elle 
adoucissait  ceux  qui  sont  insé{»rables  de  la  nature  humaine.  —C'était 
sans  doute  aussi  ïeur  genre  de  vie  qui  rendait  les  douleurs  des  mères 
moins  longues  et  moins  cruelles  :  bonheur  qu'on  attribuait  alors  à  de  cer- 
taines ceintures  magiques  qu'on  croyait  propres ,  suivant  l'expression 
d'Ossian,  à  accélérer  la  naissance  des  héros.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'on  conservait  dans  le  nord  de  l'Ecosse  plusieurs  de  ces  ceintures;  — 
on  y  voyait  tracées  des  figures  mystérieuses,  et  on  les  ceignait  autour  des 
femmes,  avec  des  gestes  et  des  paroles  qui  prouvaient  que  cet  usage  venait 
originairement  des  druides. 

Le  mépris  des  Calédoniens  pour  la  vie  tranquille  les  éloigna  toujours 
des  arts  mécaniques  et  même  de  l'agriculture.  On  n'en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  les  poésies  de  ce  temps-la,  si  on  excepte  l'art  de  forger 
les  armes.  —  Ils  avaient  de  l'or  et  du  fer.  — L'or  servait  à  décorer  l'ar- 
mure des  guerriers  ;  —  leurs  armes  étaient  de  fer  ou  d'acier.  Ils  n'em- 
ployaient point  ce  métal  à  d'autres  usages;  car  on  voit  que  lorsqu'ils  en- 
chaînaient un  captif  c'était  avec  des  liens  de  cuir.  —  C'était  aussi  de 
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^^iies  eourroies  de  cuir  qu'ils  se  serraient  dahs  leurê  valsMenx  m  Ken 
«cordages.  La  navigation  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  du  temps  àé 
Pingal.  Les  Calédoniens  avaient  traversé  phisieurs  fois  les  mers  oragensesl 
de  la  Scandinavie.  Ils  connaissaient  déjà  (es  étoiles  et  les  distinguaient  par 
des  noms  particuliers.  Leurs  nombreuses  expédiliens  en  IrlamK,  en  Scan* 
dinavie  et  dans  le  nord  de  la  Germanie,  leur  donnèrent  occasion  d'étendre 
leurs  connaissances,  d'observer  les  mceurs  et  les  usages  des  différents  peu- 
ples, et  de  tramsplaDAer  dans  leur  patrie  les»ls  utiles  qui  fleurissaient  che» 
les  autres  nations. — L'art  de  bâtir  avec  la  pierre  fut  au  rang  de  ees  con** 
quéles  précieuses  qui,  sans  dépouiller  le  vaiiicti,  augmentaient  les  vraies 
richesses  du  vainqueur.  --  On  bâtissait  toujours  sur  des  éminences,  afin 
de  dominer  le  reste  du  pays,  et  de  peur  d'être  surpris  par  l'ennenri.  Amal 
appelait -00  beaucoup  de  ces  châteaux  Selama,  c'est-à-dire  heUe  w;  ei 
cW  de  là  qu'était  dérivé  le  nom  du  palais  de  Selma,  résidence  ordinaire 
des  rois  â'£cosse.  La  maison  des  chefs  était  ornée  de  tours.  On  ignore  JBs- 
^'àquel  degré  les  Calédoniens  avaient  porté  l'architecttfre.  Ils  né  bâtirent 
jamaôs  de  temple;  aucun  lieu  n'était  consacré  particulièrement  an  culte 
de  la  divinité  ;  —  Ossian  témoigne  même  quoique  raépis  pour  les  tem-' 
pies  et  le  culte  d'Odin,  le  dieu  des  Scandinaves,  qu'il  appelle  Loda.  Ils 
n'avaient  aucune  effigie,  aucune  statue  de  leurs  dieux.  ^  Croyaient-il^ 
que  la  nature  entière  était  le  temple  de  la  divinité?  Il  parait  bien  difficile 
qu'ils  n'eussent  pas  quelques  notions  de  l'existence  d'un  être  suprême;  et 
Ossian,  malgré  son  silence  sur  la  religion  de  son  pays,  montre  un  esprit 
trop  éclairé  pour  qu'on  puisse  le  soupçonner  de  n'avoir  pas  eu  d'idée  de 
cette  grande  vérité. 

Les  Calédoniens  n'ont  fait,  il  est  vrai,  l'apotbéose  d'aucun  de  leurs 
héros,  différents  en  cela  de  presque  tous  les  peuples  du  monde.  Mais  on 
doit  l'attribuer  à  l'idée  qu'ils  avaient  de  la  puissance  ;  —  ils  la  faisaient 
consister  dans  la  force  du  corps  et  dans  la  hauteur  de  la  taille , — qualité^ 
que  la  mort  détruisait.  Comment  n'auraient-ils  pas  admis  un  être  suprême, 
eux  qui  croyaient  à  l'immortalité  de  l'ân^,  aux  peines  et  aux  récompenses 
de  l'autre  vie? 

Les  nuages  étaient,  suivant  l'opinion  des  Calédoniens,  le  séjour  des  àmetf 
après  le  trépas.  Ceux  qui  avaient  été  vaillants  et  vertueux  étaient  reçue 
avec  joie  dans  le  palais  aérien  de  leurs  pères  ;  mais  les  méchants  et  les  bar** 
bares  étaient  exclus  de  la  demeure  des  béros,  et  condamnés  à  errer  sur  les 
vents.  Il  y  avait  même  différentes  places  dans  le  palais  des  nuages,  et  on 
en  obtenait  une  plus  ou  moins  élevée  à  proportion  de  son  mérite  et  de  sa 
bravoure;  opinion  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  exciter  l'émulation  des 
guerriers.  —  L'àme  conservait  dans  les  airs  les  mêmes  goûts,  les  mêmes 
passions  qu'elle  avait  eus  pendant  la  vie.  L'ombre  d'un  guerrier  conduisait 
encore  des  armées  fantastiques,  les  rangeait  en  bataille,  livrait  des  com- 
bats dans  l'espace.  S'il  avait  aimé  la  chasse,  il  poursuivait  des  sangliers  de 
nuages,  monté  sur  un  coursier  de  vapeurs.  En  un  mot,  le  bonheur  dont  on 
jouissait  dans  le  palais  aérien  était  de  se  livrer  éternellement  aux  mêmes 
loisirs  qu'on  avait  goûtés  pendant  la  vie.  —  Les  Calédoniens  croyaient 
qne  les  âmes  commandaient  aux  vents  et  aux  tempêtes;  —  opinion  qui 
subsiste  encore  parmi  les  montagnards.  —  Ils  pensent  que  les  tonrbillona 
et  les  rafales  de  vents  sont  occasionnés  par  les  esprits  qui  se  transportent 
d'un  lieu  à  un  autre.  Les  anciens  Écossais  comptaient  parmi  les  plus 
grands  {Aaisirs  des  ombres,  celui  de  disposer  à  leur  gré  des  éléments  ; 
m^is  ils  ne  leur  accordaient  aucun  pouvoir  sur  les  hommes.  —  Jannais 
héros  ne  pouvait  entrer  dans  le  palais  aérien  de  ses  pères ,  si  les  bardes 
n'avaient  chanté  son  hymne  funèbre.  Cet  hymne  paraît  avoir  été  la  sente 
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cérémonie  essentielle  de  leurs  funérailles.  Car,  d'ailleurs,  ils  mettaient 
beaucoup  de  simplicité  dans  cette  dernière  scène  de  la  vie.  —  On  étendait 
le  corps  sur  une  couche  d'argile,  au  fond  d'une  fosse  de  six  ou  huit  pieds 
de  profondeur.  Si  le  mort  était  un  guerrier,  on  plaçait  à  côté  de  lui  son 
épée  et  douze  flèches.  On  couvrait  le  corps  d'une  seconde  couche  d'ar- 
gile, sur  laquelle  on  mettait  le  bois  d'un  cerf  ou  d'une  autre  béte  fauve, 
comme  un  symbole  de  la  chasse  ;  quelquefois  on  tuait  le  dogue  favori  du 
défunt,  et  on  le  plaçait  sur  cette  seconde  couche  d'argile.  On  recouvrait 
le  tout  d'une  terre  choisie,  et  quatre  pierres  élevées  aux  quatre  coins  de 
la  tombe  en  marquaient  l'étendue.  C'est  à  ces  quatre  pierres  qu'Ossian 
fiiit  si  souvent  allusion.  On  amenait  une  barde  pour  chanter  l'hymne  fu- 
nèbre', et  ouvrir  au  |héros  la  porte  du  palais  des  nuages  :  car  si  on  ou- 
bliait cette  cérémonie,  l'âme  restait  enveloppée  dans  le  brouillard  du  lac 
de  Lego.  Comme  les  vapeurs  de  ce  lac  causaient  de  fréquentes  maladies, 
quelquefois  mortelles,  les  bardes  feignirent  que  c'était  le  séjour  des  âmes 
pendant  rintervalle  qui  s'écoulait  entre  le  trépas  et  l'élégie  funèbre. 
L'ombre  du  plus  proche  parent  du  mort  était  alors  chargée  de  prendre  la 
vapeur  qui  enveloppait  son  âme,  et  de  la  répandre  sur  son  tombeau  :  on 
crevait  que  ce  pieux  office  consolait  l'âme  infortunée.  On  sent  combien 
les  bardes  étaient  intéressés  à  entretenir  ces  idées,  pour  rendre  leur  ordre 
respectable  et  nécessaire. 

^  On  ne  croyait  point  que  la  mort  pût  rompre  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié.  Les  ombres  s'intéressaient  à  tous  les  événements  heureux  ou  mal- 
heureux de  leurs  amis,  et  il  n'y  a  peut-être  point  de  nation  dans  le 
monde  oui  ait  donné  une  croyance  aussi  étendue  aux  apparitions.  La  si- 
tuation au  pays  y  contribuait  sans  doute  autant  que  celte  disposition  à  la 
crédulité,  qui  est  le  partage  ordinaire  des  peuples  ignorants.  Ils  erraient 
souvent  dans  de  vastes  et  sombres  solitudes,  —  dans  des  bruyères  et  des 
landes  désertes;  —  souvent  ils  étaient  obli^s  d'y  dormir  en  plein  air,  — 
au  milieu  du  sifflement  des  vents  et  du  bruit  des  torrents.  L'horreur  des 
scènes  quilles  environnaient  était  bien  capable  de  produire  en  eux  cette 
disposition  mélancolique  de  l'âme,  qui  leur  fait  recevoir  si  promptement 
les  impressions  surnaturelles.  —  L'esprit  occupé  de  ces  sombres  idées  au 
moment  où  ils  s'endormaient,  troublés  dans  leur  sommeil  par  le  bruit  des 
éléments,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  crussent  entendre  les  voix  des  morts, 
tandis  qu'ils  n'entendaient  réellement  que  le  murmure  des  vents  dans  le 
creux  d'un  arbre  antique  ou  de  quelque  rocher  voisin.  —  Ils  mettaient 
une  grande  difTérence  entre  l'apparition  des  bons  et  des  mauvais  esprits. 
Les  premiers  apparaissaient  souvent  à  leurs  amis  pendant  le  jour,  et  dans 
des  vallées  riantes  et  solitaires  ;  —  les  autres  ne  se  montraient  jamais  que 
la  nuit  au  milieu  des  orages  ou  de  quelque  scène  lugubre.  La  mort  ne  dé- 
truisait point  tous  les  charmes  des  belles;  leurs  ombres  conservaient  les 
traits  et  les  formes  de  leur  beauté.  La  terreur  ne  les  environnait  jamais. 
Elles  traversaient  l'espace  avec  ce  mouvement  <loux  et  gracieux  qu'Ho- 
mère attribue  à  ses  dieux. 

Quand  un  Calédonien  était  sur  le  point  d'exécuter  quelque  grande  en- 
treprise, les  ombres  de  ses  pères  descendaient  de  leurs  nuages  pour  lui  en 
prédire  l'issue.  Si  les  esprits  de  ses  aïeux  ne  lui  apparaissaient  pas,  ils 
Tavertissaient  au  moins  par  quelque  présage ,  comme  le  succès  d'une  pre- 
mière action.  Ossian,  dans  un  de  ses  poèmes,  tire  un  augure  favorable  de 
ce  qu'aussitôt  qu'il  aborde  à  Berrathon,  où  il  allait  combattre,  il  tue  un 
sanglier.  Les  montagnards  d'aujourd'hui  tiennent  encore  à  celle  supersti- 
tion, dont  bien  des  peuples  éclait*és  n'ont  pas  été  exempts. 

Chaque  homme  avait  son  ombre  tulélaire  qui  le  suivait  depuis  sa  nais- 


irUDE  f^ITtQUB. 

sance.  Quand  sa  mort  approchait,  l'esprit  protecteur  empruntait  âa  forme 
et  sa  Toix,  apparaissait  dans  la  situation  où  il  devait  mourir,  et  poussait 
par  intervalles  des  cris  plaintifs.  Si  c'était  un  personnage  distingué,  les 
ombres  des  bardes  décédés  chantaient  pendant  trois  nuits  autour  du  fan- 
tôme qui  le  représentait. 

Les  anGieus  Scots  ont  cm  de  tout  temps  qu'on  entendait  crier  une 
ombre  à  l'endroit  où  devait  se  commettre  un  meurtre.  Cette  opinion  sub- 
siste de  DOS  jours  parmi  les  montagnards  d'Ecosse.  L'ombre  amve,  montée 
sur  un  météore,  et  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  Heu  où  l'homme  doit 
être  tué  :  ensuite  elle  marche  lentement  le  long  du  chemin  par  où  passera 
le  GooToi ,  et  pousse  d'espace  en  espace  des  cris  lugubres  et  gémissants. 
Safin  le  météore  et  l'ombre  disparaissent  à  l'endroit  même  où  l'on  doit  en- 
sevelir le  mort. 

Dès  qu'un  guerrier  cessait  d'être,  les  armes  qu'il  avait  laissées  dans  sa 
demeure  paraissaient  teintes  de  sang.  Son  ombre  allait  visiter  les  lieux  de 
sa  naissance  ;  elle  apparaissait  à  ses  dogues,  qui  poussaient  à  son  aspect 
des  hurlements  affreux.  Aujourd'hui  encore,  quand  un  animal  tressaille 
subitement  sans  aucune  cause  apparente ,  le  vulgaire  croit  que  c'est  à  la 
vue  d'un  esprit.  —  C'était  aux  esprits  que  les  Calédoniens  attribuaient 
en  général  la  plupart  des  effets  naturels.  L'écho  des  rochers  frappait-il 
leurs  oreilles  y  c'était  l'esprit  de  la  montagne  qui  se  plaisait  à  répéter 
les  sons  qu'il  entendait.  —  Ce  bruit  sourd  et  lugubre  qui  précède  la  tem- 
pête, bien  connu  de  ceux  qui  ont  habité  un  pays  de  montagnes,  c'était  le 
rugissement  de  l'esprit  de  la  colline.  ~  Si  le  vent  faisait  résonner  le  s 
harpes  des  bardes,  ce  son  était  produit  par  le  tact  léger  des  ombres  qui 
prédisaient  ainsi  la  mort  d'un  personnage  illustre  ;  et  rarement  un  chef  ou 
un  roi  perdait  la  vie ,  sans  que  les  harpes  des  bardes  attachés  à  sa  famille 
rendissent  ce  son  prophétique.  —  Un  infortuné  mourait-il  de  l'excès  de  sa 
douleur,  les  ombres  de  ses  ancêtres  le  voyant  seul  et  luttant  sans  espoir 
contre  le  malheur,  avaient  emporté  son  ame,  et  l'avaient  délivré  de  la  vie. 
^-  On  sent  combien  il  était  consolant  de  peupler  la  nature  des  ombres  de 
ses  ancêtres,  et  de  s'en  croire  sans  cesse  environné.  Ces  idées  d'une  si 
grande  poésie  jettent  une  teinte  sombre  sur  toutes  les  pages  d'Ossian. 
Cette  mélancolie  s'augmentait  encore  de  sa  situation.  Il  ne  composa  ses 
poèmes  que  dans  sa  vieillesse.  Il  était  devenu  aveugle  et  survivait  à  tous 
les  compagnons  de  sa  jeunesse. 

Il  semble  inutile  d'avertir  que  les  qualifications  de  poème  épiqtie  ou 
dramatique,  usitées  dans  ce  recueil,  sont  du  fait  de  M.  Mac-Pherson.  Les 
mots  techniques  étaient  inconnus  d'Ossian,  qui  vivait  dans  un  siècle  et 
dans  une  contrée  où  la  littérature  grecque  et  romaine  étaient|absolument 
ignorées.  Si ,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  poèmes,  il  ressemble  à  Ho- 
mère, c'est  qu'ils  ont  eu  l'un  et  l'autre  la  nature  pour  modèle. 

La  question  de  l'authenticité  des  poèmes  d'Ossian  n'est  pas  encore 
entièrement  décidée  chez  les  Anglais.  Toutefois  la  majorité  des  sa- 
vants s'accorde  à  reconnaître  aujourd'hui  que  ces  poèmes  n'ont  pas  été 
recueillis  par  Mac-Pherson  tels  qu'il  les  a  donnés  dans  sa  traduction  en 
prose  anglaise.  Il  n'aura  trouvé,  dit  Ginguené,  que  des  lambeaux  épars, 
qu'il  a  arrangés,  liés  ensemble,  étendus  peut-être,  en  conservant  Tesprit, 
le  ton  et  les  couleurs  du  poète  calédonien.  Ëditeur  habile,  et  en  état  de 
composer  lui-même,  il  a  fait  pour  Ossian  ce  qu'il  parait  qu'on  a  fait  pour 
Homère,  dont  les  poèmes  ont  été  longtemps  dispersés  et  abandonnés  aux 
hasards  de  la  mémoire,  jusqu'à  ce  que  Solon  les  eût  fait  transcrire  et 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage.  —  Plusieurs  passages  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  sont  cités  dans  Eschinc,  Démosthènes  et  dans  les  autres  orateurs 
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OU  poêles  grecs,  qu^on  ne  trouve  point  dans  Féditkm  qm  est  parveMM 
jiisiju'à  nous. 

En  175S,  Mac-t*1ierson  avait  débuté  par  un  essai  poétique  intitulé  Deatk, 
•T-  La  Mort.  Pfus  tard,  il  publia  un  poëme  héroïque  sous  le  titre  poputoirn 
dû  Môhtaghard,  tJie  Highlander.  Le  premier  avait  passé  iBaperçn;  le  se- 
cond fut  déchiré  par  la  critique  de  VEdinhurgh  Magazinsi  En  1762, 
lorsque  parurent  les  premières  p^sies  d'Ossi^n,  traduites  du  langage  gaë- 
îiùue  par  Mac-Pberson,  le  savant  docteur  Blair  soutint,  4ans  une  disser- 
tation imprimée,  le  mérite  du  traducteur  et  TauthencUé  de  l'original.  Deus 
ans  après,  il  ajouta  un  appendice  à  sa  brochure,  où  .il  fortifiait  son  opmioA 
dés  meilleurs  témoignages  qu'il  avait  pu  réunir,  à  Fappui  d'une  thèse  qui 
préoccupait  au  plus  îiaut  degré  la  critique,  et  soulevait  tous  tes  amoQ»- 
propres  littéraires.  Douze  ou  treize  ans  après,  en  1775,  le  célèbre  docteur 
Johnson  ayant  fait  un  voyage  aux  îles  occidentales  de  TËcosse,  annonça, 
dans  sa  relation,  que  ses  rec^ierches,  au  sujet  des  poésies  d'Ossian,  Fam^ 
Paient  à  nier  formellement  leur  authenticité.  Attaqué  par  les  écrivains 
amis  do  IVfac-Pberson,  forcé  d'avouer  qu'il  n'entendait  pas  la  U^ngueerse, 
calédonienne,  gaélique  ou  celtique,  c<Mnme  on  voudra  l'appeler,  il  n'en 
persista  pas  moins  à  soutenir  que  cette  langue  barbare^  grossière  et 
bornée^  ne  pouvait  avoir  exprimé  tout  ce  qu'on  fait  dire  à  Ossian  daas 
ses  prétendues  poésies,  et  que  rien  d'écrit  dans  cette  langue  ne  pouvait 
avoir  plus  d'un  siècle  d'antiquité.  De  ces  propositions  générales,  passa&t 
à  ta  iuscussiori  personnelle ,  il  attaqua  directement  et  durement  Mac- 
ï'berson,  le  défiant  de  montrer  l'original  de  ces  poésies,  et  traitant  l'édi- 
teur de  faussaire,  qui  insultait  le  public  avec  une  témérité  sans  exemple. 

Cette  polémique  a  valu  au  savant  docteur  des  réponses  tout  aussi  peu 
inénasées  que  l'attaque,  de  la  part  des  partisans  de  la  poésie  ossiamique. 
Quant  à  Mac-Pherson,  il  se  contenta  de  publier  que  le  manuscrit  original 
serait  déposé  chez  le  libraire  Becker,  et  y  resterait  plusieurs  mois  offert  à 
I^  visite  des  curieux.  Eu  reste ,  il  n'existe  aucune  preuve  que  ce  dépôt  ait 
été  fait.  Cependant,  en  1778,  il  parut  un  nouveau  volume  de  poésies  erses, - 
sous  le  titre  d'OÈumes  des  Bardes  calédoniens ,  contenant  différentes 
compositions  épiques,  élégiaques  et  pastorales  d'anciens  poètes  autres 
qu'Ossian,  traduites  en  anglais  par  un  auteur  qui  ne  se  nomma  point 
alors,  mais  que  l'on  sut  bientôt  être  M.  John  Clarke,  jeune  écrivain  né 
dans  ïa  partie  de  l'Êcôsse  qu'on  nomme  encore  l'Highland  (haut  pays),  et 
très-versé  dans  l'étude  de  la  langue  erse.  Il  reconnut  iul-méme  quq  ces 
poésies  étaient,  pour  la  plupart,  inférieures  à  celles  qu'avait  publiées  Ma^ 
Pherson,  quoiqu'il  s'y  trouvât  quelques  fragments  qui  n'auraient  pas  été 
indignes  j' Ossian.  Il  joignit  à  sa  traduction  beaucoup  de  notes  et  d'obser- 
vations sur  les  mœurs  des  Calédoniens,  sur  la  langue  celtique,  et  princi- 
palement sur  les  querelles  littéraires  excitées  au  sujet  de  l'authenticité  des 
poèmes  d'Ossian,  dont  il  se  déclara  le  champiou  le  plus  ardent. 

Mac-Pherson  trouva  un  appui  plus  solide  dans  M.  John  Smith,  mi- 
nistre de  Kilbrandon,  qui  publia,  en  1780,  sous  le  titre  A' antiquités  gaé-' 
liquesy  une  histoire  des  druides  d'Ecosse  ;  —  une  dissertation  sur  l'au^ 
thenticité  d'Ossian,  fortifiée  par  nombre  d'attestations  de  gens  dignes  de 
foi,  qui  déclaraient  avoir  vu  des  manuscrits  originaux;  — en6n,  et  ce 
témoignage  est  des  plus  convaincants ,  une  collection  de  quatorze  poëme^ 

fiéliques,  traduits  par  lui  en  prose  anglaise,  parmi  lesques  onze,  étaient 
Ossian,  et  les  autres  de  trois  bardes,  ses  contemporains,  qui  avaient  dà 
former  avec  lui  le  cycle  d'or  de  la  poésie  calédonienne.  Ces  quatorze 
poèmes  ont  été  mis  en  français  par  un  anonyme,  et  imprimés  en  l'an  m 
(1794),  en  trois  petits  volumes  in-18,  sous  ce  titre  :  Poèmes  d'Ossian  et 
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4e  quelques  autres  hordes,  pour  servir  de  suite  à  VOastan  traduit  par  Le*  ' 
tourneur.  Quoique  ces  pommes  fussent  tout  à  fait  différents  de  ceut  que 
Mao-PhersoQ  aivait  recueillis,  le  fond  et  la  forme  en  étaient  tellement  setn- 
bhhles,  que  l'on  en  peut  conclure  l'originalité  des  uns  et  des  autres. 
«  Pour  imiter  ainsi  Ossian,  dit  Tabbé  Cesarotti,  dans  la  préface  de  sa  tnK* 
duction,  il  faut  être  un  autre  lui-même.  » 

£n  1787,  un  nouvel  adversaire,  r£cossais  Williams  Shaw,  recommen^ 
la  guerre.  Il  avait  fait,  en  1778,  un  voyase  dans  les  montagnes  d'£cosse  éi 
aux  lies  Hébrides  ;  il  avait  voulu  vérifier  tous  les  témoignages  assignés 
par  Blair  et  par  Smith  ;  il  revint  convaincu  de  leur  insuffisance,  déclara 
les  uns  équivoques,  s'inscrivit  en  faux  contre  les  autres.  Il  prétendit  dé* 
voiler  des  ruses,  employées,  selon  lui,  par  les  partisans  de  Mac-Pherson, 

2ui  auraient  produit  des  manuscrits  irlandais  pour  des  manuscrits  calé- 
oniens ,  traduit  de  l'anglais  en  langue  erse  dés  morceaux  qu'ils  faisaient 
ensuite  réciter  par  des  naturels  du  pays,  etc.  Devant  une  pareille  attaque, 
rexistence  d'Ossian  était  plus  que  jamais  remise  en  question  :  -<-  John 
Oarke  reparait  dans  la  lice  pour  réfuter  Williams  Shaw  :  et,  franchissait 
toutes  les  limites  d'une  polémique  littéraire,  il  peint  le  nouvel  ennemi 
d'Ossian  sous  les  traits  les  plus  odieux,  comme  un  homme  sans  principes» 
{;uidé  par  un  vil  intérêt,  associé  à  un  esprit  de  vengeance,  ingrat  envers 
ses  meilleurs  amis,  parasite  et  flatteur  de  Johnson,  imposteur  et  calomnia^- 
leur  effronté,  perpétuellement  en  contradiclion  avec  la  térité  et  avec  lui- 
même.  Et  ces  reproches  sanglants  reposent  tous  sur  des  faits  que  John 
Oarke  a  pris  soin  de  recueillir,  et  qu'il  publie  en  citant  des  noms  et  des 
dates  à  Tappui  de  chaque  réfutation.  Shaw  fut  réduit  au  silence. 

Cette  même  année  1787,  M.  John  Smith  publiait  le  texte  origirial  des 
quatorze  poèmes  dont  il  avait  donné  la  traduction  dans  les  Antiquités  gaé- 
liques. Dédaignant  la  controverse,  il  s'en  remit  à  son  édition  du  soin  de  sa 
défense.  Sa  cause  était  la  mémç  que  celle  de  Mac-Pherson.  Si  les  poèmes 
publiés  par  le  premier  spnt  authentiques,  il  n'y  a  plus  de  motif  de  sns^ 
pecter  ceux  qu'a  donnés  le  second.  En  outre,  Jonn  Smith  a  cité  dans  ses 
notes,  en  langue  gaëliqae,  différents  passages  des  poèmes  traduits  par 
Hac-Pherson.  Il  cita,  de  plus,  deux  fragments,  l'un  d'un  auteur  du  xjt« 
siècle,  Jean  Barbour,  archidiacre  d'Aberdeen,  qui  prouve  que  le  nom  de 
Fingal  et  les  poèmes  d'Ossian  étaient  bien  connus  en  Ecosse,  environ  quatre 
cents  ans  avant  la  naissance  de  son  traducteur  ;  —  l'autre  fragment  esM 
d'un  écrivain  du  xii*  siècle,  Giraîdus  Catnbrensis,  ou  Gérard  le  Galloise, 
à  qui  la  lecture  des  poésies  d'Ossian  était  familière. 

En  ISOâ,  YHighland  society  avait  formé  dans  son  sein  une  commission 
chargée  de  faire  les  recherches  les  plus  exactes  sur  l'authenticité  de^ 
poèmes  d'Ossian.  Son  président,  M.  Henri  Mac-Kensie,  rédigea  lui-môme 
un  rapport  dont  l'excellent  esprit,  l'impartialité,  la  bonne  foi,  ont  versé  le 
meilleur  jour  sur  cette  question  si  délicate  et  tant  controversée.  La  com- 
mission avait  commencé  son  travail  par  faire  circuler  les  questions  sui-* 
vantes  dans  toutes  les  parties  de  la  Haute-Êcosse  et  des  îles  qui  l'ayoisi-* 
nent,  où  se  trouvaient  des  personnes  dont  les  lumières  offraient  mi/b 
garantie  solide. 

lo  Avez-vous  jamais  entendu  répéter  et  chanter  quelques-uns  de^ 
poèmes  attribués  à  Ossian,  traduits  et  puUiés  par  Mac>Pherson  ?  Par  qi» 
les  avez-vous  entendu  répéter,  et  dans  quel  temps?  En  avez-vous  miq" 
quelques-uns  par  écrit,  ou  pourriez-vous,  présentement,  vous  les  rappeler 
assez  bien  pour  les  écrire  ?  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  veuillez  en  envoyer  à 
la  commission  l'original  en  langue  gaélique. 
^  On  demande  k  même  chose  à  l'égard  des  autres  anciens  poèmes  dtt 
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même  genre,  qui  auraient  rapport  aux  traditions,  aux  personnes  et  aux 
histoires  mentionnées  dans  le  recueil  de  M.  Mac-Pherson. 

3*"  Quelques-unes  des  personnes  à  qui  vous  avez  entendu  réciter  ou 
chanter  de  ces  sortes  de  poèmes  sont-elles  vivantes?  Ou  bien,  y  a-t-il , 
dans  la  partie  du  pays  que  vous  habitez,  quelqu*un  qui  s'en  souvienne,  qui 
en  puisse  répéter  ou  réciter  quelques-uns  ?  Si  cela  est,  veuillez  examiner 
de  quelle  manière  ils  se  sont  procuré  ou  ont  appris  ces  compositions  ;  met- 
tez par  écrit,  aussi  exactement  qu'il  vous  sera  ])ossible,  tout  ce  que  ces 
personnes  peuvent  actuellement  répéter  ou  réciter,  et  transmettez  à  la 
commission  le  récit  qu'elles  vous  auront  fait,  et  les  compositions  qu'elles 
vous  auront  répétées. 

4''  S'il  y  a  dans  votre  voisinage  quelqu'un  dont  M.  Mac-Pherson  ait 
reçu  quelque  poème ,  informez- vous  particulièrement  quels  étaient  ces 

Siemes,  de  quelle  manière  il  les  avait  reçus,  et  comment  il  les  avait  écrits, 
outrez  à  ces  personnes,  si  vous  en  avez  la  commodité,  la  traduction 
qu'il  a  faite  de  ces  poèmes,  et  priez-les  de  vous  dire  si  elle  est  exacte  et 
littérale;  ou,  s'il  y  a  de  la  différence,  en  quoi  cette  différence  consiste. 

5*  Veuillez  vous  procurer  le  plus  d'informations  que  vous  pourrez  sur 
la  croyance  traditionnelle  établie  dans  le  pays  où  vous  vivez,  relativement 
à  l'histoire  de  Fingal  et  de  ses  descendants,  et  à  celle  d'Ossian  et  de  ses 
poèmes,  particulièrement  aux  histoires  et  aux  poèmes  publiés  par  M.  Mac- 
rherson,  et  aux  héros  qui  y  sont  célébrés.  Veuillez  faire  part  à  la  com- 
mission de  toutes  les  relations  et  de  toutes  les  expressions  proverbiales  ou 
traditionnelles,  en  langue  gaélique  originale,  que  vous  vous  serez  procu- 
rées sur  cet  objet. 

6«  Dans  toutes  les  recherches  ci-dessus,  et  dans  toutes  celles  qu'on 
pourra  faire  pour  éclairer  ce  même  sujet,  la  conmiission  recommande  de 
rédiger  les  questions  et  les  réponses  avec  le  plus  d'imi^rtialité  et  de  pré- 
cision qu'il  sera  possible ,  d'agir  enfin  comme  si  c'étaient  des  questions 
faites  en  justice,  et  des  preuves  résultantes  d'une  enquête  faite  avec  une 
exactitude  légale. 

Les  réponses  directes  à  cette  circulaire  de  VHighland  society  ont  été 
nombreuses,  et  toutes  rédigées  à  peu  près  dans  le  même  sens.  Les  corres- 
pondants n'avaient  jamais  douté  de  l'existenée  des  poèmes  originaux  ;  ils 
en  avaient  entendu  répéter  plusieurs  dans  leur  jeunesse.  Les  montagnards 
d'Ecosse  n'avaient  point  alors,  dans  leurs  moments  de  repos  ou  d'oisiveté, 
d'amusement  qu'ils  préférassent  à  celui  d'écouter  ces  traditions  ;  —  mais 
depuis  la  révolution  de  1745 ,  les  choses  ont  changé  dans  ce  pays.  Les 
poèmes  nationaux  ne  sont  plus  goûtés  avec  le  même  charme,  et  il  reste 
peu  de  personnes  en  état  de  les  réciter. — D'autres  assurent  avoir  en- 
tendu, même  dans  les  derniers  temps,  des  poèmes  où  les  sujets  historiques 
et  les  noms  des  héros  étaient  les  mêmes  que  dans  ceux  qu'avait  traduits 
Mac-Pherson.  Cette  traduction  semble  fort  bonne  aux  Écossais  qui  l'ont 
lue,  mais  ne  leur  parait  cependant  pas  avoir  Pénergie  de  l'original,  etc.  — 
Quelques-uns  envoient  à  la  commission  d'anciens  poèmes  qu'ils  possé- 
daient en  manuscrit,  et  qu'ils  avaient  autrefois  recueillis  de  la  bouche  de 
quelques  vieux  montagnards ,  ou  qu'ils  avaient  récemment  obtenus  de 
personnes  qui  se  les  étaient  procurés  de  cette  manière  dans  leur  jeunesse. 
— Plusieurs  ont  trouvé  dans  différents  endroits  de  leur  voisinage  des 

Seuves  que  l'existence  de  Fingal  et  de  ses  héros  était  une  ancienne  ira- 
tion  à  laquelle  on  croyait  généralement.  —  Toutes  les  pièces  justifica- 
tives ont  été  conservées  avec  soin  dans  les  archives  de  VHighland  society 
à  Edimbourg.  La  commission  a  reçu  en  même  temps  plusieurs  collections 
manuscrites  de  poésies  anciennes,  dont  les  unes  sont  étrangères  au  recueil 
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de  Mac-Pherson,  les  autres  tout  à  fait  semblables  aux  pièces  oorrespon* 
dantes  de  ce  recueil,  et  d'autres  où  Ton  remarque  seulement  des  dmé* 
lences  considérables  qui  prouvent  que  ces  poésies  yariaient  sourent  dMOs 
les  difTérents  manuscrits.  Mais  le  tout  ensemble  se  lie  en  faveur  de  leur 
antiquité  et  de  leur  cachet  orignal. 

Le  rapport  du  président  de  VHvfhktnd  society  forme  un  volume  in-S» 
de  500  liages  ;  toutes  ses  parties  sont  appuyées  de  la  publication  des  pièces 
justificatives.  Voici  quelles  en  sont  les  conclusions  : 

«  —  La  commission  a  dirigé  sur  deux  points  principaux  toutes  ses  re* 
cherches  : 

«  i«  —  Existait-il  autrefois,  dans  les  montagnes  d^Ëcosse,  une  poésie 
généralement  connue  sous  le  nom  à'ossianique,  nom  dérivé  de  Topinion 
universelle  où  Ton  était  que  son  principal  auteur  était  Ossian.  fils  de 
Fingal  ?  —  De  quel  genre  était  cette  poésie ,  et  quel  en  était  le  degré  de 
perfection  f 

a  Sur  ce  point',  la  commission  affirme  avec  confiance  que  cette  poésie 
ossianique  a  existé,  qu^elle  a  été  conunune,  généralement  et  abondamment 
répandue  en  Ecosse,  et  qu'elle  était  d'un  genre  très-frappant  et  très-propre 
à  laisser  une  impression  profonde. 

«  2®  —  Jusqu'à  quel  point  le  recueil  de  ces  poésies,  publié  par  James 
Mac-Pherson,  est-il  véritable  et  authentique? 

«  Il  est  plus  difficile  de  répondre  à  ceci  d'une  manière  décisive.  Dans 
les  poèmes,  ou  fragments  de  poèmes  originaux,  que  la  commission  a  pu  se 
procurer,  on  trouve  souvent  la  substance  et  quelquefois  même  l'expres- 
sion presque  littérale  des  poèmes  traduits  par  Mac-Pherson.  Mais  elle  n'a 
pu  obtenir  aucun  poëme  manuscrit  dont  le  titre  et  la  teneur  fussent  en- 
tièrement les  mêmes  que  dans  cette  traduction.  Elle  est  portée  à  croire 
que  Mac-Pherson  était  dans  l'usage  de  remplir  les  lacunes,  de  lier  des  mor- 
ceaux séparés,  en  insérant  des  passages  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le 
même  texte,  en  corrigeant,  adoucissant  et  suppléant  ce  qu'il  y  trouvait  de 
rude  ou  de  défectueux,  changeant  ce  qui  lui  paraissait  trop  simple  ou  trop 
dur  pour  des  oreilles  modernes,  et  relevant  ce  qui,  dans  son  opinion,  était 
au-dessous  du  caractère  d'une  bonne  poésie.  La  commission  ne  peut  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  il  a  usé  de  ces  Ubertés. 

«Dans  le  temps  où  il  rassembla  sa  collection,  il  avait,  pour  se  procurer, 
soit  verbalement,  soit  par  écrit,  les  textes  originaux,  des  facilités  que  l'on 
n'a  plus,  que  personne  ne  peut  plus  avoir.  La  commission  croit  apercevoir, 
dans  quelques-uns  des  morceaux  de  la  traduction,  plus  de  fidélité  que 
dans  d'autres  à  rendre  les  fragments  originaux  qu'elle  a  pu  se  procurer. 
JFtnçaU  par  exemple,  lui  parait  beaucoup  plus  exactement  rendu  que  la 
Guerre  de  Témora;  ce  qu'elle  attribue  à  ce  que  Mac-Pherson,  qui  était 
tout  à  fait  inconnu  quand  il  publia  le  premier  de  ces  deux  poèmes,  fut 
beaucoup  moins  confiant,  plus  attentif  et  plus  réservé  ;  et  que  lorsqu'il 
donna  l'autre,  il  crut  devoir  prendre  ce  ton  de  liberté  que  donnent  la  ré- 
putation, les  succès  et  les  applaudissements,  mais  qui  était  aussi  dans  son 
caractère,  naturellement  porté  à  la  présomption  et  à  Torgueil  ;  —  qu'enfin, 
depuis  ce  moment,  il  mit  plus  d'empressement  à  faire  vite  que  d'applica- 
tion à  bien  faire  ;  —  qu'il  aima  mieux  enlever  les  suffrages  par  une  publi- 
cation rapide  que  de  les  mériter,  en  formant  une  colleclion  plus  soignée 
des  originaux  qu'il  possédait,  et  en  se  procurant,  par  de  nouvelles  re- 
cherches, ceux  qui  lui  manquaient  encore.  » 

11  était  assurément  fort  difficile,  poursuit  Ginguené,  de  mettre  dans  une 
pareille  affaire  ]^us  d'esprit  de  justice,  de  modération  et  d'impartialité.  Il 
résulte  cependant  du  rapport  de  M.  Mac-Kensie,  et  des  conclusions  adop- 
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téee  par  VHighlund  scciety,  que  Mac-Pherson,  au  lieu  de  faire  à  Ossian 
une  réputation  qu'il  ne  méritait  pas ,  a  nui,  par  précipitation,  par  pré- 
somption et  par  négligence,  à  celle  qu'il  pouvait  lu}  faire,  et  que  ce  barde 
ioéifitait.  C'est  ce  que  la  Société  Écossaise  de  Londres  a  prouvé  mieux  en- 
core que  celle  d'Edimbourg  ne  Tavait  fait,  par  l  impression  du  rapport 
4e  ses  commissaires;  En  1S07,  elle  a  élevé  à  Ossian  le  plus  beau  monu- 
ment que  la  gloire  puisse  consacrer  au  génie.  Devenue  dépositaire  de 
tous  les  poèmes  originaux  traduits  par  Mac-Pherson,  et  que  différents 
motifs  Pavaient  toujours  empécl)ée  de  publier  elle-même,  elle  a  fait  faire 
une  magnilique  édition  du  texte  gaélique,  accompagné  d'une  traduction 
latins  littérale.  Le  tout  est  précédé  d'une  nouvelle  DUsertaiicn  sur  Van- 
Uieniieiié  des  poésies  d*OsHan,  par  un  écrivain  des  plus  distingués,  sir 
John  Sinclair.  Le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  est  terminé  par  un 
travail  précieux  intitulé  ObservaUcns  supplémentaires  sur  cette  ménié 
authenticité,  par  M.  Mac-Arthur,  le  môme  qui  a  traduit  et  aniioté  la  dis- 
sertation du  savant  abbé  Gesarotti. 

La  dissertation  de  sir  John  Sinclair  mit  en  lumière  des  résultats  pé- 
remploires.  Nous  n'en  extrairons  qu'un  petit  nombre  de  faits  qui  nous 
semblent  porter  avec  eux  un  dernier  degré  de  certitude.  —  La  ville  de 
Douai,  eq  Flandre,  possédait,  avant  notre  révolution,  en  1789,  un  collège 
écossais,  et  dans  ce  collège  il  existait  un  recueil  manuscrit  de  poésies 
S^ëliques,  où  se  trouvaient  presque  toutes  celles  qui  ont  été  traduites  par 
if.  Mac-Pberson.  Sir  John  Sinclair,  informé  que  M.  Cameron,  évéque 
catholique,  résidant  à  Edimbourg,  avait  eu  connaissance  de  ce  curieux  ma- 
nuscrit, lui  demanda  des  renseignements.  M.  Cameron,  dont  il  imprime  les 
lettres,  lui  répondit  qu'il  avait  en  effet  feuilleté  ce  recueil;  que  M.  Far* 
quharson,  jésuite,  ancien  préfet  de  ce  collège,  l'avait  écrit  de  sa  main  ; 
qu'il  était  mort  en  Ecosse,  depuis  quelques  années,  mais  que  M.  Mac- 
GUlivray,  alors  professeur  dans  le  même  collège,  y  avait  souvent  vu  ce 
manuscrit  entre  les  mains  de  M.  Farquharson,  lequel  avait  plus  de  cent 
fois  comparé  devant  lui  la  traduction  de  Mac>Pherson  et  le  texte  original, 
se  plaignant  toujours  de  ce  que  cette  traduction  faisait  perdre  à  l'original 
une  partie  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  M.  Farquharson  était  revenu  en 
£cosse,  en  1793.  et  avait  laissé  au  collège  de  Douai  son  manuscrit,  for- 
mant un  volume  in-folio,  d'une  écriture  fine  et  serrée.  M.  Mac-Gillivray 
Ty  avait  encore  vu  jusqu'en  1795;  —  mais  dès  ce  temps-là,  ayant  souvent 
nasse  entre  les  mains  des  écoliers,  il  était  en  mauvais  état,  et  plusieurs 
feuillets  s'étaient  détachés  et  oerdus;  le  dernier  recteur  du  collège  sa 
rappelait  en  avoir  vu  souvent  depuis  arracher  des  feuilles  pour  allumer 
dû  fevi.  Ce  manuscrit  a  fini  par  être  entièrement  détruit. 

M.  Mac-Gillivray  demeurant  aussi  à  Edimbourg,  M.  John  Sinclair  lui 
adressa  une  série  de  questions  claires,  catégoriques  et  précises  sur  ce  fait 
important.  Il  fit  la  même  démarche  près  d'un  autre  évéque,  M.  John 
Chisholm,  que  M.  Cameron  lui  avait  indiqué  comme  également  instruit 
.de  ce  qui  regardait  le  manuscrit  de  Douai.  Tous  deux  écrivirent  des  ré- 
ponses affirmatives  dont  le  fond  est  à  peu  près  le  même.  Le  premier  sur- 
tout est  entré  dans  des  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le  temps  où  ce 
manuscrit  avait  été  rédigé  en  Ecosse;  —  sur  l'époque  où  il  Favait  vu, 
pour  la  première  fois,  à  Douai;  —  sur  la  comparaison  que  faisait  souvent 
son  propriétaire,  M.  Farquharson,  des  poèmes  qu'il  contenait,  aveo  la 
traduction  de  Mac-Pherson,  depuis  le  moment  de  sa  publication,  compa* 
raison  qui  n'était  presque  jamais  avantageuse  pour  le  traducteur,  et  dont 
il  résultait  que  tout  ce  que  Mac-Pherson  avait  publié  était  dans  ce  re« 
cueil,  mais  qu'il  y  avait  de  plus  un  assez  grand  nombre  de  poëmes  qu'il 
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avait  eu  le  tort  de  négliger;  —  enfin  sur  les  dégradations  successives  que 


î  que 

la  traduction  de  Mac-Pherson  ;  il  n*y  a  rien  (jui  prouve  mieiixTauthenli- 
(îité  des  poésies  ôssianiques.  » 

Veli  de  temps  après  que  la  traduction  eut  paru,  Mac-Pberson  fut  o)>ligé 
d*abandonner  ses  travaux  poétiques  \)o\it  accompagner  le  gouverneur 
Georges  Johostoû  aut  Florides.  On  voit  par  un  extrait  du  journal  àt 
M.  John  Mac-Kénsie,  son  exécuteur  téstarnentaire,  quMl  emporta  avec  lai 
ks  Bunuscrits  originaux  qu'il  avait  recueillis  des  jMésies  gaéliques,  et 
que  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  perte  ou  totale  ou  partielle  <le  qu^ 
ques-uns  des  plus  petits  poèmes  à'pssian. 

Il  revint  en  Angleterre  eta  i766^  les  liaisons  politiques  qu'il  avait  for* 
nées  le  tinrent  éloigné  de  loiit  travail  littéraire  de  quelque  importance, 
jusqu'en  477i,  qùMI  publia  son  Introduction  à  l'histoire  de  la  Grande* 
Bretagne  et  de  Plrtandè.  tependant,  Sa  traduction  d'Ossian  lui  avait  fait 
nne  réputation  qu'il  crut  aujtmenter  en  traduisant  dans  le  même  style,  et 
en  prose  poétique,  V Iliade  d'Ifomère.  La  cbute  éclatante  de  cette  malheu* 
reuse  tentative;  raiso  au  jour  en  1773,  le  dégoûta  pour  longtemps  de  la 
poésie.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mon,  en  février  47if6,  il  fut  en^ 
tiérement  occupé,  soit  de  discussions  politiques,  soit  des  affaires  du  na- 
bab d'Arcot,  qui  l'avait  établi  son  agent  en  Angleterre,  et  au  service  du- 
quel il  fit  une  fortune  considérable.  Son  orgueil  fut  réveillé  par  les  sar- 
casmes piquants  du  docteur  Johnson  ;  et  les  craintes  qu'il  pouvait  avoir 
au  sujet  des  dépenses  que  nécessiterait  Timpressioa  des  originaux  gaéli- 
ques, furent  dissipées  par  une  souscription  qu'ouvrit  dans  l'Inde  une  so- 
oiété  d'Écossais,  éurieux  de  voir  imprimer,  dans  le  langage  de  leurs  an- 
cêtres, ces  poèmes  qui  avaient  bercé  les  loisirs  de  leur  jeunesse.  Une 
somme  de  d,OdO  livres  sterling  fut  avancée,  en  1784,  à  Mac-Pherson 

Sour  commencer  sa  publication.  Sir  John  Sinclair  affirme,  dans  Tappen- 
ice  de  sa  Dissertation,  avoir  vu  Mac-Pherson  occupé  sérieusement  de 
cette  édition  si  désirée  des  textes  originaux.  Le  capitaine  Morison,  trèS- 
versé  dans  la  connaissance  du  vieil  idiome  gaélique,  l'avait  aidé  à  faire 
une  copie  complète  de  ces  poèmes,  pour  que  les  originaux  ne  fussent  pas 
altérés  par  la  négligence  des  ouvriers  typographiques.  C'était  ainsi  alors 
que  M.  Mac-Farlane  en  avait  traduit  littéralement  en  latin  une  partie, 
traduction  qui  fut  achevée  depuis  par  ses  soins,  et  qui  accompagne  la 
belle  édition  du  texte  original,  créée  par  la  Société  Écossaise  de  Londres. 
Mais  Mac-Pherson,  qui  devenait  moins  actif  en  vieillissant,  et  à  qui  les 
jouissances  d'une  grande  fortune  donnaient  d'autres  goûts,  d'autres  oc- 
cupations, avançait  très-lentement.  Il  mourut  en  1796,  léguant  à  M.  John 
Bla&-Kensie  la  somme  nécessaire  à  l'exécution  de  l'entreprise.  Celui-^ 
perdit  plusieuro  années  à  discuter,  avec  les  savants  écossais,  la  forme  que 
l'on  donnerait  à  Tédition,  le  caractère  dans  lequel  on  imprimerait  le 
texte  original,  l'orthographe  que  l'on  suivrait,  et  mille  autres  détails.  On 
transcrivit  de  nouveau  tous  les  poèmes,  conformément  à  Torthographe  dd 
la  Bible  en  langue  gaélique;  on  fabriqua  exprés  un  papier  propreté  ce 
genre  d'impression;  un  traité  fut  passé  avec  une  société  de  libraires  de 
Londres,  et  l'impression  commençait  lorsque  mourut  Mac-Kensie.  Un  de 
ses  parents,  du  même  nom,  son  exécuteur  testamentaire,  chirurgien  en  se-: 
oond  au  42«  réj^iment  d'infanterie,  fort  incapable  par  sa  position  de  suivre 
l'entreprise,  prit  le  sage  parti  de  remettra  tous 'les  manuscrite  entre  les 
maias  du  «ecrétaife  de  ta  Société  Écossaise  de  Londres,  pour  que  l'édition 
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parût  sous  les  auspices  de  cette  Société.  En  conséquence,  cette  Société, 
réunie  en  assemblée  générale,  le  17  mai  1804,  nomma  une  commission  de 
six  membres,  chargés  de  préparer,  de  conduire  et  de  surveiller  l'im- 
pression, et  c'est  environ  deux  ans  après  que  fut  achevée  la  magnifique 
édition  que  sir  John  Sinclair  a  dirigée. 

«  Pourrait-on  se  persuader,  dit  l'abbé  Cesarotti,  qui  a  traduit  en  beaux 
vers  italiens  les  chants  du  barde  gaélique,  —  pourrait-on  se  persuader 
qu'il  s'est  trouvé  de  notre  temps  deux  hommes  très-singuliers,  tout  à  fait 
semblables  l'un  à  l'autre  par  le  talent  poétique,  par  l'adresse  d'imiter  par- 
faitement une  autre  personne  et  un  autre  siècle,  par  l'héroïsme  d'une  mo- 
destie extravagante,  enfin  par  l'c4>stination  à  soutenir  jusqu'à  la  mort 
leur  imposture  littéraire?  » 

Avant  la  publication  faite  par  Smith  des  originaux  gaéliques  qu'il  avait 
traduits,  le  savant  Thomas  Uill  avait  donné,  en  17S3,  une  brochure  con- 
tenant quelques  chansons  et  d'autres  poésies  erses,  recueUlies  en  17S0 
pendant  une  excursion  dans  les  montagnes  de  la  Haule-£cosse.  Il  examine 
et  résout  affirmativement,  preuves  en  main,  la  question  de  l'existence 
réelle  de  Fingal  et  de  ses  héros  dans  les  vieilles  traditions  écossaises,  et 
passant  à  la  comparaison  des  poèmes  originaux  avec  la  traduction  de 
Mac-Pherson,  il  explique  raisonnablement  les  variantes  qui  peuvent  s'y 
rencontrer.  Ces  variantes  ne  viennent  pas  seulement  de  la  différence  des 
dialectes,  mais  des  désordres,  des  altérations,  retranchements,  additions 
et  mélanges  que  différentes  personnes  y  ont  introduits  en  divers  lieux  ou 
époques.  Il  parait  que  le  peuple  chantait  ces  poésies  par  fragments  déœu- 
sus,  en  y  mêlant  des  fables  locales  ou  des  chansons  sur  les  mêmes  sujets, 
composées  par  des  poètes  d'un  temps  postérieur,  dans  un  goût  et  en 
style  différents  de  ceux  d'Ossian.  De  là  vinrent  plus  tard  les  compilations 
plus  ou  moins  indignes  de  l'auteur  primitif.  Le  travail  de  Smith  et  de 
Mac-Pherson  fut  une  œuvre  de  critique  sérieuse. 

tt  Les  matériaux  rassemblés  avec  un  soin  laborieux,  il  fallut,  dit  John 
Smith,  confronter  les  différents  recueils  manuscrits,  en  retrancher  les  par- 
ties évidemment  supposées,  réunir  les  épisodes  qui  avaient  du  rapport  en- 
tre eux,  quoique  séparément  placés,  —  remettre  à  leur  place  quelques 
incidents  transportés  d'un  poème  à  l'autre,  ce  qui  rendit  nécessaire  Vad^ 

ditiofiçà  et  là  de  quelques  lignes  pour  la  liaison  des  parties —  Nous 

n'avons  pas,  et  nous  l'avouons,  dit-t-il  ailleurs  en  parlant  de  Mac-Pherson, 
les  poèmes  entiers  d'Ossian  ;  nous  en  avons  cependant  plusieurs,  et  au 
moins  une  partie  de  tous.  L'édifice  n'est  pas  entier,  mais  il  en  existe  de 
très-grandes  ruines.  » 

Ce  système  de  travail,  avoué  par  Mao-Pherson  lui-même,  nous  explique 
suffisamment,  dit  l'abbé  Cesarotti,  la  répugnance  qu'il  ferait  avoir  tou- 
jours eue  à  montrer  librement  son  original.  Il  perdait  plusieurs  ma- 
nuscrits d'Ossian,  mais  aucun  qui  f&t,  en  original,  Ossian  lui-même; 
Ossian  n'existait  intégralement  dans  aucune  copie,  quoiqu'il  fût  disséminé 
dans  toutes. 

Sur  les  autres  points  de  la  question,  comme  de  savoir  si  Ossian  était 
Irlandais  ou  Calédonien,  et  véritablement  fils  du  héros  Fingal;  de  fixer  le 
siècle  où  il  vécut,  et  de  distinguer  dans  les  aventures  de  sa  famille  ce  qui 
est  purement  vrai  de  ce  qui  peut  y  être  ajouté  de  poétique  et  de  fabu- 
leux, Cesarotti  croit  sage  de  s'en  rapporter  à  ce  que  les  auteurs  nationaux 
les  plus  estimés  ont  écrit  à  cet  égard.  —  «  Quoi  que  l'on  veuille  dire  ou 
penser,  ajoute-t-il,  les  œuvres  de  I'Homère  celtique  existent;  elles  sont 
toutes  de  la  même  couleur,  elles  ont  certainement  un  auteur.  Que  cet  au- 
teur soit  du  temps  de  Caracalla  ou  de  saint  Patrice,  qu'il  soit  natif  de 
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Morven  ou  d*Ulio,  qu'il  appartienne  à  la  famille  d*un  petit  roi  du  pavs 
ou  d'un  simple  montagnard,  c'est  tout  à  fait  la  même  CDose  pour  qui  le 
considère  comme  poëte.  Ceux  qui  ne  ne  veulent  pas  l'appeler  Ossian  peu- 
vent le  nommer  Orphée  :  —  on  pourra  douter  qu'il  ait  eu  Fingal  pour 
père,  mais  personne  ne  doutera  jamais  qu'il  ait  été  fils  d'Apollon.  » 

C'est  pousser  un  peu  loin  Tenthousiasme,  et  nous  aimons  mieux  nous 
en  tenir,  avec  John  Smith,  au  jugement  porté  par  Ortez,  Denis  et  Harold, 
qui  ont  traduit  VOsstan  de  Mac-Pheraon,  le  pemier  en  espagnol  et  les 
deux  autres  en  allemand,  —  que  les  chants  au  barde  gaélique  élèvent 
l'âme,  parlent  à  la  sensibilité  la  plus  exquise  autant  qu'à  l'imagination  la 
plus  anlente,  qu'ils  soutiennent  çà  et  là  la  comparaison  avec  ceux  d'Ho- 
mère, et  remjjortent  souvent  sur  la  poésie  hébraïque,  qu'on  a  tant  louée, 
et  peut-être  si  mal  comprise. 
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Artbo,  roi  d'Irlande,  Tenait  de  raourlr  dans  soo  pallia  de  Tenora,  lai«ant 
Cormac,  son  fils,  au  berceau.  Les  tribus,  assemblées  pour  donner  un  tu- 
teur â  rbéritier  du  pouvoir,  réunirent  leurs  suffrages  sur  GuchuIIin,  fils  do 
Semo,  souTerain  de  Tune  des  Hébrides.  L'élection  éuit  à  peine  iléfieTée, 
fH'on  Tint  apprendre  à  Guohullln  qne  Swaran,  roi  de  LocHb,  en  Sca^din*- 
Tie,  préparait  une  descente  sur  les  côtes  d'Irlande.  Il  envole  aussitôt  un  do 
ses  officiers,  Moran,  réclamer  le  secours  de  Fingal,  cher  de  ces  Calédoniens 
qui  habitaient  la  côte  occidentale  de  TÉcosse.  Fingal  se  met  en  route,  lors- 
que Swaran  menaçait  déjà  l'Uliter,  province  d'Irlande.  Cuchullin  avait 
rangé  en  bauille  rélite  des  tribus  sous  les  mors  de  Tura,  et  ms  tedeite^ 
surveillaient  toute  la  côte. 

Cest  li  que  le  poème  commence.  L'action  ne  dure  que  cinq  jours  et  cinq 
nuiia.  La  scène  est  dans  la  plaine  de  Lena,  auprès  du  mont  Gromla,  sur  fi 
eôte  de  ruister.  Fingal,  père  d'Ossian  et  roi  du  Vonren,  oi|  des  Hontagiferf 
d'Beosse,  est  le  héros  de  cette  épopée  gaélique. 

Au  retour  de  Moran,  qui  annonce  rapproche  des  Scandinaves,  Cuchullin 
lient  conseil  avec  les  chefs  des  tribus.  —  Connal,  roi  de  Togorma,  se  pro- 
nonce pour  la  paii  à  tout  prix,  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  que  f'ingal  à' 
promis.  —  Calmar,  fils  de  Matha,  souverain  de  Uit9j  dans  la  province  Oë 
Connaught,  repousse  comme  une  lâcheté  l'avis  de  Connal,  et  la  guerre  esl 
décidée.  —  En  marchant  au  combat,  Cuchullin  s'aperçoit  de  l'absence  d» 
ses  plus  braves  amis,  Fergus,  Ducomar  et  Caïrbar.  —  Fergus  reparaît,  et 
raconte  la  mort  de  ses  deul  compagnons.  —  Épisode  de  Morna.  —  ï^ébar-' 
quement  de<  Scandinaves.  —  Les  déni  armées  font  des  prodiges  de  vaVénr*' 
jusqo'à  ce  que  la  nuit  les  sépare  et  laisse  la  Tictoire  indécise.  —  CuchuIKtf  j 
fidèle  à  l'hospitalité  des  temps  antiques,  fai^  inviter  Swaran  au  festin  de» 
guerriers.  —  Refus  du  chef  ennemi.  —  Les  bardes  d'Irlande  prennent  leurs 
harpes  pour  chanter  les  héros.  —  Bistoire  de  Grudar  et  Brassolis.  —  L'ar- 
mée s'endort  sur  les  bruyères,  tandis  que  les  vedettes  surveillent  les  feux 
des  Scandinaves.  C'est  la  fin  de  la  première  journée. 

GaehiiHÎQ  (1)  se  reposait  près  des  mars  de  Tora,80iis  on  ar^- 
bre  au  tremblant  feuillage  ,  à  Tabri  d'une  roche  tapissée  der 
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brayère  fleurie.  Sa  pique  et  son  bouclier  étaient  jetés  auprès 
de  lui  sur  le  gazon.  Il  rêvait,  en  silence,  au  guerrier  Caîrbar  (2)» 
qu'il  avait  tué  dans  les  combats,  lorsque  Moran,  chargé  de  sur- 
veiller rOcéan,  reparaît  plein  de  trouble. 

—  Lève- toi,  Guchullin,  lève -toi,  dit  le  jeune  homme; 
voici  les  vaisseaux  de  Swaran  :  Guchullin ,  l'ennemi  est  im- 
mense ;  la  mer  sombre  roule  avec  ses  vagues  une  foule  de 
héros. 

^  Enfant  de  Fithil,  répond  le  chef  aux  yeux  bleus,  je  te 
vois  toujours  trembler  :  ta  peur  a  grossi  le  nombre  de  mes  en- 
nemis. Sais-tu  si  ce  n'est  pas  Fingal,  le  roi  des  Monts  So- 
litaires (3) ,  qui  vient  me  secourir  dans  les  plaines  vertes 
d'Ullin  (4)  ? 

—  J'ai  vu  leur  chef,  reprit  Moran  ;  il  est  haut  et  menaçant 
comme  un  rocher  de  glace.  Sa  lance  ressemble  à  ce  vieux  sa- 
pin ;  son  bouclier  est  aussi  large  que  la  lune  au  bord  de  l'hori- 
zon. Il  était  assis  sur  un  rocher  de  la  grève,  et  ses  troupes  rou- 
laient, comme  une  nuée  d'orage,  autour  de  lui. 

— Chef  des  guerriers,  lui  ai-je  dit,  tu  portes  avec  gloire  le 
nom  de  puissant  parmi  les  hommes  ;  mais  une  armée  redoutable 
te  défie  sous  les  murailles  de  Tura. 

D'une  voix  semblable  au  bruit  d'une  onde  furieuse,  Swaran 
me  répond  :  —  Eh!  qui  dans  ces  plaines  marcherait  mon  égal? 
Les  héros  ne  peuvent  soutenir  ma  présence;  mon  bras  les 
sème  dans  la  poussière.  Nul  autre  que  Fingal,  le  roi  des  Col- 
lines Orageuses,  n'ose  affronter  Swaran  dans  les  combats.  Une 
fois,  nous  avons  lutté  sur  la  colline  de  Malmor;  et  le  sol  de  la 
ibrèt  fut  labouré  sous  nos  pas.  Les  roches  roulaient  arrachées 
de  leur  base,  et  les  torrents,  changeant  leur  cours,  fuyaient  de 
leur  lit  en  grondant.  Trois  jours  entiers  nous  recommençâmes 
le  combat;  nos  guerriers  attendaient  à  l'écart,  immobiles  et 
glacés  d'effroi.  Au  quatrième  jour  Fingal  leur  cria  :  Le  roi  de 
l'Océan  est  tombé!— 11  est  debout,  répondit  Swaran.  Moran, 
(ils  deFithil,  va  dire  à  Cuchullin  qu'il  cède  an  héros  qui  brise 
tout  sur  sa  route,  comme  les  tempêtes  de  Malmor. 

— Jamais,  s'écria  Cuchullin,  jamais  je  ne  céderai  à  un  homme! 
Va,  Moran,  va  frapper  de  ma  lance  le  bouclier  sonore  de  Caîr- 
bar (5)  qui  est  appendu  aux  portes  de  Tura.  Que  ses  sons  ré- 
veillent l'esprit  de  la  guerre  (6)  :  on  l'entendra  sur  les  mon- 
tagnes. 
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Morao  part,  il  frappe  le  bouclier  :  les  haatears  et  les  yallées 
répondent;  les  échos  s'étendent  dans  la  forêt;  le  cerf  tressaille 
an  bord  des  lacs  solitaires.  Déjà  Garach  se  lève,  s'élance  de  ro- 
che en  roche,  et  Connal,  après  lai,  brandit  sa  piqne  sanglante. 
La  large  poitrine  du  beao  Grogal  se  gonfle  et  palpite;  le  fils 
de  Favi  a  déjà  quitté  le  noir  sommet  de  sa  colline.  —  C'est  le 
bouclier  de  la  guerre  !  s'écrie  Ronnar  ;  —  C'est  la  lance  deCu- 
chullin,  dit  Lngar.  Enfant  de  la  mer,  Calmar,  prends  tes  ar- 
mes, revêts  l'acier  qui  flamboie!  —  Debout,  Pnno,  héros  ter- 
rible! -^  lève-toi,  Cairbar,  sors  des  forêts  de  Cromia  !  —  plie 
tes  geDoax  d'albâtre,  ô  Eth,  descends  du  bord  des  torrents  de 
Lena  !  —  CàoH,  déploie  tes  muscles  de  fer,  et  courbe  sons  tes 
pas  la  brayère  de  Mora  :  —  tes  flancs  sont  blancs  comme  l'é- 
cume de  la  mer,  lorsque  les  vents  du  nord  fouettent  les  vagues 
sur  les  écueils  de  Cuthon. 

Tous  les  chefs  de  tribus  (7)  sont  rassemblés  :  fières  de  leurs 
premiers  exploits,  leurs  âmes  s'enflamment  au  glorieux  sou- 
venir des  siècles  passés  ;  leurs  regards  de  feu  cherchent  l'en- 
nemi. Leurs  mains  nerveuses  serrent  la  poignée  des  glaives, 
et  l'éclair  jaillit  de  leur  armure.  Les  voilà  qui  descendent  du 
bant  des  monts.  Les  chefs  s'avancent  éfincelants;  les  guerriers 
suivent,  sombres  et  sileucieux  :  —  tels  on  voit  les  nuages  plu- 
vieux s'amonceler  derrière  les  météores  du  ciel.  Le  cliquetis 
de  leurs  armes  fait  vibrer  les  airs,  et  leurs  dogues  excités  y 
mêlent  de  longs  aboiements.  Toutes  les  voix  entonnent  l'hymne 
des  combats,  et  les  échos  du  Cromia  le  redisent  au  loin. 

Parvenue  au  sommet  du  Lena,  la  troupe  s*étend  sur  les 
brayères;  —  on  dirait  un  brouillard  d'automne,  lorsque  ras- 
semblant ses  flocons  épars  dans  la  plaine,  il  monte  sur  les  col* 
Hnes  obscurcies,  et,  de  leur  cime,  élève  peu  à  peu  sa  tête  dans 
les  cieux. 

—  Salut,  dit  Cuchullin,  saint,  fils  des  vallées,  et  vous,  chas- 
seurs des  grands  bois  :  —  d'autres  travaux  se  préparent  ;  car 
l'ennemi  nous  presse  et  nous  envahit  comme  ce  flot  destruc- 
teur qui  rouge  nos  rivages.  Combattrons-nous,  enfants  de  la 
guerre,  ou  céderons-nous  au  roi  de  Loclio  (8)  les  vertes  plaines 
d'Inisfail(9)?  Parle,  6  Connal  (10),  toi,  le  premier  des  braves; 
toi  qui  brisas  tant  de  boucliers;  tu  as  plus  d'une  fois  frappé  de 
mort  les  hommes  de  Loclin  ;  veux-tu  manier  encore  la  lance 
de  ton  père? 
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^Qief,  répond  Gonnal,  ma  laoïse  esl  ai^Uéê;  elft»  aime 
l'éclat  ém  eombat,  et  la  roaitle  dd  Mtflg;  oatm  qùoii|iiè  inoli 
bras  deouyoKle  la  gaerre,  mott  coeiiir  veot  la  patJk.  Cbef  dcg 
gaerreade  Carmae,  Tdi8-t«  d'ici  H  flotte  de  Swariia?  ^^  Sm 
Biàts  se  dressent  iociembrables  cotiame  les  roseaux  du  lac  éé 
Lego;  ses  yaiaseaax  offrent  Faspect  d'ane  forêt  ehargée  de  t»* 
peurs-,  lors^ae  les  arbres  aeeottéi  plient  tour  à  tour  soesTéffarl 
des  Yents.  La  foale  de  ses  guerriers  eit  trop  graade  ;  Goiinaft 
incline  poar  la  paix.  Fingal  ldi->tnÔiiie,  le  premief  des  raortekv 
voudrait  éviter  le  biaa  de  Swaran;  -^  Fifïgal  qai  balaie  le» 
gaerriers,  comme  la  tempête  dis^rse  les  breyères^  quand  kr 
fracas  des  terrenla  tofrrsaieDte  les  écbosde  Cona,  et  que  la  anni 
s'assied  snr  la  eoUine^  dansscm  manteau  de  brunes. 

—  Fuia  dene,  làcbe  ami  é&  la  paix,  dit  Calmar  ;  foiâ  dans  le» 
collines  silencieuses  où  ne  brilla  jamais  le  trophée  du  vain* 
qaeur;-^  va  poursuivre  le  chevreuil  du  Cromla,  et  percer  de 
tes  flèches  df enfant  les  cerfs  du  Lena!  Mais,  toi,  GuehuUîli,  fil» 
de  Semo ,  arbitre  des  combats ,  viens  dhasser  avec  nous  le» 
liommes  de  Loclin;  —  courons  écraser  leur  orgueil  so'ua  de» 
monceaux  de  cadavres,  et  que  jamais  vaisseau  du  royaume  de» 
Neiges  ne  bondisse  sur  les  flots  d'inisfore  (11)  1  Levea-vMS»' 
vents  orageux  d'Ërin  (12)  ;  —  mPi iasez,  ouragan^  des  farvyè^ 
resl  —  Puisse -je  mourir  au  milieu  de  la  tempête,  -^  enlêyé 
dans  un  nuage  par  les  fantèmes  irritée  des  morte,  •*-  si  jamaiè 
la  chasse  valat  pour  moi  Fivresse  des  baiatUes  ! 

— Calmar,  reprit  Goanal  sans  s'émouvoir,  jamais  ie  n'ai  (mf 
j'ai  volé  aux  combats  à  la  tète  de  mes  guerriers;  mats  ma  re- 
nommée est  faible  encore,  j'ai  vu  gagner  des  batailles^  et  triom- 
pher les  bottines  courageux;  mais  écoute  ma  voîx«  d  fila  de 
Semo ,.  et  souviens-loi  du  trône  antique  de  Gormao  I  Denne  à 
pleines  mains  de  l'or,  et  la  moitié  de  ce  royaume  pour  acheter' 
la  paix,  jusqu'à  ce  que  Fingal  arrive  atee  son  armée  :  e'est 
mon  aivis  ;  —  mais  si  lu  veux  la  guerre,  je  saisie  ma  lance  ei 
mon  glaive  ;  —  ma  joie  sera  d'être  au  milieu  des  eombatlanlsV 
et  mon  âme  se  déploiera  dans  le  fort  de  la  mêlée. 

—  Pour  moi,  dit  Guchullin,  le  bruit  des  armes  réjeait  meB 
oreille  ;  je  l'aime  comme  le  bruit  du  tonnerre,  avant  les  douée» 
pluies  du  printemps  :  —  rassemble  toutes  mes  troiqies,  que  je 
voie  d'un  eoo^  d'mil  tous  les  guerriers  qui  suivent  ma  fortune l 
Qu'ils  s'avancent  au  travers  des  bruyères,  briltants  comme 
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réclair  qui  préeède  l'orage^  Lorsque  le  venl  d'oebident  élusse 
devant  loi  les  nuées,  et  que  les  yieax  chênes  de  Morven  géf 
missent  le  long  des  rivages. 

Mais  où  sont  mes  amis,  mes  compagnons  fidèles  an  jour  d« 
danger  ?  Où  es-ta,  Gaïrbar,  chef  intrépide?  Où  est  Ducoraar,  ed 
fondre  de  guerre?  —  Et  toi,  Fergus,  m'as-to  donc  abandonnft 
àl'heore  de  la  tempête?  Fergus,  qu'on  voyait  toujours  le  pre- 
mier dans  nos  fêtes?  Pils  de  Rossa,  bras  de  la  mort,  viens-tu 
comme  le  rapide  chevreuil  des  collines  de  Malmor?...  Salat^ 
ttlâ  de  Hossal  mais  quel  nuage  obscurcit  ton  front  redouté  ?••• 

— Quatre  pierres,  répondit  Fergus,  s'élèvent  sur  la  tombe  de 
Càlfbâr  ;  et  mes  mains  ont  rendu  à  la  terre  le  vaillant  Diicô* 
mar.  Fils  de  Torman,  tu  brillais  comme  un  astre  sur  la  col- 
line ;  -^  et  foi,  d  Docomar  l  tii  étals  fatal  comme  les  ex- 
halaisons dès  marais  dé  Lano,  lorsqu'elles  s'étendent  sur  tki 
plaines  dé  l'aiitomne,  et  qu'elles  portent  la  mort  parmi  les  na- 
tions. —  Mdrna,  toiatiséî,  la  plus  belle  dès  vlètges,  tu  dors 
ton  dëtflier  sommeil  âsiûs  le  creilx  dii  tôcher  I  tu  es  tdiâbéë 
ûitiïs  îeè  ténèbres  comme  l'étoile  qui  file  et  s'étëint  dans  les 
déserts  du  ciel,  et  dont  le  voyagent  égaré  regtette  la  lueur  pas- 
sagère. 

~  Dis  A  Cuchollin,  dis  commeût  sont  tombés  les  cliefs  <1'E- 
rin.  —  Ont-ils  fêri  sous  le  fer  des  enfônts  dé  Locltn,  èit 
combattant  dans  le  champ  des  hérds?  —  On  quelle  autre  canèni 
a  précipité  les  chefs  du  Gromla  dans  l'élroite  et  sombre  dé- 
Hienre? 

—  Cairbar,  repartit  Fermas ,  a  péri  par  le  glaive  de  UneiH 
raar,  an  pied  d'un  chêne,  sur  lé  bord  dd  torrent.  Diicoitf^Éé 
vint  ensuite  à  là  grotte  de  Tara ,  et  adressa  ces  paroles  ft  li 
belle  Morna  : 

—  Morna,  fille  de  Cormae,  à  la  pins  belle  panhi  les  fefhrafèd^ 
pourquoi  t'assieds-tu  seule  ddns  l'enceinte  de  ces  pierres,  Éovié 
le  creux  de  ce  rocher  ?  Le  ruisseau  murmttre  sa  plainte  fagi- 
tive  ;  le  gémissement  de  l'arbre  sécnlaire  s'élève  sur  les  vents^ 
le  lac  est  troublé  ;  un  sombre  nuage  voile  les  cieux  ;  —  maii 
toi,  tu  es  blanche  comme  la  neige  de  ces  bruyères,  et  ta  che-» 
velnre  ondule  comme  les  vapeurs  qui  couronnent  la  cime  du 
Gromla,  lorsque  leurs  flocons,  suspendus  aux  rochers,  se  co-» 
lurent  des  rayons  du  couchant.  Ton  sein  ressemble  à  ces  glo-* 
bes  de  marbre  qu'on  voit  au  bord  des  cascades  de  Branno;  -^ 
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tes  bras  ont  la  blancheur  des  colonnes  d'albâtre  du  palais  de 
Fingal. 

—  D'où  viens-ta,  répond  la  vierge;  d'où  viena-ta,  bacomar, 
le  plas  sombre-des  hommes?  Tes  sourcils  sont  noirs  comme  le 
danger  ;  (es  yeax  roulent  des  prunelles  de  feu  !  Swaram  paratt- 
il  sur  la  mer? —  Ducomar,  quelles  nouvelles  de  l'ennemi? 

—  0  Mornal  je  descends  de  la  colline  des  biches.  Trois  fois 
j'ai  bandé  mon  arc,  et  j'en  ai  terrassé  trois.  Trois  autres  ont  élé 
la  proie  de  mes  dogues.  Charmante  fille  de  Cormac,  je  t'aime 
comme  mon  âme  :  —  j'ai  tué  pour  toi  un  cerf  magnifique  :  — 
sa  tète  était  parée  d'un  bois  à  plusieurs  rameaux,  et  ses  pieds 
égalaient  la  légèreté  des  vents. 

— Je  ne  t'aime  point,  guerrier  farouche  ;  ton  cœur  a  la  dureté 
du  roc,  et  ton  œil  fauve  me  fait  peur...  —  Mais  toi,  Gatrbar,  toi, 
fils  de  Torman,  tu  es  l'amour  de  Morna  ;  tu  as  pour  moi  la  dou- 
ceur du  rayon  de  soleil  qui  sèche  la  colline  après  un  orage  !  Dis- 
moi,  guerrier,  as-tu  vu  le  jeune  et  beau  Gaïrbar?  l'as-tu  ren- 
contré sur  la  colline  des  chevreuils  ?  La  fille  de  Cormac  attend 
ici  le  retour  du  fils  de  Torman. 

—  Et  Morna  l'attendra  longtemps,  car  son  saog  est  sur  mon 
glaive  :  Morna  l'attendra  longtemps ,  car  il  est  tombé  sur  les 
rives  du  Branuo:  — j'élèverai  sa  tombe  sur  le  sommet  du 
Cromia.  Pour  toi,  jeune  vierge ,  veux-tu  aimer  Ducomar?  son 
bras  est  fort  comme  la  tempête. 

— 11  n'est  donc  plus,  le  fils  de  Torman!  s'écrie  la  jeune 
amante,  les  yeux  pleins  de  larmes.  Il  est  donc  tombé  sur  la  col- 
line, ce  jeune  guerrier  qui  devançait  toujours  les  plus  hardis 
chasseurs  de  la  montagne  ;  —  lui  que  redoutaient  les  ennemis 
aj^ortés  par  l'Océan.  0  Ducomar,  tu  es  sombre  et  farouche,  et 
ton  bras  cruel  a  tué  l'amour  de  Morna  I  Barbare,  donne-moi  ce 
fer;  — j'aime  le  sang  de  Cairbar  ! 

Ducomar,  touché  de  ses  pleurs ,  lui  tend  son  glaive  :  elle  le 
lui  plonge  dans  le  sein.  Comme  un  rocher  que  la  foudre  a  dé- 
taché de  la  montagne,  il  tombe,  en  tournant  vers  la  vierge  un 
dernier  regard. 

—  Morna ,  tu  m'as  donné  la  mort  :  je  sens  dans  mon  sein  le 
froid  de  l'acier.  Rends  mon  corps  à  la  jeune  Moïua  ;  —  Ducomar 
était  le  rêve  de  son  amour;  elle  élèvera  son  tombeau  :  et  le 
eha3seur,  en  passant  devant  cette  pierre,  saluera  ma  mémoire 


CHANT  PRSMIER.  3| 

d'on  souvenir.  Mais,  de  grâce,  retire  ce  fer  de  mo0  sein: 
Ibrna,  je  sens  le  froid  da  trépas. 

Elle  s'approche  tout  en  larmes ,  et  elle  retire  le  glaive  de  la 
blessore  :  —  Dacomar  le  ressaisit  d'one  main  défaillante  et 
frappe  le  beau  sein  de  la  vierge.  Elle  tombe,  échevelée,  sur  la 
terre  humide;  son  sang  s'écoule  avec  ses  gémissements  et 
rougit  l'albâtre  de  son  corps.  Elle  s'agite  dans  les  convulsions 
de  la  mort  ;  la  grotte  de  Tura  répète  son  dernier  râle. 

— Paix  éternelle  1  dit  Guchullin,  aux  âmes  des  héros  qui  n'ont 
point  fléchi  dans  le  danger!  Errez  autour  de  moi,  portées  sur 
les  nuages  (13),  ombres  glorieuses!  A  votre  aspect,  mon  âme. 
sentira  croître  sa  vaillance ,  et  mon  bras  plus  sûr  lancera  les 
foudres  de  la  morll...  Mais  toi,Morna,  viens  à  mes  yeux,  bercée 
sur  un  rayon  de  la  lune  :  —  viens  caresser  mou  sommeil  soli- 
taire, quand  j'oublierai  les  combats,  pour  ne  songer  qu'aux  loi- 
sirs de  la  paix. 

Rassemblons  nos  tribus,  et  marchons  à  l'ennemi.  Suivez  mon 
char  de  bataille ,  et  que  vos  hymnes  de  guerre  se  mêlent  au 
bruit  de  ma  course.  Placez  trois  lances  â  mes  côtés  :  volez  sur 
la  trace  de  mes  coursiers  blanchis  d'écume  ;  et  que  mon  âme 
s'enivre  du  courage  de  mes  amis,  lorsque  la  mêlée  s'épaissira 
autour  de  mon  glaive  las  de  frapper. 

Tel  qu'un  torrent  fougueux  roule  en  bondissant  des  cimes  du 
Cromla,  au  fracas  du  tonnerre  qui  déchire  de  ses  rouges  lueurs 
les  forêts  bouleversées  ;  —  tels  et  plus  terribles  s'élancent  les 
nombreux  fils  d'Érin.  Leur  chef  esLà  leur  tète,  semblable  à  la 
baleine  de  L'Océan  que  suivent  toutes  les  vagues,  ou  au  fleuve 
qui  précipite  toutes  ses  eaux  sur  ses  rivages  inondés. 

Les  enfants  de  Loclin  entendirent  de  loin  le  bruit  de  sa 
course  impétueuse.  Swaram  frappa  son  bouclier,  et  appela  le 
fils  d'Ârno. 

—  Quel  est,  dit-il,  ce  murmure  qui  vient  roulant  le  long  des 
collines,  et  qui  ressemble  aux  sourds  bourdonnements  des  in- 
sectes du  soir?  Ce  sont  ou  les  enfants  d'Inisfail  qui  descendent, 
ou  les  vents  qui  mugissent  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  loin- 
taine. On  dirait  le  bruit  du  Gormal  (14)  avant  que  les  vagues 
agitées  soulèvent  à  ses  pieds  leurs  têtes  blanchissantes.  Fils 
d'Ârno,  monte  sur  la  colline  ;  et  porte  tes  regards  sur  la  noire 
surface  des  bruyères. 

Arno  part  et  revieut.éperdu.  11  roule  des  yeux  égarés.  Son 
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cœar  palpite  :  —  sa  voix  est  tremblaote,  et  n'aplicule  que  des 
mots  interrompus. 

—  Lève-toi,  fiis  de  l'Océan,  lève-toi  :  — je  vois  descendre 
des  montagnes  le  génie  des  combats  ;  ~  je  vois  s'avancer  les 
nies  profondes  des  enfants  d'Erin. 

Le  char  de  bataille  de  Cucbullin  vole  comme  un  tourbillon 
qui,  dans  ses  flancs,  porte  la  mort.  Il  glisse  comme  un  flot  sur 
la  plaine  liquide,  ou  comme  un  nuage  d'or  qui  s'étend  sur  la 
bruyère.  Ses  parois  sont  incrustées  de  pierres  brillantes  ;  — 
telle ,  au  milieu  de  la  nuit,  la  mer  étincelle  autour  de  nos  vais* 
seaux.  Le  timon  est  d'if  poli;  le  siège  est  [formé  d'os  éclatants 
de  blancheur,  et  des  faisceaux  de  lances  soiit  disposés  autour 
du  héros. 

A  droite  du  tîmon  bondit  un  coursier  superbe,  le  plus  fort, 
le  plus  léger  de  la  colline  :  —  son  pied  frappe  et  fait  résonner 
la  plaine.  Sa  crinière  flotte  au  vent,  comme  la  vapeur  du  malin 
sur  les  coteaux;  ses  membres  sveltes  sont  revêtus  d'un  poil 
luisant  et  fin  :  — son  nom  est  Sifadda.  Au  côté  gauche  est  attelé 
un  coursier  non  moins  fougueux  :  —  enfant  rapide  des  monta- 
gnes, il  secoue  avec  orgueil  ses  crins  noirs,  et  se  cabre  sous 
l'aiguillon  :  —  les  enfants  du  glaive  l'appellent  Durosnal.  Mille 
liens  de  cuir  tiennent  le  char  suspendu.  Les  mors  durs  et  polis 
sont  broyés  sous  l'écume.  Des  rênes,  ornées  de  pierres  ra- 
dieuses, flottent  sur  le  cou  majestueux  des  coursiers,  dont 
elles  pressent  la  course  à  travers  les  vallons.  C'est  la  légèreté 
du  chevreuil,  c'est  la  force  de  l'aigle  fondant  sur  sa  proie.  L'air 
siffle  à  leur  passage  comme  les  vents  d'hiver  sur  les  neiges  do 

Gormal. 

Sur  le  char  est  debout  GuchuUîn  (15) ,  le  fils  de  Semo.  Sa 
joue  basanée  a  la  couleur  de  mon  arc.  Ses  yeux  lancent  l'édair. 
Sa  chevelure  tombe  de  sa  tète  en  onde  de  flammes, , lorsque, 
penché  en  avant,  il  agite  sa  lance  1  — Fuis,  roi  de  l'Océan, 
fuis;  car  voici  la  tempête  le  long  des  vallées  sonores. 

—  Quanid  m'as-tu  vu  fuir,  quel  que  fût  le  nombre  des  lances 
ennemies  ?  Quand  m'as-tu  vu  fuir,  fils  d'Arno ,  guerrier  sans 
courage?  J'ai  bravé  les  tempêtes  du  Gormal  (16),  et  les  goof- 
fces  des  Aots.  J'ai  bravé  les  nues  orageuses,  et  je  fuirais  un 
guerrier!  MonI  fût-ce  Fingal  lui-même,  mon  âme  ne  serait 
point  émue  à  son  aspect.  Levez-vous  pour  combattre,  mes 
fidèles  1  Faites-mol  une  ceinture  d'acier!  Restez  fermes  autour 
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da  chef,  comme  nos  rochers,  qai  bravent  l'orage,  et  opposent 
leurs  manteaux  de  forêts  à  la  furie  des  vents. 

Les  héros  s'avancent.  Tels,  dans  l'automne,  deux  nuées  char- 
gées de  fondre  s'élancent  Tune  contre  l'autre,  de  deux  cimes 
opposées,  ou  tels  qu'on  voit  deux  torrents  s'atteindre,  se  mêler, 
se  combattre  et  mugir,  confondus  dans  la  plaine:  —  ainsi  se 
heurtent  et  se  mêlent  les  armées  de  Loclin  et  d'inisfail.  Le 
chef  combat  le  chef;  le  guerrier  joint  le  guerrier  ;  l'acier  frappe, 
est  frappé.  Les  casques  volent  en  éclats  :  le  sang  coule  et  fume; 
les  cordes  vibrent  sur  les  arcs  tendus;  les  flèches  sifflent  dans 
l'air,  et  des  lances  froissées  jaillissent  des  reflets  blafards,  dont 
la  nuit  troublée  s'illumine. 

Des  cris  de  mort  se  croisent  dans  la  mêlée.  Tel  est  le  bruit 
confus  de  l'Océan,  quand  la  tempête  fouille  ses  profondeurs  ; 
tels  sont  les  derniers  éclats  du  tonnerre.  Quand  les  cent  bardes 
de  Cormac  auraient  uni  leurs  voix  pour  chanter  cette  bataille, 
leurs  voix  seraient  restées  trop  faibles  pour  transmettre  à 
l'avenir  les  noms  de  tous  les  morts.  Les  héros  tombaient  sur 
les  héros  comme  des  épis  fauchés,  et  le  sang  des  braves  creu- 
sait des  ruisseaux. 

Pleurez,  bardes,  pleurez  la  mort  du  noble  Sithallin  !  —  Que 
les  gémissements  de  Fiona  fassent  retentir  la  demeure  de  son 
cher  ArdanI  Ils  sont  tombés,  comme  deux  chevreuils  au  désert, 
sous  la  main  de  Swaram.  Swaram  rugissait,  au  milieu  de  ses 
guerriers,  comme  l'esprit  de  l'orage,  quand  assis  sur  les  nuées 
du  Gormal,  il  regarde  avec  joie  périr  le  matelot  naufragé. 

Ta  main  n'est  pas  oisive,  ô  chef  de  File  des  Brouillards!  Gu- 
chuUin,  ton  bras  donna  plus  d'une  fois  la  mort.  Ton  glaive  était 
comme  le  serpent  de  la  foudre,  qui  tue  d'un  souffle  les  enfants 
des  vallées,  et  secoue  l'incendie  sur  la  chevelure  des  collines. 
Dusronnal  hennissait  sur  les  corps  des  héros,  et  Sifadda  baignait 
ses  pieds  dans  le  sang.  Sous  leurs  pas,  le  champ  était  labouré 
comme  le  désert  de  Cromla  (17),  lorsque  Touragan,  conduit  par 
les  esprits  de  la  nuit,  ravage  l'humble  bruyère  et  tord  les  géants 
de  la  forêt. 

Plenre  sur  tes  rochers,  ô  fille  d'inistore  (18)  I  Fille  plus  belle 
que  l'esprit  des  collines,  lorsque,  sur  un  rayon  du  soleil  cou* 
chant,  il  traverse  les  plaines  silencieuses  de  Morven  ;  — penche 
ta  belle  tête  sur  les  flots.  Il  est  tombé,  ton  doux  amant;  il  est 
tombé,  paie  et  sans  vie,  sous  le  glaive  de  CuchuUin.  Son  jeune 
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cfçpf^gjç  ne  lîoontrejra  pjji^s  eu  lui  le  digjje  rejejçw  (Jç$  j-*?if .  Tr|e.najr, 
Ion  bien-aimé,  ne^i  pl^is,  fy  pHp  4'f  0>sff>r)?  i  Ses  jjogqes  fidèles 
hjarleof  daof  $0M  palais  «  ep  voyaul  passer  son  ombre.  Son  ^rc 
esldiélendu  daossf  cabane;  le  silence  pleure  dans  ses  boif. 

Ifàxmée  de  Swaragi  ^'avapcç  comme  la  mer.  Mais,  copi^ipple 
rwb^r  h^'^^  \^  ^^^^^  *^^^  ^^^^  ^'^^f  '^^  guerriers  d'inisfail  at- 
f^odepl  et  bravent  l'armée  de  Swaram.  ^a  paort  él^ve  toutçs 
8M  yoïTi  à  la  fois ,  i^  fes  mêle  au  son  des  boucliers,  pliaçiqe 
héros  M  oae  cçlpi^n^  de  téuèbres,  et  son  glaive  en  sa  i»aiQ 
hriUe  comme  an  rayoQ  de  feu.  La  plaine  gémit  coipme  le  îpr 
ippge  sorli  â^  I9  fou^P^M®»  4^^  ^^^^  marleapf  frappent  loi^*  à 
four. 

Quels  smit  ces  guerriers  indomptables  sor  la  brqyère  de 
Léoa?  On  dirait  deux  nuages,  dont  les  cbocs  redoublés  sèment 
l^éetair  et  la  foudre  autour  d'eux.  Sans  doute,  c'est  iç  fils  de 
rOcéan  (Id),  et  le  roi  d'Ërin  (^).  Les  d^x  armées,  in<mij^tes, 
immobiles,  sont  attentives  à  lenrs  mouyemenls  ;  mais  la  m^ 
dérobe  les  deux  chefs  dans  ses  ombres,  et  suspend  leur  lutte. 

Sur  la  pente  dn  Cromia,  Dorglas  apprête  un  cbevreutl  ;  cod> 
quête  matinale  que  les  guerriers  avaient  faite  sur  la  colline) 
avant  d'en  descendre  pour  combattre.  Cent  jeunes  guerriers 
amassent  la  bruyère;  dix  héros  excitent  la  flamme;  trois  cents 
choisissent  des  pierres  polies;  la  fumée  se  répand  au  loin,  et 
annonce  le  festin. 

Cuchullin  a  recueilli  sa  grande  âme.  Appuyé  sur  sa  lance, 
il  adresse  ce  discours  au  vieux  Garril,  chantre  vénérable  des 
événements  passés. 

Ce  festin  des  héros  sera-t-il  pour  moi  seul?  Le  roi  de  Loclîn 

restera-t-il  sur  les  rivages  d'IJllin,  loin  des  fêles  et  des  concerts 
de  son  palais?  Lève-toi,  vénérable  Carril,  et  porte  mes  paroles 
à  $waran.  Dis  à  cjb  roi,  venu  sur  les  flots  mugissants,  que  Cu- 
qhollin  donne  une  fête  à  ses  guerriers,—  qu'il  vienne  prêter 
l'oreille  au  murmure  de  mes  forêts,  et  se  réchauffer,  cette  nuit, 
à  mon  foyer.  Tristes  et  glacés  sont  les  vents  qui  tourmentent 
les  jners  de  son  pays;  —  va  lui  dire  qu'il  vienne  donner  des 
Ibpapges  aux  accords  de  nos  harpes ,  qu'il  vienne  entendre  le 
chant  de  nos  bardes. 

L<^  vieux  Carril  part,  et  sa  voix  pleine  de  douceur  invite  le 
elfef  des  noirs  boucliers.— Swaran ,  roi  dçs  forêts,  lève-toi  et 
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^\i\iîe}èsl  foarfti^ës  dé  ta  cîiasse.  CuehdHfn  donifie  le  fesHà  d« 
la  guerre;  -^  viens  faire  honneur  à  sa  fêCe. 

Swarah\  d'une  Yoix  jugubré,  comme  le  marmurô  du  Ërtfmla 
aVant  fà  teniipète,  répondit  :  —  Quand  toutes  tes  jeunes  tiér- 
gçs,  odieuse  Inisfail,  étendraient  vers  moi  leurs  bras  de  neigé, 
offriraient  à  ma  vue  leur  sein  palpitant,  et  m'invlteraieni  atec 
des  yeax  plefàs  d'amoar, — immobile  comme  les  montagnes  de 
Loclin ,  Swaran  resterait  dans  ce  lieu ,  jusqu'à  ce  que  la  prd- 
chainé  aurore  Vienne  m'éclairer  pour  donner  la  mort  à  Gd^- 
chullin.  Le  ^ent  de  Loclin  platt  à  mon  oreille;  il  soufne'scfr 
mes  mers,  Il  mugit  dans  mes  voiles,  et  rappelle  à  ma  pensée  left 
vertes  forêts  du  Gormal,  dont  tant  de  fois  les  échos  réipondiréÉt 
à  ses  sifflements,  lorsque  ma  lance  terrassait  le  sanglier.  Va 
dire  à  Cuchullin  qu'il  me  cède  l'ancien  trône  de  Cornac,  OQ  ^ue 
bientôt  son  sang  rougira  l'écume  des  torrents  d'Ërin. 

Carril  revient,  et  dit  :  —  Les  acceùts  de  la  volt  de  SWihrflll 
sont  sinistres. 

—  Sinistres  pour  Idî  seuL  répartit  CuchuMin.  Carril,  élevé  té 
VOIX,  et  redis  les  exploits  des(  temps  passés  ;  -— chatmé  la  Idé^ 
guear  de  la  nuit  par  tes  chants,  et  remplis  nos  âihes  d'une  doQcJi 
tristesse;  cât  la  terré  d'tnîsfail  a  dévoré  nombre  dé  héros  ë( 
de  jeunes  vierges  formées  pour  Famour.  Il  est  dont  d'écouté)^ 
les  chants  de  douleur  dont  retentissent  les  rochers  d'Albion; 
lorsque  le  bruit  de  la  chassé  a  cessé,  et  que  les  fuissèaàt  dé 
Cona  répondent  à  la  voix  d'Ossiau  (21). 

Carril  chanta  (22)  :  —  ftàns  les  temps  pafssés,  tes  enfants  dé 
l'Océan  descendirent  sur  les  rivages  d'Inisfail.  Mille  vaisséaiii 
bondissaient  sur  les  vagues,  et  cinglaient  vers  les  plaines  fléu-^ 
ries  d'Ullin  :  —  les  enfants  d'ErIn  marchèrent  à  la  rencontre  dé 
cette  nation  ennemie.  Cairbar,  le  premier  des  mortélâ,  etGra-» 
dar,  jeune  et  beau  guerrier,  s'y  trouvèrent;  ils  avaient  long^- 
temps  combattu  pour  le  taureau  tacheté  qui  beuglait  sur  la 
colline  (23)  de  Golban.  Tous  deux  le  réclamèrent,  et  la  mort 
se  montrait  souvent  à  la  pointe  de  leur  acier. 

Les  deux  héros  se  réunirent  contre  l'ennemi,  et  les  étrangers 
de  l'Océan  prirent  la  fuite.  Quels  noms  plus  illustres  dans  Inis- 
fail  que  les  noms  de  Caïrbar  et  de  Grudar  !  —  mais,  hélas  I  pour- 
quoi ce  fatal  taureau  mugit-il  encore  sur  la  montagne  de  Golbant 
Ils  l'aperçurent  bondissant  et  blanc  comme  la  neige;  -^  sa  vdë 
ralluma  leur  fureur. 
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Ils  combadirent  sur  le  gazon  des  rives  da  Labar.  Le  jeone 
et  brillant  Crudar  tomba.  Le  faroache  Caïrbar  descendit  dans 
la  vallée  de  Tara,  où  Brassolis,  la  plus  belle  de  ses  sœurs,  triste 
et  seule ,  soupirait  des  chants  mélancoliques.  Elle  chantait  les 
actions  de  Grudar,  le  bieu-aimé  de  son  cœur  vierge.  Elle  déplo- 
rait les  dangers  qu'il  courait  parmi  les  combats;  mais  elle  n'a- 
vait pas  encore  désespéré  de  son  retour.  Sa  robe  entr'ou verte 
laissait  voir  sa  gorge  de  neige ,  blanche  comme  la  lune  qui  sort 
à  demi  des  voiles  du  crépuscule.  La  harpe  est  moins  douce  que 
sa  voix ,  lorsquelle  chantait  sa  douleur.  Grudar  occupait  toute 
son  âme  ;  c'était  lui  qu'en  secret  cherchaient  toujours  ses  re- 
gards :  —  Quand  reviendras-tu  dans  tout  Téclat  de  la  victoire  ^ 
d  guerrier  que  j'ai  choisi  ?... 

Caïrbar  parait,  et  lui  dit  :  —  Prends,  Brassolis ,  prends  ce 
bouclier  (achéde  sang;  et  suspends-le  au  seuil  de  ma  demeure; 
—  c'est  celui  de  mon  ennemi... 

A  ces  mots,  son  tendre  cœur  palpite  :  — pâle,  éperdue,  elle 
vole  au  champ  de  bataille  ;  elle  trouve  son  jeune  amaot  baigné 
dans  son  sang,  et  tombe  mourante  auprès  de  lui,  sur  la  fougère 
du  Cromla.  Ici  reposent  leurs  cendres,  ô  Cuchullin  ;  et  ces  deux 
ifs  solitaires,  nés  sur  leurs  tombes,  cherchent,  en  s'élevant,  à 
marier  leurs  rameaux.  Brassolis  était  la  beauté  de  la  plaine,  et 
Grudar  l'ornement  de  la  colline.  Les  bardes  conserveront  leurs 
noms ,  et  les  rediront  aux  siècles  à  venir. 

—  Ta  voix  est  pleine  de  charmes,  ô  Carril^  reprit  le  chef 
d'Erin,  et  j'aime  tes  récits  du  temps  passé.  Us  plaisent  à  mon 
oreille  comme  la  douce  ondée  du  printemps ,  lorsque  le  soleil 
luit  sur  la  plaine,  et  que  les  nuages  en  fuyant  effleurent  la  cime 
des  monts.  0  barde ,  reprends  ta  harpe ,  pour  célébrer  mes 
amours;  —  chante  cette  belle  solitaire,  cet  astre  de  Dunscar  (2i}; 
— ^redis-moi  les  louanges  deBragela(25),  de  celle  que  j'ai  laissée 
dans  l'île  des  Brouillards.  —  Epouse  du  fils  de  Semo ,  tu  veilles 
debout  sur  nos  rochers,  pour  découvrir  au  loin  les  vaisseaux 
de  Cuchullin  !  Hélas  !  une  vaste  mer  roule  ses  flots  entre  ton 
époux  et  loi.  La  blanche  écume  de  ses  vagues  trompera  tes 
yeux  dans  la  nuit;  —  tu  les  prendras  pour  les  voiles  de  ma 
flotte.  Relire- toi,  caries  ténèbres  sont  froides;  —  retire-toi,  mon 
amour,  les  vents  de  la  nuit  glacent  tes  doux  attraits ,  rentre  dans 
le  palais  de  mes  fêtes,  et  rêve  aux  temps  passés.  Je  ne  retour- 
nerai point  dans  tes  bras,  que  les  feux  de  la  guerre  ne  soient 
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éteÎQts.  — 0  CoDnal,  parle-moi  de  gloire  et  de  combals;  bannis- 
ia  de  ma  pensée,  car  elle  m'est  trop  clière,  la  fille  de  Sorglan, 
ao  sein  d'albâtre,  à  la  noire  chevelure. 

—  Défie-toi ,  à  cette  heure],  des  fils  de  l'Océan ,  répondit  le 
grave  et  prudent  Gonnal  :  —  envoie  une  troape  de  tes  guerriers 
observer  dans  l'ombre  l'armée  de  Swaran.  Gocbullin ,  je  suis 
pour  la  paix,  jusqu'à  l'arrivée  des  enfants  de  Morveu ,  jusqu'à 
ce  que  Fingal,  le  premier  des  héros,  fasse  briller  sur  nos  plaines 
l'astre  de  la  victoire... 

CuchuUin  sonna  l'alarme  sur  son  bouclier  :  —  les  guerriers 
que  le  sort  avait  choisis  pour  veiller  pendant  cette  nuit  se  mi- 
rent en  marche  :  —  le  reste  de  l'armée ,  couché  sur  la  colline, 
dormait  dans  les  ténèbres,  au  murmure  des  vents. 

Les  ombres  des  héros,  récemment  décédés,  erraient  devant 
eux ,  portées  sur  leurs  nuages  ;  —  et,  dans  le  vaste  silence  de 
Lena,  on  entendait  an  loin  les  voix  grêles  des  fantômes,  présa- 
ges de  l|i  mot. 


(i)  Cuchullin,  en  langue  gaélique,  .signiGe  lavoùc  cPUUin,  C'est  le  nom 
que  les  bardes  donnèrent  au  fils  de  Semô,  parce  qu'il  commandait  les 
troupes  de  TUlster  contre  les  Firbolg,  ou  les  Belges,  qui  habitaient  le  Con- 
naught.  Cuchullin  étant  encore  très-jeune  épousa  Bragela,  fille  de  Sor- 
glan,  et  passa  en  Irlande,  où  il  véci^  quelque  temps  avec  Connal,  roi  de 
ruister.  Il  s'acquit  bientôt  une  telle  renommée  de  sagesse  et  de  valeur, 
qu'on  lui  confia  le  gouvernement  d'Irlande  pendant  la  minorité  de  Cor- 
mac,  et  qu'il  fut  chargé  seul  de  conduire  la  guerre  contre  Swaran.  Après 
s'être  distingue  par  quantité  de  belles  actions,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
donnée  dans  la  province  de  Connaught,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Sa  force 
était  si  extraordinaire,  qu'elle  avait  passé  en  proverbe;  et  que,  pour  don- 
ner une  grande  idée  de  la  vigueur  d'un  héros,  on  disait  qu'il  avait  la  force 
de  Cuchullin.  On  montre  encore  les  ruines  de  son  palais  à  Dunscaih, 
dans  File  de  Schyc,  et  la  pierre  où  il  attachait  son  dogue  Luath  s'appelle 
encore  aujourd'hui  la  pierre  de  Cuchullin. 

(2)  Ce  n'est  pas  ce  Caïrbar,  fils  de  Borbar-Duthul,  et  frère  de  Cathmor, 
dont  il  sera  question  dens  le  poëme  de  Temora. 

(3)  Fingal,  fils  de  Comhal  et  de  Moma,  fille  de  Traddu.  Il  est  souvent 
question  dans  les  poèmes  suivants  de  Trathal,  son  aïeul,  et  de  Trenmor, 
son  bisaïeul.  Suivant  la  tradition,  Trenmor  eut  deux  fils  :  Trathal,  qui 


lui  sticcéda  ôiïr  le  (fôûe  d'Ecosse,  et  Conar ,  appelé  par  les  bardes  Codar 
te'  èrarad,  qàî  fut  éld  rof  de  toute  rWandc.  Cèst  dfe  ce  Conar  qte  des- 
cendait CormaCy  qui  occupaft  ïe  iftfhé  âtlilfiaâe  iori  éè  FînVasnofr  êê 
Swffl^D.  Qfjènd  on  vcSt  CilchutRâ  avoir  a^l  récours  à  «n  priée  éirangery 
on  en  pem  conchilreque  rirbnde  n'était  pag  alors  aussi  peuplée  cpi'elle  F« 
été  depais,  ce  qui  serait  une  forte  présomption  oontre  la  haute  anti%uit<^ 
de  cette  nation.  Tacite  nous  dit  que,  du  temps  d'Agricola^  pn  crut  qu'il 
suffirait  d'une  lésion  pour  réduire  l*ile  entière  sous  le  joug  de  Romains  : 
ce  qui  n^auriait  pas  été  possible  si  elle  avait  été  habitée  depuis  plusieurs; 
siècles. 

(4)  Ullin,  ancien  nom  de  TUIster,  province  d'Irlande. 

(5)  Grand-père  de  CuchuUin,  si  renommé  poyr  sa  valeur,  que  ses  des- 
cendants se  servaient  4e  son  bouclier  pour  se  donner  le  signal  du  combat. 
Nous  verrons  Çingal  faire  ïe  même  usage  de  son  bouclier.  On  se  sèrvaiC 
oi^dînairément  d'une  espèce  de  cornemuse  pour  assembler  l'armée;  no\is 
â^ons  toujours  traduit  par  —  trompette,  ou  par  —  cor. 

(^  n;f  avait  sur  leurs  boucïîérs  plusieurs  bosses,  dont  les  sons  aiff<^- 
rents  annonçaient  les  ordres  du  général.  On  frappait  les  lïâesén  si^edti 
paix,  et  les  autres  en  signe  de  guerre.  Voyez  la  description  du  bouclier 
de  Fingal  dans  le  poème  de  Temora. 

(7)  C'est  Ossian  qui  parle.  On  le  voit  tantôt  historien,  tantôt  acteur 
dans  le  poème. 

(S)  Nom  du  royaume  de  Swaran  en  Scandinavie. 

(9)  L'Irlande. 

^0)  CoBàal,  aiAi  de  CuchuUin^,  était  fits  de  CàhtStt,  prince  de  Togoraia» 
oa  File  des  Yaéues-Bleues,  probaUement  l'une  des  Hébrides^  Sa  Aère 
était  fille  de  Gongat^  et  s'appelatt  Fioqçon^a.  Il  eut  i)ni  fils  de  Foba,  ftUe  de 
Conmcher-Nessar,  qiri  lui  succéda  sur  le  trône  de  l'Ulster.  En  péooDa- 
pensé  des  services  qu'il  rendit  dans  la  guerre  contre  Sviraran,  on  h» 
donna  «e  certaine  étendue  de  pays  qui  s'appela  TiMJioimuil  ou  Tir- 
(^nnai;  —  c'est-à-dire  —  terre  de  Conn^h 

{ii)  L'ifé  des  mxlteines;  è'étaît  une  dés  Orcades. 

(12)  Nom  de  l'Irlande,  composé  de  deux  mots  :  Tun  signifié'  Ué,  é 
Taulre  ouesé,  —  Tiie  d'ouest. 

(d3)  On  croyait  alors  (et  c'est  encore  l'opinion  de  quelques  montagnard 
d'£cosse)  que  lésâmes  des  morts  erraient  autour  de  leurs  amis,  et  qu'elles 
leur  apparaissaient  à  la  veille  d'une  grande  entreprise. 

(14)  Colline  de  Loclin. 

(15)  Il  y  a  dans  Fortginal  roi  dûs  Coquilles, 
fli)  CoUine  de  Loclin. 

(17)  t'Ilè  deScbyé.  Ce  n'est  pas  sans  ra!soft^qtf*ott  Binomése  F^  dià^ 
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BrouUlards  :  ses  hautes  montagnes  arrêtent  les  vapeurs  de  TOcéan,  et  y 

causent  des  pluies  presque  continuelles. 

(18)  C'était  la  fille  de  Gorlo,  roi  dlnistore,  ou  des  îles  Orcades.  Trenar 
était  frère  du  roi  d'Inisco,  qu'on  croit  être  une  des  lies  de  Shetland.  Les 
Orcades  et  les  îles  de  Shetland  étaient  alors  soumises  au  roi  de  Loelin.  On 
Toit  ici  que  les  dogues  de  Trenar  savent  sa  mort  aussitôt  qu'il  est  tué.  On 
croyait  alors  que  les  âmes  des  héros  allaient  immédiatement  après  leur 
mort  sur  les  collines  de  leurs  pays,  et  qu'elles  visitaient  les  lieux  où  ils 
a?aient  passé  le  temps  le  plus  heureux  de  leur  vie  ;  —  on  croyait  aussi 
que  leurs  ombres  apparaissaient  à  leurs  dogues  et  à  leurs  chevaux. 

{i9)  Swawin. 

(20)  Cuchullin. 

{îi)  Ossiauy  fils  de  Fingal,  —  auteur  de  ce  poëme.  On  ne  peut  qu'adn^i- 
Kt  Fadresse  avec  laquelle  il  met  son  éloge  dans  la  bouche  de  CuchuUin. 
Goaa,  doàt  il  est  foit  mention  ici,  est  peut-étto  celte  petite  rivière  qtfi  inh 
verse  Ôlenco  en  Argyle-Shire.  Une  des  collines  quî  environnent  cette 
Vallée  romantique  s'appelle  encore  Scornà-Fena,  ou  là  colline  du  ^uj^le 
de  Fingal. 

\VS)  Cet  épisode  est  bien  amené.  Calmar  et  Connal,  comme  on  Ta  vu 
ci^essus,  se  sont  vivement  disputés  avant  le  combat.  Carril  tâche  de  les 
ï^coàcfBèr  eh  leur  *aco«ant  rhistoire  de  Caïrbar  et  de  ^rudar;  ^i, 
Quoique  ennemie  avant  la  bataille,  combattirent  vaillamment  à  côté  Tiui 
<|erautre.  Le  poète  ne  manqua  point  son  hut,  car  on  voit  au  Iroisièiae 
^^re  que  Calmar  et  Connal  sont  parfument  réconciliés. 

(^)  Montagne  dû  comté  de  Sligo. 

(?4\  Dunscaich. 

(2^)  Bragela  était  fille  de  Sorgls 
«Pï*ï  te  mort  d'Arto,  passa  en  Irl 
pour  prendre  le  gouvernement  de  cèl 
fîk  d'Ario.  U  laissa  Bragela,  sa  ft 


'emme  de  Guchttllin.  OfitehtflAn, 
ins  doute  par  ofdre  de  FIngaV 
indant  h  minorité  de  Cûrmaci; 
ch. 


i.-* 
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L'ombre  de  Gragal,  tué  par  Swaran,  apparaît  à  Connal,  et  prédit  la  prochaine 
défaite  de  GuchuUin.  -r  Connal  ya  réveiller  le  chef  des  Irlandais,  qui 
brave  les  menaces  du  fantôme.  —  Le  jour  se  lève.  —  Swaran  propose  une 
paix  honteuse.  Guchullin  répond  en  livrant  bataille;  mais  la  terreur  pa- 
nique d'un  chef  de  tribu  jette  l'armée  en  déroute.  —  Connal  etCuchullin 

■  couvrent  sa  retraite.  —  Vers  la  fin  du  jour,  on  aperçoit  à  l'horizon  la  flotte 
de  Fingal;  mais  bientôt  les  brouillards  de  la  mer  la  dérobent  à  la  vue.  — 
Cuchullin,  pleurant  sa  défaite,  l'attribue  au  meurtre  de  Ferda,  son  ami, 
qu'il  avait  tué  en  combat  singulier  quelque  temps  auparavant —  Le  barde 
Carril  relève  son  courage  en  lui  chantant  Thistoire  de  Connal  et  de 
Galvina. 


,  Connal  (1),  étendu  an  pied  d'un  vieox  chêne,  donnait  au  mur- 
mure du  torrent.  Une  pierre  soutenait  sa  tète.  Les  voix  aiguës 
des  fantômes  de  la  nuit  venaient ,  an  travers  des  bruyères  de 
Lena,  frapper  son  oreille.  l||Êtait  seul,  et  loin  du  reste  des 
'guerriers  :  —  l'enfant  de  la  gftrre  méprisait  les  surprises  de 
l'ennemi.  M 

Le  héros  voit  en  songe  un^^aasse  de  feu  rouler  du  haut  de 
la  colline,  et  Grugal,  chevai^^Rt  sur  le  météore  enflammé  : — 
Grugal,  qui  avait  péri  sous^^Hups  de  Swaran,  en  combattant 
dans  les  champs  de  la  gloi^^lf 

Son  visage  est  pâle  comiMiRs  rayons  de  la  lune  à  son  cou- 
chant:—  les  brumes  de  la  colline  lui  font  un  linceul:  —  ses 
yeux  éteints  ressemblent  à  deux  lumières  mourantes  :  —  la  plaie 
de  son  sein  parait  noire  et  profonde. 

—  Est-ce  toi,  Grugal,  lui  dit  l'intrépide  Gonnal?  Fils  de  Ded- 
gai,  fameux  sur  la  colline  des  Ghevreuils,  est-ce  toi?  Pourquoi 
te  vois-je  si  pâle  et  si  triste,  toi  qui  brisais  les  boucliers?  Ja- 
mais la  crainte  ne  te  fit  pâlir.  D'où  vient  ton  trouble,  enfant 
des  Monts-Solitaires? 

Le  fantôme  étend  sa  ipain  glacée  sur  le  héros  :  sa  voix  éteinte 
pousse  un  murmure  faible,  comme  le  vent  du  soir  pleurant  dans 
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les  roseaux  du  Lego.  —  Mou  ombre,  6  Gonnal,  erre  sur  les  col- 
lines qui  m'ont  vu  naître  ;  mais  mon  corps  est  couché  sans  sé- 
pulture sur  les  sables  d'Ullin.  Tu  ne  t'entretiendras  plus  avec 
Cragal.  Jamais  tu  ne  reverras  la  trace  de  ses  pas ,  empreinte 
sur  la  bruyère.  Je  suis  léger  comme  le  vent  du  Cromla  :  je  ne 
suis'pl us  qu'une  vapeur  mouvante  et  fugitive.  Fils  de  Golgar  (2), 
je  vois  s'avancer  le  sombre  nuage  de  la  mort  :  —  il  s'arrête  et 
plane  sur  les  plaines  de  Lena.  Les  enfants  des  vertes  contrées 
d'Erin  succomberont  :  — éloigne -toi  de  cette  plaine,  remplie 
de  fantômes. 

Semblable  à  la  lune  qui  s'éclipse,  il  disparaît  dans  un  tour- 
billon de  vent. 

—  Arrête,  s'écria  Gonnal,  arrête,  ombre  de  mon  ami  :  —  Re- 
viens encore  sur  ton  rayon  céleste.  Dis-moi  quelle  colline  est 
l'asile  de  ton  repos?  N'entendrai-je  plus  ta  voix  daos  le  broit 
des  orages,  dans  le  murmure  des  cascades,  lorsque  les  fantô- 
mes,  portés  sur  l'aile  des  vents,  traversent  le  désert? 

Gonnal  se  lève  :  ses  armes  retentissent.  Il  frappe  son  bouclier 
à  l'oreille  de  Guchullin,  et  le  chef  s'éveille. 

—  Pourquoi,  Gonnal,  viens-  tu  troubler  mon  sommeil?  Mon 
bras,  égaré  par  les  ténèbres,  aurait  pu  frapper  au  hasard,  et 
Guchullin  aurait  à  pleurer  la  mort  de  sou  ami.  Parle,  fils  de 
Golgar,  je  t'écoule  :  — le  conseil  d'un  guerrier  courageux  éclaire 
les  chefs  de  la  guerre,  comme  le  soleil  éclaire  le  jour. 

— Fils  de  Semo,  répondit  Gonnal,  j'ai  vu  l'ombre  de  Grugal. 
La  tremblante  clarté  des  étoiles  illuminait  son  fantôme ,  et  sa 
Yoix  ressemblait  au  murmure  lointain  d'un  ruisseau.  Grugal  est 
le  messager  de  la  mort.  Sa  voix  est  un  écho  do  tombeau.  De- 
mande la  paix,  ô  Guchullin,  —  ou  prépare-toi  à  fuira  travers  les 
plaines  de  Lena. 

—  Tu  dis  que  l'ombre  de  Grugal  t'a  parlé?  Fils  de  Golgar, 
c'était  le  bruit  des  vents  murmurant  dans  les  grottes  de  Lena  ; 
—  ou  si  c'était  le  fantôme  (3)  de  Grugal,  pourquoi  ne  l'as-tu  pas 
forcé  à  venir  se  montrer  à  ma  vue?  Lui  as-tu  demandé  où  est 
sa  grotte?  —  en  quel  lieu  repose  cet  enfant  de  l'air?  Mon  glaive 
saurait  le  trouver,  et  forcer  sa  voix  à  nous  révéler  l'avenir. 
Mais  que  peut -il  nous  apprendre?  Hier  encore  il  était  parmi 
nous  :  —  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  franchir  nos  collines;  —  et 
qui  donc  a  pu  lui  révéler  notre  défaite  prochaine? 

—  Les  esprits  montent  sur  les  nuages  et  volent  sur  les  vents, 


rèpbHàilê  ^âgë  tàm&i  WèiepàsëiA  éffsemHie  êûiië  tëëH  èâ^ 
\ëfùM,  et  tàiiirélièhiiëni  deÉ  ftiôHels. 

—  ftà^fl^  l'entre tiènneiié  ftes  morfèï^  à  léiit  gré;  ihâîs  <jd*ltt 
tài^sënt  eîi  paix  (ë  chef  d'Erfo  .'  qu'Ile  m'oublient  dans  [éàrs 
caTérnés.  lîfol  je  lïé  fuirai  point  detânt  Swarâtn.  Sf  je  dois  saÀ« 
èombèf,  ma  toîtïbe  instruira  t'avenif  de  ma  reuoinroée.  Le  chair- 
seùr  arrosera  ma  pierre  dé  quelques  tàrnbes,  et  le  dédit  ënvf* 
ronnera  là  démeàre  de  fa  belle  BrageTa.  Je  ne  èrains  point  fâ 
mort;  mais  )é  crains  de  fuir  :  Fingal  m'a  toujours  \n  victofiéut. 
Toi,  sinistre  fantôme  de  la  colline,  offre-toi  à  ma  vue;  âescéùéi 
sur  toù  rayon  de  luiuiêre,  moùtre-moi  ma  ïùort  dans  tes 
mains ,  et  tu  ne  me  verras  pas  fuir  encore ,  faible  enfant  dès 
vapeurs  t 

Va,  fils  dé  Coîgar,  frappe  lé  bouclier  de  Caïrbar  :  if  éèt  sûs- 
{léndU  entre  lé^  làriceé;  —  que  mes  guerriers,  rêvéitiés  en  sur^ 
saut  ;  prennent  les  armes  pour  de  nouveaux  combats.  Malgré 
les  retards  de  Piàgal,  nous  vaincrons  seuls,  fils  de  Colgâr,  on 
hùnà  mourrons  dans  le  champ  des  héros. 

Le  son  du  bouclier  se  répand  au  foin  :  —  fés  guerriers  se 
lèvent  de  fouie  part:  —debout,  fis  ressemblent  à  autant  de 
èhènes  ptfant  sous  leur  Ramure,  lorsqu'ils  sont  battus  par  foà- 
ragan  d'hiver,  et  que  les  vents  font  craquer  leurs  btanèlies  des- 
séchées. 

La  tète  grisâtre  du  Cromia  se  dégage  des  nuées;  la  Idmiêrj 
dà  |our  naissant  tremblé  sur  l'Océan  à  demi  éclairé  i  —  on 
f»roàillard  bleuâtre  chemine  lentement ,  et  cache  les  guerrière 
tfïnîsfaîl. 

—  Aux  armés,  crie  Swaran  ;  —  aux  a^mes,  guerriers  de  Lô^ 
ctfri.  Leû  ènifanfs  d'Ërin  ont  fui  devant  nous.  Poursûivons-léil 
dans  les  plaines  de  Lena.  Et  toi,  Morla,  vole  aiu  palais  de  Cor* 
fnac  :  —  somme-le  de  se  soumettre  à  SWaran ,  avant  que  tout 
son  peuple  soit  jeté  dans  la  tombe,  —  avant  que  fë  silence  de 
la  mort  épouvante  les  collines  d'UlIin. 

\  ces  mots,  tous  ses  guerriers  se  précipitent,  têts  qu'une  nàéé 
d'^olseaut  de  mer,  chassés  du  rivage  par  les  vagues  en  furent. 
Cfn  eût  cru  entendre  le  fracas  des  torrents,  qui  s'entre-choqueoi 
i  grand  bruit,  dans  tes  vallées  de  Cona,  fôrsque  après  une  nuit 
orageuse,  ils  mêlent  leurs  Andes  encore  agitées  à  la  pâlé  clarté 
de  l'aurore. 

CidÉDmè  an  hïi  iés  àkhxes  de  Tautomné  s^éfeudre  et  glisser 
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W  l^iW  ^  collines  jaoïp^saQif^s,  i^ls,  et  plus  ^ompfcf  e^  p)i^^ 
rapides  se  suivent,  pt  passç^l  les  g.ncrriers  dçs  /p^els  dp  toclini 
^erbe  ^i  fier  cômfi^i?  |.ç  perf  de  ifofv^a],  niarc)fait  ^  leur  fête 
i'ioirépide  Swaran  :  —  son  bouclier  brille  9  son  cOté  coinipQ 
çf^te^j,  nocturnes  (fui  parcourent  la  plaine,  à  Tbpuris  où  le 
Qioode  esjl  plong/è  d^ns  la  nui^,  —  où  le  vpyagçi^r  attardé  friç- 
s^Aoe,  i^i  croit  voir  un  far^tômè  dans  ces  méiéor^^  troppienr^. 
JJn  vçnt  froi<^  s'élève  (/u  pôté  de  la  mer,  et  d'ui^  soufOe  dé- 
efife  le  yoilo  dp  bri^^ne  9^1  r.eposaif  j^ur  l'onde,  tçs  bataiilooç 
4'^isfail  bérissçnjt  iji  rivag/ç,  cpn^ine  une  chaîne  d'écueiis. 

—  Mor)ia,  d|t  Swaran,  p^rs,  et  va  leur  oQ'rir  fa  paix,  <iux  con- 
ditions que  nous  imposons  ^ux  rois,  quand  lés  peup|.es  fléchis- 
sent devant  Pf^n^i  — R^f^^^  ^^^  braves  spnt  élendqs  sur  le  cbamp 
de  bafai|lp,  et  .<qji/B  le^  jeunfes  filles  pleurajites  errent' parmi  la 
plaine. 

Le  ^s  dp  Su^tty  le  gigant(?sqne  Horl^ ,  traverse  l'espace  ^ 
graod«  pas  ;  ^  il  se  présente  fièremen^,  et  parle  en  ces  termes 
ao  cbef  4'Eno,  entouré  de  ses  guerrijsrs  ; 

—  I^eçois  la  paix  de  Swaran  :  —  il  te  rofirc,  telle  qu'il  1^ 
4pDn0  apx  roi^,  qui^nd  les  italiens  vaincues  fléchissent  devant 
lui.  Cède-poqs  les  plaines  fertile^  d'jDilin  :  —  livre  à  Siw^rao  i^ 
belle  épouse  et  ton  dpgue  ûdèle,  qi^i  devance  les  vents:  --c^dç 
cfiê  témoins  de  |a  noblesse  de  ton  bras,  et  vis  soumis  à  notre 
puissance* 

—  Ya  dire  à  Swaran ,  dis  à  ce  cœur  plein  d'orgueil,  que  Cn- 
cbo^lin  De  céda  jafnais...  Je  lui  abandonne  les  flots  de  l'Océan, 
et  jfp  donnerai  i  tout  son  peuple  des  tombeaux  dans  E)rin.  Ja- 
mais étranger  ne  sera  le  maître  de  la  belle  BrageU  :  —  jamais 
chevreuil  des  collines  de  Loclin  ne  fuir^  deyant  mon  dpgpe 
Laatb. 

—  Faible  coi^dnc^^r  de  çftiars,  répondit  MprJs,  veu^-lq  fjpnc 
coiQi^ttfe  0ion  roi,  ce  roi  don^  les  vaisseaux  nombreux  ppifr- 
nient  euMr^li^er  top  |)e  sur  Je^  eau%,  ii^p  1^  cplljpe  d'U|)in  j^a- 
ratt  petite  devant  la  puissance  du  roi  de  l'Océan? 

—  Blorla,  dans  ni^  vain  combat  de  paroles,  je  cède  volontiers; 
—  mais  ce  glaive,  t^nt  de  fois  victorieux,  ne  cédera  jamais  à 
pjB^sopne.  Tant  qn^e  Ponnal  et  CncbulUp  respirj^irpnt,  Erin  ni 

r^çoidnattra  (J'autre  chef  que  Cprm^c PjConna^,  le  premier 

de  mes  fidèles,  tu  as  eoiendu  les  paroles  de  Morla,  —  répond^  l 
Ton  avis  sera-t-il  maintenant  pour  la  paix?  Esprit  de  Grugaî» 
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pourquoi  nous  as-ta  menacés  de,  la  mort?  Je  descendrai  dans 
la  sombre  demeare,  mais  éclairé  da  flambeau  de  la  gloire!.... 
Levez-vous,  enfants  dMnisfail,  aiguisez  vos  lances,  bandez  vos 
arcs,  fondez  sur  Feanemi  dans  tes  ténèbres!... 

11  dit,  et  ses  nombreux  bataillons  ébranlent  leurs  files  pro- 
fondes ; — ils  s'avancent  avec  bruit,  et  s'étendent  comme  la  nue 
qui  crève  sur  les  vallées,  quand  Forage  envahit  le  firmament. 

Leur  chef  marche  à  leur  tète,  couvert  de  ses  armes  ;  il  est 
semblable  à  un  fantôme  entouré  de  sanglants  météores,  et  te- 
nant dans  sa  main  les  traits  de  la  tempête.  Garril  embouche  la 
trompette  de  la  guerre.  Il  entonne  l'hymne  de  la  bataille,  et 
verse  son  âme  dans  Tàme  des  héros. 

—  Où  est-il  maintenant,  chantait  le  barde  inspiré,  où  est-il, 
ce  guerrier  moissonné  par  la  mort?  où  est  Grugal?  Il  dort  ou- 
blié sous  la  terre,  et  le  triste  silence  habite  sa  demeure...  L'é- 
pouse de  Grugal,  encore  étrangère  dans  le  palais  de  son  époux, 
est  plongée  dans  le  deuil  (4)! — Mais  quelle  est  cette  beauté, 
pareille  à  un  rayon  de  lumière,  qui  fuit  devant  les  rangs  enne- 
mis? G'est  Degrena,  la  blanche  épouse  de  Grugal.  Sa  cheve- 
lure en  désordre  est  le  jouet  des  vents  ;  —  ses  yeux  sont  rouges 
de  pleurs,  sa  voix  est  éteinte.  Hélas  !  ton  cher  Grugal  n'est 
plus  maintenant  qu'une  ombre  vaine,  sœur  des  fantômes  de  la 
colline;  elle  vient,  dans  ton  sommeil,  murmurer  à  ton  oreille 
des  accents  faibles  et  plaintifs,  comme  le  bourdonnement  de 

l'abeille  des  montagnes Mais  Degrena  s'évanouit  comme  un 

nuage  du  matin  :  — le  fer  d'un  enfant  de  Loclin  a  percé  son 
sein.  Gaïrbar,  elle  est  tombée,  celle  qui  occupait  les  pensées 
de  ton  jeune  âge.  0  Gaïrbar,  elle  n'est  plus  I 

Gaïrbar  entendit  ces  lugubres  chants  :  —  il  vole  vers  sa  fille. 
11  voit  Degrena  sans  vie.  Â  cette  vue,  il  rugit  et  fond  au  milieu 
des  ennemis: — sa  lance  frappe  un  guerrier  de  Loclin,  et  le 
combat  s'engage  de  tous  côtés.  De  toute  part,  tombent  à  grand 
bruit  les  vastes  bataillons  :  —  on  eût  cru  voir  les  forêts  de  Lo- 
clin, déracinées  par  l'ouragan,  ou  ravagées  par  le  feu.  Gu- 
chullin  abat  les  héros  de  Loclin  comme  les  chardons  de  la 
plaine.  Swaran  ravage  Erin.  Sous  ses  coups  tombent,  etGurach, 
et  Gaïrbar,  que  protège  en  vain  son  bouclier.  Morgian  n'est 
plus  :  —  Gaolt  frissonne  et  meurt  :  le  sein  du  héros  est  souillé 
de  sang,  et  sa  blonde  chevelure  traîne  dans  la  poussière  de  sa 
terre  natale.  Plus  d'une  fois  il  donna  des  fêtes  dans  les  lieux 
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même  où  il  est  gisant  :  —  plas  d'une  fois  il  y  fit  résonner  sa 
harpe  : — ses  dogues  émns  bondissaient  de  joie  au  son  de  Tins* 
trament,  et  les  jeunes  chasseurs  préparaient  leurs  arcs. 

Swaran  s'avance,  comme  un  torrent  qui  sort  du  désert  et 
roule  dans  sa  course  les  rochers  et  les  (erres  écroulées.  Mais 
Cachullin  reste  immobile,  —  tel  que  les  monts  inébranlables  qui 
défient  les  orages.  —  Que  les  vents  luttent  de  furie,  que  la  grêle 
tombe  et  batte  les  rochers,  —  ferme  sur  sa  base,  le  mont  ré- 
siste, et  couvre  de  son  ombre  les  vallées  silencieuses  de  Gona. 
Tel  Cachullin  protégeait  les  enfants  d'Erin,  et  levait  sa  tète 
altière  au  milieu  des  bataillons. 

Le  sang  des  héros  mourants  autour  de  lui  ruisselle  comme 
la  source  du  désert.  Mais  l'armée  d'Ërin  d'un  bout  à  l'autre  se 
fond  comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil. 

—  O  enfants  d'Inisfail.  dit  Grumal,  Locliu  a  conquis  le  champ 
de  bataille.  Pourquoi,  faibles  roseaux,  résister  à  l'effort  des 
vents?  Fuyons  vers  la  colline  des  Chevreuils  I 

11  dit,  et  fuit  comme  un  cerf  de  Morven,  et  sa  lance  baissée 
marque  de  ses  éclairs  ses  pas  fugitifs.  Peu  de  guerriers  sui- 
virent ce  lâche  exemple  ;  des  milliers  de  combattants  préférè- 
rent un  tombeau  sous  les  bruyères  de  Lena. 

Debout  sur  son  char  élincelant,  Cnchullin  combattait  sans 
relâche  :  —  il  terrassa  encore  un  des  puissants  guerriers  de 
Loclin .  et  dit  à  Connal  : 

—  Connal,  le  premier  des  mortels,  tu  enseignas  à  mon  bras  à 
donner  la  mort  :  —  quoique  les  enfants  d'Erin  aient  pris  la  fuite, 
me  laisseras-lu  seul  combattre  renoemi?  0  vénérable  Carril, 
conduis  ce  qui  reste  de  mes  amis  vers  les  buissons  de  celte  col- 
line, —  et  nous,  Connal,  restons  ici,  et  protégeons  la  retraite 
de  nos  guerriers  1 

Connal  s'élance  sur  le  char:  —  tous  deux  opposent  leurs  bou- 
cliers:—  leurs  masses  ressemblent  au  disque  obscurci  de  la 
lune.  Sifadda  et  le  fier  Dusronnal,  haletants,  couverts  d'écume, 
gravissent  la  colline  :  —  des  flots  d'ennemis  les  suivent  et  se 
pressent  sur  leurs  traces. 

L'armée  d'Erin  s'arrête  sur  le  penchant  du  Cromia,  — les 
guerriers  attristés  comptent  leurs  rangs  éclaircis  comme  une 
forêt  qu'a  traversée  la  foudre  en  allumant  l'incendie.  Cuchul- 
lin,  debout,  appuyé  contre  un  chêne,  roulait  dans  un  morne 
silence  ses  yeux  enflammés,  et  semblait  prêter  l'oreille  aux 
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yeçts  qui  frémissaient  daps  ses  longs  cheveux,  —  lorsque  ^es 
iords  de  l'Océan  remonte,  d'un  pas  rapide,  Moran,  lits  de 
îhlhil.  '    '     '         •       '  ^  r 

-7:-  Les  vaisseaux,  crie  Moran,  les  vaisseaux  de  Ttle  Solitaire  f 
VqlçîFingal,  le  grand  chef  des  héros,  !è  fléau  des  boucliers  ! 
Lès  vagues  écument  sous  ses  vaisseaux  pavoises  :  ses  mâts 
chàrj;és  de  voiles  blanches  offrent  à  Tœil  une  forêt  dans  les 
Djuages. 

"  '--  Accourez,  soufflez  ensemble,  dit  Cuchullin,  6  vents  qui 
hfoiégei  la  féconde  Erin!  Viens,  Fingal,  viens  apporter  la  mbrt 
a  mes  ennemis  1  0  mon  ami  !  tes  voiles  réjouissent  mes  yeux, 
comme  le^  clartés  de  Taube  après  un  sommeil  troublé  ;  —  ta 
présence  est  popr  moi  qne  colonne  de  feu  qui  vient  guider  mes 
pas  dans  les  ténèbres.  0  Connal,  respectable  vieillard,  que 
l'anriyée  de  nos  amis  nous  rende  le  courage  et  la  force  !  Mais 
la  nuit  s'épaissit  autour  de  nous  :  —  où  sont  maintenant  les  vais- 
seaux de  Fingal?  Passons  ici  ces  premières  heures  de  ténèbres, 
et  hâtons,  par  nos  veux,  la  douce  lumière  de  la  lune 

Le  souffle  des  vents  inclinait  les  grands  bois;  les  torrents 
agités  grondaient  de  roche  en  roche  :  —  la  pluie  s'amassait  sur 
fa  tète  du  Cromia,  et  les  étoiles  scintillaient  à  peine  au  travers 
des  nuages  (fux  couraient  dans  les  cieux.  Le  chef  d'Erin  était 
assis  triste  et  pensif  au  bord  d'un  ruisseau,  dont  le  murmure 
retentissait  dans  le  creux  d'un  vieux  chêne  planté  sur  sa  rive. 
Auprès  de  lui  étaient  Connal  et  le  vieux  Carril. 
'  -^  Malheureuse  est  la  main  de  Cuchullin,  dit  le  guerrier, 
malheureuse  est  la  main  du  chef  d'Erin,  depuis  qu'elle  a  donné 
la  qaort  a  son  ami  I  —  Ferda,  je  t'aimais  comme  moi-même  ! 

•^  Comment  a  péri  ce  brave  guerrier  ?  dit  Connal.  Je  me  sou- 
viens du  vaillant  fils  de  Daman:  —  sa  stature  était  majestueuse 
et  ffeile*  comme  l'arc-en-ciel  sur  le  coteau. 

—  Férda,  reprit  Cuchulïin,  était  venu  d'Albion  :  il  apprit  à 
manier  les  armes  dans  l'école  de  Mûri  (5),  et  gagna  l'amitié  dé 
Cuchullin.  Tous  les  jours  nous  chassions  ensemble  :  —  chaque 
nuit,  nous  reposions,  à  cêté  l'un  de  l'autre,  sur  la  bruyère. 

Oeugala  était  l'épouse  de  Caïrbar,  chef  des  plaines  d'Ullin  : 
--elle brillait  de  tout  l'éclat  de  la  beauté;  maïs  son  cœur  était 
plein  d'orgueil  :  —  elle  aima  le  jeune  fils  de  Daman.  Caïrbar» 
dit7eU,e  à  son  épouxt  donne-moi  la  moitié  de  nos  troupaux  :  je 
ne  yeux  plus  demeurer  avec  toi.  Fais  le  partage. 
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—  Qdè  ce  këii  t!ucfiQttih,  â'ii  tlaïrhnr,  qui  fasse  les  lots  :  ^ 
soa  coear  ost  le  siège  de  la  justice.  Pars,  éloile  de  beauté. 

—  J'allai  sur  ta  coHine  et  je  fis  le  partage  dès  troupeaux:  -- 
il  restait  une  génisse  bianché  comme  la  neigé;  je  la  donnai  a 
Caîrbar.  Â  cette  préféréoce,  la  rage  de  Deugala  s'alluma. 

—  Fils  de  Daman,  dit  cette  femme,  Guchullfn  afflige  mô^ 
ime.  Je  veux  sa  mort,  ou  les  flots  de  Lubar  vont  rouler  sur  moi. 
Mon  pâle  fantôme  te  poursuivra  sans  relâche,  et  (e  reprochera 
l'outrage  dont  Guchullin  a  blessé  mon  âmè  jalouse.  Yèrse  té 
sang  de  Ôuchullin,  ou  bien  immole  ton  amante. 

,  —Deugala,  répondit  le  jeune  homme,  cominent  pourrais- je 
donner  la  mort  au  fils  de  l^emo?  il  est  mon  ami,  le  confident 
de  mes  plus  secrètes  pensées,  et  je  lèverais  mon  glaive  contre 
lui?...  ,_  ^ 

trois  jours  entiers  elle  lé  fatigua  de  ses  larmes  :  —  le  qua- 
trième, il  consentit  â  combatfré.  —  Efî  bien,  Deugalà,  je  cojn- 
battrai  mon  ami!  Mais  puissé-je  tomber  sous  ses  coups!  Car 
pourrais-je  errer  sur  la  colline,  ei  soutenir  la  vue  cTu  tombeau 

de  Guchullin? 

Nous  combattîmes  sur  la  colline  de  l^iuri.  —  Nos  fers  évitaient 
de  blesser,  et  glissaieni  sur  l'acier  de  nos  casques,  ou  fraj>* 
paient  vainement  nos  boucliers.  Deugala  était  présente,  etsou^ 
riait. 

—  Fils  de  Daman,  dit-elle,  ton  bras  est  faible  :  —  jeûne 
homme,  les  années  ne  t'ont  pas  donné  la  force  de  manier  le 
fér.  Cède  la  victoire  au  fils  de  Semo.  Ta  ne  saurais  pas  pliis 
Feotamer  que  le  rocher  de  lifalmqr. 

A  ces  mots,  les  yeux  du  jeuqe  homme  se  remplirent  de  tar-» 
mes;. —  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  il  me  dit  :  —  Ctf- 
ciiuliin,  couvre-toi  de  ton  f>oucner,  défends-toi  contre  la  main 
de  ton  âmil  Mon  âme  est  accablée  de  douleur  ;  —  faufil,  fiélasr 
que  ce  soit  moi  qui  donné  la  mort  au  premier  des  mdrfelsf 

Je  poussai  on  soupir  profond;  je  levai  mon  glaive,  il  retomba  : 
-i-  té  jéuné  terdà  roulait  sur  la  ferre,  Ferda,  lé  premier  ées 
amis  de  Cucbulliu  I  Malheureuse  est  la  main  dé  Cuchullin,  dé- 
puis qu'elle  à  donné  la  mort  à  son  ami  ! 

*—  Ton  récit,  A  chef  des  guerriers,  est  triste  et  touchant,  dit  le 
harde  Carril.  il  fait  retourner  ma  pensée  Vers  les  temps  qui  ne 
sont  plus  I  J'ai  souvent  ouï  parler  de  Connal,  qui,  comniié  toi^ , 
êûl  te  tnalhèur  de  tuer  son  ami  ;  mais  la  victoire  û'éû  suivit  pà^ 
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moins  les  coaps  de  sa  lance,  et  les  ennemis  disparaissaient  de- 
vant lai. 

Gonnal  était  un  guerrier  d'Albion.  Cent  collines  obéissaient  à 
ses  lois.  Ses  chevreails  buvaient  au  courant  de  mille  ruisseaux. 
Mille  rochers  répondaient  aux  aboiements  de  ses  dogues.  Les 
grâces  de  la  jeunesse  étaient  sur  son  visage  :  son  bras  était  la 
mort  des  héros.  Une  belle  femme  alluma  dans  son  cœur  les 
feux  de  l'amour  : — c'était  la  fille  du  puissant  Gomlo,  —  belle 
parmi  les  autres  femmes,  comme  la  lune  au  milieu  des  étoiles  ; 
sa  chevelure  était  noire  comme  l'aile  du  corbeau  ;  —  ses  chiens 
étaient  dressés  à  la  chasse  :  —  elle  savait  tendre  l'arc,  et  jamais 
sa  flèche  ne  manquait  le  but.  Le  choix  de  son  cœur  se  fixa  sur 
Connal.  Souvent  leurs  regards  amoureux  se  rencontraient;  — 
ils  chassaient  ensemble,  et  le  bonheur  était  dans  leurs  entre- 
tiens secrets;  —  mais  le  féroce  Grumal,  ennemi  de  l'infortuné 
chasseur,  épiait  les  pas  de  son  amante. 

Un  jour,  fatigués  de  la  chasse,  et  séparés  de  leurs  amis  par 
un  épais  brouillard,  Gonnal  et  la  fille  de  Comlo  vinrent  se  re- 
poser dans  la  grotte  de  Ronan  :  —  c'était  l'asile  ordinaire  de 
Connal;  les  armes  de  ses  pères  y  étaient  suspendues:  leurs 
boucliers  y  brillaient  auprès  de  leurs  casques  d'acier. 

—  Repose  ici,  dit  Gonnal  ;  repose,  ô  Galviua,  mes  amours. 
Un  chevreuil  paraît  sur  le  front  du  Mora  ;  j'y  cours,  —  et  bien- 
tôt je  reviens  vers  toi. 

—  Je  crains,  lui  dit-elle,  Grumal  notre  ennemi;  il  vient  sou- 
vent à  la  grotte  de  Ronan  :  — je  vais  me  reposer  au  milieu  de 
tes  armes;  mais  reviens  promptement,  ô  mon  bien-aimé. 

Tandis  que  Gonnal  poursuit  le  chevreuil,  Galvina  veut 
éprouver  son  amant  ;  —  elle  prend  ses  vêtements  et  son  ar- 
mure, et  sort  de  la  grotte.  Gonnal  l'aperçoit  de  loin,  et  la  prend 
pour  son  ennemi.  Son  cœur  bat  et  s'irrite;  il  pâlit  de  fureur; 
un  nuage  passe  sur  ses  yeux:  — il  bande  l'arc,  la  flèche  vole: 
—  Galvina  tombe  et  meurt. 

Gonnal  revient  à  pas  précipités  vers  la  grotte;  il  appelle  Gal- 
vina :  l'écho  seul  répond  à  ses  cris. 

—  Où  es-tu,  ô  ma  bien-aimée? Il  reconnaît  à  la  fin  que 

c'est  elle  dont  le  cœur  palpite  sous  le  trait  fatal.  —  0  Galvina! 
est-ce  toi?...  Il  tombe  et  s'évanouit  sur  le  sein  de  la  jeune  fille. 

Les  chasseurs  trouvèrent  ce  couple  infortuné,  et  secoururent 
Connal.  Il  promena  depuis  ses  pas  errants  sur  la  colline  ;  il  ve- 
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naît  en  silence  8>ntretenir  avec  Tombre  de  son  amante.  Cette 
illosion  trompait  sa  douleur.  L'Océan  vomit  an  jour  sur  la  eàie 
Qoe  flotte  ennemie.  11  combattit;  les  étrangers  prirent  la  faite  : 
il  cherchait  partout  la  mort  dans  la  mêlée;  mais  quel  bras  pou- 
vait la  donner  à  ce  guerrier  que  le  désespoir  rendait  invin- 
cible? 11  jette  son  bouclier,  et  combat  sans  défense.  Une  flèche 
égarée  atteint  enfin  sa  poitrine. 

11  repose,  à  cette  heure,  à  côté  de  la  belle  Galvina  ;  le  bruit 
des  flots,  qui  battent  le  rivage  désert,  berce  leur  dernier  som- 
meil; et  le  matelot  découvre  de  loin  leur  tombe  chargée  de 
mousse,  quand  il  vogue,  par  un  temps  clair,  sur  les  mers  da 
Nord. 


KOTSS 

(4)  L'endroit  oii  se  reposa  ConDal  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  par- 
couru les  montagnes  de  TÉcosse.  Le  barde  l'éloigné  de  Tannée,  pour 
ajouter  par  la  solitude  du  lieu  plus  d'horreur  à  l'apparition  de  l'ombre  de 
Crugal. 

(2)  Connal,  fils  de  Caïrbar,  ami  de  GuchuUin,  est  quelquefois  appelé  fils 
de  Colgar,  du  nom  du  chef  de  sa  famille. 

(3)  Le  barde  nous  indique  ici  Topinion  qui  régnait  en  ces  temps  sur 
l'état  des  âmes  des  morts.  D'après  les  expressions  de  Connal,  que  la  trem- 
blante clarté  des  étoiles  illuminait  le  fantôme  de  Crugal,  il  parait  qu'on 
croyait  les  âmes  matérielles,  et  formées  d'une  substance  à  peu  près  sem- 
blable à  VtlBiùko^  des  anciens  Grecs. 

(4)  Crugal  avait  épousé  Degrena  peu  de  temps  avant  la  bataille. 

(5)  Suivant  les  bardes  irlandais,  Mûri  était  une  académie  dans  la  province 
dIJlster,  où  l'on  enseignait  le  métier  des  armes.  La  signification  du  mot 
mûri,  qui  veut  dire  assemblée,  rend  celte  opinion  probable.  On  attribue 
à  Cuchullin  l'invention  de  l'armure  complète  d'acier;  il  est  fameux  parmi 
les  sénachies  (espèce  de  bardes), -pour  avoir  enseigné  aux  Irlandais  à  mon- 
ter à  cheval,  et  pour  s'être  servi  le  premier  d'un  char  dans  les  combats  : 
c'est  sans  doute  la  raison  qui  a  porté  Ossian  à  faire  une  description  dé- 
taillée du  char  de  Cuchullin  dans  le  premier  chant  de  ce  poëme. 


iô  H^Git. 
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i^>«r^  Carril  conlinu^  tH  ehtmu;  il  raeapie  !••  letioM  4«  Fingal  «91  mit 
de  Loclin,  el  la  mort  d*Agandecca,  sœur  de  Swaran.  —  Calmar,  fils  de  Vah- 
tha,  qai  avait  conseillé  le  premier  combat,  revient  blessé  du  cbaropde  ba- 
taille, et  annonce  que  Swaran  prépare  une  suprise  ;  —  il  offre  d*arréier 
seul  les  Scandinayes  dany  on  déffl^,  pocrr  âataier  llix  Irlandais  le  temps  de 
se  rallier.  —  Cuchullin  veut  rester  avec  lui,  et  ordonne  au  barde  Carril 
d'emmener  plus  loin  les  débris  de  son  armée.  —  L*aurore  parait.  —  Cal- 
mar meurt  de  ses  blessures.  —  là  Aotte  de  Fingal  se  montre  sur  les  c6tes, 
et  Swaran  abandonne  son  projet*  pour  opposer  toutes  ses  forces  à  la  des- 
oe^iedes  GakMmiieDS.  -*  CachniliB,  lionteux  de  st  détetie,  ta  pleafef  êe» 
solda ts.daâs  lea  cavernes  du  laont  Cromiat.—  GombaL  r*  Fingal  adralre^A 

1|es  côtés  le  courage  d^Osca^r^^ls  d'Ossian.  11  donne  fu^eunç  héros,  ^préa 
a  victoire,  des  éloges  et  des  leçons.  —  Épisode  de  Falfnas-Ôllfs.  -^  Fingn 
fait  surveiller  les  mouyements  de  l'ennemi.  —  Gaul,  fils  de  Uorni,  Viiii  Sif 
jfitÊ»  hr^êt  c^U  do  irifinas,  sollfeite  le  eoMMalodeiiieni  ûedpiènittê  pùw 
la  prochaine  bataille.  —  Ici  finit  fat  froiifiéiiiejottnlkée. 


.  i'aime  les  chaiDto  des  bardes,  dit  Cnchallin  (1).  Je  me  plais 
à  entendre  les  récits  des  temps  passés.  Ils  sont  poar  moi  comm» 
le  calme  da  matin,  comme  la  fratche  rosée  qui  hamtcie  Ut 
collines,  à  Thenre  où  le  soleil  ne  jette  sur  lenr  penchaol  foe 
des  rayons  languissants,  quand  le  lac  bleuâtre  et  tranquille  oort 
au  fond  des  vallées.  0  Carril,  élève  encore  ta  voix,  et  rédj^ 
moi  les  chants  de  Tura,  —  ces  chants  de  joie  dont  relentU  mo» 
palaisv  lorsque  Fingal  âissisfart  à  mes  fêtes,  el  qoe  je  le  vdyaw 
s'enflammer  au  soifvemr  des  exploits  de  ses  pères* 

•^  Sahrt!^  èfranfa  Gdfrfl,  âarnt,  fiàgat,  «héf  gtotfénit  ftf»  âd- 
tton^  gulérrières  ont  signalé  ton  adblè^èence.  Lotlin  fat  par  tel 
consumé  du  tën  âè  là  éoléré',  dèâ  cet  âge  où  ta  beaàté  lé^dfâpti^ 
tait  â  celle  des  jeunes  Glles.  Nos  vierges  souriaient  aux  grâces 
épanouies  sur  le  visage  du  jeune  guerrier;  mais  la  mort  était 
dans  ses  mains  ;  il  était  fort  et  terrible  comme  les  eaux  du  Lora. 
Les  amis  de  son  enfance  le  suivaient.  Ils  vainquirent  Starno, 
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roî  ^e  LoclÎD  ;  pais  ils  iè  rendirent  généreusement  â  ses  vafs-^ 
seaux  :  —  mais  son  cœur  était  gonOé  d'orgueil  et  dé  dépit;  il 
méditait,  au  fond  de  son  âme,  la  mort  de  son  jeune  vainqueur  : 
—  car  jamais  nul  antre  que  Fingat  n'avait  pu  dompter  le  puis- 
sant Starno  (2). 

Starno,  rentré  dans  ses  forêts  de  Loctîn,  s^assiecJ  iani  iii 
salle  où  il  donnait  ses  fêtes  :  —  il  appelle  Snivan,  vieiriard  aui^ 
cheveux  blancs,  qui  chanta  plus  d'une  fois  autour  du  cerclé  de 
Loda.  Au  son  de  sa  voix,  îa  pierre  sacrée  du  pouvoir  (3)  e^^it 
émue,  et  la  fortune  des  Béros  changeait  dans  la  plaine  dés 
combats. 

—  Yieillard,  dit  Starno,  va  sur  les  rochers  cf  Arven  que  ta 
mer  environne.  Dis  à  Fingal,  dis  à  ce  roi  du  désert,  lé  plusf 
beau  de  tous  les  guerriers,  que  je  lui  donne  ma  fille;  ma  fille, 
la  plas  belle  des  vierges  :  sa  bïancheur  effacé  Téclat  àë  la 
neige;  Técumé  des  (lots  est  moins  douce  que  son  sein;  son 
âme  est  pure  et  généreuse.  Qu'if  vienne  donc,  àccom^agnÀ 
de  ses  chefs  fes  plus  illustres,  s'unir  à  nia  fille  étevée  dans  (a 
retraite  de  mon  palais. 

ânïvan  arrive  aux  montagnes  d'Âlbïoû  :  —  Fingal  pa^é  avec 
lui;  son  cœur  enivré  par  l'amour  devancé  le  vol  dé  seà  Vais- 
seaux sur  les  vagues  du  Nord. 

— ^^Sois  le  bienvenu,  dit  le  sombre  Starno;  —  roi  des  Cochers' 
de  Morven,  sois  le  bienvenu;  salut  à  vous,  héros  qui  le  suivez 
aux  combats.  Enfants  de  l'tle  Solitaire,  trois  jours  entiers  vous 
célébrerez  la  fête  dans  mfon  palais;  vous  poursuivre^  frolâf 
jours  les  sangliers  de  mes  bois,  afin  que  votre  renomfhée  puisse 
pénétrer  jusqu'à  l'asilè  secret  qu'habite  la  belle  Agandéccà. 

Le  roi  des  Neiges  méditait  leur  mort,  en  leur  offrant  la  fête 
de  l'amitié.  Fingat,  qui  se  défiait  du  Visage  de  son  ennemi,  pa- 
rut au  festin  couvert  dé  ses  armes.  Les  assassins  effrayés  ne 
purenit  soutenir  les  regards  du  héros,  et  s'enfuirent  de  sa  pré- 
sence. Cependant  lés  accents  de  la  joie  se  font  entendre;  tes 
harpes  sonores  frémissent  sous  la  lâain  des  bardes,  qui  chan-' 
tent  tour  à  tour  la  gloire  des  combats,  ou  les  éharmes  des  vier- 
ges. Ctlin,  lé  barde  de  Fingal,  le  chantre  mélodieux  descot^' 
fines  de  Cona,  s'y  faisait  eùtehdré.  il  chanta  lés  attraits  dé  là 
fltié  dtf  roi  dés  Neiges^,  et  la  gloire  du  héros  dé  9fof  vén  (4)'.  Là 
belle  Â^andécca  enteofdit  sei  afccents;  elle  qnifta  fa  retraité  a€ 
elle  soupirait  en  secret»  et  pard  raviarsante  d'àné  bèalufté  èê- 
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leste,  comme  la  lane  aa  bord  d'un  naage  de  l'orient.  L'écIaC 
de  ses  charmes  l'environne  comme  un  cercle  de  lumière;  le 
bruit  de  ses  pas  légers  plaît  à  Toreille  comme  une  divine  har- 
monie. Elle  voit,  elle  aime  le  jeune  héros.  Son  cœur  palpite 
de  désirs  que  combat  sa  pudeur.  Ses  yeux  bleus  le  cherchent  et 
se  reposent  tendrement  sur  lui  :  —  son  âme  fait  des  vœux  ar- 
dents pour  le  bonheur  du  chef  de  Morven. 

Le  troisième  jour  se  levait  radieux  sur  les  forêts  des  San- 
gliers. Starno,  cachant  sa  perfidie,  part  pour  la  chasse,  et  Fin- 
gai  avec  lui.  Déjà  la  moitié  do  jour  s'est  écoulée,  et  la  lance  de 
Fingal  est  teinte  du  sang  des  hôtes  féroces  du  Gormal.  Ce  fut 
alors  que  la  fille  de  Starno  vint  le  trouver.  Ses  beaux  yeux  sont 
pleins  de  larmes,  et  avec  le  désespoir  de  Tamour  elle  lai 
adressa  ces  paroles  : 

—  Fingal,  enfant  d'une  race  illustre,  ne  te  fie  point  au  cœor 
superbe  de  Starno  :  —  dans  cette  forêt  sont  cachés  des  meur- 
triers. Garde-toi  de  ces  repaires  sombres  où  t'attend  la  mort  : 

—  mais  aie  pitié  de  moi,  jeune  étranger;  —  aie  pitié  d'Âgan- 
deccal  Roi  de  Morven,  sauve^moi  de  la  fureur  de  mon  père! 

Le  jeune  héros,  sans  crainte  et  sans  émotion,  s'avance  ac- 
compagné de  ses  fidèles  amis/Les  lâches  meurtriers  tombent 
sous  leurs  coups;  et  la  forêt  du  Gormal  retentit  de  leurs  cris  de 
vengeance. 

Les  chasseurs  se  sont  rassemblés  devant  le  palais  de  Starno. 
Sous  la  noire  épaisseur  de  ses  sourcils,  Starno  roulait  des  yeux 
irrités.  —  Qu'on  amène  ici,  cria-t-il,  qu'on  amène  ma  fille  à  son 
beau  roi  de  Morven!  Ses  douces  paroles  n'ont  pas  été  vaines, 
et,  grâce  à  elle,  la  main  de  Fingal  s'est  rougie  du  sang  de  mon 
peuple. 

Elle  vint,  les  yeux  baignés  de  pleurs  :  —  ses  cheveux  noirs 
étaient  épars; — son  sein  nu,  ravissant  de  blancheur,  était 
gonflé  de  soupirs.  Starno  l'égorgé  de  son  glaive  :  —  elle  tombe 
comme  un  flocon  de  neige  qui  se  détache  des  rochers  du  Ro- 
nan,  au  milieu  du  silence  morne  d'un  jour  d'hiver. 

Fingal  désespéré  appelle  ses  guerriers,  et  les  armes  reten- 
tissent comme  un  glas  de  mort.  Un  horrible  combat  s'engage  : 

—  les  enfants  de  Loclin  sont  immolés  ou  fuient....  Fingal  em- 
porte et  dépose  dans  son  vaisseau  le  corps  inanimé  de  la  belle 
Agandecca. — Sa  tombe  aujourd'hui  s'élève  sur  le  sommet  d'Âr- 
^en,  et  la  mer  mugit  autour  d'elle. 
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—  Paix  profonde  à  son  âme,  dit  Cuchaliin,  et  an  barde  qui 
nous  charme  par  ses  chants.  Redoutable  était  Fingal  dans  la 
force  de  sa  jeunesse,  redoutable  est  encore  son  bras  dans  sa 
▼ieiiiesse.  Loclin  succombera  de  nouveau  devant  le  roi  de  Mor- 
ven.  0  lune  !  montre-toi  sous  la  frange  de  ton  nuage  argenté  ; 
—  éclaire  dans  la  nuit  ses  blanches  voiles  sur  les  flots,  —  et  s'il 
est  quelque  esprit  (6)  des  cieux  assis  sur  cette  nuit  qui  descend 
vers  la  terre,  —  conducteur  des  orages,  daigne  écarter  des 
écueils  ses  vaisseaux  que  menacent  les  ténèbres. 

Ainsi  parlait  Guchullin  près  du  torrent  de  la  montagne,  lors- 
que le  fils  de  Matha,  Calmar,  parut  sur  la  colline.  11  revenait 
de  la  plaine;  blessé  et  couvert  de  sang,  il  s'appuyait  sur  sa 
lance.  Le  bras  du  héros  était  affaibli;  mais  son  àme  avait  gardé 
sa  force. 

—  Tu  es  le  bienvenu,  6  fils  de  Matha!  lui  dit  Gonnal;  tu  es 
le  bienvenu  au  milieu  de  tes  amis  :  mais  pourquoi  ce  soupir 
étouffé  s'échappe-t-il  de  ton  sein  qui  jamais  n'avait  connu  la 
peur? 

—  Et  qui  ne  la  connaîtra  jamais!  Gonnal,  mon  àme  grandit 
dans  le  danger,  et  tressaille  de  joie  au  bruit  des  combats.  Je 
suis  d'une  race  fameuse  ;  Calmar  fut  le  premier  de  ma  famille, 
Calmar  qui  se  jouait  au  milieu  des  tempêtes,  dont  le  noir  es- 
quif bondissait  sur  la  mer,  et  défiait  l'ouragan.  Une  nuit  un  es- 
prit troubla  les  éléments.  Les  vagues  s'enflent,  les  rochers^ 
s'ébranlent,  les  vents  chassent  devant  eux  les  nuages  gros  d'é- 
clairs. Calmar  trembla  et  revint  au  rivage;  mais  bientôt,  hon- 
teux de  sa  frayeur,  il  s'élance  de  nouveau  sur  les  flots  en  cour- 
roux, et  brave  l'esprit  des  vents  :  tandis  que  trois  jeunes  ma- 
telots gouvernent  l'esquif  agité,  il  est  debout,  le  glaive  nu. 
Lorsque  le  nuage  abaissé  passe  auprès  de  lui,  il  saisit  ses  noirs 
flocons,  et  plonge  son  fer  dans  sa  brome  ténébreuse.  L'esprit 
de  la  tempête  abandonne  les  airs  :  la  lune  et  les  étoiles  repa- 
raissent dans  le  champ  des  cieux. 

Telle  était  l'intrépidité  de  ma  race,  et  je  suis  digne  de  mes 
aïeux.  Le  danger  fuit  le  brave  ;  la  fortune  se  plaît  à  couronner 
Faudace. 

Mais  vous,  enfants  des  vertes  vallées  d'Erin,  retirez-vous  des 
plaines  sanglantes  de  Lena.  Rassemblez  les  tristes  restes  de 
nos  amis,  et  rejoignez  Fingal.  J'ai  entendu  la  marche  de  Lo- 
clin qui  s'avance  :  Calmar  veut  rester  seul  et  combattre.  Ma 


Èi  fOiGÀL. 

^6rc  ibrtëeik  ikné  i'espafèe,  6  nies  artirs  !  comMe  fës  éffs  C^Sh- 

SèriiS.  HëhâàM  dé^nfèfs  hdnûèar$f  ^  iorpâ  inmM  Hé  Câf- 
tfiar.  Après  qtié  tingâi  âarâ  tfévâsté  lé  èha^p  de  hdiiàMë,  0àcë- 
lîioi  sons  qaèfqué  pièfrè  mémorable,  qui  parle  de  ma  reàom-' 
mée  àut  temps  âf  tenir.  Fais  que  la  mère  de  Calmar  (7)  èssùfë' 
iék  fâff mes,  en  toyaÉrt  la  (ombe  qar  attestera  ma  gloire 

—  Non,  ÛU  de  Matha^,  répondit  Cachdlln  :  nob,  je  né  té 
quitte  point  :  ndà  jofe  est  de  combattre  à  forcée  rnégàiés  :  âàâé 
lé  péril  monf  âme  se  doabfe.  Connâfl,  et  t6f,  vénférabfe  Carril, 
condaisez  les  ti'istes  enfants  d'Eîin,  et  qaâindié  combat  sera  ffdl, 
^vénez  chercher  nos  corps  coochés  dans  ce  défilé  ;  C2^r  lions  tes- 
ikitàm  là,  près  de  ce  chènê,  an  miliea  dé  \a  mêlée...  —  Moratf^ 
cours  aux  bruyères  de  Lena  ;  dis  à  Fingal  qu'Erin  est  tombée 
dans  Tesclavage,  et  presse-Je  de  faâfér  ses  pas'. 

Le  matid  commence  à  blaàchif  la  èimè  du  Cî'otnia  ;  Iès(  en- 
fanta dé  là  tter  (6)  môtitent  îe  coteau.  Calmar  les  attend  âé 
pied  ferme  :  le  feu  du  courage  s'anime  dans  son  âme  irritée  ; 
mats  hhnlàt  son  visage  pàlit.  Faible,  Il  s'appuyait  sur  là  Uifce 
âe  s6n  ^ère,  stri*  cette  lance  qu'il  détacha  des  salles  dé  I;àfâ, 
nnt  yeuit  de  sa  itfière  éploréé  ;  —  pevi  â  peu  fé  héfés,  perdàët 
Édh  sang,  s'affaibHt  ëi  iotrihe  comme  un  arbre  htiti  èàt  tkii 
ptalnfè^  dé  Cens/. 

Lé  éombre  Cacfititirn  reste  seul  imttrèbfle  comAne  M  tàc  Ht 
milfeo  dés  sffblès  :  —  viénnfe  la  mer  avec  ses  Oots  :  sa  tèie  éé 
Cëiifre  d'écume,  et  ses  flancs  tepousseirt  Tassaut  âéé  Vagues. 
EÀfin  du  selti  grfsâti'è  des  brttmes  paraissent  i  l'horizon  fès  voî- 
les  de  Fingal;  -^  On'  dirait  une  forêt  mouvauté  arrachée  dl'àti 
sot  naufragé. 

Swatân,  dfa  haut  de  la  colline,  les  aperçoit;  fl  abandèiôriéfé 
cfombat,  et  revient  d'un  pas  rapide  àu-detant  dé  ce  nouvel  én- 
lYem?.  Telâ  que  f  Océan  du  Nord  refoulant  ées  ondes  k  irà^eré 
les  cent  lies  d'inistore,  tels  reviennent  contt-e  Fingal  les  batail- 
loVré  de  Lociin. 

CtrclWlIfol.  triste,  YtÈll  voflé  dé  larmes  ctrisantes,  et  la  tëlê 
baissée,  marche  à  pas  lents,  traînant  derrière  lui  sa  longdé 
lance  ;  i!  s^énfoncé  danfâ  le  bofs  du  Crô/ftla,  pleurant  fa  iSort 
âë  ÉëÈ  àrhis.  Il  fedouté  fa  présence  âé  Fingal,  ^ui  flfé  t'âifM 
jamais  vil  qu'ati  seféf  âû  tHofnphé  et  ^an's  t'écTat  de  éei  vff* 
loires. 
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i^j»  ^ff^  ^paMgrp  ^  ^ri^yerf  la  pl^iije  !.....  ^e  9e  c^f»j)içr^ 
plas  leors  pas  sur  la  bruyère,  je  n'eutendrai  plus  leurs  vo|^  ^ 
i#  chasse  A<^3  cheyi-^ijfils,  Pâfes  et  Juqels,  ils  (;isept  /jap^  le 
j»aDg  4e  leurs  plaies,  ces  gfierriers  gi|f  furent  mes  amis.  jSsprjUi 
.^ç  ce3  hérps  qm  ip'aim^ient,  yeppz  visiter  Gi^c^uilip  daps  s^i 
lUflilud^,  y^P/?z  si^r  les  vepts  qi^i  f^qt  garnir  Iç  fi^ifiJldg«  diç^ 
grottes  de  Tura,  venez  converser  avec  moi  ;  c'est  là  qp'élp^giié 
(I99  f^fiipajos,  jp  vais  0nir  fpes  derni|srs  jpur^.  JNfil  l^ard^  ne 
eu'd^r^  iQA  mémoire;  nul  naonument  i|ie  portera  mpp  uon}. 
Pleure-moi,  4  P^^^S^'^  ^  Cuchulliu  s|e  c^che  parmi  les  mort^  ; 
car  sa  renommée  s'est  évanouie. 

411^81  glapissait  le  chef  f^'Efiu,  .errant  dans  }es  bois  déserts  de 
^pmla. 

Fiiigal,  dfsbofit  ^ur  sop  ya|sseau,  brandissait  sa  pique  acérée; 
t|^rri^le  élait  l'éclat  de  sop  armure,  comme  les  feux  sombres  dif 
înétêorc^  de  la  mort,  qui  effraient  le  voyageur  égaré,  à  l'heufjç 
pu  la  )uue  s'éc)ipse  dap$  les  cieux. 

—  L'esprit  de  la  guerpe  a  semé  le  jlrép^s,  dit  Fingal,  et  j^ 
irois  partout  le  sang  de  mes  amis,  te  deuil  copvre  les  cbamp]^ 
ito  ^Wf  1^  splitpde  babite  les  forêts  du  jCromla  :  ellps  ont  vu 
topober  leurs  chasseurs  dans  la  force  de  l'âge  ;  et  le  fils  de  Sefpo 
H't^st  plus.  —  Hynp,  FiUao,  mes  enfants,  faitçs  relentir  le  cor  : 
----  montez  ^ur  pett(^  co)iine,  et  debout  sur  la  pierre  du  tpn^- 
j^tt  de  Lan^darg,  appelé^  les  ennemis.  Que  votre  voi^  do- 
Vfûfif^  les  bataillons,  comme  i^lle  de  votre  pèrj^,  lorsqu'il  en- 
gage le  cpm^  (çt  déploijB  sa  valeur.  J'attends  ^ur  ce  rivage 
}!<^dlpMX  ^wi^an  ;  —  yiepi^e  avec  lui  tout  son  peuplp  I  Us  ver- 
bal pombiep  sont  âprps  ^  1^  vengeance  les  amis  des  p»orM! 

Rino  vole  comme  l'éclair;  Fillau  le  suit  d'un  pas  mpin§  ra» 
pidç  :  ^09  regar^  ç^t  spmbre  comm^^  les  fcrfipips  de  l'autompe. 
|>éjà  leur  voix  a  retenli  sur  les  bruyères  de  Lena  :  le^  enfants 
de  rOcéan  ont  reconnu  les  sons  du  cor  de  Fingal.  La  vague 
^ttife  p^r  les  vfçpM  n^  deacepd  pas  des  grèves  du  rpyaume  des 
Neiges  avec  plus  de  fo^gpe  et  de  bri|it  que  les  fils  de  Loc)ip  d|i 
P^pchaot  de  la  polfinfç.  Â  leur  tète  marcbe  Swarap,  la  mepace 
4  la  l^pche,  fit  H  ragp  ^  pœpr*  Pe  »^s  yeux  étinçefaote  jail; 
Ussent  les  traits  du  meurtre. 

Fingal  reçoppalt  le  AM  ^P  ^^î^9^  e^  se  rfippelle  Ag^ndecc^. 
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Swaran,  jeune  encore,  avait  plenré  sa  sœur.  Fîngal  lai  en- 
voie le  barde  Ullin  pour  l'inviter  au  festin  de  la  guerre  ;  car 
son  âme  est  tristement  émue,  au  souvenir  de  ses  premières 
amours. 

Ullin,  d'un  pas  ralenti  par  Tâge,  marche  vers  le  fils  de 
Staruo,  et  lui  dit  :  —  0  toi  qui  habites  loin  de  nous  la  terre  de 
Locliu,  viens  à  la  fête  du  chef  de  Morven,  et  passe  ce  jour  dans 
le  repos;  demain,  ô  Swaran,  nous  combattrons,  nous  briserons 
les  boucliers. 

—  Non,  pas  demain  I  répond  le  fils  de  Starno  ;  c'est  aujoar* 
d'hui  que  nous  briserons  les  boucliers  :  va  dire  à  Fingal  que, 
demain,  ma  fête  sera  célébrée  sur  la  terre  qui  foulera  son  ca* 
davre. 

Ullin  revient  vers  Fingal  :  —  Eh  bien,  dit  Fingal  (9)  en  sou- 
riant, que  demain  Swaran  donne  sa  fête;  aujourd'hui,  mes 
fidèles,  nous  briserons  les  boucliers.  Ossian,  reste  à  mes  côtés  ; 
Gaul,  aiguise  (on  glaive  ;  Fergus,  bande  ton  arc;  et  toi,  Fillao, 
prépare  ta  lance.  Levez  tous  vos  larges  boucliers;  que  les  ci- 
miers de  vos  casques  soient  les  crinières  de  la  mort.  Marchons 
au-devant  de  la  gloire ,  et  si  la  nuit  nous  surprend,  —  ralliez- 
vous  aux  lueurs  de  mon  armure. 

L'ouragan  déchaîné  sur  Morven,  les  nuages  amoncelés  à  tra- 
vers les  cieux,  les  flots  de  l'Océan  furieux  envahissant  ses  ri- 
vages, sont  moins  terribles  que  la  mêlée  des  deux  peuples  sur 
la  plaine  immense  de  Lena.  Les  cris  des  mourants  hurlent 
parmi  les  collines,  comme  les  aboiements  de  la  foudre  dans  la 
nuit,  lorsque  la  nue  se  déchire  au-dessus  de  Gona,  et  qu'on  en- 
tend les  cris  aigus  de  mille  fantômes  portés  sur  les  vents. 

Fingal  s'élance  au  plus  épais  des  rangs  ennemis.  Les  chênes 
courbés  gémissent,  et  les  rochers  roulent  sous  les  pieds  des  ba- 
taillons. 

Le  sang  ruisselle  sous  la  main  de  mon  père  (10).  11  se  rap- 
pelle les  combats  de  sa  jeunesse,  et,  dans  sa  course,  il  dévore 
le  champ  de  bataille. 

Ryno  s'avance  à  sa  suite  comme  une  colonne  de  feu.  Gaul, 
Fergus  et  Fillan  frappent  à  coups  redoublés. 

Moi-même  je  marche  à  la  droite  du  roi  Morven.  —  Mille  fois 
mon  bras  donne  la  mort  qui  devance  l'éclair  de  mon  glaive 
tout  fumant.  Mes  cheveux  alors  n'étaient  pas  blanchis  par  les 
ans,  et  la  vieillesse  ne  faisait  pas  trembler  ma  main  ;  mes  yeux 
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n'étaieot  pas  comme  aajoard'hoi  couverts  d'éternelles  ténè- 
bres, et  mes  jambes  ne  fléchissaient  pas  dans  ma  course. 

Qui  pourrait  compter  les  morts,  et  les  exploits  des  héros, 
dans  cette  journée  célèbre  où  Fingal  écrasa  de  sa  vicloire  les 
goerriers  de  Loclin  ?  Les  gémissements  erraient  de  colline  en 
eollioe,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vint  tout  envelopper  de  ses  om- 
bres. Pâles  et  frissonnant  d'effroi  comme  un  troupeau  de  timi- 
des chevreuils,  les  enfants  de  Loclin  se  retirent  sur  la  colline. 

Les  vainqueurs  vont  s'asseoir  pour  entendre  les  sons  des 
harpes  aux  bords  du  paisible  ruisseau  de  Lubar.  Fingal  écoute 
les  chants  des  bardes  qui  célèbrent  son  triomphe.  Le  vent  agite 
ses  cheveux  blancs ,  et  ses  pensées  mélancoliques  retournent 
vers  le  passé.  Près  de  lui  était  mon  jeune,  mon  cher  Oscar  ;  — 
appuyé  sur  sa  lance,  il  admirait  le  roi  de  Morven,  et  son  âme 
s'exaltait  au  récit  des  gloires  du  héros. 

—  Fils  de  mon  fils,  dit  le  grand  chef  :  —  Oscar,  l'honneur 
du  jeune  âge,  j'ai  vu  briller  ton  glaive  au  sentier  de  la  vic- 
toire; tu  suivras  l'exemple  de  nos  aïeux;  tu  imiteras  Tren- 
mor,  le  premier  des  hommes,  et  Trathal,  le  père  des  héros. 
Tous  deux  ont  signalé  leur  jeunesse  dans  les  combats;  tous 
deux  sont  chantés  par  les  bardes.  Sache,  comme  eux,  Oscar, 
dompter  le  guerrier  qui  résiste  ;  mais  épargne  le  faible  ;  im- 
mole sans  pitié  l'ennemi  terrassé  les  armes  à  la  main;  mais 
pardonne,  après  la  victoire,  à  ceux  qui  implorent  ta  clémence. 
Tel  vécut  Trenmor,  tel  fut  Trathal,  tel  est  Fingal. 

Mon  bras  fut  toujours  l'appui  de  l'opprimé,  et  le  faible  s'est 
abrité  derrière  mon  bouclier. 

Oscar I  j'étais  jeune  comme  toi,  lorsque  s'offrit  à  moi  la 
belle  Faïnas-Ollis,  cette  vierge  enchanteresse,  fille  du  roi  de 
Craca  (11). 

Je  revenais  des  bruyères  de  Cona,  n'ayant  avec  moi  que 
quelques-uns  de  mes  guerriers.  Un  frêle  esquif  nous  apparaît 
à  l'horizon  de  la  mer  :  c'était  comme  un  nuage  noir  ballotté 
par  un  vent  d'orage.  Bientôt  il  s'approche ,  et  nous  aperce- 
vons une  jeune  femme  dans  tout  le  désordre  du  désespoir; 
—  ses  joues  pâles  et  son  sein  d'albâtre  étaient  couverts  de 
larmes. 

—  Fille  de  la  beauté,  lui  dis-je  avec  amour,  pourquoi  pleu- 
res-ta?  Puis-je  te  protéger,  puis-je  te  défendre,  ô  vierge  de  la 
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ff^pfl  ^p^  §,l^fye  p^i^i  yoUr  en  écl^  ^uf  le  bQoelier  d'uo  en- 
nemi ;  fP4J^  fi^jQ^  ciqsiir  1^'^  pojpjt  4^  rival. 

7- Je  ^ttis  ^  ^  puissance,  jft  dief  des  braver,  diHeUe  en  fou- 
pfrant  :  proiége-moi,  sperrier  géiiérei»)c.  Lç  roi  de  Cruea  elié- 
fessait  en  moi  le  rejeloi^  le  p^n^  brillant  de  sa  rai:e*  ti  pkps 
d'uJ)^  foi^  les  écbos  solitaires  à^  Çv^mU  o^l  répétai  les  son- 
p^^  d'^ifkim  4B>P  adressait  i  Tiofortunée  Faiùoas-OlUs. 

Borbar,  roi  de  Sora,  s'éprit  de  ma  beaaté.  Ce  chef  est  illas- 
Ifç  p^  s^  viciQÎre^  ;  ii^^s  son  foeil  étiiieelle  d'un  fea  sombre, 
fif,  les  f^T^f^p  de  ^op-gJ9^il  habitent  son  cœur.  C'est  lui  qae  je 
fiiis  à  travers  les  flotp;  c'est  lai  qui  me  poursuit. 

—  Bassure^toi,  ro'écriai-je,  beaaté  ravissante.  Cesse  de  re- 
4oiiter  Todieux  clief  de  Sora;  tn  le  verras  fuir,  si  le  bras  de 
Fiogai  répond  à  son  ardeur.  Je  pourrais,  ô  fille  de  la  mer,  te 
cacher  comme  un  doux  trésor  dans  qadque  grotte  ignorée  ; 
fnais  jflipais  Fipgal  n*a  fui  des  lieipx  où  le  danger  l'attend. 
ififins  à  Tombre  dç  mpn  armure,  reppçe-toi  ooi^fiaote  soas  le 
)f afich^^pt  dp  mon  glaive. 

Je  vis  alors  des  larmes  couler  sur  les  joaes  de  la  vierge. 
Elle  était  belle  comme  un  ciel  d'azur,  et  mon  âme  en  était  tout 
émue. 

Bientét  mon  o^il  enflammé  distingue  an  loin  le  vaisseau  de 
Borbar,  vognant  à  pleines  voiles  ;  Tonde  blanchit  et  se  brise 
sur  les  flancs  de  sa  carène,  et  les  vagues  la  poussept  à  l'envi. 

—  Quitte,  lut  dis-je,  quitte  l'Océan,  chef  des  terres  lointai- 
nes. Viens  partager  ma  fête  dans  mon  palais.  Ma  demeure  est 
l'asile  des  étrangers. 

Faïnas-Ollis  tren^blait  à  mes  côtés  :  il  décpche  qq  trait,  elle 
tombe.  —  Ta  main  est  sûre,  mais  perfide,  é  3orbar,  car  ce  n'é- 
tait qu'un  faible  ennemi  ! 

]Sp|^^  cpipbattln^es  avec  furif»,  ^  malgré  aa  yalonr  Porbar 
^xpifa  spifs  mes  coup^.  Nous  p^^çàmes  sous  depiL  tom(>e#  die 
pierr|9  cetlp  belle  infortunée  et  spn  crife)  JMPant. 

Ti?l  jç  fus  daps  ipop  jepipe  âge.  Mais  M»  P§car,  Hpite l^  vieif- 
Ip^e  dp  Fiogaf  :  —  pp  clierp^p  jamais  }p  cpmb^f  ;  m^is,  s'il  ae 
présente,  ne  Tévite  jamais. 

Fillan,  Oscar,  devancez  les  vents,  volez  sur  la  plaine,  et  pb- 
^rvef  les  enfauls  de  Loclin.  J'entends  le  tumultueux  désor- 
dre 00  les  jplte  U  pei^r.  AUei,  qu'ils  n'échappent  pas  k  won 


CHANT  fÀO^^lÈME.  ^ 

glaive  sar  les  vagoes  do  Nord  :  —  car  combien  de  guerriers 
d'Erin  sont  ici  couchés  sans  vengeance  I 

Les  deux  héros  volèrent  comme  deux  fantômes  messagers 
ia  (répàs. 

Alors  l6  iiift  dé  ilora?  (il);  Gàu),  ée  présenté  èathi  une  atti- 
tude iniréptdè,  sa  lance  k  là  nfràiti.  -^  0  Pingall  crfè  fè  hérds, 
ëHiax  bardée  d'appeler  par  léur^  chanté  lé  doux  sommeil  sué 
tei  ^àéf rfèrs  fatigués.  Et  toi,  remets  dans  son  fourreau  ton 
fhfiè  h^mffcidé,  et  lâiissê  detnàin  combattre  ôfos  tribus.  Nous 
languissons  ici  sans  gloire,  et  notre  cfief  est  ie  seul  qui  corn- 
ttSftte  et  frfotn^he  !  Odand  le  matin  blancfiîra  nos  côninés,  oo- 
serve  de  \o\ii  ios  exploits.  Que  les  guerriers  de  LocHn  mesù- 
fëhî  ihdà  fér,  et  ^ue  les  bardes  puissent  atiséi  céfébré^  ma  re- 
nommée... —  f  elle  fut  ja(iîs  la  conduite  de  tes  nobles  ancêtres, 
#^  téffé  ^o!(  aiEiss!  fa  tienbe,  Ô  f^ingali 

~ttU  de  Worni,  répondît  ie  bérôsl,  je  chéris  ta  vaillance. 
Tq  combattras,  je  le  veux  I  mais  ma  lance  te  suivra  de  près, 
^oar  tifètéger  ton  courage  téméraire 

—  Ëhantez,  unissez  vos  voix,  bardes  inspirés,  et  faites  des-* 
cendre  sur  moi  le  paisible  sommeil.  Fingal  va  reposer  ici,  aa 
indrooiôt'e  des  vents  de  la  nuit.  Et  toi,  è  Agandecca,,  si  ta  douce 
âme  erre  aotoarde  ces  lieux,  parmi  les  enfants  de  la  patrie, 
OQ  si  tu  planes,  gracieux  fantôme,  au-dessus  des  voiles  de  Lo- 
âtf,  tîèU  tnè  Visiter  dans  înes  songes.  Vierge  aimée,  qui  me 
filB  si  chère,  viens  cliarmèr  mes  souvenirs  par  ta  beauté. 

Mille  harpes  et  mille  voix  unissent  leurs  spns  mélodieux. 
Les  bardes  chantent  les  exploits  de  Fingal  et  les  gloires  de  sa 
race.  Qcïéi^Juéfciâ  du  enténàîi  se  àiêlér  à  leurs  hymnes  ïe  nom 
<POttiaiï. 

•^Osstârf,  hélas  I  est  aujourd'hui  plongé  dans  le  deuil  I  J'ai 

coinbà't(Q,  fai  vaincu  souvent  dans  les  guerres  d'Érin;  mais 

^dinlenant,  aveugle  et  délaissé,  je  me  traîne  confondu  dans  la 

foule  des  mortels  vulgaires. 

^  Fingal  l  je  ne  te  vois  plus  environné  des  guerriers  de  ta 

race  :  ^  leg  bêles  sauvages  viennent  paître  sur  la  tombe  du 

grand  chef  de  Morven.  Paix  éternelle  à  ton  ombre,  roi  des  glai- 

^^>  étoile  des  solitudes  de  Gona  ! 
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(i)  La  seconde  nuit,  depuis  le  commencement  du  poème,  continue.  Gu- 
chuUin,  Connal  et  Garril  sont  assis  au  même  endroit  où  on  les  a  vus  dans 
le  chant  qui  précède.  L'épisode  d'Agandecca  est  bien  amené  et  n'est  pas 
inutile.  Le  barde,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  fait  de  fréquentes 
allusions  à  cette  aventure,  et  elle  amène  en  quelque  façon  la  catastrophe. 

(2)  Stamo  était  père  de  Swaran  et  d'Agandecca.  Tous  les  poèmes  du 
temps  lui  donne  un  caractère  féroce  et  cruel. 

(3)  Ce  passage  fait  allusion  à  la  religion  de  Loclin,  et  la  pierre  du  pou- 
voir était  peut-être  Timage  d'une  des  divinités  Scandinaves. 

(4)  Le  roi  des  neiges,  nom  poétique  qu'Ossian  donne  à  Stamo^  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  neige  qui  couvrait  ses  possessions. 

(5)  Fingal  est  presque  toujours  appelé  le  héros  ou  le  roi  de  Morven. 
—  Toute  la  côte  de  l'Ecosse,  au  nord-ouest,  s'appelait  sans  doute  Mor- 
ven, chaine  de  hautes  collines. 

(6)  Cesl  ici  le  seul  passage  de  ce  poème  qui  annonce  quelque  notion  de 
la  divinité;  encore  l'apostrophe  de  CuchuUin  commence-t-elle  par  un 
doute  sur  l'existence  de  l'esprit  des  cieux. 

(7)  Alcletha.  Voyez  sa  complainte,  sur  la  perle  de  son  fils,  dans  le 
poème  intitulé  La  mort  de  CuchuUin. 

(8)  Ce  sont  les  guerriers  de  Swaran. 

(9)  Le  poète  ne  s'arrête  point  à  dire  qu'UUin  revint  et  qu'il  rapporte  à 
Fingal  la  réponse  de  Swaran;  —  on  le  verra  souvent  supprimer  ces  liai- 
sons intermédiaires. 

(10)  C'est  Ossian  qui  parle. 

(il)  M.  Mac-Pherson  croit  que  c'était  une  des  îles  de  Shetland. 

(12)  Gaul,  fils  de  Morni,  était  chef  d'une  tribu  puissante,  qui  disputa 
longtemps  la  souveraineté  à  Fingal;  mais  ce  dernier  l'emporta,  et  Gaul 
devint  son  ami  et  un  de  ses  plus  braves  guerriers.  Nous  le  trouverons  plus 
d'une  fois  dans  la  suite  de  ces  poèmes. 
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Dus  la  nuit  qui  précède  la  quatrième  journée,  Ossian  chante  ses  propret 
aciioDs  près  du  lac  Légo  et  ses  amours  avec  Bvir-Allin,  mère  d'Oscar.  — 
L'ombre  d'Evir-Allin  lui  apparaît,  et  lui  dit  qu*Oscar  est  aux  prises  stcc 
DD  poste  ayancé  des  ennemis  et  qu*il  va  périr.  —  Ossian  donne  l'alarme  et 
Tde  au  secours  de  son  fils.  ~  Fingal  se  lève,  appelle  ses  guerriers,  et  les 
confie  à  Gaul  ;  puis  il  va  se  placer  sur  une- colline  pour  observer  le  com- 
bat —  On  en  vient  aux  mains.  Oscar,  sous  les  yeux  d'Ossian,  se  couvre  de 
gloire.  —  Gaul  attaque  Swaran  ;  mais  sa  force  .trahit  son  courage.  —  Fingal 
envoie  le  barde  Ullin  pour  l'exciter  par  ses  chants  de  guerre.  —  Swaran 
eit  vainqueur,  et  les  Calédoniens  sont  repoussés —  Fingal  descend,  les 
arrête  et  les  ramène  à  l'ennemi.  —  Cuchullin,  que  son  ami  Connal  et  le 
iMTde  Garril  avaient  rejoint  sur  le  mont  Gromla,  entend  I0  bruit  du  com- 
hal;— il  veut  courir  auprès  de  Fingal  et  périr  dans^la  mêlée,  mais  ses  amis 
le  retiennent.  Après  la  victoire  des  Calédoniens,  il  envoie  Carril  féliciter 
le  roi  de  Horven. 


Qaelle  est  celle  qai  descend,  en  chantant,  de  la  montagne, 
radieuse  comme  l'arc-eo-ciel  qui  couronne  les  coteaux  fleuris 
<ieLeoa? 

C'est  la  vierge  dont  la  voix  inspire  Tamonr  ;  c*est  la  blanche 
fille  de  Toscar  (1).  0  loi,  qui  plus  d'une  fois  prêtas  Toreille  à 
mes  hymnes,  toi  dont  j'ai  vu  couler  les  douces  larmes,  viens- 
to  pour  assister  à  nos  combats,  ou  pour  écouter  le  récit  des  ac- 
tions d'Oscar  (2)  ? 

Quand  cesserai-je  de  gémir  tout  seul  aux  bords  des  ruis- 
^aui  de  Conal  Mes  années  se  sont  écoulées  dans  les  ba- 
tailles; et  la  douleur,  hélas  I  assiège  aujourd'hui  ma  sombre 
vieillesse. 

0  Malvina,  je  n'étais  pas  aveugle  et  flétri  par  les  chagrins:  je 
n*étais  pas  ainsi  pleurant  et  délaissé^  quand  la  belle  Evir-Âllin 
m'aimait;  Evir-Âllin,  la  vierge  aux  cheveux  noirs,  au  sein  par- 
^oné  comme  le  lis  des  valions.  Mille  héros  loi  offraient  leurs 
Vœux  :  elle  refusa  leur  amour  :  une  foule  de  braves  guerriers 
K  retirèrent  dédaignés.  Ossian  seul  fut  aimé. 

6. 


< 


et  rt*6Ai, 

J'allai  vers  les  ondes  uoires  de  Lego^  paur  obtenir  sa 
douze  gaerriers  de  ma  nalion,  enfants  valeareux  des  plaines  de 
Morven,  m'accompagnaient.  Noos  arrivâmes  à  la  demeure  de 
Branno,  Tami  des  étrâtfigèrâ 

—  De  quels  lieux,  dit-il,  viennent  ces  armes  étrangères? 
Elle  n'est  pas  facile,  la  conquête  Se  la  beanté  qui  a  déjà  refasé 
tant  de  guerriers  d'Erin.  Mais  sois  heureux,  ô  toi,  Gis  de  Fin- 
gai  :  heureuse  est  la  femme  ^  CHt  réservée.  Eussé-je  douze 
beautés  qui  m'appelassent  leur  père,  je  les  offrirais  k  ton  choix^ 
illustre  enfant  dé  la  renommée. 

A  ces  mois,  il  ouvrit  rasito  siecf et  oir  rèf^Mdf  la  belle  fihrîr- 
Alltn  :  ses  aiti^aflt^  éélestè^  ll^éM  ptilpliët  bo^  tMH  ÉùtiÉ  Ta- 
cîér,  et  nous  fîmes  dés  vœux  pour  la  fiUé  dfé  Brànnb.. 

Tout  k  coup,  au-dessus  de  no^  tètes^  au  sommet  de  la  eollioe, 
parut  la  troupe  du  Superbe  Cotmae^  Mille  gn^erfié^s  Icf  mA- 
vaîent,  et  la  ptMè  té^ënâkà^H  âés  ééïafrs  dé^  lè'tfrâ  àftnéÉ. 
lia'  étaient  Colla  et  Cfuuà,  couverts  éé&  cicatrices  de  la  guerre, 
puis  le  vaillant  Tosear;  et  avee  enx  Ta^ef  éft  le  victorieiïx  Frei- 
tal.  Suivaient  Dai^o,  henretx  éans  }^  e^ifftibafts,  êf  D^ar,  fe 
boulevardf  des  gtrertiers  ddtiÈ  tëiit  ^éiiàïié.  Lé  tef  ÛàintofUi 
dans  la  main  de  Cormac,  ses  yeux  étaient  pleins  d*ardeur. 

Ossian  prit  avec  lui  hujt  de  ses  guerriers  :  l'impétueux  Ullîn, 
le  gébéréux  MiSfIfto,  le  HMé  et  giàciëiit  Èéëïàchà,  Oiikii  éi  te 
fougiieux  Gefdaf,  et  le  forOAéhé  lyàtffaffîctan.  fi  poàif^âféf  ii 
nommai-je  le  dernier,  Ogar,  si  fameux  sur  les  collines  d'Â^^éirf 

Ûgar  attaque  Da1«(;  fis  co^ba^^tetft  sur  la  brûyéi^e.  Ogar  (îfe 
içon  poignard,  et  Fe«f<l^è  néfttf  {hrti  danV  les  flâ/àcs  ^e  bâtit. 
Mats  bientôt  le  i4itî  du  ëtïdbtd  est  changé  :  trois  fOi^Jé  pèr(^ 
de  ma  laoice  lé^  boudfér  de  Cèffroac,  ti^oliS  fols  Sa  lancé  se  brisit 
sur  le  mien.  Je  lui  tranchai  la  tète  :  —  cinq  fois  je  (a  Séc^dllf 
par  sa  cbievelute  saËfglaàte  ;  -^  les  ami^  de  Cormac  pûtéài  la 
foitè. 

Qoicoiiqne  aflors,-  ô  Maivînâf,  UStèht  eàé  dire  qn'c^  jodé^ 
aveugle  et  infirme,  je  passerais  les  nuits  à  pleurer  dans  nn  dé^ 
sert,  celuî-fâr,  certes,  datait  eu  besoin  d'one  cotte  d^atiiiés  bien 
forte  et  d'un  bras  inviofcible. 

(3)  Mais  déjà  Ton  n'enffemf  pltfs,  sur  la  pla^e  oÀsetiré^  ÀÛ 
Lena,  le  son  des  harpes  et  fa  voix  dés  bardes.  Lès  véftts  ië  M 
noit  sotifflaient  avec  violeAce,  et  les  vieuic  chèâés  agitaient  i^ 
ma  tête  leur  tremblant  feuillage.  Evir-Allîn  Occupait  mes? t^eh- 
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iêës^  i<itg(iûe  éntii  tout  l'éclat  de  sa  beaalé ,  e(  baignant  ànns 
ses  pleurs  Tazar  de  ses  beaax  yeux,  elle  m'apparal  sur  son 
jffiijgé,  éi  &Hhe  voix  fàïblé, 

—  Ussian,  di(-e(fe,  lève-toi  et  saave  moQ  fiù  :  sauvf  moo 
cher  Oscar.  Près  da  chéûe  qui  est  aa  bord  da  Labar,  il  con- 
bat  coD(re  les  âls  de  Loclio....  —  Elle  dit,  et  se  replongea  dans 
son  nuage. 

Je  saisis  mes  armes;  ma  lance  soutient  et  préeiprte  wuk 
coi^>se;  l'acier  qni  me  coavre  retentH  :  je  répétais  à  demi- 
Yoix,  suivant  ma  çovtvme  dans  les  dangera*  les  aQHqses  chan- 
sons des  héros.  Les  guerriers  de  Loclin  entendirent  le  bruit 
lointain  de  mes  pas  s  ^-  ils  fuient  »  mon  éls  les  poursuit.  -^ 
lie  viens,  mon  (ils,  lui  criai-je^  reviens  «  ne  poursuis  plus  Vth^ 
nemîl... 

11  obéit  à  ma  voix,  et  revient  sur  ses  pBg^  mécontent  de 
sentir  le  frein  qui  enchaîne  son  jeune  COfArage.  *—  Péurqooi^ 
me  dit-il^  arrètes^lu  mon  bras,  avant  que  la  mort  ait  moiaeontaé 
tons  nos  ennemis?  Sais-tu  que,  farouebés  et  terribles,  ils  ont 
assailli  ton  fils  et  Filhm,'  son  ami?  S»te-lti  qu^ils  veillaient,  atten- 
tif«t  aux  alarmes  de  la  ndtit? 

Nos  glaives  en  ont  détruit  quelques-otfs  :  mais  tels  (^tié  Ité 
flots  de  ht  mer  poaniés  p»  Tonrafan  Éut  \éÉ  sablée  dé  lllora, 
t4^  se  roaient  \ei  goerriérs  de  LocHiï  «ni  \â  plaine  <fe  LèAâ  :  — - 
les  fantômes  de  la  nuit  jetaient  âét  criâ  sinistres,  éi  j'ai  tir 
étinceler  les  météoresv  avant-cooreàrs  de  ta  mort.  Lai^se-itoot 
réveiller  le  roi  de  Morven^  M  dont  le  (fafn^r  fait  la  joie;  hii 
dont  le  regard  sème  reffrot^doiDft  le  brate  armé  fr^Tppe  étmxùé  la 
fottdrcr. 

FlÉgal  venait  de  ^évéîlfef  brtKéqirèùièfrt  &vtïi  sotige,  et  s'ap- 
pifyali  sn^  fe  bôudie^  de  TreAmor,  cette'  afi^màr è  fafmetse  qne^ 
ses  afétfi  ie  trâtosme((aient  jadis  dans  lè^  gaer^è^  âè'  leur  fa- 
mille. Le  héros  avait  vu  dans  son  s6ttmfieil  l'ombré  éploréè 
d'Agandecca.  Elle  était  venue  éé  rOcéafn ,  et  â'était  avancée  seolé 
et  à  paftf  lefMs  snr  Fa  plaine  de  Lena  :  ëi)^  visage  élalit  pâle,  et  ses 
jènes  étaient  baignées  êe  larméâ. 

Plofsfciurâ  foî^,  de  iëÈ  voiles  dé  bt^mîflard,  elle  Sort  sa  fnàid 
lividie  :  elle  f étend  ^er^Fingal  éti  silence,  et  eà  délàûTtisûi  lés 
ytmï. 

—  PoiA'qcroi  la  fille  de  Starno  vèrse-t-ellè  des  pleuYs?  lui 
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dit  Fingal  en  soupirant;  pourquoi  cette  pâleur  sur  ton  vi- 
sage?  

L'ombre  disparaît  sur  les  vents ,  et  laisse  Fingal  au  miliea 
des  ténèbres.  Elle  était  venue  pleurer  les  guerriers  de  sa  nation 
qui  allaient  périr  sous  les  coups  de  Fingal. 

Le  béros  se  lève,  et  voit  encore  Âgandecca  dans  ses  pensées. 
11  entend  le  bruit  des  pas  d'Oscar  ;  il  aperçoit  la  lueur  de  soa 
bouclier  :  car  le  rayon  naissant  du  matin  avait  déjà  traversé  les 
mers  d'UUin. 

—  Que  fait  Tennemî?  demande  le  roi  de  Morveo.  Entraîné 
par  la  peur,  fuit-il  sur  les  flots  de  l'Océan?  Ou  attend-il  un  nou- 
veau combat?  Mais  qu'ai-je  besoin  de  le  demander  :  —  ce  sont 
ses  voix  que  m'apporte  le  vent  du  matin.  Oscar,  fais  le  tour  de 
la  plaine,  et  réveille  nos  amis  pour  combattre. 

Fingal  se  place  près  de  la  roche  de  Lubar,  et  trois  fois  il 
jette  un  cri  terrible.  Le  cerf  tressaille  près  les  sources  du  Gromla, 
et  les  rochers  tremblent  sur  les  collines. 

Gomme  on  voit  les  nuages  amasser  les  tempêtes  et  voiler  l'a- 
zur des  cieux,  telles  à  la  voix  du  chef  accourent  les  tribus  da 
désert  :  tous  les  guerriers  frémissent  d'une  joie  meurtrière;  ils 
se  pressent  autour  du  héros  qui,  tant  de  fois,  leur  a  prodigué  les 
dépouilles  de  l'ennemi. 

—  Venez,  guerriers  intrépides,  apporter  la  mort;  Fingal 
vous  verra  combattre.  Mon  glaive,  levé  sur  cette  colline,  sera 
pour  vous  le  signe  du  ralliement;  puissiez-vous  n'avoir  pas 
besoin  de  son  secours ,  tandis  que  le  fils  de  Momi  va  combattre 
à  ma  place....  C'est  lui  qui  va  vous  guider  :  je  veux  que  sa 
gloire  devienne  célèbre  dans  nos  chants. 

0  vous,  ombres  des  béros  décédés,  hôtes  légers  des  nuages, 
descendez  au-devant  de  mes  guerriers  qui  vont  mourir  I  Faites- 
leur  place  auprès  de  vous  dans  l'asile  de  vos  collines  I  Qu'ils 
puissent  un  jour,  portés  sur  les  vents ,  traverser  l'espace  des 
mers,  visiter  mon  sommeil,  et  consoler  quelquefois  mes  re-* 
grets,  dans  le  silence  des  nuits  solitaires. 

Fillan,  Oscar  et  toi,  Ryno,  secouez  vos  panaches  ;  suivez  avec 
une  noble  audace  le  fils  de  Morni ,  et  que  vos  glaives  soient 
rivaux  du  sien.  Protégez  les  amis  de  votre  père,  et  que  les 
guerriers  des  anciens  temps  vous  entourent  de  leur  souvenir! 
Mes  enfants,  si  vous  tombez  ici  sur  les  bruyères  d'Erin,  je  vous 
reverrai  encore  :  —  bienlôl,  bientôt  nos  ombres  pâles  se  ren- 
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eonCreront  dans  les  nuages,  et  traverseront  ensemble  les  co- 
teaux de  €ona. 

Tel  qa'ooe  noée,  grosse  d'orage,  dont  les  flancs  fanves  sont 
hérissés  d'éclairs,  tel  s'éloigne  à  pas  lents  le  roi  de  Morveo. 
Deux  javelines  arment  sa  main  ,  et  de  son  casque  d'acier  jail- 
lissent des  feux  lugubres.. «..11  abandonne  au  vent  ses  cheveux 
biaDcs  :  souvent  il  se  retourne ,  et  jette  un  regard  sur  le 
channp  de  bataille.  Trois  bardes  raccompagnent,  prêts  à  por- 
ter ses  paroles  à  ses  héros.  11  s'assied  sur  la  cime  du  Gromla; 
les  mouvements  de  sa  lance  étincelante  règlent  la  marche  des 
guerriers. 

La  joie  brille  sur  le  front  d'Oscar  :  ses  joues  se  colorent,*  ses 
yeux  versent  des  larmes  ardentes;  son  glaive  étincelle  dans 
ses  mains.  11  s'avance,  et,  avec  un  sourire,  il  dit  à  Ossian  : 

—  0  chef  des  combats,  mon  père,  écoute  ma  prière.  Retire- 
toi  d'ici,  va  joindre  le  roi  de  Morven,  et  cède-moi  ta  gloire. 
Si  je  meurs ,  souviens-toi  de  la  vierge  que  j'aime,  va  consoler 
la  fille  de  Toscar.  Car  je  la  vois  penchée  sur  les  bords  du  ruis- 
seau, les  joues  en  feu  et  les  cheveux  épars  sur  son  sein,  jetant 
ses  regards  du  haut  de  la  montagne,  et  soupirant  pour  Oscar. 
Dis-lui,  si  je  meurs,  que  je  suis  allé  vers  la  colline  des  héros, 
—  dis-lui  que  mon  âme,  bercée  sur  les  nuages,  ira  bientôt  à  sa 
rencontre. 

—  Élève ,  Oscar,  élève  plutôt  ma  tombe  :  je  ne  veux  point 
te  céder  le  combat,  je  veux  que  mon  bras  fauche  autour  de 
toi  les  ennemis,  et  t'enseigne  à  les  vaincre.  Mais,  ô  mon  fils, 
si  je  succombe,  souviens-toi  de  placer  ce  glaive,  cet  arc  et  ce 
bois  de  cerf  dans  mon  étroite  et  sombre  demeure,  que  tu  mar- 
queras par  une  pierre  grisâtre.  Oscar,  je  n'ai  plus  personne  â 
confier  aux  soins  de  mon  fils  ;  j'ai  perdu  Evir-Âllin  ;  la  tendre 
GJIe  de  BniriDo  c§t  à  jamais  séparée  de  moi! 

Nous  parlions  ainsi ,  lorsque  la  voix  de  Gaul  vint  de  loin 
frapper  nos  oreilles  :  —  le  héros  brandissait  dans  les  airs  le 
glaive  de  son  père  ;  —  il  se  précipite  furieux  à  travers  la  mort 
H  lecamuge, 

Le^  denx  armées  s'attaquent  et  combattent,  guerrier  contre 
guerrier,  fer  cou  Ire  fer.  Les  boucliers  et  les  glaives  se  cho- 
quent et  retentissent.  Les  hommes  tombent.  Gaul  bondit  comme 
un  tourbillon  d'Arven,  la  destruction  marque  ses  coups;  — 


«6  fiiiGAt, 

SWàrâW  é^t  (e^Hbli!  tàùtttit  mi  idtetiâîé  rfltafti^  âàn^  ië^  hfêfê^ 
res  da  Gormal. 

Gommeot  pcnrr#at»^jè  riipffel«r  dadg  Ares  cNUtttsf  M  MHiièfiir 
de  tant  de  noms  et  de  àiortst  Ossfan  se  ^^nâlâ  iirtfssi  dâtfi/^  éé 
eoinbat  :  e(  toi,  6  mon  Oscar,  è  le  ptos  ^rtiiid  (4),  lé  Ànéfllèifr  ô6 
mes  enfants,  <yne  ta  étais  lerrH^lè!  Mon  àtbe  éprMrvait  ane  sc^ 
crête  joie,  lorsque  )è  Voyais  ton  gUrive  abattre  lei  énhènM 
eommè  des  gerbes  de  blé. 

Ils  foieot  en  désordre  so^  la  ptaline  de  Lena.  NoiM  pootiifl^ 
Tobs^  noQg  massacrons.  €dmme  la  pièrrer  bondit  de  foehè  éir 
roche,  comme  la  hache  frappe  et  retentit  de  chêne  en  éhëAIT^ 
comme  le  tonnerre  foule  de  ccrlltne  tH  coUtne  éH  effinlyaÉts 
éclats,  •—  tels  de  la  main  d'Oscar  et  de  la  mienne  tombaient  à 
coups  pressés  le  ravage  et  la  mort. 

Comme  un  cercle  des  flots  irrités,  Swaran  assiège  et  envi- 
ronne le  fils  de  Morni.  Fingal,  à  cette  vue,  se  lève  à  demi  et  fail 
un  mouvement  de  sa  lance.  Va,  Ullin^  mon  vieux  barde^  va  s<Ht 
couder  Gaui  qui  fléchit;  rappelle  à  sa  mémoire  les  combats  el 
l'exemple  de  ses  aïeux;  relève  par  les  chants  son  courage 
épuisé  ;  —  les  chants  raniment  les  guerriers. 

Le  vénérable  Ullin  hâte  son  pas  appesanti,  il  arrive ^  et 
adresse  à  Gaul  ces  chants  belliqueux  (5)  : 

—  Enfant  des  climats  où  naissent  les  coursiers  généreux^ 
jeune  roi  des  lances,  toi  dont  le  bras  est  ferme  dans  le  péril, 
dont  le  courage  inflexible  ne  cède  jamais,  toi  qui  diriges  lea 
coups  de  la  mort,  frappe,  —  renverse  renuemil  que  nui  de 
leurs  vaisseaux  ne  retourne  jamais  vers  la  côlé  d'inistore.  0°? 
ton  bras  soit  comme  la  foudre,  ton  oeil  comme  Téclair^  ton 
cœur  comme  le  rocher.  Lève  ton  bouclier  ;  plonge  et  replonge 
ton  glaive  dans  (a  poitrine  des  fils  de  Loclln. 

A  ces  chants,  le  cœur  de  Gaul  s'enflamme  et  palpite;  —  fnais 
Swaran  redouble  ses  efforts;  il  brise  d'un  coup  furieux  le  bou- 
clier de  Gaul,  ef  lés  enfants  d'Erîh  prennent  la  fuite. 

Alors  Fingal  se  îevà,  et  iroîs  fois  fit  éclater  sa  voix.  Lés 
écTiôs  du  Cromla'  éù  retentirent,  ei  ïès  fuyards  s'arrêtèrent^ 
baissant  vers  la  terre  leurs  visages  confus,  en  présence  dii 
chef.  Lé  térrfbfe  rôf  dé  tfô^ién  s'avançait  comme  ta  d*fâge 
dans  les  jours  ^Cflanfs  deî  Tété'. 

Swaran  Faperçoit^  et  l'^tcn*  éë  pîéd  ferme'.  ÈafônéÀé  rf 
rœif  hagaM  delroot,  àp^tryé  stnr  sa  jaf^éïine  et  gaffdabt  û& 
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«[ort^p  9^^j?pce ,  il  fmpnib}e  4  ji^  pbioe  antique  des  bords  du 
ifp^f,  (ïpr^i  ^  f^iB  penche  i^çp  Ip  flpBvp,  et  doni  le  tronc  rà- 
meox  fat  jadis  lézardé  par  la  /bgtdre. 

)l  jnarphe,  et  ^»  r^fre  à  pas  IçQts  sar  la  plaine.  L'élite  de  ses 
gperriers  l\ep(oif re  9  e^  Ip  n\^9  de  1^  bataille  se  forme  ^or  la 
cplM^e. 

jFÎQg^l  grille  ^n  in)|ieff  des  ^iços ,  et  les  anime  du  geste  et 
4p  l^  yoi^  -r  DépLoy.ez  mes  étendarcjs,  faites-les  flotter  aux 
îrents  de  Leoa,  comme  leç  yappurs  diaprées  que  le  jour  dé- 
tf(ph^  4ç  epnî  P,^,Iliges  :  ^  )eiif s  frémissepaeots  dans  les  airs 
lf(iff^  flJpite^t  ai^  pû^bff.  A.ccoqre^,  enf^^ls  d'Erijj,  serrez- 
igps  §uip^r  de  yf^ivp  fo^,  ^pyez  attentifs  ^  ^^  ordres.  GaiiJ, 
If^^  i^fsripcl^le  de  la  n^ort;  et  loi,  jeune  Ogcar,  enfant  de  la 
^errfî^  yaillanl  Cognai,  I^/^rmid,  à  la  ^^une  cheveU^f>e,  et  toi, 
^m,  ff^h  d/ç^  hyfftfief,  v/Bp/ez-yoqs  p^icer  ^  Tabrl  d^  bouclier 

Pi)  l^èyç  le  ^^li^mma  0&),  gU^r'^ux  éteudfard  de  Morven  : 
l'^ni^  dep  \iéff^  Ires^aille  d^.  joie  à  Ta^pect  dp  ce  signe  des 
yiptoire^.  Le  ^lipapimie  é^^it  {parsemé  d'or,  comme  un  voile 
j'a^^  noc^jorn^  détaché  de  la  yoûte  éioilée  /du  ciel.  Cbaque 
J^lfs  ^vait  ^oa  éi.ei^d^/'d,  et  ^,ou^  chaque  éteujdard  ^'avance 
00e  troupe  de  guerriers. 

-T  Vpyes,  ji^l  le  grand  chef,  commp  Tarxnée  de  Loclin  se 
pf^ta^e  sfff  la  plaine  ;  on  dj^ait  une  fprèt  de  chênes  à  deo^i 
f^^i^  paf  rinceodie,  lorsque  ses  arbres  éclaircis  laissent 
jff^r  par  ^i^rvalle/i  les  eispaces  4a  i&ie)  e^  les  météores  vo- 
ifat^  d^^s  la  fu^ft.  Qliue  p^qjue  chef  des  amis  de  Fingai  choj- 
^e  et  ^ttaqf j9  nn  gr^upie  d'/eJ^neoMs  ;  et  qu'ep  dépit  de  ce  fro^t 
menaçant  qu'ils  nous  opposent ,  nul  d'eux  ne  puisse  regagi^r 
9ÇS  y/)|isse4#x. 

-r  )foi,  /#t  fiàffiy  je  190  fijl^arge  des  sepi  chefs  qui  sont  venus 
do  lac  4e  t^^'^'  —  Qn^  le  spmbre  roi  4'lnistore,  dit  Oscar,  soit 
flMAdo^é  ^  jilaiye  4fi  &^  d'Qssi^.  —  Livrez-moi  le  roi  d'I- 
J9^ftt»re,  4it  Connfil,  91^  fim^^  d'^ciçf .  -:-  tbidan  ou  moi,  dijl  Der- 
miii,  .do^mif^  ce  ^ojr  sol^^  la  f^xr^. 

«r-  £^ff^>  4W  mainjl^naDt  suis  aveugle  et  faible,  je  chpjjHS 
Jj^  ^T^queuxroi  d.e  Ti^r^ap.  ^p  promis  de  ne  pas  revenir  sans 
9on  boM^Upr* 

—  Revenez  triomphants /et  victorieux,  4  nies  héros,  dit  JFîn- 
gal  avec  on  regard  satisfait;  pour  moi,  c'est  Swaran qapîe 
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frapperai.  Aassitôl,  comme  mille  venls  furieux  déchaînés  sur 
les  vallons,  nos  bataillons  se  divisent  et  fondent  sur  rennemi  : 
les  échos  de  Cromla  retentissent  au  loin. 

Gomment  raconter  tous  les  exploits  mémorables  qui  signa- 
lèrent nos  armes  dans  celle  affreuse  mêlée?  0  fille  de  Toscar, 
nos  mains  étaient  toutes  sanglantes;  les  rangs  superbes  de  Lo- 
clin  tombaient  l'un  sur  Tautre,  comme  les  terres  éboulées  de  la 
montagne  de  Conna.  La  victoire  nous  suivait;  —  il  n'y  eut  pas 
un  chef  qui  n'accomplît  sa  promesse. 

Tu  t'assis  plus  d'une  fois  près  des  eaux  du  Branno,  ô  fiïle 
de  Toscar;  ton  sein  virginal  s'enflait  et  s'élevait,  comme  le 
duvet  du  cygne  voguant  doucement  sur  la  surface  du  lac, 
lorsque  les  zéphyrs  enflent  ses  ailes.  Là,  tu  as  vu,  plus  d'une 
fois,' le  soleil  voilé  d'une  brume  d*or  descendre  lentement  der- 
rière les  nuages  rougeàtres  :  tu  as  ru  la  nuit  amasser  ses  om- 
bres autour  de  la  montagne,  quand  le  vent  souffle  par  tour- 
billons, mugit  et  tourmente  les  échos  des  vallées  profondes. 
La  grêle  tombe,  le  tonnerre  roule  ell  la  foudre  calcine  les 
rochers.  Les  esprits  montent  sur  des  rayons  de  feu  :  des 
torrents  désastreux  roulent  à  graads  flots  des  montagnes.  — 
Ainsi  grondait,  ô  Malviua,  l'esprit  de  U  guerre,  en  cette  fatale 
journée. 

Pourquoi  pleurer,  vierge  de  ma  patrie?  Laisse  les  larmes 
aux  filles  de  Loclin.  Les  guerriers  de  la  terre  lointaine  tom- 
baient par  miniers,  et  le  sang  avait  rougi  le  fer  de  nos  héros. 
Mais  je  ne  suis  plus,  hélas I  le  compagnon  des  héros;  je  suis 
vieux,  aveugle  et  délaissé.  Garde-moi,  ô  Malvina,  garde-moi 
toutes  tes  larmes;  car  je  suis  entouré  des  tombeaux  de  toas 
mes  amis. 

Ge  fut  alors  que  Fingal  vit  avec  douleur  tomber  sous  ses 
coups  un  héros  inconnu.  —  Le  guerrier  roulait  dans  la  pous- 
sière ses  cheveux  gris,  et  levait  vers  le  roi  ses  yeux  mourants. 

Ahî  c'est  donc  de  ma  main  que  tu  péris,  s'écrie  Fingal 

qui  le  reconnaît,  ô  toi  l'ami  d'Aîçandecca  î  J'ai  vu  t^s  larmes 
couler  pour  l'objet  de  mon  amour  sous  les  voûtes  du  sangui- 
naire Starno.  Tu  fus  l'ennemi  des  ennemis  de  mon  amante,  et 
c'est  de  ma  main  que  tu  péris!  Élève,  ô  Ullin,  élève  la  tombe  du 
fils  de  Mathon,  et  mêle  dans  tes  chants  son  nom  au  nom  d'A- 
gandecca,  de  la  vierge  que  J'aidais,  et  que  je  pleure  encore 
toutes  les  nuits. 
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Du  fond  des  cavernes  de  Gromla,  Gaclmllin  entendait  le 
brait  des  combattants.  Il  appela  ie^brave  Connal  et  le  \ieux 
Carril.  A  sa  voix,  ces  héros  en  cheveux  blancs  prirent  leurs 
iaoces.  lis  s'avancèrent,  et  virent  de  loin  le  sang  de  la  ba- 
taille ondoyer  comme  les  vagues  à  l'heure  d'une  tempête, 
lorsque  les  vents  de  la  mer  roulent  devant  eux  les  lames  d'eau 
salée  sur  les  sables  du  rivage. 

A  cette  vue ,  GuchuUin  s'enflamme  et  fronce  le  sourcil  :  sa 
main  saisit  et  fait  vibrer  le  glaive  de  ses  pères;  ses  yeux  lan- 
cent réclair  de  la  mort  sur  fennemi.  Trois  fois  il  veut  courir 
aa  combat,  et  trois  fois  Connal  relient  son  ardeur. 

—  Chef  de  Ttle  des  Brouillards,  lui  dit-il,  Fingal  triomphe  : 
ne  cherche  point  à  ravir  une  portion  de  sa  gloire  :  il  ravage  et 
détruit  comme  la  tempête. 

—  Hé  bien,  Carril,  reprit  CuchuUin,  va  donc  féliciter  le  roi 
de  M orven.  Dès  que  l'armée  de  Loclin  se  sera  dissipée,  comme 
le  torrent  après  la  pluie,  dès  que  le  silence  régnera  sur  le  champ 
de  bataille,  va...  que  ta  voix  mélodieuse  se  fasse  entendre  à 
l'oreille  de  Fingal,  et  chante  ses  louanges.  Porte-lui  de  ma  part 
le  glaive  de  Caithbat  :  car  CuchuUin  n'est  plus  digne  de  porter 
les  armes  de  ses  pères. 

Ombres  solitaires  du  Cromia,  esprits  des  héros  décédés, 
soyez  désormais  les  compagnons  de  CuchuUin,  et  parlez-lui 
quelquefois  dans  la  grotte  où  il  va  cacher  sa  douleur.  Non,  je 
ne  serai  plus  renommé  parmi  les  guerriers  célèbres! 

J'ai  brillé  comme  un  rayon  de  lumière  ;  mais  j'ai  passé 
comme  lui;  je  m'évanouis  comme  ces  vapeurs  que  dissipent 
les  veuts  à  l'heure  où  l'aube  vient  éclairer  les  collines.  Con- 
nal, ne  me  parle  plus  d'armes  ni  de  combats  :  ma  gloire  est 
morte. 

Adieu  !  je  vais  gémir  au  loin,  jusqu'à  ce  que  la  trace  de  mes 
pas  s'efface  de  la  terre....  Et  toi,  belle  Bragela,  pleure  la  perte 
de  ma  renommée  ;  car  jamais  je  ne  retournerai  vers  toi  :  —  je 
sols  vaincu  t 


NOTES 


(i)  Le  poêlé  suppose  que  Malvina  descend  de  la  montagne  pour  enten« 
drc  le  récit  des  actions  d'Oscar/  son  fiaocé.  Il  parait  qu'après  la  mort  du 
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fils  d'Ossian,  elle  resta  toujours  près  du  vieux  barde.  Le  poète  lui  dédie 

ce  chant,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  poëmes. 

(2)  Pendant  le  sommeil  de  Fingal,  l'action  reste  suspendue  par  la  nuit; 
—  Ossian  introduit  ici  l'hisloire  de  ses  amours  avec  Evir-Allin.  Cet  épi- 
sode est  nécessaire  pour  rintelligence  de  plusieurs  passages  qui  suivent. 

(3)  Le  poète  revient  à  son  sujet.  On  se  souvient  que  Fingal,  ayant  en- 
voyé Fillan,  son  fils,  et  Oscar,  son  petit-fils,  à  la  découverte,  avait  or- 
donné à  ses  bardes  de  chanter. 

(4)  Ossian  ne  manque  jamais  Toccasion  de  célébrer  le  caractère  de  son 
fils  chéri.  Le  discours  d'Oscar  unit  à  la  verve  ardente  du  héros  les  plus 
nobles  témoignages  d'amour  et  de  respect  pour  son  père. 

(6)  Le  chant  d'Ullin,  dans  l'original  gaélique  est,  suivant  M.  Mac- 
Pherson,  d'une  versiûcalion  différente  de  celle  du  reste  du  poëme;  il  est 
tout  en  épilhèles.  L'usage  d'encourager  les  guerriers  par  ces  sortes  d'im- 
promptus a  subsisté  dans  le  nord  de  TÉcosse  presque  jusqu'à  nos  jours. 

(6)  L'étendard  de  Fingal  s*appelait  le  Soliflamme  (ou  le  rayon  du  so- 
leil), probablement  à  cause  de  ses  brillantes  couleurs  et  des  broderies 
doDi  il  était  enrichi. 


GHINT  GINQUIÈHE 


Cachullin  et  Connal,  restés  sur  le  plateau  du  Cromla,  voient  Fingal  et  Swa- 
ran  combattre  corps  i  corps.— Le  chef  des  Scandinaves  est  vaincu.  Ossian 
et  Gaul,  fils  de  Morni,  sont  chargés  de  sa  garde.— Fingal  poursuit  rennemi. 
—  Épisode  d'Orla,  l'un  des  chefs  de  Locliii.  —  Mort  de  Ryno,  fils  de  Fin- 
gal. —  Le  barde  Ullin  chanie  les  amours  de  Laradarg  et  de  Gelchossa.  — 
Cuchullin  retourne  dans  la  montagne  pleurer  sa  gloire  et  ses  amis  perdus. 


Debout  sur  le  penchant  du  Gromla,  Connal  adressa  la  parole 
à  Cuchullin  :  —  Fils  de  Semo,  pourquoi  cette  sombre  tristesse? 
Nos  amis  triomphent  :  mais  toi ,  guerrier,  ta  renommée  est 
assez  célèbre  pour  que  tu  ne  sois  point  jaloux  d'une  bataille  où 
ta  lance  n'a  point  porté  ia  mort.  Souvent  Bragela,  ta  belle 
épouse,  accourut  au-devant  de  son  héros,  lorsqu'il  revenait 
Yiclorieux,  rouvert  des  déoouilles  conquises*  Tes  ennemis 
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étaient  mtiets  soas  la  tombe,  et  les  bardes  cbarmaient  ton  oreille 
ea chantant  tes  exploits. 

—  Vois  le  roi  de  Morven  :  il  s'avance,  et  Tincendie,  les  tor- 
rents, les  tempêtes,  sont  l'image  de  sa  farce.  Heureux  ton  peu-* 
pie,  ô  Fingal  !  Ton  bras  combattra  pour  lui.  Tu  es  le  premier  des 
héros  dans  la  guerre;  tu  es  le  plus  sage  des  rois  dans  la  paix. 
Ta  parles,  et  tes  nombreux  guerriers  obéissent  ;  ton  acier  re- 
tentit, et  les  ennemis  tremblent.  Heureux  est  ton  peuple,  ô 

Fingal  I Mais  quel  est  ce  guerrier  gigantesque  dont  chaque 

pas  foule  un  cadavre  ? 

.—  Quel  autre  que  le  fils  de  Starno  oserait  venir  à  la  ren- 
contre da  roi  de  Morven?  Contemple  le  combat  des  deux 
chefs  :  tels  deux  esprits  sur  l'Océan  se  disputent  Tempire  des 
orages.  Le  chasseur,  sur  la  colline ,  entend  le  bruit  de  leurs 
efforts,  et  voit  les  vagues  s'enfler  et  monter  vers  les  rivages 
d'Arven. 

Ainsi  parlait  Gonnal,  lorsque  les  deux  héros  se  joignirent  au 
milieu  de  leurs  guerriers  tombant  de  toutes  parts.  Le  choc  de 
leurs  armures  épouvanta  au  loin  la  plaine.  Terrible  fut  la  lutte 
des  deux  rois;  leurs  regards  brillent  comme  l'éclair;  leurs 
boucliers  sont  brisés,  et  Tacier  de  leur  casque  vole  en  éclats; 
ils  jettent  les  tronçons  de  leurs  armes,  chacun  d'eux  s'élance 
poor  saisir  an  corps  son  adversaire  ;  leurs  bras  nerveux  sont 
enlacés;  ils  s'embrassent,  ils  s'attirent,  se  balancent  à  droite  et 
à  gauche;  dans  leur  étreinte  sanglante,  leurs  muscles  se  ten- 
dent et  se  déploient.  Mais  quand  leur  fureur  impatienle  dé- 
ploya ses  derniers  efforts,  la  colline  ébranlée  trembla  sons  leur 
secousse.  Enfin,  la  vigueur  de  Swaran  s'épuise,  il  tombe;  le  roi 
de  Loclin  est  enchaîné. 

Ainsi  j'ai  vu  sur  le  Gona,  Cona  que  ne  voient  plus  mes  yeux, 
ainsi  j'ai  vu  deux  roches  arrachées  de  leurs  bases  par  l'effort 
d'un  torrent  impétueux;  leurs  masses,  inclinées  l'une  vers 
l'autre,  se  rapprochent;  la  cime  de  leurs  arbres  se  touche  dans 
les  airs  :  bientôt  toutes  deux  ensemble  tombent  et  roulent  pêle- 
mêle  avec  arbres  et  rochers  :  le  cours  des  fleuves  est  changé,  et 
les  ruines  rougeàtres  de  leurs  terres  éboulées  frappent  an  loin 
rœilda  voyageur. 

—  Enfants  da  roi  de  Morven,  dit  Fingal,  gardez  le  roi  de 
Loclin;  car  il  a  la  force  de  mille  flots  irrités;  son  bras  est  fatal 
comme  la  mort,  et  toute  la  vigueur  de  sa  race  anime  ses  mem- 
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bres  de  fer.  Brave  Gaat,  et  toi,  Ossian ,  accompagnez  le  frère 
d*Agandecca,  et  rappelez  le  calme  et  la  joie  dans  son  âme 
attristée.  El  vous,  Oscar,  Fillan  et  Ryno,  poursuivez  les  dé- 
bris de  LocIId,  et  que  jamais  nul  vaisseau  ne  revienne  insulter 
nos  mers. 

Ils  partent  et  volent  comme  Téclair. 

Fiugal  les  suit  à  pas  lenis,  et  s'avance  comme  an  nnage  qni 
porte  la  foudre  au-dessus  des  plaines  qUe  Tété  dévore.  Son 
glaive  élincelle  devant  lui  :  il  rencontre  un  des  chefs  de  Loclin, 
et  lui  adresse  ces  paroles  :  —  Quel  est  celui  que  je  vois  appuyé 
contre  le  rocher?  ilne  peut  franchir  le  torrent  :  sa  contenance 
annonce  un  héros;  son  bouclier  est  à  ses  côtés,  et  sa  lau(% 
s'élève  comme  un  arbre  du  désert.  Jeune  inconnu,  es-tu  des 
ennemis  de  Fingal? 

—  Je  suis  un  enfant  de  Loclin,  cria  le  guerrier,  et  mon 
bras  a  renversé  plus  d'un  de  les  amis.  Mon  épouse  en  pleurs 
m'attend  dans  ma  demeure;  mais  Orla  (1)  n'y  retournera 
point. 

—  Veux-tu  te  rendre  ou  combattre?  dit  Fingal.  Les  enne- 
mis ne  triomphent  point  en  ma  présence;  mais  mes  amis 
sont  accueillis  dans  mon  palais.  Étranger,  suis-moi,  et  viens 
partager  mes  fêtes  ;  —  viens  poursuivre  les  daims  de  mes 
déserts. 

—  Non,  dit  le  héros,  je  secours  le  faible  ;  je  prêterai  toujours 
ma  force  à  celui  qui  succombe.  Mou  glaive  n'a  pas  encore  trouvé 
son  égal,  et  je  brave  le  roi  de  Morven. 

—  Jamais,  Orla,  jamais  Fingal  n'a  cédé  à  un  mortel.  Tire  ton 
glaive  du  fourreau,  et  choisis  ton  ennemi  parmi  la  foule  de  mes 
héros. 

—  Leur  chef  refose-t-il  ce  combat?  dit  Orla.  Fingal  est,  de 
de  toute  sa  famille,  le  seul  rival  digne  d'Orla. 

Mais,  roi  de  Morven,  si  je  succombe,  puisqu'il  faut  que  tout 
guerrier  périsse  un  jour,  élève  ma  tombe  au  milieu  du  Lena, 
et  que  ma  tombe  domine  toutes  les  autres.  Renvoie  au  delà  des 
mers  le  glaive  d'Orla  à  sa  fidèle  épouse,  afin  que,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  elle  puisse  le  montrer  à  son  fils,  et  allumer 
dans  son  cœur  l'amour  de  la  guerre. 

—  Jeune  infortuné,  lui  dit  Fingal,  pourquoi,  par  ces  tristes 
discours,  réveilles-tu  ma  douleur?  11  vient  un  jour  où  il  faut 
que  les  guerriers  meurent,  et  que  leurs  jeunes  enfants  voient 
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leurs  armes ,  rongées  de  rouille ,  pendues  aux  murs  de  leurs 
demeures;  mais  (es  vœux,  Orla,  seront  remplis.  J'élèverai  ta 
tombe,  et  (a  belle  épouse  pleurera  sur  (on  armure. 

Tous  deux  combattirent  sur  la  plaine  ;  mais  le  bras  d'Orla 
était  faible;  le  glaive  de  Fingal  8*abat  et  tranche  en  deux  son 
bouclier.  Ses  éclats  volent  et  brillent  sur  la  terre,  comme  la 
lune,  dans  la  nuit,  sur  Tonde  d'un  ruisseau. 

—  Roi  de  Morveo,  s'écrie  le  héros,  lève  ton  glaive  et  me 
perce  le  sein.  Blessé  dans  le  combat,  je  suis  resté  seul,  aban* 
donné  de  mes  amis;  bientôt  ma  triste  aventure  se  répandra  sur 
les  rives  de  Loda,  et  parviendra  jusqu'à  ma  bien-aimée,  dans 
Tasile  solitaire  où  elle  vit  avec  mon  souvenir. 

—  Non ,  répondit  le  roi  de  Morven,  jamais  (u  ne  périras  de 
ma  main.  Je  veux  que  ton  épouse  te  revoie  encore  sur  les 
bords  de  Loda ,  échappé  des  mains  de  la  guerre  ;  je  veux  que 
ton  vieux  père,  que  peut-être  la  vieillesse  a  déjà  privé  de  la 
vue,  entende  du  moins  ta  voix  dans  sa  demeure....  Il  se  lèvera 
plein  de  joie,  et  ses  mains  errantes  chercheront  son  fils. 

—  U  ne  le  trouvera  jamais,  Fingal  :  il  faut  que  je  meure 
dans  les  champs  de  Lena;  des  bardes  étrangers  parleront 
de  moi  :  je  sens  que  mon  large  baudrier  cache  une  plaie  mor* 
telle  ;  vois ,  je  Tarrache  de  mon  sein ,  et  je  le  jette  aux 
vents  1.... 

Son  sang  noir  sort  à  gros  bouillons  de  sa  poitrine.  Il  s*é- 
puise,  il  pâlit,  il  tombe;  et  Fingal,  attendri,  se  penche  sur  le 
héros  expirant.  Il  appelle  ses  jeunes  guerriers  :  —  Oscar, 
Fillan,  mes  enfants,  élevez  la  tombe  d'Orla  ;  qu'il  repose  dans 
cette  plaine,  loin  du  murmure  du  Loda,  loin  de  sa  malheu- 
reuse épouse.  Un  jour,  les  enfants  des  guerriers  verront  Tare 
suspendu  dans  sa  demeure;  ils  essaieront,  mais  en  vain,  de  le 
plier;  ses  dogues  fidèles  hurleront  de  douleur  sur  les  collines; 
les  bêtes  sauvages,  qu'il  aimait  à  poursuivre,  se  réjouiront  de  sa 
mort.  Il  est  désarmé  pour  toujours,  ce  bras  terrible  qui  a  mois- 
sonné tant  de  héros  ! 

Élevez  vos  voix,  embouchez  le  cor,  enfants  du  roi  de  Mor- 
ven  ;  retournons  vers  Swaran,  et  passons  la  nuit  dans  la  joie  de 
la  victoire.  Fillan,  Oscar,  Ryno,  volez  sur  la  plaine.  Où  donc 
es-tu ,  Ryno,  jeune  enfant  de  la  gloire?  Tu  n'as  pas  coutume 
de  répondre  le  dernier  à  la  voix  de  (on  père. 

—  Ryno,  dit  Uliin,  le  premier  des  bardes,  Ryno  a  rejoint  les 
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ombres  de  se»  tXtsûx^  les  ombres  de  Trathâl  et  de  Trenmor.  Le 
Jeune  Ryoo  n'esC  plas;  son  corps  ioanimé  est  éteDdîi  sor  la 
plaine  de  Lena. 

0  malheur!  s'écria  Fingal;  quoi!  celui  de  mes  enfants  qui 
était  le  plus  léger  à  la  course,  le  plus  prompt  à  bander  Tare?... 
0  mon  fils  !  à  peine  ton  père  a-Ml  en  le  temps  de  te  connattre  ! 
Ah  t  pourquoi  faut-il  que,  si  jeune,  tu  sois  déjà  tombé  sous  te 
fér?  Repose  en  paix  sous  les  bruyères  de  Lena;  Fîngat  te 
reverra  bientôt!  Bientét  ma  voix  cessera  d*ètre  entendue; 
bientôt  on  ne  verra  plus  la  trace  de  mes  pas.  Les  bardes  chan- 
teront le  nom  de  Fingal,  et  les  pierres  parleront  de  sa  gloire  : 
—  mais  toi ,  jeune  Ryno,  tu  as  péri,  et  les  bardes  n'ont  point 
encore  chanté  ta  renommée.  Ullin,  prends  ta  harpe  pour  Ryno; 
dis  quel  héros  il  eût  été!... 

Adieu,  toi  que  je  voyais  toujours  le  premier  sur  le  champ 
dé  bataille;  ton  père  ne  dirigera  plus  ton  javelot  :  foi,  le 
plus  beau  de  mes  enfants ,  mes  yeux.  ,ne  te  verront  plas  : 
adieu!.... 

Les  larmes  coulaient  sur  les  joues  de  Fingal  ;  if  pleurait 
son  fils ,  son  fils  si  jeune ,  et  déjà  si  redoutable  dans  les 
combats! 

—  Quel  est  te  guerrier  dont  cette  tombe  consacre  la  gloire? 
reprit  le  généreux  Fingal.  —  Je  vois  quatre  pierres  revêtues  de 
mousse  marquer  ici  la  sombre  demeure  de  fa  mort.  Que  mon 
jeune  Byno  dorme  à  cdté  de  lui,  qu'il  repose  auprès  du  brave. 
Peut-être  gtt  Ici  quelque  guerrier  fameux,  qui  accompagnera 
mon  fils  sur  les  nuages.  0  Ullin  !  chante  et  rappelle  à  notre  mé- 
moire les  tristes  habitants  de  la  tombe.  Si  jamais  ils  n*ont  foi  le 
danger  dans  les  champs  de  la  valeur,  mon  fils,  loin  de  ses  amis, 
Reposera  près  de  ces  héros. 

—  Ici,  chanta  le  barde,  ici  dorment  les  premiers  des  héros. 
Lamdarg  et  le  fier  Ullin  (2)  sont  muets  sous  cette  tombe! 

Mais  quelle  est  celle  qai  me  sourit  du  haut  de  son  nuage,  et 
montre  à  mes  yenx  sou  doux  visage?  Est-ce  ton  âme,  6  fille 
de  Tuatlial,  ta  plus  belle  des  vierges  du  Cromta?  pourquoi 
celte  pâleur?  0  Gelchossa,  dors-tu  sous  la  terre  avec  les  héros 
que  ta  beauté  rendit  ennemis?  Tu  fus  Tamour  de  mille  guer- 
riers; —  mais  Lamdarg  seul  fut  aimé  de  toi. 

11  vint  un  jour  vers  les  tours  antiques  de  Selma,  et,  frap- 
pant son  bouclier,  il  dit  :  —  Où  est  Gelchossa ,  la  vierge  que 
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j'aime^  la  blonde  fille  da  noble  Taathal?  Je  l'ai  laissée  dans 
le  palais  de  Selma ,  en  partant  pour  combattre  le  farouche 
Uifadda 

—  Reviens  bientôt,  6  Lamdarg,  loi  dit-elle;  car  je  reste  ici 
dans  la  doolear. 

Son  beaa  sein  se  gonflait  de  soupirs  ;  ses  belles  joues  étaient 
baignées  de  larmes.  Mais  elle  ne  vint  pas  au-devant  de  son 
amant,  pour  mettre  sur  son  front  la  couronne  du  combat.  Le 
silence  régnait  dans  la  demeure  où  veillait  ranxiété.  La  voix 
des  bardes  ne  se  fit  pas  entendre. 

—  Je  ne  vois  point  Brano  (3),  ce  dogoe  fidèle,  secouer  ses 
chaînes  à  la  porte  et  tressaillir  de  joie  an  retour  de  Lamdarg. 
Où  est  Gelchossa,  mon  amour?  où  est  la  fille  si  belle  do  géné« 
renx  Taathal?  —  Ainsi  se  plaignait  le  héros. 

—  Lamdarg,  ditFerchios,  peut -être  Gelchossa  est- elle 
sur  le  Cromla,  à  poursuivre  avec  ses  compagnes  les  biches 
fugitives. 

—  Ferchios,  reprit  le  guerrier,  nul  bruit  ne  résonne  à  mon 
oreille,  je  n'entends  aucun  bruit  dans  les  bois  de  Lena,  je  ne 
¥ois  aucune  biche  fuir  devant  mes  yeux,  aucun  dogue  haletant 
les  poursuivre.  Je  ne  vois  point  Gelchossa,  mon  amour....  Va, 
Ferchios,  va  trouver  dans  son  rocher  le  vénérable  Âllad  (4)  :  sa 
demeure  est  un  cercle  de  pierres;  il  saura  nous  apprendre  en 
quels  lieux  est  Gelchossa. 

Le  fils  d'Aidon,  Ferchios ,  part  et  se  penche  près  de  l'oreille 
du  vieillard.  —  Allad,  lui  dit-il,  habilant  solitaire  du  rocher, 
vieillard  chargé  d'années,  parle;  qu*ont  vu  les  yeux? 

—  J'ai  vu,  répondit  le  vieillard,  j*ai  vu  IJIlin,  le  fils  de  Caïr- 
bar;  il  est  venu  comme  un  nuage  du  Cromia;  il  murmurait  un 
chant  sinistre  comme  le  bruit  des  vents  dans  la  forêt  dépouillée 
de  ses  feuilles;  il  est  entré  dans  les  salles  de  Selraa.  —  Sors, 
a-t-il  crié,  sors,  invincible  Lamdarg;  viens  combattre  Ullin, 
ou  cède -loi  Gelchossa.  —  Lamdarg  n'est  point  ici,  a  ré- 
pondu la  vierge;  il  est  allé  combattre  le  redoutable  Ulfadda. 
Mais  apprends  que  Lamdarg  ne  céda  jamais;  il  combattra  le  fils 
de  Coïrbar.  — r  Ta  es  aimable  et  belle ,  a  dit  le  féroce  Ullin: 
fille  de  Tuathal,  je  t'emmène  dans  ma  demeure  ;  Gelchossa  sera 
le  prix  du  courage.  Je  reste  ici  trois  jours  sur  le  Cromia,  à 
attendre  le  retour  de  ce  guerrier,  et,  le  quatrième,  Gelchossa 
est  à  moi  si  mon  rivai  évite  le  combat. 
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—  Allad,  il  suffit,  dit  Lamdarg  ;  qae  la  paix  accompagne  tea 
songes  dans  ta  caverne.  Ferchios,  embouche  le  cor,  qa*Ullia 
entende  ses  suns  sur  le  Gromia. 

Furieux,  ils^élance;  il  gravit  la  colline  en  murmurant  des 
chants  belliqueux.  Arrivé  au  sommet,  il  s'arrête,  comme  un 
nuage  dont  les  vents  changent  et  varient  les  formes.  Da  haut 
de  la  colline,  il  roule  une  pierre  énorme  :  —  c'est  le  signal  de 
la  guerre. 

Du  fond  de  sa  demeure,  Uliin  en  entendit  la  chute.  11  tres- 
saille de  joie  à  l'approche  de  son  ennemi,  et  se  saisit  de  la 
lance  de  son  père.  Un  sourire  illumine  son  visage  sombre  au 
moment  où  il  ceint  son  glaive.  Le  poignard  étincelle  dans  sa 
main  ;  il  s'avance  en  sifflant. 

Gelchossa  vit  avec  effroi  ce  guerrier  montant  la  colline  dans 
un  sombre  silence.  Elle  frappe  son  beau  sein  palpitant.  Muette, 
les  yeux  en  larmes,  elle  tremble  pour  Lamdarg. 

—  Caîrbar,  dit  la  belle  vierge  au  père  dUllin,  je  veux  aller 
tendre  l'arc  sur  le  Gromia,  j'y  aperçois  des  biches. 

Elle  court  sur  la  colline  ;  mais  en  yain  :  les  deux  guer- 
riers élaient  déjà  aux  prises.  —  Pourquoi  racon(erai-je  au  roi 
de  Morven  Thistoire  de  leur  combat?  Le  fier  UUin  fut  ren- 
versé ;  le  jeune  Lamdarg  revint,  pâle  et  sanglant,  au-devant  de 
Gelchossa» 

•^  Quel  est  ce  sang  ?  s'écria  la  vierge.  Quel  est  ce  sang  qui 
couvre  le  flanc  de  mon  héros?  —  G'est  le  sang  d'Ullin,  répondit 
le  guerrier.  0  Gelchossa!  laisse-moi  me  reposer  ici  un  mo- 
ment.... —  Le  brave  Lamdarg  pâlit,  chancelle  et  meurt. 

Hé  quoi!  déjà  plongé  dans  le  sommeil  de  la  mort?  6  chef 
de  Gromia!  La  jeune  vierge  a  pleuré  trois  jours  auprès  de 
son  amant.  Les  chasseurs  la  trouvèrent  morle  ;  ils  élevèrent 
celte  tombe  et  y  enfermèrent  ces  trois  infortunés.  Gonsole- 
toi  donc,  ô  roi  de  Morven,  ton  fils  dormira  ici  avec  des 
héros!.... 

—  Oui,  dit  Fingal  ;  le  bruit  de  leur  renommée  a  souvent 
retenti  à  mon  oreille.  Fillan,  Fërgus,  apportez  ici  le  corps  du 
jeune  Orla.  Que  Ryno  soit  enseveli  auprès  d'un  rival  digne  de 
lui.  Pleurez,  filles  de  Morven,  et  vous  aussi,  filles  de  Loda, 
pleurez!  Ils  croissaient  tous  deux  comme  deux  jeunes  chênes 
SUT  nos  collines  :  —  ils  sont  tombés  comme  eux,  lorsque,  cou- 
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ehés  sor  la  largear  da  torrent,  ils  se  flétrissent  an  vent  des 
montagnes. 

Oscar,  chef  des  jennes  guerriers,  tn  vois  comme  ils  ont 
péri  en  braves  :  laisse,  comme  eux,  (a  renommée  sur  la  terre; 
Gomrae  eux ,  sois  le  sujet  des  hymnes  de  nos  bardes.  Dans 
la  guerre ,  Taspect  de  leurs  visages  était  terrible  et  mena- 
çant ;  mais  Ryno  était  doux  et  calme  dans  la  paix.  Il  était 
gracieux  comme  l'arc  de  la  pluie  qu'on  aperçoit  de  loin  courbé 
sur  le  ruisseau,  quand  le  soleil  se  couche  sur  Mora,  et  que  le 
silence  règne  sur  la  colline.  Dors  en  paix,  ô  le  plus  jeuue  de 
mes  enfants!  ô  mon  cher  Ryno!  repose  sur  la  plaine  de  Lena. 
£l  nous  aussi,  nous  cesserons  de  vivre  :  tôt  on  tard  il  faut  que 
le  brave  périsse  I... 

Tels  étaient  tes  regrets,  ô  Fiogal!  sur  le  corps  du  jeune 
Ryno.  Quelle  doit  donc  être  la  douleur  d'Ossian?  Depuis  que 
toi-même  tu  n'es  plus,  ô  mon  père!  je  n'entends  plus  le  son 
de  ta  voix;  mes  yeux  ne  peuvent  plus  te  voir;  souvent,  dans 
ma  mélancolie,  solitaire  et  sombre,  je  vais  m'asseoir  auprès 
de  ta  tombe,  et  je  me  console  en  la  toucliant  de  mes  trem- 
blantes mains.  Quelquefois  je  crois  ouïr  ta  voix  ;  mais  ce  n'est 
qac  le  murmure  des  vents  du  désert.  Il  y  a  déjà  longtemps 
que  tu  es  endormi  pour  toujours,  ô  Fingal!  arbitre  suprême 
des  combats  ! 

Ossian  et  Gaul  s'assirent  avec  Swaran  sur  le  gazon  fleuri  des 
bords  du  Lubar.  Je  fis  résonner  ma  harpe  pour  charmer  la 
tristesse  du  roi  ;  mais  son  front  restait  chargé  d'ennuis.  Sou- 
vent il  portait  ses  regards  douloureux  vers  la  plaine  :  le  héros 
gémissait  sur  la  mort  de  ses  guerriers. 

Je  levai  les  yeux  vers  la  montagne  de  Gromla>  et  j'aperçus 
le  fils  du  généreux  Semo.  Triste,  il  se  retirait  à  pas  lents  vers 
la  caverne  solitaire  de  Tora.  Il  avait  vu  Fingal  victorieux ,  et 
la  joie  se  mêlait  à  sa  doaleor.  Le  soleil  hrillait  sur  son  armure  : 
Connal  le  suivait  lentement.  Us  descendirent,  et  disparurent 
derrière  la  montagne  comme  deux  colonnes  de  feu  que,  dans 
la  nuit,  les  vents  chassent  sur  les  monts,  et  qui  laissent  la 
bruyère  enflammée  sur  leur  passage. 

Près  d'un  torrent  aux  ondes  écumeuses ,  sa  grotte  s'ouvre 
au  flanc  d'un  rocher;  un  arbre  incliné  la  couvre  de  son  ombre  : 
les  vents  mugissent  dans  les  échos  d'alentour.  Là  s'est  retiré 
le  fils  de  Semo.  Ses  pensées  sont  toujours  occupées  de  la  ba<- 
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(Aille  qo'il  a  perdue,  e(  des  larmes  amères  coulent  de  ses 
yenx.  Sans  cesse  il  pleure  la  perte  de  sa  gloire.  0  Bragela! 
sa  fidèle  époose,  tu  o'es  poiot  là  poQr  adoucir  par  (es  ca- 
resses l'agonie  de  ses  regrelsl  Ahl  puisse-t-îl  du  moins  voir 
(on  image  an  fond  de  son  émel  Que  ses  pensées  reposent  snr 
(on  souvenir  ! 

Quel  es(  ce  yieillard  en  cheveux  blancs  qui  s*a?ance  vers 
moi?  (}*es(  le  chantre  des  héros.  ^  Je  te  salue,  é  vénérable 
Garril!  ta  voix  es(  harmonieuse  comme  la  harpe  appendue  aux 
murs  de  Tora*  Tes  paroles  ont  à  mon  oreille  la  douceur  de  la 
rosée  qui  baigne,  à  Taube,  les  champs  brftiés  par  le  soleil. 
Mais  pourquoi,  ô  Carril,  pourquoi  as-tu  quitté  le  généreux  fils 
deSemo? 

-—  Ossian ,  répondit  Garril ,  tu  es  le  premier  des  bardes  :  il 
y  a  longtemps  que  ta  renommée  m'est  connue,  toi,  dont  les 
chants  exaltent  le  courage  des  héros  1  Plus  d'uue  fois  J'ai  touché 
la  harpe  pour  la  belle  Evir-Allin;  plus  d'une  fois  tu  accompa- 
gnas ma  voix  aux  jours  de  fête  dans  le  palais  de  Braniio;  et 
souvent  l'on  entendit  ta  belle  épouse  mêler  à  nos  accords  ses 
doux  accents.  Un  Jour,  elle  chantait  la  chute  de  Gormac,  ce 
jeune  guerrier  qui  mourut  victime  de  son  amour  pour  elle.  Je 
voyais,  près  de  loi,  les  larmes  ruisseler  de  ses  yeux  et  des 
tiens,  é  chef  des  braves!  Elle  pleurait  sur  le  sort  de  cet  tufor-> 
tuné,  quoique  son  cœur  eût  repoussé  ses  vœux.  Qu'elle  était 
belle  ainsi,  la  fille  de  Brannol  et  comme  ses  charmes  effaçaient 
la  beauté  de  ses  compagnes  t.... 

—  Ne  me  la  rappelle  point,  lui  dis-je,  t  Garril,  ne  trouble 
pas  le  deuil  qui  couvre  8a  mémoire.  A  son  souvenir,  je  sens 
mon  cœur  se  briser  de  douleur,  et  mes  yeux  s'inondent  de  lar- 
mes. Hélas  t  elle  dort  couchée  sous  la  terre,  pèle  et  défigurée, 
cette  femme  si  deace^  si  pure  et  si  aimée  I 

Viens' t'asseoir  sur  hi  bruyère,  ô  barde  inspiré  1  et  fais-nous 
entendre  tes  accords.  J'aime  tes  chants  comme  le  zéphyr  prin-> 
(anier  qui  gaiooille  à  l'oreille  du  chasseur  quand  il  s'éveille 
d'un  songe  heureux,  et  qu'il  pense  ouïr  encore  la  Toix  lointaine 
des  esprils  de  la  montagne. 
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(1)  Suivant  M.  Mac-Pherson,  Thistoire  d'Orla  est  si  belle  et  si  tou- 
chante dans  l'original  gaélique,  que  bien  des  gens,  dans  le  nord  de  TË- 
oosse,  la  savent  par  cœur  sans  avoir  entendu  une  syllabe  du  reste  du 
poëme.  Elle  ranime  Taclion  et  réveille  Fattention  du  lecteur,  qui  s'atten- 
dait à  ne  trouver  que  langueur  dans  la  suite  du  poême^  après  la  bataille  de 
Svvaran. 

(2)  Ullin,  fils  de  Gairbar,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  barde 

ruin. 

(3)  Bran  est  le  nom  qu'on  donne  ordinairement  dans  le  nord  de  l'Ecosse 
aux  chiens  de  chasse;  et,  en  général,  les  montagnards  donnent  à  leurs 
dogues  les  noms  des  héros  de  ce  poème,  ce  qui  prouve  que  ces  noms  sont 
familiers  à  leurs  oreilles,  et  que  ces  héros  sont  connus  du  peuple. 

(4)  Allad  est  probablement  un  druide.  Ossian  l'appelle  enfant  du  rocher, 
parce  qu'il  demeurait  dans  une  caverne.  On  croyait  alors  que  les  druides 
avaient  des  connaissaiKes  surnaturelles. 
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ta  naît  tombe.  —  Flngal  ordonne  une  fête  guerrière,  i  laquelle  Swaran  as- 
siste. —  Le  barde  Ullin  commence  le  chant  de  paix,  usage  toujours  observé 
à  la  fin  d*une  guerre.  Il  raconte  les  exploits  de  Trenmor,  aïeul  de  Fingal, 
dans  la  Scandinavie,  et  son  mariage  avec  Inibaca,  fille  du  roi  de  Loclin,  un 
des  ancêtres  de  Swaran.  —  Fmgal  permet  i  Swaran  de  retourner  dans  son 
pays  sous  la  condition  d'une  paix  éternelle.  —  La  nuit  8*écoule  entre  les 
préparatifs  du  départ  de  Swaran  et  les  chanU  des  bardes.  —  Fingal  de- 
mande à  Garril  des  nouvelles  de  Guchullin.  —  Histoire  de  Grumal.  —  Dé- 
part de  Swaran.  —  FinKSl/ail  une  partie  de  chasse,  et  console  Cucbullin, 
qu'il  rencontre  dans  la  caverne  de  Tura.  —  Le  Jour  suivant  il  s'embarque 
pour  TEcosse  :  ainsi  finit  le  poème. 

Les  ombres  cla  soir  enveloppent  de  longs  voiles  flottants  la 
cime  da  Cromla  (i).  Les  étoiles  du  nord  s'allument  au-dessus 
des  flots  d'Ullin,  et  scintillent  comme  des  yeux  de  flamme, 
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parmi  les  vapeurs  Tugilives  du  firmament.  Uo  vent  sourd  mu- 
git au  fond  des  bois  :  le  silence  et  la  nuit  couvrent  le  champ 
de  la  mort. 

La  harpe  de  Carril  faisait  encore  vibrer  à  mon  oreille  ses 
sons  mélodieux;  il  chantait  les  compagnons  de  notre  jeunesse, 
et  les  beaux  jours  de  nos  premières  années,  lorsque,  assis  sur  les 
bords  du  Lego,  nous  faisions  circuler  la  coupe  de  la  joie.  Les 
échos  du  Cromla  portaient  sa  voix  de  proche  en  proche  à  tra- 
vers  les  déserts.  Les  âmes  des  morts  qu'il  célébrait  défilaient 
devant  nous  :  on  les  voyait  se  pencher  au  bord  des  nuages,  et 
d*un  air  satisfait  écouler  leurs  louanges. 

Que  ton  ombre,  6  Carril,  soit  heureuse  au  sein  de  ses  toor- 
billons!  Qu'elle  vienne  parfois  me  visiter  dans  ma  demeure  so- 

lilaire  au  milieu  de  la  nuit! N'est-ce  pas  elle,  ô  mon  ami, 

qui  passe  auprès  de  moi  ?  souvent  j'eulends  ma  harpe  frémir 
sous  ta  main  légère;  suspendue  à  la  muraille  éloignée,  ses  fai- 
bles sons  m'arrivent  comme  une  plainte.  Pourquoi  ne  me  par- 
les-tu pas  dans  ma  tristesse?  pourquoi  ne  me  dis-tu  pas  quand  je 
reverrai  mes  amis?....  Tu  te  tais  et  disparais  sur  ton  nuage,  et 
le  vent  qui  l'emporte  frémit  seul  à  mon  oreille,  et  fait  trembler 
mes  cheveux  blancs. 

Cependant  sur  le  penchant  du  Mora  les  guerriers  se  rassem- 
blent pour  le  festin.  Cent  chênes  antiques  s'enflamment  au 
souffle  des  vents.  La  coupe  de  la  fôte  s'emplit  et  circule  à  la 
ronde.  La  joie  brille  sur  le  visage  des  guerriers  :  le  seul  roi 
de  Loclin  garde  un  morne  silence.  La  douleur  et  le  ressenti- 
ment se  peignent  dans  ses  yeux  enflammés.  Souvent  il  tourne 
ses  regards  sur  la  plaine  de  Lena,  et  soupire  en  se  rappelant 
sa  défaite. 

Fingal  était  debout,  appuyé  sur  le  bouclier  de  ses  pères.  Ses 
cheveux  gris,  doucement  agités  par  la  brise,  reluisaient  aux 
clartés  de  la  nuit,  il  remarque  la  douleur  profonde  de  Swaran, 
et  adressant  la  parole  au  premier  de  ses  bardes,  —  Entonne , 
Dllin,  entonne  fhymne  de  la  paix  :  adoucis  mon  àme  après  la 
bataille,  que  j'oublie  le  bruit  des  armes  qui  murmure  encore  à 
mon  oreille  :  que  cent  harpes  s*apprêlent  et  consolent  le  roi 
de  Loclin.  Devenu  mon  hôte,  qu'il  ne  quitte  point  nos  rivages 
avant  qu'un  sentiment  de  joie  soit  rentré  dans  son  cœur  :  ja« 
mais  homme  ne  s'est  éloigné  de  Fingal  avec  une  àme  attristée. 
Oscar,  mon  glaive  foudroie  les  guerriers  dans  le  combat;  mais 
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dès  qa*ane  fois  ils  m'ont  cédé  la  victoire,  je  dépose  le  glaive, 
^  et  j*offre  aa  vaincu  la  coupe  hospitalière. 

Voici  ce  que  chanta  Ullin  :  Treninor  vivait  dans  des  temps 
déjà  bien  loin  de  nous  :  compagnon  des  orages,  il  voguait  un 
Jour  sur  les  flots  du  Nord.  Les  pointes  menaçantes  des  rochers 
de  Loclin,  et  les  touffes  de  ses  bruyantes  forêts  se  levèrent  à 
ses  yeux  an  travers  des  brumes.  Il  abaissa  ses  blanches  voiles, 
et  s'élança  sur  le  rivage,  à  la  poursuite  d'un  sanglier  mons- 
trueux qui  ravageait  les  bois  du  Gorraal  :  —  plus  d'un  guerrier 
avait  fui  devant  ce  terrible  ennemi;  Trenmor  le  perça  de  sa 
lance. 

Trois  chefs,  témoins  de  sa  victoire,  vantèrent  la  force  et  le 
courage  du  héros  étranger.  Le  roi  de  Loclin  prépara  une  fête, 
et  y  invita  le  jeune  Trenmor;  elle  dura  trois  jours,  et  dans 
le  combat  qui  devait  la  terminer,  Trenmor  eut  le  choix  des 
armes. 

La  terre  de  Loclin  n'eut  point  de  héros  qui  ne  lui  cédât.  La 
coupe  de  la  joie  fut  vidée  à  la  ronde,  et  tout  retentit  des  louan- 
ges du  roi  de  Morven. 

A  l'aube  du  quatrième  jour,  Trenmor  mit  à  flot  son  vaisseau, 
et  se  promena  sur  le  rivage,  attendant  que  le  vent,  qui  accou- 
rait des  forêts  lointaines,  fit  cesser  le  calme  des  mers. 

Alors  parut  un  jeune  habitant  des  bois  du  Gormal,  couvert 
de  ses  armes.  Sa  belle  chevelure  relevait  l'éclat  de  ses  joues 
vermeilles;  ses  bras  étaient  blancs  comme  la  neige  de  Morven. 
On  doux  sourire  animait  ses  beaux  yeux. 

Il  s'avance  vers  Trenmor,  et  lui  dit  :  — Arrête,  héros  illus- 
tre, arrête;  tu  n'as  pas  vaincu  le  fils  de  Lonval.  Mon  glaive  a 
souvent  brisé  le  bouclier  des  guerriers ,  et  l'homme  prudent 
évite  les  traits  de  mon  arc. 

— ^'Beau  guerrier,  répondit  Trenmor,  je  ne  combattrai  point 
le  fils  de  Lonval.  Ton  bras  est  trop  faible ,  retire-toi,  et  va 
poursuivre  les  biches  du  Gormal. 

—  Je  me  retirerai*  dit  le  jeune  homme;  mais  je  veux  em- 
porter le  glaive  de  Trenmor;  et  alors  le  bruit  de  ma  renom- 
mée fera  tressaillir  lésâmes  de  mes  pères.  Les  jeunes  vierges 
environneront  en  souriant  le  vainqueur  de  Trenmor.  Elles 
bisseront  échapper  des  soupirs  d'amour  :  elles  admireront  la 
longueur  de  ta  lance,  lorsque  je  la  porterai  fièrement  au  mi- 
lieu d'elles,  et  que  j'en  ferai  briller  le  fer  aux  reflets  du  soleiL 

S 
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—  Avant  qae  la  emportes  mon  glaive  ou  ma  lance,  s'écrie 
le  roi  de  Morven  irrité...  ta  mère  te  trouvera  pâle  et  sans 
vie  sur  le  rivage  de  Gormal  ;  et  Jetant  ses  regards  éplorés  sur 
l'étendue  des  flots,  elle  verra  s'éloigner  les  navires  du  guer- 
rier qui  aura  tué  son  Gis. 

•—  Je  ne  me  servirai  point  contre  toi  d'une  lance ,  reprit 
Tenfant  des  forêts;  les  années  n'ont  pas  encore  nourri  la  force 
de  mon  bras  ;  mais  mes  flèches  ont  appris  à  percer  de  loin 
Tennemi.  Dépouille  cette  cotle  d'armes  :  tu  es  tout  couvert 
de  fer  :  Je  te  montre  l'exemple,  et  le  premier  je  jette  la 

mienne  sur  la  terre Décoche  maintenant  ta  javeline,  ô  roi 

de  Morven. 

Trenmor,  en  Técoutant,  contemplait  une  jeune  fille  :  c'était 
la  sœur  du  roi  de  Loclin  ;  elle  avait  vu  le  héros  étranger  dans 
le  palais  de  Gormal,  et  son  cœur  s'était  enflammé  d*aroour. 
L*arme  homicide  tombe  des  mains  de  Trenmor;  il  rougit,  il 
penche  vers  la  terre  son  regard  ébloui;  car  la  jeune  vierge 
était  belle  comme  l'éclat  qui  frappe  tout  à  coup  les  yeux  des 
enfants  des  cavernes,  lorsque  sortant  de  leurs  retraites  à 
l'heure  oi!i  le  soleil  embrasse  l'horizon,  ils  ferment  à  demi 
leurs  yeux  blessés  de  sa  splendeur. 

—  Chef  de  Morven,  dit  la  jeune  fille,  permets  que  Je  cher- 
che un  asile  sur  ton  navire,  loin  des  poursuites  de  Gorlo  :  sou 
amour  me  fait  peur,  car  il  est  sombre  comme  l'orage;  et  ce 
guerrier  farouche  commande  à  dix  mille  lances. 

—  Rassure-toi,  dit  le  vaillant  Trenmor;  réfugie*toi  sous  le 
bouclier  de  mes  pères;  malgré  les  dix  milles  lances  de  Corlo, 
on  ne  me  verra  point  fuir  devant  lui. 

Trois  jours  entiers  le  héros  attendit  sur  le  rivage  :  son  cor 
fit  retentir  les  collines  du  signal  de  la  guerre;  mais  Gorlo  ne 
parut  point;  alors  le  roi  de  Loclin  descendit  au  bord  de  la  mer, 
il  Invita  Trenmor  à  une  fête,  et  lui  donna  en  mariage  la  belle 
Inibacca.  , 

—  Swaran.  dit  Fingal,  ton  noble  sang  coule  dans  les  veines 
de  ton  ennemi.  Nos  deux  familles  ont  souvent  combattu  sous 
la  même  baunière;  l'amour  de  la  gloire  a  fait  naître  leurs  ri* 
valités;  mais  plus  souvent  encore  elles  se  sont  offert  des  fêtes 
mutuelles,  et  ont  couronné  dans  les  jours  de  paix  la  coupe  de 

l'amitié Allons  :  qu'un  rayon  de  joie  éclaircisse  ton  sombre 

visage;  prête  une  oreille  sensible  aux  accords  de  nos  harpes; 
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ta  Talenr  a  brillé  sut  le  cbamp  du  carnagef  comma  laa  éclata 
de  la  foudre  aa-desaut  de  Tablme  dea  mers.  Ta  voix  ralentis- 
sait,  comme  le  cri  de  mille  guerriers  à  Theure  do  eombat* 
Yeux*ta  demain  partir  sur  tes  vaisseaux,  6  digne  frère  d'A- 
gandecca  ?  Je  te  fais  hommage  de  la  liberté  au  souvenir  aimé 
de  celte  vierge  si  belle.  J*ai  vu  tes  larmes  se  mêler  au  sang  de 
cette  inforlufiée  dans  le  palais  de  Starno,  et  lorsque  mon  glaive 
Tersa  pour  la  venger  des  ruisseaux  de  sang,  —  je  t'ai  seul 
épargné.  —  Préfères-tu  le  combat?  Je  t'en  offre  le  choix» 
comme  tes  pères  Tont  offert  à  Trenmor  :  je  veux  que  tu  (e  re- 
tires de  cette  contrée  tout  rayonnant  de  gloire,  comme  le  so« 
leil  à  son  coucher. 

—  Non,  roi  de  Morven  ;  non,  Swaran  ne  veut  plus  eorobatlra 
contre  toi.  Je  t'ai  vu  dans  le  palais  de  Starno,  et  tu  ne  comp« 
fais  guère  plus  d'années  que  moi.  Quand,  me  disais-ja  en  moi* 
même,  quand  poorrai-je  manier  la  lance  avec  la  même  force 
qoe  ie  noble  Fingal?  Depuis  lors  nous  avons  combattu  sur  le 
penchant  des  roches  de  Malmor.  Puis  les  flots  ont  porté  mes 
navires  vers  ta  contrée,  et  tu  m'y  donnas  la  fête  de  l'hospi- 
talité. Ce  fut  une  lutte  mémorable  que  le  combat  de  Malmor! 
Les  bardes  transmettront  aux  temps  à  venir  le  nom  du  vain- 
queur. 

Écoute,  6  Fingal  ;  plusieurs  vaisseaux  de  Loclin  ont  perdu 
leurs  guerriers  ;  accepte  le  don  de  ces  vaisseaux,  et  deviens  à 
jamais  Tarai  de  Swaran.  Et  lorsque  tes  enfants  viendront  vers 
les  tours  antiques  du  Gormal,  je  ferai  préparer  des  fêtes,  et  des 
combats  simulés  déploieront  en  leur  honneur  l'élite  de  mes 
guerriers. 

—  Fingal,  reprit  le  roi,  n'acceptera  ni  vaisseaux  ni  terres. 
Mon  royaume  et  mes  vastes  forêts  me  suffisent.  Retourne  sur 
les  routes  de  fOcéan,  noble  frère  d'Agandecca;  livre  aux  vents 
favorables  tes  blanches  voiles,  et  que  la  prochaine  aurore  te 
Yoie  cingler  vers  les  montagnes  du  Gormal. 

—  Roi  des  fêtes,  reprit  Swaran,  paix  et  bonheur  à  ton  âme 
généreuse;  reçois  ma  main  en  signe  d'amitié  ;  permets,  ô  Fin- 
gal, que  tes  bardes  pleurent  également  tous  les  guerriers  qui 
ont  péri;  que  la  terre  d'Erin  ouvre  un  asile  aux  enfants  de  Lo- 
clin, jet  que  les  pierres  dressées  sur  leur  tombe  attestent  leur 
renommée  ;  afin  que,  dans  l'avenir,  les  enfants  du  Nord  puis- 
sent reconnaître  les  lieux  oix  combattirent  leurs  pères.  Quel* 
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que  ehasseor,  en  s'appnyant  sar  la  mousse  de  leor  sépoKare, 
dira  :  Ici  ambatlirent  Fingal  et  Swaran^  héros  des  nècles  passée. 
C'est  ainsi  qa'il  parlera  de  nous,  et  nos  noms  illustrés  traver-* 
seront  les  âges  futurs. 

—  Swaran,  dit  le  roi  de  Morven,  aujourd'hui  notre  gloire  ne 
connaît  point  d'égale.  Mais  nous  passerons,  hélas!  comme  ua 
songe;  le  silence  régnera  un  jour  dans  les  plaines  où  nous 
avons  combattu  ;  nos  tombes  seront  cachées  sous  la  bruyère,  et 
le  chasseur  ignorera  les  lieux  où  nous  reposerons;  nos  noms 
vivront  dans  les  chants  des  bardes;  mais  la  force  de  nos  bras 
sera  anéantie. 

Ossian,  Garril,  Ullin,  bardes  chéris  des  esprits.de  la  monta* 
gne,  vous  savez  Thistoire  des  héros  qui  ne  sont  plus  :  célébrez 
les  exploits  des  siècles  décédés;  charmez  par  vos  chants  la  lon- 
gueur de  la  nuit,  et  que  Taurore,  à  son  retour,  nous  trouve 
encore  dans  la  joie. 

Ainsi  parla  Fingal,  et,  dociles  à  sa  voix,  nous  chantâmes,  et 
cent  harpes  accompagnaient  nos  hymnes.  Le  sombre  visage  de 
Swaran  s'éclaircit  :  ainsi  brille  le  disque  de  la  lune,  quand  les 
nuages,  déchirant  leurs  voiles,  la  laissent  calme  et  belle  de 
son  éclat  argenté  au  milieu  du  firmament. 

—  Carril,  dit  tout  à  coup  Fingal,  où  est  Guchullin?  Le  vail« 
lant  nis  dé  Semo  s*est-il  retiré  à  jamais  dans  la  sombre  caverne 
de  Tura? 

<—  Oui,  répondit  Garril,  Guchullin  est  couché  dans  Tantre  de 
Tura  ;  sa  main  sanglante  a  laissé  échapper  son  glaive  redou- 
table, et  sa  pensée  gémit  au  souvenir  de  sa  défaite.  Le  deuil 
dévore  Tàme  de  ce  héros.  Il  renvoie  son  glaive  tant  de  fois 
rougi  du  sang  de  ses  ennemis;  il  Toffre  à  Fingal  comme  l'hé-- 
ritage  de  ses  triomphes.  Prends  ce  glaive,  ô  Fingal!  et  rends- 
lui  sa  gloire  évanouie,  comme  la  vapeur  légère,  que  chassent 
en  brumes  humides  les  rafales  de  TOcéan. 

—  Non,  je  ne  prendrai  point  le  glaive  de  Guchullin.  Dis-lui 
que  j'honore  son  courage  et  que  sa  renommée  ne  périra  ja- 
mais. On  a  vu  mille  héros  vaincus  relever  leurs  trophées  dans 
le  champ  des  combats. 

Bannis  ta  tristesse,  ô  Swaran  !  La  gloire  peut  survivre  à  une 
défaite.  Le  soleil  cache  quelquefois  ses  rayons  dans  un  nuage 
du  midi;  mais  bientôt  il  répand  de  nouveau  toutes  ses  splen« 
deurs  sur  la  verdure  des  collines. 
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Granal  é(ait  chef  de  Goua;  il  cherchait  les  combats  snr  tous 
les  rivages.  L'aspect  do  sang  excitait  son  ardear,  le  bruit  des 
armes  plaisait  à  sou  oreille  :  il  descendit  un  jour  avec  ses  guer- 
riers sur  la  côte  de  Graca. 

Le  roi  de  cette  contrée  sortit  de  la  forêt  où  il  adressait  ses 
vœux  à  la  Pierrc-du«Pouvoir,au  milieu  du  cercle  de  Brunco  (2). 

Ce  fut  pour  la  possession  d'une  belle  vierge  que  ces  héros 
combattirent  avec  fureur.  Si  grande  était  la  renommée  de  cette 
jeune  beauté,  que  Grumal  résolut  de  Tenlever  ou  de  périr.  Le 
combat  dura  trois  jours  ;  le  quatrième ,  Grumal  fut  vaincu  et 
enchaîné. 

Le  vainqueur  le  fit  placer  loin  de  ses  amis,  dans  Thorrible 
cercle  de  Brunco,  où  Ton  dit  que  les  fantômes  poussaient  des 
hurlements  affreux  autour  de  la  pierre  redoutable  ;  mais  bien- 
tôt il  brisa  l'enchantement,  et  reparut  avec  gloire.  Ses  ennemis 
tombèrent  sous  ses  coups ,  comme  les  épis  de  la  moisson ,  et 
Grumal  devint  plus  illustre  que  jamais. 

Ghantres  des  événements  passés,  faites  retentir  les  airs  des 
louanges  des  héros.  Galmez  Tagitatioa  de  mon  âme  par  le 
récit  de  leurs  exploits,  et  bannissez  la  tristesse  du  cœur  de 
Swaran! 

Fingal  et  Swaran  se  couchent  sur  la  colline  deMora;  les  vents 
sifflent  autour  d'eux.  Gent  voix  s'élèvent  à  la  fois,  cent  harpes 
résonnent  en  Thonnenr  des  héros  des  siècles  passés. 

Quand  mon  oreille  entendra-t-elle  de  nouveau  les  hymnes  des 
bardes?  Quand  mon  cœur  palpilera-t-il  de  joie,  au  récit  des 
actions  de  mes  pères?  La  harpe  ne  fait  plus  retentir  les  bois  de 
Selma.  La  colline  de  Gona  ne  répond  plus  aux  accents  des 
bardes  ;  ils  dorment  dans  la  tombe  avec  les  héros,  et  la  renom- 
mée est  muette  dans  les  déserts  de  Morven. 

Déjà  la  lumière  naissante  du  matin  sort  de  l'orient  et  com- 
mence à  blanchir  la  tète  grisâtre  du  Gromia.  Le  cor  de  Swaran 
se  fait  entendre  dans  la  plaine  de  Lena;  ses  guerriers  se  ras- 
semblent autour  de  lui.  Tristes  et  dans  un  morne  silence,  ils 
montent  sur  leurs  vaisseaux.  Les  vents  d'Ullin  enflent  leurs 
voiles;  ils  flottent  sur  l'Océan. 

Fillan,  et  toi,  Ryuo,  appelez,  dit  Fingal,  appelez  mes  dogues 
bondissants,  Branno  et  le  fier  Luatli.  Mais,  hélas!  Ryno  n'est 
plus!  Mon  fils  repose  sur  le  lit  de  mort  !  Filian,  Fergus,  embou- 
chez le  corde  Fingal  ;  qu'à  ses  accents  les  chasseurs  s'élancent, 

8. 
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et  qoe  le  cerf  tressaille  dans  sa  retraite  aa  bord  da  lacl 

Le  cor  résonne  dans  les  bois  ;  les  guerriers  de  Mor\en  par- 
tent ;  mille  dogues  légers  les  devancent  :  chaque  dogue  atteint 
UD  chevreuil  ;  trois  sont  la  proie  de  Branno.  Ce  chien  fidèle , 
pour  rappeler  la  joie  dans  Téine  de  son  maître,  les  amène  hale- 
tants à  ses  pieds;  mais,  par  malheur,  un  d'eux  va  mourir  sur 
la  tombe  de  Ryno. 

Alors  la  douleur  de  Fingal  se  réveille,  il  aperçoit  la  pierre 
froide  et  muette  sous  laquelle  repose  ce  jeune  guerrier  qu'on 
voyait  toujours  à  la  tête  des  chasseurs.  —  Tu  ne  te  lèveras  plus, 
6  mon  filai  pour  partager  nos  fêtes.  Bientôt  ta  tombe  sera  cachée 
sous  répaisse ur  de  Tlierbe.  Le  faible  passera  sur  cette  pierre, 
et  ignorera  qu*eUe  couvre  un  héros. 

— Ossian,  Fillan,  mes  enfants,  et  toi ,  Gaul ,  intrépide  guer- 
rier, montons  à  la  caverne  de  Tura ,  cherchons  le  vaillant  Cu- 
chollin. 

Est-ce  là  le  palais  de  Tura?  Ce  n'est  plus  qu'une  vaste  soli- 
tude. Le  roi  des  fêtes  est  accablé  de  douleur,  et  ses  salles  sont 
désertes  :  allons  consoler  Guchullln,  et  faisons  passer  notre  joie 
dans  son  âme. 

Mais,  Fiilan,  est-ce  lui  que  j'aperçois  sur  la  colline,  ou  n'est- 
ce  qu'une  colonne  de  fumée?  Le  vent  de  Gromia  souffle  sur  mes 
yeux,  et  m'empêche  de  distinguer  mon  ami. 

—  Fingal,  répondit  Fillan,  c'est  le  fils  de  Semo;  il  s'avance 
triste  et  sombre ,  la  main  sur  son  épée.  —  Salut  au  fils  de  la 
guerre,  au  héros  qui  brise  les  boucliers  I 

•~  Salut  à  Fillan,  reparlit  Guchullin ,  salut  à  tous  les  enfants 
de  Morven. Fingal,  ta  présence  me  lemplil  de  joie;  le  chasseur, 
errant  sur  le  Cromia  ,  revoit  avec  moins  de  plaisir  entre  les 
nuages  l'astre  dont  l'absence  l'attristait.  Tes  enfants  sont  autant 
d'étoiles  étincelantes  qui  suivent  ta  course  et  brillent  dans  la 
nuit  des  combats.  Ge  n'est  pas  ainsi  que  tu  rp'as  vu ,  ô  Fingal  ! 
revenant  de  la  guerre  du  désert,  quand  le  roi  du  Monde  (3}  fuit 
devant  moi,  et  que  je  ramenai  la  paix  sur  nos  collines. 

—  Guchullin  (dit  Gonnan,  guerrier  sans  gloire),  tu  nous  van- 
tais sans  cesse  ton  courage  :  où  sont  les  exploits  qui  ont  honoré 
tes  armes?  Pourquoi  avons-nous  traversé  les  plaines  de  TOcéan 
pour  secourir  ta  faiblesse  ?  Fuis,  et  va  cacher  ta  douleur  dans  ta 
caverne,  tandis  que  Gonnan  combat  à  ta  place.  Quitte  ces  armes 
éclatantes;  cède-les-moi,  faible  guerrier  d'Ërin. 
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^Jamais ,  répliqua  le  fils  de  Serao ,  Jamais  héros  n'a  tenté 
de  ravir  les  armes  de  Cucbollio  ;  et,  quand  mille  guerriers  en- 
semble l'auraient  tenté,  leurs  efforts  auraient  été  vains.  Jeune 
présomptueux,  je  n'ai  point  caché  ma  douleur  dans  une  ca- 
Terne,  tant  que  les  guerriers  d'Erin  ont  vécu. 

—  Tais-toi ,  jeune  homme ,  dit  Fingal  ;  GuchuUin  est  terrible 
dans  les  combats ,  et  fameux  dans  les  déserls  de  Morven.  Oui, 
chef  d'Ioisfail ,  j'ai  souvent  entendu  raconter  tes  exploits.  Dé- 
ploie au  vent  les  blanches  voiles  de  tes  navires,  et  cingle  vers 
l'île  des  Brouillards,  où  la  fidèle  épouse  attend  ton  retour.  Bra- 
gela,  les  yeux  baignés  de  pleurs ,  s'appuie  contre  un  rocher; 
les  vents  se  jouent  dans  ses  longs  cheveux,  et  découvrent  son 
sein  de  neige.  Elle  prête  Toreille  aux  vents  de  la  nuit,  pour 
entendre  les  chants  de  tes  rameurs  (4)  et  les  sona  lointains  de 
ta  harpe  sur  les  mers. 

—  Son  espérance  est  vaine  :  jamais  Guchullin  ne  reverra  la 
contrée  de  Dunscar.  Comment  pourrait-il  revoir  Bragela ,  et 
porter  la  douleur  dans  son  âme?  Jusqu'ici,  ô  Fingal,  j^avais  tou- 
jours été  victorieux  ! 

—  Et  tu  le  seras  encore,  reprit  Fingal  ;  la  gloire  de  Guchul- 
lin s'étendra  comme  les  rameaux  puissants  des  arbres  da 
Cromla...  D'autres  combats  t'attendent,  et  plus  d'une  fois  encore 
ton  bras  sera  funeste  à  Tennemi...  Oscar,  apporte  le  chevreuil, 
et  prépare  le  fes(in.  Réjouissons-nous  après  le  danger,  et  que 
nos  amis  partagent  notre  allégresse  ! 

Nous  nous  assîmes  à  la  fêle  de  Fingal ,  en  chantant  l'hymne 
de  la  paix.  L'âme  de  Guchullin  se  releva  de  son  abattement.  Son 
bras  reprit  sa  vigueur,  et  la  gaieté  reparut  sur  son  visage. 

UUin  chanta;  les  doux  accents  de  Garril  charmèrent  les  échos. 
Je  joignis,  par  intervalles,  ma  voix  à  celles  de  ces  bardes  véné- 
rés. Je  chantai  les  batailles  où  souvent  j'avais  combattu... 

Biais,  hélas  l  aujourd'hui  mon  glaive  reste  oisif:  la  gloire  de 
mes  premiers  exploits  s'est  évanouie  :  triste,  abandonné,  je 
m'assieds  dans  la  solitude,  sur  la  tombe  de  mes  amis. 

Ainsi  la  nuit  s'écoula  parmi  les  récits  de  la  guerre,  et  le  ma- 
tin nous  retrouva  dans  la  joie. 

Fingal  se  lève  et  agite  sa  lance  étincelante.  Il  descend  vers 
la  plaine  de  Lena  ;  nous  le  suivons  —  Déployez  mes  voiles , 
s'écrie  le  roi  de  Morven ,  et  profitons  de  ces  vents  favorables. 

Nous  montons,  en  chantant,  sur  nos  vaisseaux,  et,  courbant 
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SOUS  nos  rames  les  flots  amers,  doos  cinglons,  IriomphanU,  vers 
les  rivages  de  la  patrie. 


XffOTZS 

{i)  Ancien  nom  d'une  montagne  de  TUIster,  partie  de  Tlrlande. 

(2)  Allusion  à  la  religion  du  roi  Craca.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
Pierre'dwPouvoir  figure  dans  ce  poëme  l'image  de  quelque  divinité;  et 
par  le  cercle,  il  faut  entendre  Tenceinte  de  pierres  où  on  l'adorait. 

(3)  Nom  qu'Ossian  et  les  bardes  de  son  temps  donnaient  aux  empe- 
reurs romains. 

(4)  Cest  encore  un  usage  général  parmi  les  habitants  du  nord-ouest  de 
VÊcosse,  de  chanter  sur  les  vaisseaux,  pour  animer  l'équipage^  et  pour 
charmer  les  ennuis  d'une  longue  traversée. 


COMALA 

POKUi:    BBA9IAVI01JK 

Personnafet 

FiivGAL,  roi  de  Morven. 

CoMAu,  fille  de  Sarno,  roi  d'Inistorc,  amante  de  Fiogal. 

HiDALUN,  fils  de  Lamor,  amant  de  Comala. 

MwjLcoMA*   1  ^^^  ^^  Morni,  compaçnes  de  Comala. 


Comala,  fille  de  Sarno,  roi  d*Inistore  ou  des  îles  Orcndes,  avait  conçu  pour 
Fingal  une  passion  si  violente,  qu'elle  se  déguisa  en  jeune  guerrier  pour  le 
suivre.  —Elle  fut  reconnue  par  Hidallan,'un  des  chefs  de  l*armée  de  Fin- 
gal, dont  elle  avait  méprise  Tamour.  ~  Fingal  était  à  la  veille  de  l'épouser, 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  Tinvasion  de  Caracul.  En  pariant  pour  le  com- 
bat, il  laisse  Comala  sur  une  colline,  promettant  de  venir  la  rejoindre  dét 
le  soir  même,  s'il  survivait  à  la  bataille.  Victorieux,  il  envoie  Hidallan  au- 
devant  de  la  jeune  flile.  Celui-ci,  pour  se  venger  des  dédains  de  Comala, 
lui  annonce  la  mort  de  son  amant.  —  Désespoir  de  Comala.  ~  Fingal  ar- 
rive :  elle  n'ose  en  croire  ses  yeux,  elle  le  prend  pour  son  ombre;  mais 
quand  elle  est  sûre  que  c'est  lui,  elle  expire  de  l'excès  de  sa  joie.  ~  Le 
fond  de  ce  poëme  est  historique  :  Caracul,  dont  il  est  ici  question,  est  Ca- 
racalla,  flisde  Septime-Sevère,  qui,  en  211,  entreprit  une  expédition  conire 
les  Calédoniens. 


DBSAGRBNA. 

La  chasse  est  finie.  On  n'entend  plus  sor  FÂrven  que  le  bruit 
do  torrent.  Fille  de  Morni,  viens  des  rives  de  Grona  (i),  dépose 
ton  arc,  et  prends  la  harpe;  que  nos  chants  joyeux  commen- 
cent avec  la  nuit,  et  fassent  retentir  les  échos  de  ces  collines. 
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MBLILCOMA. 

La  naît  tornbant  des  monts  étend  ses  Toiles  sombres  sar  les 
bruyères.  Un  daim  reposait  près  do  ruisseaa  de  Crona.  Je  l'ai 
pris  dans  l'obscorité  pour  un  tertre  couvert  de  mousse;  mais 
bientôt  je  l'ai  vu  bondir  et  disparattre.  Un  tremblant  météore 
se  jouait  entre  les  rameaux  de  son  bois,  et  les  fantômes  avan- 
çaient  leurs  tètes  paies  au  bord  de  leurs  nuages. 

DBSA6RBNA. 

Ah  I  ce  sont  les  présages  de  la  mort  de  Fingal.  Le  roi  des  bou- 
cliers est  tombé,  et  Garacul  triomphe I  Lève-toi,  Comaia ,  sors 
de  tes  rochers  :  — Glle  de  Sarno,  lève-toi,  et  verse  des  pleurs  | 
amers  ;  ton  bien*aimé  n'est  plus ,  et  son  ombre  erre  déjà  sur 
nos  collines. 

MBLILCOMA. 

Vois ,  ma  sœur  !  Gomala  s'est  assise  au  milieu  du  désert ,  et 
s'abandonne  au  désespoir.  Deux  dogues  au  poil  gris  secoaent 
près  d*elle  leurs  oreilles  hérissées,  et  de  leurs  naseaux  brû- 
lants aspirent  la  bise  du  nord.  Comaia  repose  sur  son  bras  son 
front  mélancolique,  et  le  vent  de  la  montagne  se  joue  dans  ses 
cheveux.  Elle  tourne  ses  beaux  yeux  vers  les  champs  d'où  son 
amant  lui  a  promis  de  revenir  avant  la  fin  du  jour.  Mais,  hélas  ! 
la  nuit  s'épaissit  autour  de  nous  :  Fingal,  ô  Fingal  I  où  es-ta? 

COMALA. 

Torrent  fougueux  de  Garron ,  pourquoi  roules-tu  des  flots  de 
sangT  Le  bruit  de  la  bataille  a-t-il  rugi  sur  tes  bords?  Dort-il,  le 
roi  de  Morven?  0  lune,  fille  du  ciel!  lève-toi,  perce  le  nuage 
épais  qui  te  couvre;  fais  resplendir  dans  la  nuit  Tarmure  de 
mon  bien-aimé,  ou  plutôt  que  le  météore  qui  éclaire  les  âmes  de 
nos  pères ,  allumant  dans  Tombre  sa  lueur  funéraire,  me  pré- 
cède vers  les  lieux  oà  mon  héros  est  tombé Hélas!  qui  me 

défendra  contre  la  douleur?  qui  me  protégera  contre  l'amour 
d'Hidallan?...  Je  ne  verrai  donc  plus  Fingal  triomphant  au  mi- 
lieu de  ses  guerriers,  comme  le  premier  rayon  du  jour  à  travers 
la  nue  qui  porte  l'ondée  matinale! 

BiDALLAN,  envoyé  par  Fingal  pour  annoncer  son  retour  à  Co^ 
mala. 

nassemblez-Yous,  brumes  ténébreuses  du  Crona,  enveloppez 
le  chasseur  dans  yos  linceuls  flottants ,  dérobez  à  mes  yeux  la 
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trace  de  ses  pas  t  Je  yeax  perdre  jasqu'aa  souvenir  de  mon  ami. 
Les  débris  de  la  bataille  sont  dispersés  ;  les  guerriers  ne  se  près* 
sent  plus  aolour  da  boaclier.  0  Carron  I  roule  des  flots  de  sang  : 
Je  ebef  du  peuple  est  couché  pour  toujours  sur  le  champ  de  la 
mortl 

COMALA. 

Eofant  de  la  nuit,  dis-moi  quel  héros  est  tombé  aux  bords  du 
Carron?  Était  il  blanc  comme  la  neige  d'Arven,  éclatant  comme 
l'arc  de  la  pluie?  Sa  chevelure  douce  et  bouclée  ressemblait- 
elle  au  brouillard  de  la  colline ,  dorant  ses  légers  flocous  aux 
reflets  du  soleil?  Était-il,  dans  le  combat,  terrible  comme  la 
foudre,  léger  comme  le  chevreuil  du  désert? 

UIOALLAN. 

Oh!  qne  ne  puîs-je  voir  sa  bieu-aimée  penchée  sar  son  rocher, 
Toir  ses  yeux  rougis,  obscurcis  par  les  pleurs;  et  sa  joue  brû- 
lante, à  moitié  voilée  dans  ses  cheveux  1  Souffle,  doux  zéphyr, 
soulève  répaisse  chevelure  de  celle  belle  vierge;  découvre  à 
mes  yeux  ses  bras  d*albàlre ,  et  sou  sein  de  neige  flétri  par  la 
douleur  ! 

COMALA. 

Qu'entends-je?...  Le  fils  de  Gomhal  a(-il  perdu  la  vie?...  Le 
tonnerre  roule  sur  la  montagne  :  l'éclair  vole  sur  ses  ailes  de 
feo.  Mais  qui  peut  effrayer  Gomala,  lorsque  Fingal  n'est  plus? 
Parle,  messager  sinistre,  dis-moi,  qu'est  devenu  celui  dont  le 
bras  redouté  broyait  les  boucliers  11 

BIOALLAN. 

Les  nations  errantes  pleurent  sur  leurs  collines  ;  elles  n'en- 
tendront  plus  la  grande  voix  de  leur  chef. 

COMALA. 

Que  le  malheur  te  poursuive  dans  tes  plaines,  roi  du  Monde  (2)  ; 
qne  la  destruction  fonde  sur  toi  ;  que  tes  premiers  pas  rencon- 
trent le  tombeau  ;  qu'une  femme  aimée  te  pleure,  qu'elle  expire 
de  douleur  au  matin  de  sa  vie ,  comme  va  mourir  l'infortunée 
Gomala I  Pourquoi  m'as-lu  dit,  ô  Hidallan,  que  mon  héros  est 
mort?  J'aurais  espéré  quelque  temps  son  retour;  j'aurais  cru 
l'apercevoir  sur  les  rochers  lointains.  La  forme  d'un  arbre  au- 
rait pu  tromper  mes  yeux ,  et  le  bruit  des  vents  imiter  son  cor 
àmon  oreille  dé<^ue.....  Ohl  que  ne  suis^je  auprès  de  lui  sur  les 
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bords  da  Garron!  Mes  larmes  brûlantes  réchaufferaient  ses 
lèvres  glacées! 

HIDALLÂN. 

11  n*esl  point  coaché  près  du  Garron;  c*est  sur  Ârven  que  les 
guerriers  élèvent  sa  tombe.  Éclaire,  ô  Lune,  de  tes  pâles  re- 
gards, les  restes  de  Fingal  ;  qu'à  ta  clarté ,  Gomala  puisse  voir 
encore  de  loin  Téclat  de  son  armure  ! 

GOMALA ,  s'adreisant  à  ceux  qu'elle  croit  voir  porter  le  corps  de 
Fingal. 
Arrêtez,  enfants  du  tombeau],  arrêtez;  je  veux  encore  une 
fois  voir  mon  bien-aimé.  Hélas  I  il  m'a  laissée  seule  à  la  chasse; 
j'ignorais  qu'il  partait  pour  la  guerre  :  il  me  disait  qu'il  revien- 
drait avec  la  nuit;  est-ce  donc  ainsi  qu'il  devait  revenir,  le  roi 
de  Morven  !...  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'il  devait  périr, 
trisie  habitant  du  rocher  (3)?  Tu  voyais  dans  l'avenir  le  jeune 
héros  nageant  dans  son  sang  !  et  tu  ne  l'a  pas  dit  à  Gomala  ! 

MELILCOHA. 

Quel  bruit  entends-je  sur  Arven  !  Quelles  sont  ces  formes  er- 
rantes qui  se  meuvent  et  brillent  dans  la  vallée,  comme  les 
ondes  amoncelées  d'un  fleuve  à  la  clarté  de  la  lune? 

C0M.4LA. 

Quel  autre  serait-ce  que  l'ennemi  de  Gomala  (4),  le  fîls  du  roi 
du  Monde? 

Ombre  de  Fingal,  du  sein  de  ton  nuage,  dirige  l'arc  de  Go- 
mala; que  Garacul  tombe  comme  le  lièvre  de  la  forêt Mais 

c'est  Fingal  que  je  vois  là-bas  (5),  accompagné  des  âmes  de  ses 
aïeux.  0  mou  unique  aimé,  pourquoi  ton  ombre  vient-elle 
effrayer  et  charmer  mon  àme  ? 

FINGAL  parait  entouré  de  ses  guerriers. 

Bardes,  prenez  vos  harpes  sonores,  chantez  la  guerre  de  Gar- 
ron. Garacul  a  fui  devant  moi  sur  la  plaine  où  son  orgueil  espé- 
rait triompher.  11  à  fui  devant  moi,  semblable  au  météore,  dont 
le  sein  recèle  un  fantôme  de  la  nuit,  quand  les  vents  le  chas- 
sent sur  la  bruyère ,  et  que  sa  lumière  vacillante  côtoie  les 
vieilles  forêts...  J'entends  une  voix  douce  comme  la  plainte  du 
zéphyr  sur  mes  collines.  Est-ce  la  chasseresse  de  Gona,  la  fille 
de  Sarno?  Sors  de  tes  rochers,  ma  bien-aimée  t  que  j'entende 
la  voix  de  Gomala  l 
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COMALA,  croyant  toujours  parler  à  l'ombre  de  Fingal. 
Emporte-moi  dans  la  caverne  des  âmes,  ombre  chérie. 

F1N6AL. 

VieDs  dans  la  caverne  où  je  repose,  viens L'orage  a 

cessé.  le  soleil  dore  nos  campagnes  ;  viens ,  belle  chasseresse 
de  Ccoa. 

COMALA  f  reconnaisMnl  Fingal, 

C'est  lai;  il  revient  avec  sa  gloire  I  Je  touche  la  main  qoi  ga- 
gna tant  de  batailles...;  mais  après  de  si  vives  angoisses,  je 
sens  que  j'ai  besoin  de  calme  et  de  repos.  Laissez-moi  me  reti- 
rer derrière  ce  rocher,  laissez  à  mon  éme  le  temps  de  se  re- 
mettre de  sa  frayeur.  Vous  cependant,  filles  de  Morni,  appro- 
chez avec  vos  harpes.  Que  vos  chants  joyeux  fassent  retentir 
les  airs  1 

BESAGRENA. 

Trois  daims  sont  tombés  sous  les  traits  de  Gomala;  la  flamme 
s'élève  sur  le  rocher.  Venez,  roi  de  Morven,  venez  à  la  fête  de 
Comala. 

PINGAL. 

Et  vous*  enfants  de  l'harmonie ,  bardes  vénérés,  chantez  la 
guerre  de  Garron,  rappelez  la  joie  dans  Tàme  de  ma  bien-aimée, 
tandis  que  je  vais  m'asseoir  à  sa  fête. 

LES  BARDES.- 

Roule ,  impétueux  Carron ,  roule  avec  an  bruit  joyeux  tes 
flots  écumants.  Les  ennemis  ont  fui,  leurs  superbes  coursiers  ne 
foulent  plus  nos  champs  (6) ,  leur  aigle  orgueilleuse  va  planer 
sor  d'autres  contrées.  Le  soleil  désormais  va  éclairer  les  loisirs 
d'une  douce  paix  ;  chaque  nuit  versera  sur  nos  yeux-les  par- 
fums du  sommeil;  on  n'entendra  plus  que  les  cris  de  la  chasse, 
et  nos  boucliers  resteront  suspendus  aux  voûtes  de  nos  demeu- 
res. Si  nous  combattons  encore ,  ce  sera  contre  les  fils  de  l'O- 
céan :  cette  guerre  sera  pour  nous  comme  un  jeu,  et  nous  tein- 
drons nos  mains  du  sang  des  fils  de  Loclio.  Roule ,  impétueux 
Carron ,  roule  avec  joie  tes  flots  blanchissants.  Les  ennemis 
ont  fui  comme  les  ombres  du  crépuscule  aux  appréciées  de 
l'aube! 
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KBMi^oMA,  t^inclinani  ven  Comala  qui  meurt  de  l'excê$  daa 

joie. 
Descendez  des  cieax,broaillards  légers;  et  roas,  pâles  rayons 
de  la  loDe,  élevez  dans  les  airs  Tàme  de  la  jeune  vierge  ;  elle 
est  couchée  muette,  inaoimée,  sur  la  roche  solitaire...  Comala 
n'est  plus! 

PINGÀL. 

Hélas!  Est-elle  morte,  la  fille  de  Sarno,  celle  qu'avait  choisie 
moa  amour?  Viens  me  visiter ,  tendre  Comala,  quand  je  serai 
assis  seul  an  bord  de  mes  ruisseaux. 

BIOALLAN. 

On  ne  l'entend  donc  pins,  le  chant  si  doux  de  la  chasseresse 
de  Conaî  Pourquoi  ai-je  porté  le  trouble  dans  son  âme?  Je  ne 
la  verrai  pins  poursuivre  à  la  chasse  les  biches  aux  pieds 
légers!... 

FIIIGÂL. 

Jeune  homme,  an  sombre  regard,  tn  ne  viendras  plus  t'as- 
seoir  à  mes  fêtes,  tn  ne  suivras  plus  ma  .chasse,  et  mes  ennemis 

ne  tomberont  plus  sous  tes  coups  (7) Conduisez-moi  vers  le 

lieu  où  repose  ma  bieu-aimée  ;  que  je  contemple  encore  sa 

beauté Elle  a  pour  dormir  son  dernier  sommeil  un  lit  de 

bruyères.  Le  souffle  glacé  des  vents  soulève  sa  blonde  cheve- 
lure et  fait  gémir  la  corde  de  son  arc  ;  sa  flèche  s'est  brisée 
sous  le  poids  de  son  corps.  Chantez,  ô  bardes,  chantez  les  louan- 
ges de  la  fille  de  Sarno  ;  faites  redire  aux  échos  de  la  montagne 
le  nom  chéri  de  Comala  ! 

LBS  9ARDX8. 

Voyex,  enfants  de  k  verte  Erin,  voyez  les  météores  secouer 
sur  la  tombe  de  cette  infortunée  leurs  crinières  d'un  feu  rou- 
geitre.  Voyez  son  âme  s'élever  dans  les  airs  sur  les  rayons  de 
la  lune. 

Autour  d'elle  sont  penchées  les  ombres  de  ses  pères, 
Sarno  (8)  le  guerrier ,  et  Fidallan  (9)  aux  yeux  brillants  de 
courage. 

Quand  ta  belle  main,  6  Comala,  voUigera-t-elle  sur  la  harpe? 
Quand  ta  voix  se  fera-t-elle  entendre  sur  nos  rochers?  Tes 
compagnes  te  chercheront  sur  la  bruyère,  et  ne  te  trouveront 
plut. 
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Ta  les  Yîflîterag  quelquefois  dans  lears  nuits  solitaires,  et  ta 
▼erseras  les  parfums  de  la  paix  dans  leur  ftme.  Ta  toix  retentira 
longtemps  à  leur  oreille; -^  elles  aimeront  à  se  souTenir  des 
soiigeg  de  leur  sommeil. 

Toyez  les  météores  s'agiter  autour  de  cette  infortunée  :  Toyes 
son  ombre  monter  doucement  vers  les  cleut,  à  la  pâte  clarté 
de  Tastre  des  nuits. 


(1)  CroM  est  le  nom  d'un  petit  torrent  qui  se  décharge  dans  celui  de 
Carron. 

(2)  L'empereur  Sérére,  père  de  Caracalla,  qui  avait  ordonné  Tetpédi- 
tion  contre  les  Calédoniens. 

(3)  Sans  doute  qu'il  existait  encore  quelques  druides  au  commencement 
du  règne  de  Fingal,  et  que  Comala  en  avait  consulté  un  sur  ^événement  de 
la  guerre  contre  Caracalla  .Elle  l'appelle  enfant  du  rocher,  parce  que  l'ordre 
des  druides  était  détruit;  ceux  qui  restèrent  se  retirèrent  sur  les  rochers 
et  dans  des  cavernes. 

(4)  Caracalla. 

(5)  Elle  aperçoit  Fingal,  et,  toujours  persuadée  quUl  est  mdrt,  elle  croit 
que  c'est  son  ombre. 

(6)  Il  y  a  dans  Toriginal,  Us  aiUs  de  Uur  wrgyeU,  c'est-è-dire  Taigle 
romaine. 

(7)  On  verra  dans  le  poème  suivant  la  suite  de  l'histoire  d'Hidallan. 

(8)  Samoy  père  de  Comala,  ne  survécut  point  à  la  fuite  de  sa  fiUa. 

(9)  FidaUauy  ancêtre  de  Comala»  fut  le  premier  roi  d'Inistore. 


LA  GUERRE  DE  CAROS 


Caros  est  cet  usurpateur  célôbre,  connu  dans  Thisloire  sous  le  nom  de  Ca- 
rausius,  qui  se  fil  déclarer  empereur,  en  Tan  284.  —  Il  s^empara  des  fies 
Britanniques,  et  remporta  plusieurs  vicioires  navales  sur  l'empereur  Maxi- 
mien  Herculùs*  C'est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Calédo— 
niens  le  aurnom  de  Roi  des  Vaisseaux.  —  11  répara  cette  fameuse  niu« 
railie  d'Agricola,  dont  parle  Tacite,  et  qui  avait  été  bâtie  contre  les  incur- 
sions des  Calédoniens.  —  Il  parait  que^  tandis  qu'il  y  travaillait,  il  fut  atta- 
qué par  un  parti  que  con^mandait  Oscar,  fils  d'Ossian.  —  C'est  ce  combat 
qui  fait  le  sujet  de  ce  poëme  adressé  à  Malvina,  fille  de  Toscar. 


Fille  de  Toscar,  apporte-moi  ma  harpe.  Le  désir  de  chanter 
vient,  comme  un  reflet  de  lumière  fugitive,  réchauffer  mon  âme 
sombre  :  car  mon  âme  est  triste  comme  la  plaine,  lorsque 
Tobscuri té  couvre  les  collines  d'alentour,  ets*étend  par  degrés 
sur  les  champs  qu'éclairait  le  soleil. 

0  Malvina  !  je  vois  Tombre  de  mon  fils  près  du  rocher  de 
Croua.,.;  mais  non,  ce  n'est  qu'une  vapeur  que  colorent  les  der- 
niers rayons  du  couchant. 

Que  j'aime  le  nuage  qui  trompe  mes  yeux  sous  la  forme 
d'Oscar!  Eloignez- vous  de  lui,  vents  impétueux  qui  rugissez 
sur  Arven. 

Quel  est  ce  vieillard  qui  s'approche  de  mon  61s,  et  dont  j'en- 
tends la  faible  voix  ?  Un  bâton  dans  sa  main  soutient  ses  pas 
chancelants,  ses  cheveux  blanchis  flottent  sur  ses  épaules,  une 
gaieté  fière  brille  sur  son  front.  Il  tourne  souvent  les  yeux  vers 
l'armée  de  Caros. 

C'est  Ryno,  ce  barde  célèbre;  il  vient  d'observer  l'ennemi. 
—  Chantre  des  temps  passés,  lui  dit  mon  fils,  que  fait  Caros? 
Le  roi  des  vaisseaux  déploie-t-il  les  ailes  de  son  aigle  au-des- 
sus des  flots  agités? —  Oui,  Oscar,  il  les  déploie,  répondit  le 


LA  GUERRE  DE  CAROS.  97 

barde,  maîg  c'est  derrière  ces  pierres  amoncelées  (1);  il  regarde 
en  (remblaDt  par-dessus  ce  reîhpart;  il  fe  voit,  et  ta  lui  ins- 
pires la  même  terreur  que  Tombre  qui  descend  pendant  la  nuit, 
et  roule  les  vagues  contre  ses  vaisseaux. 

~  Va,  chef  de  mes  bardes,  reprit  Oscar,  prends  la  lance  de 
FÎDgal,  Gxe  sur  la  pointe  un  tison  enflammé,  et  secoue-le  dans 
les  airs  (2)  ;  dis  à  Caros  de  quitter  les  bords  de  TOcéan,  et  de 
s'avancer  vers  moi;  dis-lui  que  je  brûle  de  combattre,  que  mon 
arc  est  fatigué  de  la  chasse  ;  dis-lui  que  les  braves  sont  absents, 
que  je  suis  jeune,  et  que  mon  bras  est  faible. 

La  barde  part  en  chantant.  Oscar  appelle  ses  guerriers.  Sa 
voix  gronde  à  leurs  oreilles  comme  Técho  de  la  caverne  qui 
répèle  le  bruit  des  vagues.  Ils  se  rassemblent  autour  de  mon  fîls, 
semblables  aux  torrents  quand  après  l'orage  ils  roulent  en 
mugissant  leurs  flots  amoncelés. 

Ryno  aborde  Caros,  en  secouant  sa  lance  enflammée. — Viens 
combattre  Oscar,  ô  toi  qui  laves  tes  pieds  poudreux  dans  Té- 
cume  de  l'Océau  :  Flngal  est  absent.  Tranquille  dans  son  palais, 
il  écoute  les  chants  de  ses  bardes.  Sa  lance  redoutable,  son 
large  bouclier,  reposent  oisifs  à  ses  côtés.  Viens  combattre 
Oscar;  ce  héros  est  seul. 

Mais  Caros  ne  traversa  point  l'impétueux  Carron.  Le  barde 
retourne  seul  auprès  d'Oscar.  Les  ténèbres  de  la  nuit  s'épais- 
sissent sur  Crona  :  on  prépare  la  fête.  Cent  chênes  allumés  pé- 
tillent dans  les  airs  :  un  jour  pâle  éclaire  la  bruyère.  Â  cette 
faible  lueur,  on  aperçoit  dans  Téloignement  des  fantômes  lé- 
gers. On  découvre  à  moitié  Tombre  de  Comala  qui  flotte  sur 
son  météore,  llidallao  est  auprès  d'elle  dans  une  contenance 
triste  et  sombre.  Ryno  fut  le  seul  qui  l'aperçut. 

—  Hidallan,  lui  dit-il,  pourquoi  cette  tristesse?  Les  bardes 
n'ont-ils  pas  célébré  ta  gloire?  Les  chants  d'Ossian  se  sont  fait 
entendre.  Tu  t'es  penché  sur  le  bord  de  ton  nuage  pour  écouter 
la  voix  de  nos  bardes,  et  ton  ombre  a  brillé  dans  les  airs. 

—  Chef  de  mes  bardes,  dit  Oscar,  tes  yeux  voient  donc  ce 
héros?  —  Raconte-moi  la  mort  de  ce  chef  si  célèbre  du  temps 
de  nos  pères.  J'ai  vu  souvent  les  torrents  de  ses  collines,  et  son 
nom  retentit  encore  sur  les  rochers  de  Cona. 

—  Fingal,  reprit  le  barde,  désespéré  de  la  mort  de  Comala, 
ne  pouvait  plus  supporter  la  vue  d'HidalIan  ;  il  le  bannit  du 
champ  de  bataille.  Le  jeune  guerrier  s'éloigne  à  pas  lents,  et 
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dans  un  morue  silence,  il  Irntne  ses  armes  sur  les  bruyères;  sa 
chevelure,  détachée  des  liens  de  son  casque,  fioUe  au  hasard; 
il  baisse  vers  la  (erre  ses  yeux  remplis  de  larmes,  il  pousse 
par  intervalles  de  profonds  soupirs. 

Il  erra  ainsi  trois  jours  entiers  avant  d'arriver  sur  les  bords 
du  Bal  va  (3),  à  Tantique  palais  de  ses  aïeux.  Le  vieux  Lamor, 
son  père,  était  assis  à  Tombre  d'un  chêne.  Il  était  seul,  tous  ses 
guerriers  avaient  suivi  son  (ils  à  la  guerre  de  Fingal  :  le  torrent 
coulait  à  ses  pieds,  et  sa  tête  chauve  était  appuyée  sur  son  bàloo. 

La  vieillesse  avait  fermé  ses  yeux  à  la  clarté  du  jour.  Il  mur- 
murait à  derai-voix  les  chants  des  temps  passés.  Il  entend  du 
bruit,  il  reconnaît  les  pas  de  son  fils.  —  Est-ce  le  fils  de  Lamor 
que  j'entends,  s'écria-t-il,  ou  bien  est-ce  son  ombre  qui  passe 
devant  moi?  ô  mon  fils!  as-tu  péri  sur  les  bords  du  Carron?  ou 
si  c'est  toi,  si  tu  vis«  où  sont  les  braves  qui  t'ont  suivi  ?  Hidallan, 
où  sont  mes  guerriers?  Tu  avais  coutume  de  les  ramener  triom- 
phants au  bruit  des  boucliers.  Tous  ont-ils  péri  dans  le  combat? 

—  Non,  répondit  le  jeune  homme  en  soupirant;  non,  les 
guerriers  vivent:  ils  sont  couverts  de  gloire  ;  mais,  6  mou  père  1 
i  i  n'est  plus  de  gloire  pour  ton  fîls!  Je  suis  condamné  à  languir 
honteusement  sur  les  bords  du  Balva,  tandis  que  j'entends  re- 
doubler au  loin  le  bruit  des  combats! 

—  Ah  I  (es  ancêtres,  répliqua  Lamor  indigné^  ne  venaient 
point  se  reposer  sur  les  bords  du  Balva,  tandis  qu'on  combat- 
tait! Ne  vois-tu  pas  cette  tombe  que  mes  yeux  ne  distinguent 
p.  lus?  C'est  là  que  repose  le  vaillant  Germalon,  qui  n'a  jamais 
fui  devant  l'ennemi.  11  me  semble  qu'il  me  dit  :  Viens,  mon 

iils,  guerrier  comblé  de  gloire,  viens  à  la  tombe  de  ton  père 

Ah!  Germalon,  comment  puis-je  être  comblé  de  gloire?  moQ 
fils  a  fui  devant  l'ennemi  ! 

—  Roi  des  rives  du  Balva,  reprit  Hidallan,  6  mon  pèrel 
pourquoi  affliges-tu  mon  âme?  Lamor,  je  ne  connus  jamais  la 

crainte C'est  Fingal  qui,  désespéré  de  la  mort  de  sa  bien- 

aimée^  m'a  privé  de  l'honneur  de  combattre  à  ses  côtés.  -^ 
Retourne,  m'a-t-il  dit,  retourne  dans  tes  plaines  ;  va  te  dessé- 
cher sur  les  bords  de  (es  torrents,  comme  un  chéue  dépouillé 
de  ses  feuilles,  et  courbé  par  les  vents,  sur  les  bords  du  Balva, 
pour  ne  jamais  se  relever. 

—  Quoi  !  répondit  le  vieillard,  j'entendrai  les  pas  d'HidalIan 
dans  ce  lieu  solitaire  ;  il  reposera  sur  les  bords  de  mes  torrents, 
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tandis  que  des  milliers  de  héros  se  signalent  dans  les  corn* 
]>atsl...  Ombre  du  vaillant  Gerroalon,  gnide,  gnîde  Lanior  vers 
sa  dernière  demeure  :  mes  yeux  sont  dans  les  ténèbres»  mon 
âme  est  accablée  de  tristesse,  mon  fils  a  perdu  sa  gloire  ! 

—  En  quels  lieux,  s'écria  le  jeune  homme,  irai-je  ebercher 
la  gloire  pour  réjouir  Tàme  de  mon  père?  De  quelle  contrée 
pais-je  revenir  triomphant  pour  charmer  son  oreille  par  le 
bruit  de  mes  armes?  Si  je  vais  à  la  chasse  des  biches^  mon 
nom  restera  oublié.  Lamor  n*éprouvera  aucune  joie  à  mon  re- 
tour de  la  colline,  et  n'aura  point  de  plaisir  à  touclier  de  ses 
mains  tremblantes  mes  chiens  fidèles;  il  ne  s'informera  pas  de 
ce  qui  s'est  passé  sur  ses  montagnes,  il  ne  me  fera  point  de 
questions  sur  les  cerfs  qui  habitent  ses  déserts. 

—  Il  faut  donc,  dit  Lamor,  que  je  tombe  comme  un  arbre  dé* 
crépit,  qui  s'élevait  sur  la  cime  d'un  rocher,  et  que  les  vents 
d'un  souffle  ont  renversé  I  On  verra  mou  ombre  errer  sur  mes 
collines  pleurant  la  honte  de  mon  jeune  HidaUan?Élevez*vous 
donc,  épais  brouillards;  dérobez  Hidallan  à  la  vue  de  son  père 

irrité Mon  fils,  va  dans  mon  palais;  les  armes  de  nos  an* 

cètres  y  sont  suspendues.  Apporte  le  glaive  de  Germalon,  ton 
aïeul  ;  il  le  conquit  sur  un  ennemi. 

Hidallau  part,  rapporte  le  glaive  avec  son  éclatant  baudrier, 
et  le  donne  à  son  f  ère.  La  main  errante  du  vieillard  en  cher* 
cbe  la  pointe,  la  sent  et  s'y  arrête. 

—  Mon  fils,  conduis-moi  à  la  tombe  de  Germalon  :  elle  s'é«- 
lève  auprès  de  cet  arbre  au  tremblant  feuillage  :  j'entends  siffler 
les  vents  dans  le  gazon  flétri  qui  la  couvre  :  un  ruisseau  mur- 
mure auprès  et  va  joindre  ses  ondes  à  celle  du  Balva.  C'est  là 
que  je  veux  me  reposer.  U  est  midi  et  le  soleil  brûle  nos  cam- 
pasoes. 

Hidallan  conduisit  le  vieillard  à  la  tombe.  Â  peine  sont-ils 
auprès,  que  Lamor  perce  le  flanc  de  son  fils.....  Ils  dorment 
toux  deux  dans  le  même  tombeau,  et  leur  antique  palais  couvre 
de  ses  ruines  les  bords  du  Balva.  Â  midi  les  fantômes  errent 
alentour.  Le  silence  règne  dans  la  vallée,  et  les  hommes  crai- 
gnent d'approcher  de  ce  lieu  funeste.  Ainsi  parla  Ryno. 

—  Chantre  des  héros,  lui  dit  Oscar,  ton  récit  m'afflige  :  mon 
cœur  gémit  sur  le  sort  d'Hidallan,  car  il  mourut  dans  les  beaux 
jours  de  sa  jeunesse.  Regarde;  il  s'envole  sur  l'aile  des  vents, 
et  va  errer  sous  un  ciel  étranger. 
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—  Enfants  de  Morven,  approchez-vous  des  ennemis  de  Fin-* 
gai  :  charmez  par  vos  chants  la  longueur  de  la  nuit,  et  veillez 
pour  observer  Tarmée  de  Caros.  Oscar  va  consulter  les  héros 
du  temps  passé  :  je  vais  monter  sur  la  colline  silencieuse  d*Ar- 
ven,  où  mes  aïeux  sont  assis  sur  leurs  nuages  obscurs,  et  dé- 
couvrent dans  l'avenir  le  sort  des  combats.  Et  toi,  Hidallan.  ton 
ombre  désolée  y  habite-t-elle?  Montre-toi  à  mes  yeux  dans  ta 
douleur,  chef  de  Balva  I 

Les  héros  de  Morven  marchent  en  chantant.  Oscar  monte 
lentement  sur  la  colline  :  les  pâles  météores  de  la  nuit  s'avan- 
cent sur  la  bruyère.  Un  torrent  bruit  sourdement  dans  le  loin- 
tain; d'intervalle  en  intervalle,  les  vents  font  gémir  les  chèDes 
antiques. 

Le  globe  échancré  de  la  lune  ne  jetait  derrière  la  colline 
qu'une  lueur  obscure  et  rougeàtre.  On  entend  les  voix  grêles 
des  fantômes 

Oscar  tire  son  épée.— Ombres  de  mes  pères,  s'écrie  le  héros, 
vous  qui  jadis  avez  combattu  contre  les  rois  du  Monde  (4),  venez, 
dévoilez  l'avenir  à  mes  yeux;  apprenez-moi  quels  sont  vos  en- 
tretiens secrets  dans  vos  antres  profonds,  lorsque  vous  voyez 
vos  descendants  dans  le  champ  de  la  gloire. 

Trenmor  vint  à  la  voix  de  son  fils.  Un  nuage  rapide  comme 
Torgueilleux  coursier  de  l'étranger  portait  son  corps  diaphane. 
Les  brumes  de  Lano  formaient  sa  robe  légère.  Son  épée  n'est 
qu'un  météore  à  demi  éteint.  Son  visage  n'est  qu'une  forme  té- 
nébreuse et  sans  traits.  Trois  fois  il  soupira  sur  son  fils,  et  trois 
fois  les  vents  de  la  nuit  gémirent  sur  la  colline.  Il  parla,  mais 
l'oreille  d'Oscar  n'entendit  que  des  sons  imparfaits,  des  mots 
demi-formés,  et  ses  discours  étaient  obscurs  comme  l'histoire 
de  nos  pères,  avant  que  le  génie  des  bardes  eût  éclairé  le  passé. 
Il  s'évanouit  insensiblement,  comme  un  brouillard  qui  se  fond 
aux  rayons  du  soleil. 

€e  fut  alors,  ô  Malvina,  qu'une  sombre  douleur  s'empara, 
pour  la  première  fois,  de  Tàme  de  mon  fils.  Il  croyait  voir  dans 
Tavenir  la  chute  de  sa  race.  Il  tombait  quelquefois  dans  une 
rêverie  profonde  ;  mais  il  en  sortait  tout  à  coup,  semblable  au 
soleil,  dont  un  nuage  voile  un  moment  la  splendeur,  el  qui 
bientôt  après  inonde  le  collines  d*un  océan  de  rayons. 

Oscar  passa  la  -nuit  au  milieu  de  ses  pères,  et  l'aurore  le  re- 
trouva sur  les  bords  du  Garron. 
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Dans  an  Yallon  tranquille  s'élève  une  tombe  anllqae  :  d'es- 
pace eo  espace,  de  verts  coteaux  portent  dans  les  airs  leurs 
têles  couronnées  de  vieux  cliènes  ;  c*est  là  que  les  guerriers  de 
Cflfos  attendaient  le  retour  de  la  lumière;  ils  avaient  passé  lo 
torrent  de  Garron  pendant  la  nuit.  A  la  pâle  lueur  des  pre- 
miers rayons  du  jour,  on  les  eût  pris  pour  une  noire  forêt  de 
pins  desséchés. 

Oscar  s'arrête  près  de  la  tombe,  il  appelle  trois  fois  ses 
guerriers  :  le  son  terrible  de  sa  voix  fait  trembler  les  collines, 
le  chevreuil  tressaille  et  bondit,  les  ombres  effrayées  s'en- 
fuient sur  leurs  nuages,  en  poussant  des  cris  aigus  ;  alors  mille 
épées  brillent  à  la  fois,  les  guerriers  de  Garos  s'avancent 

Malvina^  pourquoi  celte  larme?  Mon  fils  est  seul,  mais  il  est 
brave  :  Oscar  est  comme  la  foudre  du  ciel  :  il  brille  et  Tennemi 
tombe!  Son  bras  est  comme  celui  d'un  fantôme,  qui,  du  seia 
des  vapeurs,  porte  des  coups  invisibles  et  sûrs  :  on  ne  voit 
point  oiïi  s'arrête  l'ombre  cruelle;  mais  la  mort  moissonne  les 
habitants  de  la  vallée. 

Mon  fils  aperçoit  l'ennemi,  s'arrête  et  délibère  un  moment  en 
silence  :  Je  suis  seul  au  milieu  de  l'armée  (ennemie.  Quelle 
forêt  de  lances  meurtrières  !  Que  de  sombres  regards  attachés 
sur  raoil  Retournerai-je  sur  la  colline  d'Arveo?..,.  Non,  mes 
pères  n'ont  jamais  fui.  Leur  bras  a  laissé  dans  mîltc  batailles  des 
traces  de  leur  valeur;  et  moi  aussi  je  suis  brave  et  je  me  cou- 
vrirai de  gloire Venez,  ombres  de  mes  pères,  soyez  lé- 
moins  de  mes  exploits.  Je  périrai  avec  gloire,  digne  de  la  race 
de  Morven. 

On  combat,  tout  fuit  devant  Oscar;  son  épée  dégoutte  de  sang; 
ses  guerriers  du  haut  des  collines  de  Grona  entendent  le  bruit 
du  combat;  ils  se  précipitent  vers  la  plaine.  L'armée  de  Garos 
prend  la  fuite.  Oscar  reste  sur  le  champ  de  bataille,  comme  un 
rocher  que  la  mer  abandonne  en  se  retirant. 

Garos,  en  guidant  ses  superbes  coursiers,  s'avance  tel  qu'un 
torrent  rapide  et  profond,  qui  roule  et  ravage  :  —  les  ruisseaux 
se  perdent  dans  sou  cours  orageux,  et  les  collines  tremblent  à 
son  passage.  La  bataille  s'étend  d'une  aile  à  l'autre;  dix  mille 
épées  brillent  dans  les  airs. 

Mais  pourquoi  Ossian  chante-t-il  les  combats?  Ge  n'est  qu'a- 
vec douleur  que  je  me  rappelle  les  beaux  jours  de  ma  jeu- 
nesse, quand  je  sens  la  faiblesse  de  mon  bras. 
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Ueoreox  ceux  qui  sont  morts  à  la  fleur  de  Tâge,  dans  toat 
('éclat  de  leur  gloire;  ils  n'ont  pas  vu  les  tombeaux  de  lenrs 
imiSy  ils  n'ont  pas  senti  leur  arc  résister  aux  vains  efforts  de 
eurs  mains  énervées! 

.  Oui,  lu  es  heureux,  mon  cher  Oscar,  au  milieu  de  tes  toar- 
billons  :  souvent  tu  visites  le  champ  de  ta  gloire  et  les  lieux 
où  tu  vis  Caros  fuir  devant  ta  redoutable  épée. 

Fille  de  Toscar,  quel  nuage  se  répand  sur  mon  âme?  Je  ne 
vois  plus  Torobre  de  mon  fils  près  du  Garron  ;  je  ne  vois  plus 
Oscar  sur  la  colline  de  Crona.  Les  vents  l'ont  emporté  aa  1oîn« 

et  la  tristesse  revient  dans  le  cœur  de  son  père Mais,  6 

Malvina  I  conduis-moi  dans  mes  forèls,  au  bord  de  mes  torreats; 
que  les  cris  de  la  chasse  se  fassent  entendre  sur  Cona,  pour  me 
rappeler  les  temps  heureux  qui  ne  sont  plus.  Apporte  ma  harpe, 
âma  fille;  je  la  toucherai,  quand  je  sentirai  renaître  en  moi  le 
feu  du  génie  :  alors,  ô  Malvina,  viens  écouter  mes  chants  1 

L'avenir  entendra  parler  d'Ossian.  Un  jour  les  descendants 
du  lâche  élèveront  leurs  voix  sur  Cona  ;  ils  s'écrieront  en  re- 
gardant ce  rocher  :  —  Ici  habita  Ossian  ;  ils  admireront  et  les 
générations  qui  ne  sont  plus,  et  les  liéros  que  j'ai  chantés. 

Et  nous,  ô  Malvina,  montés  sur  nos  nuages,  nous  voyagerons 
sur  Taile  des  vents.  Nos  voix  se  feront  quelquefois  entendre 
dans  le  désert,  et  les  rochers  répéteront  le  faible  mnrmare  de 
nos  chants. 


NOTSS 

(i)  La  muraille  d'Agricola  que  Carausius  réparait. 

(2)  Telle  était  la  manière  dont  les  Calédoniens  déclaraient  la  guerre. 

(3)  Petite  rivière  qui  porte  encore  œ  nom,  et  qui  traverse  la  valide  de 
Glentivar,  en  Slirlingshire. 

(4)  Les  empereurs  romains. 
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LÀ  GUERRE  D'INISTONA 


Ce  poSrae  eit  un  épisode  inséré  dtni  un  autre  ourrage,  o&  Oisian  célèbre 
les  exploits  de  tous  ses  amis  et  de  son  flls  Oscar.  Ce  grand  ouvrage  e 
perdu  ;  la  tradilion  n'en  a  conserTéque  quelques  épisodes.  Inistona  éta 
une  fie  de  la  Scandinayie,  gouvernée  par  un  chef  qui  dépendait  du  n 
de  Loclin.  Cormalo,  gendre  d'Anir,  roi  d'Inisloiia,  8*élail  révolté  conti 
lui,  et  Toulait  le  détrôner.  —  Fingal  envoya  Oscar,  son  pelii-flis,  au  s. 
cours  d'Anir.  —  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains;  le  parti  d'An 
remporta  une  victoire  complète,  et  la  guerre  fut  terminée  par  la  mort  d 
Cormalo,  qu'Otear  tua  dans  un  combat  singulier. 

Cest  ainsi  que  la  tradition  rapporte  Tbistoire  de  celte  guerre.  Le  barde 
pour  faire  briller  davantage  la  valeur  de  son  fils,  suppose  que  c'est  lui  qi 
demande  i  partir  pour  Inistona. 


Noire  jeonesse  ressemble  ao  rêve  da  chasseur;  —  il  s'endor 
•or  la  colline  aux  doux  rayons  do  soleil  ;  il  se  réveille  an  miliet 
de  l'orage;  Téciair  yole  autour  de  lui ,  et  les  vents  déchainé.<> 
secouent  violemment  la  tète  des  arbres.  Alors  son  âme  se  re- 
porte  au  moment  où  il  s'est  endormi,  et  se  rappelle  les  rêves 
paisibles  de  son  sommeil. 

Quand  reviendra  la  jeunesse  d'Ossian  ?  Quand  le  bruit  dp 
la  guerre  charmera*t-il  encore  mon  oreille?  Quand  marche- 
rai-je,  comme  Oscar,  couvert  de  mes  armes?  Collines  de 
Cona,  suspendez  le  bruit  de  vos  torrents,  pour  écouter  la  voix 
d'Ossiau.  Le  génie  des  chants  guerriers  se  réveille  dans  mon 
âme ,  et  au  souvenir  du  passé  mon  cœur  frémit  d'entliou* 
siasme  ! 

Je  vois  tes  tours,  è  Selma  (1)  !  Je  vois  les  chênes  touffus  qui 
ombragent  tes  murs;  mou  oreille  entend  le  bruit  de  tes  tor- 
rents; tes  héros  se  rassemblent  sur  leurs  rives. 

Fingal  est  assis  au  milieu  d'eux ,  appuyé  sur  le  bouclier  de 
Trenmor  (2)  ;  sa  lance  est  posée  contre  le  mur.  Ce  héros  écoute 
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la  vok  de  ses  bardes;  ils  chantent  la  force  de  ion  bras  et  le^ 
exploits  de  sa  jeunesse. 

Oscar  revenait  de  la  chasse.  Il  entendit  les  louanges  de 
Fingal.  Il  prend  le  bouclier  de  Branno  (3),  qui  était  snspenda 
au  mur  du  palaiç.  Ses  yeux  se  remplissent  de  larmes.  Le  feu 
de  la  jeunesse  colore  ses  joues.  Sa  voix  est  faible  et  tremblante; 
il  saisit  ma  lance  et  Tagite  d'un  air  menaçant.  Il  adresse  ces 
paroles  au  roi  de  Morven  : 

—  Fingal,  roi  des  héros,  et  toi,  Ossian,  le  premier  après  lui, 
vous  avez  combattu  dans  votre  jeunesse;  vos  noms  sont  fa- 
meux; mais  Oscar  est  ici  comme  le  brouillard  de  la  colline,  qui 
parait  un  moment  et  s'évanouit  pour  toujours.  Mon  nom  sera 
ignoré  des  bardes  ;  le  chasseur  ne  cherchera  point  ma  tombe 
sur  la  bruyère.  Héros  comblés  de  gloire,  laissez-moi  combattre 
dans  la  guerre  d'inistona.  C'est  un  pays  lointain;  le  bruit  de 
ma  mort  ne  viendra  point  jusqu'à  vous;  mais  quelque  barde 
m'y  trouvera,  et  recommandera  mon  nom  dans  ses  citants.  La 
fille  de  l'étranger  verra  ma  tombe,  et  donnera  quelques  larmes 
au  jeune  guerrier  venu  de  si  loin  pour  combattre.  Le  barde,  au 
milieu  de  la  fêle,  s'écriera  :  —  Écoutez,  je  vais  chauler  Oscar^ 
ce  vaillant  étranger.    . 

—  Tu  combattras ,  héritier  de  ma  renommée ,  répondit  le 
roi  de  Morven.  Qu'on  prépare  un  vaisseau  pour  porter  mon 
héros  sur  la  côte  d'inistona.  Fils  d'Ossian,  souviens-toi  de 
nos  exploits,  souviens-toi  que  tu  es  de  la  race  des  héros. 
Que  l'étranger  ne  dise  pas  avec  dédain  :  —  lis  sont  faibles^ 

les  enfants  de  Morven Dans  les  combats,  renverse  et  rugis 

comme  la  tempête;  dans  la  paix,  sois  calme  comme  le  soir 
d'un  beau  jour.  Dis  au  roi  d'inistona  que  je  lîie  souviens  de  sa. 
jeunesse,  et  du  jour  où  nous  combattîmes  sous  les  yeux  d'Agan*- 
decca. 

Déjà  les  voiles  sont  déployées ,  le  vent  siffle  dans  les 
agrès  (4).  Les  rochers  sont  blanchis  par  l'écume  des  flofs,  et 
l'Océan  mugit  sous  le  vaisseau  d'Oscar.  Mon  (ils  découvre 
enfin,  du  sein  des  mers,  la  côte  d'inistona,  il  entre  dans  la 
baie  retentissante  de  Runa,  et  renvoie  son  glaive  au  malheu^ 
reux  Ânir. 

A.  la  vue  du  glaive  de  Fingal,  ce  héros  se  lève,  ses  yeax  se 
remplissent  de  douces  larmes  ;  il  se  rappelle  les  combats  de  sa 
jeunesse.  Deux  fois  Fingal  et  lui  combattirent  avec  gloire  sous 
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les  yeux  de  la  belle  Âgaodecca.  Les  héros  tremblants  se  tenaient 
à  l'écart,  comme  s'ils  eussent  vu  deux  faolômes  furieux  lutter 
ensemble  daus  les  airs. 

—  Aujourd'hui,  s'écrie  le  roi  d'Ioistona,  je  suis  vieux  : 
mon  glaive  rouillé  repose  dans  mon  palais.  Digne  rejeton  de 
la  race  de  Morven,  Anir  leva  aussi  la  lance  dans  les  combats. 
Mais  il  est  faible  maintenant  et  flétri  par  les  années.  Je  n'ai 
point  de  fils  que  je  puisse  envoyer  au  devani  de  toi,  qui  puisse 
te  conduire  au  palais  de  ses  aïeux.  Argon  est  dans  la  tombe» 
et  Ruro  Ta  suivi.  Ma  fille  est  daus  le  palais  du  rebelle  étran- 
ger (5),  elle  languit  du  désir  de  voir  ma  tombe  :  sou  époox 
commande  à  dix  mille  lances,  et  vient  de  Lano  comme  on 
naage  qui  porte  la  mort.  Enfant  de  Morven,  viens  t'asseoira  la 
fête  d'Anir. 

La  fête  dura  trois  jours,  et,  le  quatrième,  Anir  connut  le  nom 
d'Oscar  (6);  la  joie  redoubla,  et  ils  allèrent  ensemble  poursui- 
vre les  sangliers  de  Runa. 

Fatigués ,  les  deux  héros  se  reposèrent  au  bord  d'une  foQ" 
taine  :  des  larmes  s'échappèrent  en  secret  des  yeux  d'Anir.  li 
poussa  un  profond  soupir. — Là,  dit-il,  là  dorment  les  enfants  de 
ma  jeunesse.  Celte  pierre  couvre  mon  cher  Ruro,  ce  chêne  gé- 
mit sur  la  tombe  d'Argon.  0  mes  enfants  I  du  fond  de  votre 
sombre  demeure,  entendez-vous  ma  voix.?  Est-ce  la  vôtre  qui 
murmure  daus  ce  feuillage  qu'agitent  les  vents? 

—  Roi  d'inistona,  dit  Oscar,  comment  sont-ils  tombés,  tes 
enfants?  le  sanglier  farouche  passe  souvent  sur  leurs  tombes; 
mais  il  ne  les  détourne  pas  de  leur  chasse  :  ils  poursuivent  en- 
core, dans  l'espace,  des  nuages  légers  qui  ont  pris  la  forme  des 
cerfs  et  des  chevreuils;  ils  bandent  leur  arc  aérien,  ils  aiment 
encore  tous  les  amusements  de  leur  jeunesse  et  montent  avec 
Joie  sur  les  vents  (7). 

—  Gormalo,  reprit  le  vieillard,  commande  à  dix  mille  gaer« 
riers.  Il  habite  les  bords  du  lac  de  Lano  (8), dont  les  noires  ondes 
exhalent  les  vapeurs  de  la  mort.  Il  vint  au  palais  de  Ruro;  il 
prit  part  à  la  joute  des  lances  (9)  ;  il  était  jeune  et  beau  comme 
le  premier  rayon  de  l'aurore.  Mes  guerriers  lui  cédèrent  la  vic- 
toire, et  ma  fille  lui  donna  sou  cœur. 

Argon  et  Kuro  revenaient  de  la  chasse;  ils  versèrent  des 
larmes  de  dépit,  ils  ne  purent  voir  sans  indignation  que  les 
héros  de  Runa  eussent  cédé  à  un  étranger;  ils  donnèrent  pen- 
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dant  trois  joars  des  fôtes  à  Gormalo.  Le  quatrième,  Argon  jouta 
de  la  lance  avec  lai.  Mais  qui  pouvait  lutter  contre  Argon?  Le 
chef  de  Lano  fut  vaincu ,  sou  orgueil  s'en  irrita  :  il  résolut  en 
secret  la  mort  de  mes  deux  fils. 

Un  jour  qu'ils  poursuivaient  ensemble  les  biches  timides  sur 
les  collines,  la  flèche  de  Gormalo  fend  l'air,  et  mes  deux  fils 
tombent  expirants.  Le  perfide  revint  trouver  l'objet  de  son 
amoor,  la  fille  d'Inistona  :  ils  s'enfuirent  ensemble  à  travers  le 
désert,  et  Anir  resta  seul. 

La  nuit  vint,  le  jour  lui  succéda,  et  je  n'entendais  ni  la  voix 
d^Argon  ni  celle  de  Ruro.  Enfin  parut  leur  chien  fidèle,  le 
fidèle  Runaro.  11  bondit  aux  portes  de  mou  palais,  il  pousse  des 
barlementd  plaintifs,  et  sans  cesse  tourne  ses  regards  vers  le 
lieu  funeste  où  ses  maîtres  gisent  inanimés.  Nous  le  suivons  : 
bientôt  les  deux  cadavres  nous  apparaissent,  et  nous  creusons 
lear  fosse  auprès  de  cette  fontaine. 

C'est  toujours  là  qu'Anir  se  repose  quand  la  chasse  est  finie; 
je  me  penche  sur  leurs  tombes,  et  mes  larmes  coulent. 

— *  Ogar,  Ronnan,  chefs  de  Morveo,  s'écria  le  bouillant  Oscar, 
rassemblez  tous  mes  guerriers.  Aujourd'hui,  nous  allons  sur  les 
bords  du  lac  de  Lano  ;  Gormalo  ne  se  réjouira  pas  longtemps  : 
la  mort  aiguise  la  pointe  de  nos  glaives. 

Us  traversent  le  désert,  semblables,  au  nuage  qui  porte  la 
foudre;  —  les  vents  le  roulent  sur  la  plaine;  —  l'éclair 
bleuâtre  sillonne  ses  flancs,  et  les  bois  d'alentour  redoutent 
l'orage. 

Déjà  le  eor  d'Oscar  annonce  la  bataille,  toutes  les  vagues  da 
Lano  frémissent,  et  les  guerriers  de  Gormalo  se  pressent  autour 
de  sou  boaclier. 

Oscar  combat,  comme  Oscar  a  toujours  combattu.  Gormalo 
tombe  sous  ses  coups,  et  ses  guerriers  vont  se  cacher  dans  leurs 
obscures  vallées.  Le  vainqueur  ramène  la  fille  d'Inistona  au 
palais  d'Anir  ,*  la  joie  brille  sur  le  front  du  vieillard,  il  bénit  le 
héros  de  Morven. 

Quels  furent  les  transports  d'Ossian  quand  il  aperçut  de 
loin  le  vaisseau  de  son  fils  !  Le  voyageur  égaré  dans  une  terre 
inconnue,  et  qu'une  nuit  affreuse  environne  de  fantômes  ne 
voit  pas  avec  une  joie  plus  vive  briller  un  nuage  lumineux  anx 
portes  de  l'Orient. 

Nous  le  conduisîmes  en  chantant  au  palais  de  Selma.  Fin- 
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gai  ordonne  nne  fête  ;  mille  bardes  élèvent  aux  noes  le  nom 
da  Taillant  Oscar.  Morven  retentit  des  accents  de  leur  voix. 
La  filie  de  Toscar  chante  aussi  les  louanges  du  héros;  «*•  sa 
voix  était  douce  comme  une  harpe  qu'on  entend  le  soir  dans 
réioignement,  et  dont  le  zéphyr  apporte  à  Toreille  les  sons 
mélodieux. 

O  vous,  qui  voyez  encore  la  lumière,  conduisez-moi  sur  mes 
collines  :  placez-moi  près  d'un  rocher,  au  milieu  d'une  touffe 
épaisse  de  coudriers,  non  loin  d'un  chêne  au  mobile  feuillage. 
Placez-moi  sur  un  tertre  de  gazon  vert,  où  je  puisse  entendre 
le  murmure  d'un  torrent  éloigné. 

Fille  de  Toscar,  prends  la  harpe,  chante  l'hymne  de  Selma. 
Qu'à  ta  voix,  le  doux  sommeil  surprenne  mon  âme  au  milieu 
de  sa  joie,  que  les  songes  de  ma  jeunesse  reviennent  et  me  re- 
tracent les  jours  glorieux  de  Fingal! 

Je  vois  tes  tours,  ô  Selma  !  je  vois  tes  arbres  et  tes  murs  qu'ils 
ombragent.  Je  vois  les  héros  de  Morven  et  j'entends  les  chants 
des  bardes.  Oscar  brandit  le  glaive  de  Cormalo,  mille  jeunes 
guerriers  en  admirent  l'éclatant  baudrier.  Ils  regardent  mon 
fils  avec  étonnement,  ils  vantent  la  force  de  son  bras;  ils  re- 
marquent la  joie  qui  brille  dans  les  yeux  de  son  père,  et  sou«- 
pirent  après  la  même  renommée. 

Vous  l'obtiendrez,  enfants  de  Morven,  et  je  célébrerai 
aussi  votre  gloire.  Souvent  mon  âme  s'échauffe ,  je  cède  au 
désir  de  chanter,  et  je  n'oublie  point  les  compagnons  de  ma 
jeunesse;  —  mais  le  sommeil  descend  au  son  de  la  harpe  de 
Malvina,  et  les  songes  commencent  à  m'environner  de  riantes 
images. 

Loin  de  moi,  enfants  de  la  chasse;  ne  troublez  point  mon 
repos.  Ossian  va  converser  avec  ses  aïeux.  Loin  de  moi ,  en- 
fants de  la  chasse  ;  ne  troublez  point  les  ombres  qui  viennent 
visiter  mon  sommeil. 


XOTES 


(1)  Ossian  était  aveugle  quand  il  composa  ce  pocme,  mais  il  se  trans- 
porte aux  jours  de  sa  jeunesse;  et,  dans  son  enthousiasme,  il  s'écrie  qu'il 
voit  les  tours  de  Selma,  etc. 
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(2)  Bisaièui  dcFingaL 

(3)  Branno,  père  d'Evirallina,  on  Evir-Allin,  femme  d*Ossian,  et  mérc 
d*Oscar.  La  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  ses  exploits,  et  son  hospi- 
talité est  passée  en  proverbe. 

(4)  Il  y  a  dans  Toriginal,  le  vent  siffle  dans  les  courroies  des  mâts, 
parce  que,  du  temps  d'Ossian,  on  se  servait  de  courroies  de  cuir  au  lieu 
de  cordes. 

(5)  Cormalo,  son  gendre,  qui  voulait  le  détrôner. 

(Q  On  croyait  que  c'était  enfreindre  les  lois  de  Thospitalité,  que  de 
demander  le  nom  d'un  étranger  avant  de  Tavoir  traité  pendant  trois  jours. 
Quand  on  disait  de  quelqu*un  qu'il  demandait  le  nom  de  Tétranger,  c'était 
Tinjure  la  plus  grave  dont  on  pût  le  blesser  :  c'était  lui  reprocher  qu'il 
n'exerçait  |ias  Tbospitalité,  cctle  grande  vertu  des  temps  héroïques. 

(7)  11  y  a  dans  l'original.  Us  se  réjouissent  dans  les  coquilles.  On  di- 
sait alors  se  réjcuir  dans  les  coquilles,  pour  dire  faire  bonne  chère  et 
boire  largement.  Les  CalôdoDieos  buvaieut  dans  de  grandes  coquilles.  Os- 
sian  croyait,  ainsi  que  les  Grecs  et  les  Romains,  que  l'âme  séparée  du 
corps  conservait  encore  les  mômes  goûts  qu'on  avait  eus  pendant  sa  vie. 

(fi)  Lano  était  un  lac  de  Scandinavie,  célèbre  du  temps  d'Ossian,  par 
les  vapeurs  empestées  qu'il  exhalait  dans  l'automne. 

(9)  On  apiHïlait  cette  joule,  en  usage  chez  les  anciens  peuples  du  Nord, 
Vhontieur  do  la  lance. 


•c^^^^ 


LA  BATAILLE  DE  LORA 


Ce  poëme  est  appelé  dansToriginal,  poëme  de  Guidée,  parce  qu'il  estadresié 
à  UD  des  premiers  missionnaires  chrétiens,  qu'où  appelait  euldies^  c'est- 
à-dire  ioliiaires,  à  cause  de  la  vie  retirée  qu'ils  menaient. 

Yoici  la  donnée  historique  de  ce  poCme. 

Fiogal,  i  son  retour  d'Irlande,  d'où  il  sTait  chassé  Swaran,  donna  une  fête  i 
tous  ses  héros,  il  oublia  d'inviter  Maronnan  et  AIdo,  deux  chefs  qui  ne 
TaTsIent  point  accompagné  dans  son  expédition.  Ils  conçurent  un  Yifres- 
sentiment  de  cet  oubli,  et  passèrent  au  service  d'Erragon,  ennemi  de  Fin- 
gai,  et  roi  d'un  canton  de  la  Scandinavie  appelé  Sera.  La  valeur  d*Aldo 
lai  acquit  bientôt  une  grande  réputation  dans  Sors  ;  et  Lorma,  femme 
d'Erragon,  conçut  pour  lui  une  violente  passion.  Il  l'enleva,  et  revint  au- 
près de  Fiogal,  qui  demeurait  à  Selma.  Erragon  fit  une  descente  en  Ecosse. 
Aldo  périt  dans  un  combat,  et  Lorma  mourut  de  douleur  ;  mais  Erragon 
fut  tué  lui-même  par  Gaul,  fils  de  Morni,  Tun  des  guerriers  Tavoris  de 
Fingal. 

Lora  éuit  une  petite  rivière  dans  les  environs  de  Selma,  palais  des  rois  de 
Morven  ;  c'est  sur  ses  bords  que  se  livra  la  bataille  qui  fait  le  sujet  de  ce 
poëme. 


Fils  de  rétranger,  habiCaot  des  cavernes  silencieuses,  est-ce 
le  vent  qoi  murmure  dans  tes  bois?  Est-ce  Técho  de  ta  voix 
qui  frappe  mon  oreille?  Le  torrent  gronde,  mais  j'entends  aussi 
des  accents  mélodieux.  Chantes-tu  les  héros  de  ta  patrie? 
Chantes-tu  les  esprits  du  ciel  (1)  ? 

Habitant  solitaire  du  rocher,  promène  (es  regards  sur  celte 
vaste  bruyère  :  tu  vois  ces  tombes  couvertes  d'une  mousse 
jaunie  ;  tu  vois  leurs  pierres  revêtues  de  mousse  ;  tu  les  vois, 
mais  les  yeux  d'Ossian  sont  fermés  à  la  lumière. 

Un  torrent  tombe  de  la  montagne,  et  roule  ses  ondes  autour 
d'une  verte  colline  ;  sur  le  sommet,  quatre  pierres  s'élèvent  au 
milieu  d'un  gazon  flétri;  deux  arbres  courbés  par  les  tempêtes 
secouent  à  l'en  tour  leurs  branches  échevelées. 

C'est  là  que  tu  reposes,  Erragon,  c'est  là  ton  étroite  demeure  : 

40. 
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depuis  longtemps  (es  fêtes  sont  oubliées  dans  Sera,  et  la  ronille 
a  noirci  ton  boqclier  dans  le  palais  de  tes  pères.  Erragon ,  roi 
des  vaisseaax,  <shef  des  pays  lointains,  comment  as*tu  péri  sur 
nos  montagnes? 

Enfant  de  la  caverne  solitaire,  le  chaut  platt-il  à  ton  oreille? 
Écoute  le  récit  de  la  bataille  de  Lora  ;  elle  est  anetenne,  eette 
bataille,  et  le  bruit  des  armes  a  cessé  depuis  longtemps.  Ainsi 
la  foudre,  sur  la  colline  obscurcie,  gronde,  éclate  et  s'éteint 
dans  l'espace;  —  le  soleil  raparalt  avec  le  calme,  et  les  rochers 
brillants  et  la  cime  des  montagnes  vertes  semblent  sourire  à 
ses  rayons. 

A  notre  retour  d'Ullin  (2},  la  baie  de  Gona  reçut  nos  vais- 
seaux. Nos  voiles  baissées  pendaient  aux  m^ls,  et  les  vents 
fougueux  allèr^t  rugir  derrière  les  bois  de  Morven.  Le  cor  de 
Fingal  retentit,  nos  flèches  meurtrières  volèrent  dans  les  forêts, 
on  prépara  la  fête  ;  nous  étions  dans,  la  joie,  nous  venions  de 
yaincre  le  terrible  Swaran. 

Tous  les  héros  fbrent  invités;  deux  forent  oublié»,  Aldo 
et  Maronnan.  Ils  en  conçurent  un  violent  dépit;  ils  roulaient 
en  silence  des  yeux  étincelants ,  leurs  soupira  éclataient  mal- 
gré eux;  on  les  voyait  s'entretenir  ensemble  e(  jeter  avec 
indignation  leurs  lances  sur  la  bruyère.  Ils  paraissaient,  au 
milieu  de  la  joie  universelle,  comme  deux  colonnes  de  brouil- 
lard sur  une  mer  calme  et  unie;  —  les  flots  scintillent  aux 
rayons  du  soleil;  mais  le  nautonier,  tremblant,  prévoit  la 
tempête. 

—  Que  mes  voiles,  s'éerie  Maronnan,  se  déploient  aox 
vents  de  l'Occident!  Aldo,  fendons  les  vagues  écumautes  du 
Nord  ;  car  nous  avons  été  oubliés  à  la  fête ,  et  cependant  nos 
bras  s^étaient  baignés  cent  fois  dans  le  sang  des  ennemis  1 
Quittons  les  collines  de  Fingal,  allons  servir  le  roi  de  Sora  :  il 
est  vaillaut  et  fier,  la  guerre  l'environne;  viens,  Aldo,  vieas 
BOUS  couvrir  de  gloire  dans  les  combats  d'Ërragon  I 

ils  prennent  leurs  armes  et  volent  à  la  baie  do  Lumar.  II3 
arrivent  au  palais  du  fier  souverain  de  Sora  ;  il  revenait  ea  ce 
moment  de  la  chasse  ;  sa  lance  était  teinte  de  sang,  son  visage 
sombre  était  baissé  vers  la  terre;  il  sifflait  en  marchant. 

Ce  héros  invita  les  deux  étrangers  à  ses  fêtes.  11  les  vit 
combattre  et  vaincre  sons  ses  étendards. 

Atdo  retourne  triomphant  au  palais  de  Sora.  L'épouse  d'Er- 
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ragon ,  la  belle  Lorma,  était  sar  ses  tours.  Ses  yeux  hamides 
sont  pleins  d'amour  ;  sa  noire  chevelure  flotte  sur  ses  épaules; 
son  sein  s'élève  et  s'abaisse,  comme  la  neige  qu'un  vent  doux 
soulève  mollement  aux  rayons  du  soleil. 

Elle  voit  le  jeune  Âldo,  elle  le  voit,  et  son* fendre  cœur  son* 
pire  ;  ses  beaux  yeux  se  mouillent  de  larmes ,  sa  tète  se  penche 
sur  son  bras  d'albâtre.  Elle  resta  trois  jours  ainsi,  dans  le  pa- 
lais de  son  époux ,  cachant  sa  passion  sous  les  apparences  de 
la  joie.  Le  quatrième  jour,  elle  s'enfuit  avec  le  héros  qu'elle 
aimait. 

Ils  arrivent  dans  la  baie  de  Gona,  et  se  rendent  au  palais  de 
Fingal. 

—  Orgueilleux  Âldo ,  dit  le  roi  de  Morven ,  dois-je  te  sauver 
delà  vengeance  du  roi  de  Sora?  Qui  voudra  désormais  recevoir 
mes  guerriers  dans  son  palais?  Qui  voudra  faire  asseoir  les 
étrangers  à  ses  fêtes ,  depuis  qae  le  téméraire  Aldo  a  enlevé 
l'épouse  d'Erragon?  Retire-toi  sur  tes  collines,  injuste  ravis- 
seur; la  guerre  où  tu  nous  engages  avec  le  roi  de  Sora  est  une 
guerre  déplorable. 

Ombre  du  généreux  Trenmqr,  quand  donc  Fingal  cessera- 
t-il  de  combattre  (3)  ?  Je  suis  né  au  milieu  des  batailles ,  et 
jusqu'à  mon  tombeau  faut-il  que  je  marche  dans  le  sang!  Mais 
du  moins  mon  bras  n'insulta  jamais  le  faible;  ce  fer  épargna 
toujours  le  guerrier  sans  défense!...  0  Morven!  je  vois  dans 
l'avenir  les  tempêtes  renverser  mon  palais.  Quand  mes  en- 
fants seront  morts  dans  les  combats,  quand  il  ne  restera  plus 
d'habitants  dans  Selma,  une  race  dégénérée  viendra  fouler 
ma  tombe  ;  —  ma  renommée  vivra  encore  dans  mes  chants  ; 
mais  les  actions  de  Fingal  paraîtront  une  fable  aux  siècles  à 
venir  ! 

Les  guerriers  d'Erragon  se  rassemblent  auprès  de  lui 
comme  les  tempêtes  autour  d'un  fantôme  de  la  nuit,  qui  les 
appelle  du  sommet  de  Morven  et  se  prépare  à  les  lancer  sur  les 
plaines  étrangères. 

Le  roi  de  Sora,  descendu  sur  la  côte  de  Cona,  députe  un 
barde  vers  Fingal  pour  lui  demander  le  combat  ou  la  souverai- 
neté de  plusieurs  collines. 

Les  jeunes  guerriers  de  Morven  étaient  partis  pour  la  chasse, 
et  s'égaraient  au  loin  dans  le  désert.  Fingal  est  assis  dans  sou 
palais,  an  milieu  des  compagnons  de  sa  jeunesse.  Ces  héros 
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en  cheveux  blancs  8'en(re(enaient  des  faits  des  temps  passés  et 
de  lears  premiers  exploits,  lorsqu'ils  virent  entrer  le  vieux 
Narmor»  souverain  des  bords  du  Lora. 

—  Ce  n'est  point  ici  le  temps,  leur  dit-il,  d'écouler  rhistoire 
des  temps  anciens.  Le  sombre  Erragon  est  sur  la  côte,  fré- 
missant d'indignation  au  milieu  de  ses  guerriers. 

—  Viens,  Bosmina,  dit  aussitôt  Fingal,  viens,  ma  fille;  et 
toi,  Narmor,  prends  les  superbes  coursiers  que  nous  avons 
conquis  sur  l'étranger  (4),  et  accompagne  la  fille  de  Fingal. 
Bosmina,  invite  le  roi  de  Sora  à  notre  fête;  qu'il  vienne  dans 
les  murs  hospitaliers  de  Selma  ;  offre-lui  la  paix  avec  des  tré- 
sors. Nos  jeunes  guerriers  sont  éloignés  ,  et  la  vieillesse  pèse 
sur  nos  mains  tremblantes. 

La  jeune  vierge  obéit.  Elle  arrive  ;  elle  parait  au  milieu  de 
l'armée  d'Erragon,  telle  qu'un  rayon  de  lumière  au  milieu  d'un 
sombre  nuage.  Une  flèche  d'or  brille  dans  sa  main  droite;  elle 
tient  dans  la  gauche  une  coupe  étincelante.  C'est  le  signal  de  la 
paix. 

Â  son  aspect,  le  front  d'Erragon  s'éclaircit,  comme  un  rocher 
subitement  frappé  des  rayons  du  soleil,  quand  ils  sortent  d'un 
nuage  déchiré  par  les  vents. 

—  Fils  de  l'étranger,  loi  dit  Bosmina  en  rougissant,  mais 
d'une  voix  animée,  •*-  viens  à  la  fêle  du  roi  de  Morveu  ; — viens 
dans  les  murs  hospitaliers  de  Selma  ;  —  accepte  la  paix  que 
t'offrent  les  héros,  et  laisse  reposer  ce^er  à  ton  côté.  Si  les  ri- 
chesses des  rois  peuvent  toucher  ton  cœur,  écoule  les  proposi- 
tions du  guerrier  qui  l'a  offensé.  11  le  donnera  cent  superbes 
coursiers,  que  ses  pères  ont  rendus  dociles,  cent  belles  étran- 
gères, et  cent  faucons  aux  ailes  étendues,  qui  poursuivent  leur 
proie  dans  les  airs  :  il  t'offre  encore  cent  ceintures  destinées  à 
parer  le  sein  des  épouses,  à  accélérer  la  naissance  des  héros 
et  à  calmer  les  douleurs  de  leurs  mères  (5).  Dix  coupes  ornées 
d^  pierres  précieuses  brilleront,  si  tu  veux^  dans  le  palais  de 
Sora;  l'eau  ,  tremblante  autour  de  leurs  bords  étoiles,  semble 
un  vin  pétillant.  Les  rois  du  monde  (6)  en  ornèrent  jadis  leurs 
fêtes.  Toutes  ces  richesses  seront  à  toi  ;  —  on  si  tu  préfères 
ton  épouse,  tu  reverras  ta  belle  Lorma  dans  ton  palais  :  Fingal 
est  l'ami  du  courageux  Âldo  ;  son  bras  est  invincible  :  mais  Fin- 
gal n'insulta  jamais  un  héros. 

—Jeune  fille,  répondit  Erragon,  va  dire  à  ton  père  quUlprér 


LA  BATAILLE  DE  LORA.  443 

pare  en  yain  sa  fête.  Qoll  vienne  lol-méme  s'il  vent  la  paix, 
qo'il  vienne  déposer  toutes  ses  richesses  à  mes  pieds  :  — qu'il 
fléchisse  sous  ma  puissance,  et  qu'il  m'apporte  les  boucliers  et 
les  glaives  de  ses  aïeux,  afîn  que  mes  enfants  puissent  dire, 
en  les  voyant  dans  mop  palais  :  —  Voilà  let  armei  de  FingaL 

—  Tes  enfants  ne  les  y  verront  jamais,  répondit  fièrement  la 
fille  de  Morven;  ces  armes  sont  dans  les  mains  de  héros  qui 
n'ont  jamais  cédé.  Fils  de  l'étranger,  l'orage  se  forme  sur  nos 
collines  ;  ne  prévois-tu  pas  la  chute  de  tes  guerriers  ? 

Bosmina  revient  au  palais  de  Selma  :  Fingal,  en  la  voyant 
s'avancer  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  se  lève  aussitôt  de  sa 
place  :  ses  cheveux  blancs  s'agitent  sur  son  front  irrité. 

Il  revêt  l'armure  de  Trenmor,  et  prend  le  bouclier  de  ses 
pères.  Quand  il  porta  la  main  à  sa  lance,  Tobscurilé  se  répan- 
dit dans  son  palais  :  mille  fautômes  de  héros  s'approchèrent 
dans  leurs  nuages,  et  présagèrent  les  désastres  du  combat. 

Une  joie  terrible  se  montre  sur  le  visage  des  vieillards  qui 
l'accompagnent  ;  en  marchant  à  l'ennemi,  leur  pensée  s'anime 
au  souvenir  des  temps  passés,  et  la  gloire  qui  doit  leur  survi- 
vre exalte  leur  audace. 

A  l'instant,  vers  la  tombe  de  Trathal,  paraissent  les  dogues 
revenant  de  la  chasse.  Fiugal  comprit  que  ses  jeunes  guerriers 
les  suivaient.  Il  s'arrête  au  milieu  de  sa  course  :  Oscar  parut  le 
premier;  Gaul  marchait  après  lui  avec  le  fils  de  Nemi;  Fergns 
les  suivait  d'un  air  sombre.  Dermid  abandonnait  sa  noire  che- 
velure  aux  vents. 

Ossian  venait  le  dernier.  —  Enfant  du  rocher,  je  venais  en 
mnrmarant  les  chants  des  temps  passés  ;  je  m'appuyais  sur  ma 
lance  pour  franchir  les  torrents,  et  mon  âme  était  remplie  du 
souvenir  des  héros. 

Fingal  frappe  sur  son  bouclier  et  donne  le  signal  du  combat. 
Mille  glaives  levés  à  la  fois  fulgurent  sur  la  bruyère  ondoyante. 
Trois  bardes  en  cheveux  blancs  font  entendre  l'hymne  lngu-< 
bre  de  la  mort. 

Mous  marchons  à  grands  pas  sur  la  plaine,  en  masse  profonde 
et  serrée,  semblables  au  torrent  grossi  par  l'orage  qui  s'en* 
gouffre  dans  les  gorges  des  montagnes. 

Fingal  s'assied  sur  une  colline,  et  déploie  dans  les  airs  Té-- 
teudard  de  Morven  ;  les  vieillards,  compagnons  de  sa  jeunesse, 
sont  auprès  de  lui.  La  joie  brilla  dans  les  yeux  de  ces  héros  en 
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cheveax  blancs,  lorsqu'ils  virent  leurs  fils  combatlre  aveccoo* 
rage,  et  soutenir  dans  la  mêlée  la  gloire  de  leurs  pères: 

Erragon  s'élance  dans  la  mêlée  ;  les  bataillons  se  renversent 
sur  son  passage,  et  la  mort  vole  à  ses  côtés. 

-«Quel  est,  dit  Fingal,  ce  guerrier  ()pnt  la  marcbe  est  si  ra- 
pide? Son  bouclier  brille  à  son  cêté,  et  ses  armes  rendent  nu 
son  lugubre.  — •  Il  attaque  Erragon...  Amis,  contemplez  le  com- 
bat de  ces  deux  héros...  Mais  tu  tombes,  jeune  habitant  de  la 
colline,  et  ton  sang  ruisselle  sur  ton  sein  I  Pleure,  infortunée 
Lorraa,  Âldo  n'est  plus  ! 

Fingal,  irrité  de  la  mort  de  ce  guerrier,  prend  sa  lance,  et 
jetant  sur  Tennemi  un  regard  mortel,  il  allait  descendre  ;  mais 
6aul  fond  sur  Erragon.  Qui  pourrait  décrire  le  combat  de  ces 
deux  héros  ?...  Erragon  tombe  et  meurt. 

—  Enfants  de  Morven,  s'écria  Fingal,  arrêtez  le  bras  de  la 
mort.  Il  était  redoutable  celui  que  vous  voyez  couché  sur  la 
poussière  ;  que  de  larmes  vont  couler  dans  Sora  !  L'étranger 
entrera  dans  le  palais  et  sera  étonné  de  son  vaste  silence.  Le 
roi  n*est  plus,  et  la  joie  qui  animait  ses  fêtes  est  morte  avec  lui. 
Étranger,  prête  l'oreille  au  bruit  de  ses  forêts.  Peut-être  son 
ombre  erre-t-elle  en  ces  lieux.  Pour  loi,  tombé  sous  les  coups 
d*un  guerrier  des  contrées  éloignées,  il  dort  sur  le  Morven. 
K  Ainsi  parla  Fingal,  les  bardes  entonnèrent  l'hymne  de  la 
paix  ;  nos  glaives,  levés  pour  frapper  encore,  s'arrêtent  et  épar* 
gnent  les  vaincus. 

Nous  plaçâmes  Erragon  dans  cette  tombe.  Je  fis  entendre  des 
chants  de  douleur.  La  nuit  descendit  sur  nos  collines  ;  l'ombre 
d'ErragoB  apparut  à  quelques-uns  de  nos  guerriers  :  il  avait 
Tair  sombre  et  triste,  il  semblait  soupirer.  Paix  à  ton  âme,  d 
roi  de  Sora  I  ton  bras  fut  terrible  dans  les  combats. 

Lorma  était  assise  inquiète  dans  le  palais  d'Aldo,  devant  on 
chêne  embrasé.  La  nuit  descend  sur  la  plaine,*  mais  Aldo  ne 
revient  point,  et  l'âme  de  Lorma  est  triste.  —  Qui  peut  te  re- 
tenir, aimable  chasseur  ?  Tu  m'avais  promis  de  revenir  avec  le 
soir.  Le  cerf  que  tu  poursuivais  f  a-t-il  conduit  dans  une  plaine 
éloignée?*— Dans  quelle  bruyère  lointaine  les  vents  de  la 
nuit  ont-ils  égaré  tes  pas?  Je  suis  seule  dans  le  pays  desélran- 
gers  ;  je  n'ai  point  d'autre  ami  qu'Aldo.  0  mou  bien-aimé!  des- 
cends de  ta  colline! 

Ses  yeux  se  tournent  sans  cesse  vers  le  seuil  du  palais^  elle 
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prèle  l'oreille  au  brait  des  vents,  elle  croit  ouïr  les  t>d8  du 
bieD-aimé,  et  la  joie  rayonne  sor  son  visage  ;  mais  bientôt  la 
doaleur  l'obscarcit  de  nouveao.  —  Ta  ne  reviens  point,  objet 
de  mon  amour  I  Je  vais  porter  mes  regards  sur  ta  colline.  La 
kine  est  à  l'orient,  la  surface  du  lac  est  calme  et  brillante.  — 
Quand  verrai-je  tes  dogues  fidèles  revenir  de  la  chasse  ?  — 
Quand  poarrai-je  entendre  ta  voie  chérie  se  mêler  au  sifflement 
des  vents  ?  Descends  de  ta  colline,  aimable  chasseur  ! 

L'ombre  d'Aldo  parut  sur  tin  rocher,  semblable  au  pâle  rayon 
de  la  fille  du  ciel  lorsqu'il  se  glisse  entre  deux  nuages,  et  que 
l'ondée  de  minuit  tombe  sur  la  plaine. 

Lorma  comprit  alors  que  son  héros  n'était  plus  :  —  elle  suit 
le  fantôme  le  long  de  la  bruyère  ;  j'entendais  ses  cris  plaintifs  ; 
ils  ressemblaient,  dans  Téloignemeut,  au  murmure  du  zéphyr, 
quand  il  soupire  dans  le  gazon  d'un  antre  solitaire. 

Elle  arrive,  elle  trouve  son  bieu-aimé  sur  le  sol  rougi  de 
sang...  Alors  sa  voix  cesse  de  se  faire  entendre  :  elle  roule  en 
silence  des  yeux  éteints  ;  pâle  et  baignée  de  larmes,  elle  res- 
semble à  la  vapeur  plovieuse  qu'on  voit  s*élever  d'un  lac  à  la 
faible  clartéde  la  lune. 

Elle  vécut  peu  de  jours  dans  Morven,  bientôt  elle  descendit 
dans  la  tombe,  et  les  bardes,  par  ordre  de  Fingal,  chantèrent 
ses  malheurs.  Tous  les  ans,  quand  les  vents  d'automne  ramè- 
nent les  tempêtes,  les  femmes  de  Morven  consacrent  un  jour 
à  la  pleurer. 

Étranger  (7),  c'est  ici  une  terre  couverte  de  héros.  Chante 
quelquefois  la  gloire  de  ces  morts  célèbres;  que  leurs  ombres 
légères  viennent  se  réjouir  autour  de  toi.  Que  la  malheureuse 
Lorma  descende  sur  un  rayon  de  la  lune,  quand  cet  astre  luira 
dans  ta  caverne  et  qu'elle  éclairera  ton  sommeil.  Tu  la  verras, 
cette  infortunée  ;  elle  est  bien  belle  encore,  mais  ses  joues  pâles 
sont  toujours  trempées  de  larmes. 


MOTS8 


(1)  Allusion  aux  hymnes  religieux  du  Guidée. 

(2)  Au  retour  de  l'expédition  contre  Swaran. 

(3)  Connal,  père  de  Fineal,  fut  tu^  dans  un  combat  contre  la  tribu  de 
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Morniy  le  jour  même  de  la  naissance  de  Fingal;  aussi  dil-il  àrec  raisofl, 
qu'il  est  né  au  milieu  des  batailles. 

(4)  Les  Bomains. 

(5)  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  Von  croyait  encore  à  Tefficacité  de  ces 
ceintures  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  On  leur  attribuait  le  pouvoir  de  soula- 
ger les  douleurs  de  l'enfantement.  Les  figures  mystérieuses  dont  elles 
étaient  couvertes,  les  paroles,  les  gestes,  avec  lesquels  on  les  attachait, 
prouvent  que  cette  coutume  venait  originairement  des  druides. 

(6)  Les  empereurs  romains.  —  Ces  coupes  étaient  sans  doute  les  dé- 
pouilles de  quelques  provinces  romaines. 

(7)  Le  barde  parle  au  solitaire  à  qui  il  a  adressé  ce  poème. 


-oOg«tv*i<^«>- 


COMLÂ^TH  ET  CUTHONÀ 

POÎSME  drahatique 

PerMnnafefl 

Ossiau.  ToftCAR. 

L'ombre  de  Gohlatë.  Fergds. 

CUTHOIIA. 


Comlath  était  le  ptun  jeune  des  (Ils  de  Morni,  et  Trère  de  ce  fameux  Gaul 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  pcëmes  d'Ossian  ;  il  aimait  Cu- 
thona,  fille  de  Rumar,  quand  Toscar,  fils  de  Kenfena,  et  Fergus  ou  Fer- 
culh,  son  ami,  arrivèrent  d'Irlande  à  Mora,  demeure  de  Gomiatii.  Comlath, 
suivant  Vusaxe  du  temps,  exerça  envers  eux  tous  les  devoirs  de  l'iiospita- 
lilé  ;  H  les  fôta  pendant  irois  jours  ;  le  quatrième,  ils  mirent  à  la  voile  en 
côtoyant  l'Ile  des  Yagues,  qui  était  sans  doute  une  des  Hébrides.  Toscar 
Tit  Cuihona  à  la  chasse,  en  devint  amoureux,  et  l'emmena  de  Torce  dans 
son  vaisseau.  Le  mauvais  temps  l'obligea  de  relâcher  à  l'île  déserte  d'Itho- 
na.  En  même  temps  Comlath,  apprenant  l'enlèvement  de  sa  bien-aimée,  se 
mit  i  la  poursuite  du  ravisseur  et  l'atteignit  au  moment  où  il  allait  faire 
voile  pour  la  côte  d'Irlande;  ils  se  livrèrent  un  combat  sanglant^  où  ils  pé- 
rirent l'un  et  l'autre,  avec  tous  leurs  guerriers.  Trois  jours  après,  Cuthona 
mourut  de  douleur.  Fingal,  informé  de  leurs  malheurs,  envoya  Slormal, 
fils  de  Mora,  pour  les  ensevelir  ;  mais  il  oublia  d'envoyer  un  barde  pour 
chanter  leur  hymne  funèbre  sur  leur  tombe.  Depuis,  Tombre  de  Comlath 
apparaît  à  Ossian ,  pour  lui  demander  de  transmettre  son  nom  et  celui  de 
Cuthona  à  la  postérité  ;  car  on  croyait  alors  que  les  âmes  ne  pouvaient  être 
heureuses,  tant  qu'un  barde  n'avait  pas  chanté  leur  élégie  funèbre. 


Ossian  n'a-t-il  pas  eatenda  une  voix  ?  n'est'^câ  qa'ane  illa-* 
sîon? 
Soayent  le  souyenir  des  temps  passés  vieat  luire  sar  mon 

44 


448  COMLATH  ET  CUTHONA. 

àtne.  Le  bruit  de  la  chasse  dans  les  bois  se  renouvelle  dans 
mon  imagination,  et  je  lève  en  songe  la  lance  des  combats... 

Mais  ee  d'est  point  une  illusion ,  Ossian  vient  d'ouïr  une 
plainte...  Qui  es-tu,  enfant  de  la  cuit? 

Tout  dort  autour  de  moi,  et  le  vent  de  minuit  siffle  dans  ma 
demeure... 

Peut-être  est-ce  le  bouclier  de  Fingal  qui  résonne  heurté  par 
un  fantôme  :  —  il  est  suspendu  à  la  muraille,  et  je  le  touche 
quelquefois  de  mes  mains... 

Non,  ce  n'est  point  une  illusion,  je  reconnais  ta  voix,  ô  mon 
amil  il  y  a  longtemps  qu'elle  ne  s'est  fait  entendre  à  mon 
oreille.  Généreux  Gomlath  !  que  viens-tu  demander  ici  ? 

Ossian?  Les  amis  du  triste  vieillard  sont-ils  avec  toi?  Où  est 
mon  cher  Oscar?  Ce  fils  de  la  gloire  était  souvent  près  de  toi, 
au  milieu  des  batailles. 

L'OHBRB  de  COMLATH. 

Dort-il  dans  sa  demeure,  le  chantre  harmonieux  de  Gona?  Il 
dort,  et  ses  amis  sont  dans  la  tombe,  sans  qu'un  barde  ait  chaulé 
leur  gloire.  Ossian,  la  mer  gronde  autour  de  la  sombre  Uhuua, 
et  les  navires  de  l'étranger  ne  saluent  point  nos  tombeaux.  Jus- 
qu'à quand  nos  noms  seront-ils  laissés  dans  l'oubli  ? 

OSSIAIf. 

Oh  I  si  mes  yeux  pouvaient  te  voir  assis  sur  ton  nuage  pâle  ! 
Es-ttt  semblable  au  brouillard  de  Lano,  ou  à  un  météore  à  demi 
éteint?  De  quelle  matière  sont  formés  les  franges  de  ta  robe  et 
ion  Art  aérien?... 

Mais  il  a  disparu  sur  son  tourbillon,  comme  une  vapeur  lé- 
gère. Descends  du  mur  où  tu  reposes,  é  ma  harpe,  et  viens  ré- 
sonner sons  tnes  doigts. 

Que  le  flambeau  de  la  mémoire  porte  sa  lumière  sur  Ithona, 
et  montre  à  ma  pensée  mes  amis  décédés  ..  Oui,  je  les  vois 
dàni  le  sein  de  cette  tle  bleuâtre  :  j'aperçois  l'antre  de  Thona, 
sesi  tocbet-s  couverts  de  mousse ,  et  ses  arbres  inclinés  :  an 
ruisseau  mutmure  à  l'entrée  ;  Toscar  se  penche  sur  ses  bords. 
Guthona  est  assise  et  pleure  ;  ne  les  entends-je  pas  s'entretenir 
ensemble,  ou  le  bruit  des  flots,  apporté  par  les  venls,  abuse- 
t-il  inon  ortille? 

TOSCAH  (1). 

L'orage  tfottbUdt  la  nuit;  les  chênes  gémissants  tombaient 
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des  montagneg;  la  mer,  gonflée  par  les  vents  «  roqlait  dans  les 
ténèbres,  et  les  vagues  furieases  battaient  les  rochers.  Des 
éclairs  blafards^  déchirant  le  voile  des  cieuXt  sillonnaient  la 
Lrayère  desséchée. 

Fergus,  j'ai  vu  un  fantôme  (2)  ;  il  était  debout  et  mnet  sur  le 
rivage.  Sa  robe  de  brume  flottait  au  gré  du  vent.  Je  voyais  cou- 
ler ses  larmes  ;  il  avait  l'air  d'un  vieillard  plongé  dans  une  rê- 
verie profonde. 

FERGUS. 

C'était  Tombre  de  ton  père,  ô  Toscar  !  c'est  le  présage  du  (ré- 
pas  de  quelque  héros  de  sa  race  :  car  ce  fut  ainsi  qu'il  apparut 
sur  le  Cromla,  avant  la  chute  du  courageux  Maronan. 

Verte  Ullin,  que  j'aime  tes  collines  boisées  et  tes  vallons 
fleuris  !  Le  calme  habite  aux  bords  de  tes  torrents,  et  le  soleil 
dore  tes  fécondes  campagnes.  Qu'il  est  doux  d'entendre  les  spns 
de  la  harpe  dans  le  palais  de  Selama  (3),  et  les  cris  dqoh$i^seu|r 
sur  la  montagne  de  Cromla! 

Mais  nous  sommes  dans  la  sombre  Ithona,  environnés  de  la 
tempête  ;  les  vagues  secouent  leurs  têtes  blanchissantes  aa- 
dessos  des  rochers,  et  nous  tremblons  au  milieu  de  la  nuit. 

TOSCAR. 

Fcrgns,  héros  en  cheveux  blancs,  qn'est  devenu  ton  eonrage? 
Tu  étais  l'âme  des  combats,  je  te  vis  toujours  intrépide  dans 
les  dangers,  et  la  joie  élincelait  dans  tes  yeux  an  milieu  des 
batailles.  Fergus,  qu'est  devenue  ton  âme  belliqaense?  Nos 
pères  ont-ils  jamais  tremblé? 

Regarde  :  la  mer  est  calme,  les  vents  orageux  se  taisent,  les 
flots  frémissent  encore  sur  i'abtme,  et  semblent  craindre  le  re<* 
tour  de  la  tempête  ;  mais  le  ciel  s'éclaircit.  Vois  sur  nos  rochers 
naître  Taurore.  Le  soleil  va  sortir  bientôt  de  l'orient  dans  toute 
sa  splendeur. 

J'avais  déployé  mes  voiles  avec  joie,  devant  le  palais  da 
généreux  Comlath.  Je  passai  près  de  l'ile  des  Vagues,  oii  la 
vierge  qu'il  aime  poursuivait  une  biche;  je  la  vis,  elle  réas- 
semblait à  ce  premier  rayon  du  jour  qui  perce  les  brumes  de 
l'aube. 

Ses  cheveux  noirs  flottaient  sur  sa  gorge  d*albilre.  Le  corps 
penché  en  avant,  elle  tirait  de  Tare;  et,  dans  l'effort,  son 
bras,  tendu  en  arrière,  éblouissait  conome  la  neige  de  Cromla. 
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—Viens  sar  mon  cœar,  m'écriai-je,  belle  fille  des  montagnes  ! . .. 
Mais  elle  passe  les  jours  et  les  nuits  dans  les  larmes,  et  pense 
sans  cesse  au  généreux  Gorolath.  Aimable  fille,  où  pourrai-je 
retrouver  la  paix  de  ton  cœur? 

COTHONA. 

Loin  de  ces  lieux  est  une  colline  escarpée,  qui  penche  sur  la 
mer  ses  vieux  arbres  et  ses  rochers  couverts  de  mousse  :  —  les 
flots  roulent  à  ses  pieds;  —  sur  ses  flancs  habitent  les  biches 
légères  :  —  'on  la  nomme  Ârven. 

Là  s'élèvent  les  tours  de  Mora;  là,  Gomlath,  les  yeux  fixés 
sur  les  flots,  attend  Tunique  objet  de  son  amour.  Les  jeunes 
filles  reviennent  de  la  chasse  ;  Comlath  voit  leurs  yeux  baissés 
et  remplis  de  larmes...  Où  est  la  fille  de  Rumar  ?...  Mais,  hélas! 
elles  ne  répondent  point... 

Fils  de  rétranger,  ce  n'est  que  sur  Àrven  que  mon  cœur 
peut  retrouver  la  paix. 

TOSCAB. 

Eh  bien!  Guthona  retournera  sur  Arven,  où  est  la  paix  de 
son  cœur  :  —  elle  retournera  vers  la  demeure  du  généreux 
Gomlath  :  car  ce  héros  est  Tami  de  Toscar.  J'ai  partagé  ses 
fêles. 

Levez-vous,  vents  doux  et  légers  d'UUin,  tendez  mes  voiles 
vers  les  rivages  d' Arven,  où  Guthona  retrouvera  le  bonheur. 

Mais  Toscar  coulera  ses  jours  dans  la  tristesse.  Assis  dans 
ma  caverne  solitaire,  je  prêterai  l'oreille  au  vent  murmurant 
dans  mes  arbres  :  je  croirai  entendre  la  voix  de  Guthona.., 
mais  elle  sera  loin  de  moi ,  dans  la  demeure  du  vaillant  Gom^ 
lath. 

CUTHONA. 

Ah!  quel  est  ce  nuage?  Il  porte  les  ombres  de  mesaîeax. 
Je  vois  les  franges  de  leurs  robes  aériennes.  Quand  me  faudra- 
t-il  mourir,  6  Rumar,  ô  mon  père  ?  car  la  triste  Guthona  pres- 
sent sa  mort.  Gomlath  ne  me  reverra-t-il  point  avant  que  je 
descende  dans  mon  étroite  demeure?... 

OSSIAN. 

Il  te  reverra,  fille  infortunée  ;  son  vaisseau  fend  l'écume  de 
rOcéan.  Il  arrive  :  — la  mort  de  Toscar  a  ensanglanté  sa  lance:    \ 
—il  a  reçu  lui-même  un  coup  mortel  dans  le  flanc  :  —je  le  vois, 


COMLATH  ET  CUTHONA.  f2l 

à  rentrée  de  la  caverne  de  Thona,  pâle  et  montrant  sa  large 
plaie...  Où  es-ta,  GnthoDa,  où  es-ta?  Le  chef  de  Mora  expire, 
et  te  demande  des  larmes... 

Maïs  cette  vision,  tontes  ces  images,  s'effacent  de  ma  pensée  : 
je  ne  vois  pins  ces  héros.  Bardes  des  siècles  à  venir,  ne  vous 
rappelez  jamais  la  mort  de  Comialh,  sans  verser  des  larmes.  Il 
mourut  avant  le  temps,  et  la  tristesse  se  répandit  dans  Mora. 
Sa  mère  regarda  son  boaclier  suspendu  à  la  muraille,  et  le  vit 
teint  de  sang  (4)  ;  elle  comprit  alors  que  son  Gis  n'était  plus,  et 
Mora  reientit  des  cris  de  sa  douleur. 

Infortunée  Cuthona ,  tu  restes  seule  auprès  des  morts.  La 
nuit  vient  ;  et  le  jour  lui  succède  sans  que  personne  paraisse 
pour  élever  leurs  tombes.  Tu  écartes  de  leurs  corps  les  oiseaux 
de  proie:  —  pâle  et  désespérée,  tu  ne  cesses  de  les  arroser  de 

tes  pleurs. 
Les  guerriers  de  Fingal  arrivent,  et  la  trouvent  morte  de  sa 

douleur  ;  ils  élèvent  une  tombe  sur  les  deux  héros;  à  côté  de 

Comlath  repose  sa  bien-aimée... 
^e  viens  plus  te  montrer  dnns  mes  songes,  ô  Comlath  I  J'ai 

chanté  ton  hymne  funèbre;  que  ta  voix  n'éloigne  plus  de  ma 

demeure  le  sommeil  bienfaisant. 
Oh!  que  ne  puis-je  oublier  mes  amis  jusqu'à  ce  qu'on  ne  voie 

plus  la  trace  de  mes  pas,  jusqu'au  jour  où  j'irai  les  rejoindre 

avec  joie  dans  les  nuages,  tandis  que  mes  membres,  fatigués 

par  les  ans,  reposeront  dans  le  tombeau  l 


NOTX8 

(1)  Le  poêle  les  entend  parler  dans  File  d'Iihona,  et  répète  leurs  en- 
Irelieos. 

(2)  On  a  cru  pendant  longtemps,  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  que  c'étaient 
les  ombres  des  morts  qui  formaient  des  tempêtes.  Ce  préjugé  subsiste  en- 
core parmi  le  peuple,  car  il  croit  que  les  tourbillons  et  les  coups  de  vent 
sont  occasionnés  par  des  esprits. 

(3)  Palais  de  Toscar,  sur  la  côte  d'Ulster,  près  la  montagne  du  Cromla. 

(4)  On  croyait  alors  que  les  armes  laissées  par  les  héros  dans  leurs  pa- 
lais se  couvraient  de  sang  aussitôt  qu'ils  étaient  morts,  quelque  éloigné 
que  fût  le  champ  de  bataille  qui  les  avait  vus  périr. 

44. 


UDÉUVBANCE 

DE  CARRICTURA 


Fingal,  au  retour  d*une  province  romaine  où  il  avait  porté  la  guerre,  résolut 
de  visiter  Calbula,  roi  d'Inislore,  et  frère  de  Comaia,  dont  on  a  vu  l'histoire 
daos  un  des  poëmes  précédents.  —  Quand  il  fut  à  la  vue  de  Carrlctura, 
palais  de  Cathula,  il  aperçut  une  flamme  sur  le  fatle;  —  c'était  alors  le  si- 
gnal du  danger —  Il  entra  dans  une  baie  à  quelque  distance  de  Carriclura, 
et  passa  la  nuit  sur  le  rivage.  —  Le  lendemain,  il  attaqua  l'armée  de  Fro- 
thaï,  roi  de  Sora,  qui  assiégeait  Cathula  dans  son  palais,  et  s'empara  de  la 
personne  de  Frothal.  C'est  la  délivrance  de  Carriciura  qui  fait  le  sujet  de 
ce  poëme  ;  mais  il  e$t  semé  d'épisodes. 

Il  parâ^it,  par  la  tradition,  que  ce  pocme  était  adressé  à  un  euldée  (mission- 
uaire  chrétien),  et  qu'Ossian  n'introduit  l'épisode  du  fantôme  de  Loda, 
qu'on  suppose  être  l'Odin  des  Scandinaves,  que  pour  opposer  sa  parole  i 
la  doctrine  dvi  Culdée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  du  moins  par  là  qu'Ossian 
avait  des  notions  assez  claires  de  l'Être  suprême,  et  que  son  esprit  était 
dégagé  des  superstitions  qui  régnaient  sur  le  monde  ancien,  avant  la  venue 
du  GhrisU 


Fils  da  firmament,  roi  du  jour  an  diadème  d'or,  (u  as  quitté 
Taznr  des  cieux.  L'Occident  t'a  ouvert  ses  portes  de  feu  : — c'est 
là  qu'est  le  lit  de  pourpre  où  tu  reposes.  Les  vagues  de  TOcéan 
s'approchent  pour  contempler  ta  beauté;  elles  élèvent  leurs 
tètes  tremblantes,  voilées  d'écume,  —  et  devant  la  majesté  de 
ton  sommeil,  elles  se  courbent  avec  respect.  Repose  dans  ton 
asile  nocturne,  ô  soleil  !  demain  tu  recommenceras  ta  brillante 
carrière 

Mais  qu'au  son  des  harpes,  mille  torches  ardentes  s'élèvent 
dans  Selma  ;  qu'un  chêne  brûlant  éclaire  la  salie  des  fêtes,  voici 
Fingal  qui  reyient  triomphant.  La  guerre  de  Crona  (1)  est  ter- 
minée; elle  a  passé  comme  uu  son  qui  frappe  l'oreille,  vibre 
et  s'évanouit.  Chantez,  bardes  de  Horven,  Fingal  revient  chargé 
de  gloire  (2). 
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Ainsi  chantait  UHîd,  quand  Fiogal  revenait  de  la  guerre  de 
Crona.  La  fleur  de  la  jeunesse  parfunaait  aon  visage  2  nae  épaisse 
et  noire  chevelure  ornait  sa  tète.  Son  armure  bronzée  convraiC 
ses  membres  robustes,  comme  on  voit  un  nuage  grisâtre  en- 
velopper le  soleil,  au  matin  d'un  jour  sombre,  eu  à  Tappreoba 
d'un  orage. 

Fingal  est  snivi  de  ses  guerriers  :  on  prépare  la  fête. 

—  Chantres  harmonieux  de  Gona,  dit  le  roi,  en  se  toarnant 
vers  ses  bardes,  vous  dont  les  âmes  se  retracent  les  images  des 
années  de  nos  pères,  faites  retentir  mon  palais  des  accords 
de  vos  harpes,  faites  entendre  vos  hymnes  à  Fingal.  La  tristesse 
a  ses  charmes,  et  sa  douceur  est  comme  Tondée  du  printemps, 
quand  elle  amollit  i'écorce  d'un  chêne  antique,  et  que  la  jenne 
feuille  fait  poindre  ses  bourgeons  roogeâtres. 

Chantez,  ô  mes  bardes,  demain  nous  déployons  nos  voiles. 
Demain  je  traverse  VOcéan,  et  je  me  rends  à  Carrictura,  an  pa- 
lais de  Sarno,  qu'habitait  autrefois  Comala.  C'est  là  que  le  gé- 
néreux Cathola  donne  ses  fêtes  :  ses  forêts  sont  peuplées  de 
sangliers  ;  nous  y  ferons  retentir  les  cris  de  la  chasse. 

—  Cronan  (3),  enfant  de  l'harmonie,  dit  Hullin,  et  toi,  Mi- 
nona,  qui  touches  la  harpe  avec  tant  de  grâce,  faites  entendre 
les  chants  de  Slûlric  :  ils  plairont  au  roi  de  Morven*  Que  Yinvela 
paraisse  dans  toute  sa  t>eauté  :— ell^  vient,  ô  FingaU  j'ent^i^ 
sa  voix;  —  sa  voix  suave,  comme  une  plainte  ain.aiireofç> 

VIN  VELA. 

Mon  bien-aimé  erre  sans  cesse  sur  la  montagne,  il  poursuit  le 
chevreuil  lés;er.  Ses  dogues  haletants  l'environnent,  et  la  corde 
de  son  arc  frémit  dans  l'air.  Te  reposes-tu,  ô  mon  amour,  au  bord 
de  la  source  du  rocher,  ou  près  du  torrent  de  la  montagne? 

Le  vent  balance  les  joncs,  et  fait  voler  le  brouill^i'd  par- 
dessus tes  collines.  Je  vais,  sans  être  aperçue,  m'approcher  de 
celui  que  j'aime,  et  le  voir  du  haut  du  rocher. 

Que  tu  me  parus  aimable,  ô  Shilric,  quand  je  te  \H^  paar  I9 
première  fois,  près  du  chêne  antique  de  Branno  (4)  I  tu  reve-^ 
nais  de  la  chasse,  tu  étais  le  plus  grand,  le  plqs  ^eaii  de  tpvLs 
nos  amis. 

sniLRic. 

Quelle  est  cette  voix  que  j'entends?  Cette  voix  4tMiee  elpure 
comme  la  brise  du  soir  après  les  jours  d'été! 


424  LA  DÉLIVRANCE  DE  GARRIGTCRA. 

Je  ne  soig  point  assis  près  des  joncs  ondoyants;  je  n'entends 
point  le  marmnre  de  la  source  da  rocher.  Je  suis  loin  de  toi, 
Vinvela,  je  combats  sons  Tétendard  de  Fingal. 

Mes  dogues  fidèles  ne  me  suivent  plus  :  —je  n'erre  pins  sur 
ma  colline;  je  ne  te  vois  plus,  du  haut  du  rocher,  effleurer  avec 
grâce  les  gazons  de  la  plaine,  et  suivre  le  cours  de  nos  ruis- 
seaux, —  brillante  et  belle  comme  la  lune,  quand  elle  réfléchit 
son  image  sur  les  flots  du  couchant. 

VINVELA. 

Ta  m'as  donc  quittée,  ô  Shilric!  Je  suis  seule  sur  la  mon- 
tagne 1  Le  chevreuil  se  promène  sur  le  sommet:  il  p<nit  sans 
crainte  Therbe  tendre;  le  bruit  du  vent,  le  frémissement  de  la 
feuille,  ne  lui  donnent  plus  d'alarmes. 

Mon  beau  chasseur  est  absent;  il  est  allé  dans  les  pays  loin- 
tains; il  est  maintenant  dans  le  champ  de  la  .mort. 

Étrangers,  enfants  de  TOcéan,  épargnez  Shilric,  mon  bien«- 
aimé  ! 

SHILRIC. 

S'il  faut  que  je  périsse  dans  la  mêlée  de  la  guerre,  n'oublie 
pas,  6  Yinvela!  n'oublie  pas  de  m'éleverun  tombeau. 

Quelques  pierres  grisâtres,  couvertes  de  terre,  me  rappelle- 
ront au  souvenir  des  siècles  futurs.  Quand  le  chasseur  viendra 
s'asseoir  près  de  ce  tertre,  pour  y  prendre,  à  midi,  son  repas 
frugal,  il  dira  :  —  Cest  un  guerrier  qui  repose  tct,  —  et  ma  re- 
nommée vivra  dans  ses  éloges. 

Souviens-toi  de  moi,  Yinvela,  quand  je  serai  sous  la  terre. 

VINVBLA. 

Oui,  je  me  souviendrai  de  toi....  Hélas  I  mon  cœur  le  devine 
et  se  brise,  hélas  I  mon  beau  Shilric  périrai  Que  ferai-je,  ô  mes 
amours,  quand  tu  seras  disparu  pour  toujours? 

A  midi,  je  viendrai  pleurer  sur  ces  collines  :  j'irai  dans  cette 
plaine  silencieuse,  je  visiterai  la  place  où  tu  te  reposais  au  re- 
tour de  la  chasse.... 

Âhl  sans  doute,  j'en  ai  le  funeste  présage,  mon  beau  Shilric 
périra;  mais  toujours,  toujours  je  me  souviendrai  de  lui. 

—  Je  n'ai  point  oublié  ce  héros,  dit  le  roi  de  Morven  :  c'était 
an  feu  dévorantjau  milieu  des  combats;  mais  maitcnani,  mes 
yeax  ne  le  voient  plus. 


LA  DÉLIVRANCE  DB  CABRIOTURA.  425 

Un  jour,  je  le  recontrai  sar  la  colline  ;  la  pâleur  était  sur  ses 
joQes;  son  front  était  sombre;  des  soupirs  douloureux  soule- 
vaient sa  poitrine  :  il  portait  ses  pas  vers  le  désert. 

Il  n'est  plus  dans  la  foule  de  mes  guerriers,  quand  le  son  de 
mon  bouclier  les  appelle.  Repose-t-il  dans  Télroite  demeure, 
ce  vaillant  chef  de  Garmora? 

— Gronan,  ditUilin,  fais-nous  entendre  les  chants  de  Shilric, 
quand  il  revint  dans  sa  patrie,  et  qu'il  ne  trouva  plus  sa  chère 
Vinvela  :  —  il  la  croyait  vivante,  et  marchait  sur  sa  tombe. 

Soudain,  il  aperçoit  son  ombre  errante  comme  un  songe  sur 
la  plaine;  il  la  suit,  il  l'appelle,  mais  le  doux  fantôme  ne  l'abuse 
pas  longtemps.  Bientôt  ce  faible  rayon  cesse  de  luire,  et  l'om- 
bre de  Vinvela  disparaît. 

ËcoutoAs  les  chants  de  l'infortuné  Shilric,  leur  tendre  mélan* 
coUe  caresse  l'àme  attristée  ! 

SHILBIC. 

Je  suis  assis  au  sommet  de  la  colline,  sur  la  mousse  qui  borde 
le  torrent;  le  feuillage  d'un  arbre  antique  frémit  sur  ma  tète; 
i  mes  pieds,  les  flots  bourbeux  rongent  la  bruyère  de  leurs 
bords  ;  plus  bas,  le  lac,  agité  par  la  bise,  étend  sa  surface  trouble 
et  fangeuse.  Le  chevreuil  descend  les  sentiers  de  la  colline  ;  on 
n'aperçoit  aucun  chasseur  dans  le  lointain,  on  n'entend  point 
sirner  le  tranquille  bouvier.  11  est  midi,  tout  est  calme;  je  suis 
seul,  et  la  tristesse  s'empare  de  mes  pensées. 

Est-ce  toi,  Vinvela,  que  j'entrevois  à  peine,  sur  cette  brnyère? 
Tes  longs  cheveux  flottent  sur  tes  épaules;  ton  sein  d'albâtre 
s'élève  et  s'abaisse,  en  exhalant  de  profonds  soupirs;  tes  beaux 
yeux  sont  remplis  de  larmes.  Tu  pleures  tes  compagnes,  que  le 
brouillard  de  la  montagne  a  dérobées  à  ta  vue. 

Je  veux  te  consoler,  mon  amour,  je  veux  te  ramener  à  la  de- 
meure de  ton  père...  Mais  est-ce  toi  que  je  vois?  Franchis-tu 
les  rochers  et  les  montagnes  pour  voler  dans  mes  bras?... 

Elle  parle  :  que  le  son  de  sa  voix  est  faible  1  G'est  le  mur- 
mure du  zéphyr  entre  les  roseaux. 

VINVELA. 

Est-ce  toi  qui  reviens,  ô  Shilric?  As- tu  échappé  aux  dangers 
de  la  guerre?  Où  sont  tes  amis?  le  bruit  de  ta  mort  a  retenti 
fior  la  colline,  je  l'ai  entendu,  et  mes  larmes  ont  coulé  pour  toi. 

jà  I 
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6HILBIC. 

Oui,  je  reviens,  beauté  chérie;  mais  je  reviens  seul,  tesyenx 
ne  verront  plus  mes  amis  ;  mes  mains  ont  élevé  leurs  tom- 
beaux dans  la  plaine  :  mais  pourquoi  restes-tu  seule  sur  cette 
colline  déserte? 

VINVELA. 

Oui,  je  suis  seule,  à  Shilric,  seule  dans  la  sombre  et  froide 
demeure.  Je  sui$  piorte  de  douleur  pour  toi.  Shilric,  je  sais 
dans  la  tombe! 

SHILRIC. 

Elle  s'envole  et  disparatt,  comme  une  vapeur  légère,  an 

souffle  des  vents! Arrête,  ma  bicn-aimée,  arrête,  et  vois 

couler  mes  pleurs.  0  toi  que  j'ai  vue  si  belle  pendant  ta  vie, 
la  mort  ne  t'a  point  changée...  Cher  et  doux  fantôme,  parle* 
moi  de  nos  amours! 

VINVBLA. 

A  midi,  qyap^  ^^  silence  régnera  dans  nos  plaines,  je  vien- 
drai m'asseoir  au  bord  de  ce  torrent,  sur  le  sommet  de  cette 
colline;  vi^ns  ^lors  converser  avec  moi,  cher  objet  de  mes 
larmes,  viens  sur  Taile  du  vent  de  la  montagne;  fais-moi  en- 
tendre, en  passapt,  le  doux  sou  de  ta  voix,  au  milieu  du  calme 
|]niversel. 

Ainsi  chantait  Gronan,  à  la  fêle  de  Selma  :  mais  déjà  le  ma- 
tla  commence  à  blanchir  Torient,  et  les  flots  se  teignent  d  azur 
à  sa  clarté  naissante.  Fingal  ordonne  à  ses  guerriers  de  pré- 
parer sou  vaisseau  :  les  vents  se  lèvent  des  collines  de  Morven, 
et  viennent  enfler  ses  voiles. 

Déjà  Ton  découvre  la  côte  d'Inistore  et  les  tours  antiques  de 
Carrictura;  mais  Fingal  aperçoit,  au  haut  du  palais,  le  signal 
du  danger,  —  une  flamme  mêlée  de  fumée. 

A  ce  spectacle,  le  roi  de  Morven  se  frappe  la  poitrine  et  saisit 
sa  lance  :  son  yisage,  où  l'impatience  éclate,  est  sans  cesse 
tourné  vers  le  rivage;  ses  regards  accusent  la  lenteur  des 
vents  ;  ses  cheveux  flottent  en  désordre  :  il  reste  dans  un  si- 
lence terrible. 

La  nuit  descend  sur  les  flots,  et  la  baie  de  Rotha  reçoit  le 
yaisseaq  de  Fingal. 

Va  rocher,  chargé  de  forêts,  se  prolonge  le  long  de  la  côte. 
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Sut  le  sommet  est  le  cercle  de  Loda  (5)  et  la  Pierre-du-Pou- 
"voir. 

Au  pied  de  la  colline,  s'étend  une  plaine  étroite,  cdaverte 
des  débris  de  plantes  et  d'nrbres,  que  les  vents  nocluniés  ont 
arrachés  du  rocher  sourcilleux.  Dans  ce  vallon  solitaire  ser- 
pente Fonde  bleuâtre  d*un  ruisseau,  et  le  vent  de  la  mer  y  fait 
Toler  sans  cesse  le  chardon  léger. 

Trots  chêaes  embrasés  éclairent  le  rivage.  La  fête  est  pré-^ 
parée  ;  mais  Tàme  de  Fingal  est  triste,  et  sans  cesse  occupée  du 
danger  de  son  ami. 

La  lune  montrait  à  l'orient  sa  pâle  et  froide  clarté;  le  som- 
meil descendit  sur  l'armée  :  les  casques  des  guerriers  assoupis 
brillaient  au  feu  mourant  des  chênes  ;  mais  le  sommeil  ne  ferma 
point  les  yeux  de  Fingal. 

Il  se  lève,  il  prend  ses  armes,  monte  lentement  sur  la  col- 
liae,  pour  observer  de  nouveau  la  flamme  sinistre  du  palais  de 
Gathula. 

Elle  ne  jetait  dans  i'éloignement  qu'une  lueur  obscure;  la 
lune  se  voilait  lentement  sous  les  nuages  de  l'orient  :  tout  à  cobp 
fond  de  la  montagne  un  veut  impétueux  ;  il  portait  l'Esprit  de 
Loda  (6). 

Le  fantôme  se  dresse  sur  sa  pierre  funèbre  ;  la  terreur  et  les 
météores  de  la  nuit  l'environnent  :  il  agite  sa  lance;  Ses  yeux 
percent  comme  des  flammes  sombres  sa  face  ténébreuse,  et  sa 
voix  murmure  comme  un  écho  lointain  du  tonnerre. 

L'intrépide  Fingal  s'avance,  le  glaive  levé,  et  lui  parle  en  ces 
termes  : 

—  Fils  de  la  nuit,  remonte  sur  ton  nuage,  et  fuis  loin  de  moi. 
Pourquoi  me  menacer  de  tes  armes  fantastiques?  Crois-tu  m'ef- 
frayer  par  ta  forme  gigantesque?  Sombre  Esprit  de  Loda,  quelle 
force  a  ton  bouclier  de  nuages,  et  le  météore  qui  te  sert  de 
glaive?  Vaine  illusion  dont  les  vents  se  jouent  dans  l'espace, 
vapear  du  tombeau,  remonte  sur  ton  nuage  ; — fuis  loin  de  moi, 
faible  enfant  des  ténèbres  ! 

—  Yeux-tu  me  forcer  à  quitter  l'enceinte  où  l'on  m'adore? 
répondit  le  fantôme  d'une  voix  lugubre.  Les  peuples  se  pros- 
ternent devant  moi  ;  le  sort  des  armées  est  dans  mes  mains.  Je 
regarde  les  nations,  et  elles  disparaissent;  mon  souffle  exhale 
et  répand  la  mort  ;  — je  me  promène  sur  les  vents  :  —  les  tem- 
pêtes marchent  devant  moi  quand  je  descends  vers  la  terre. 
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Mais  mon  séjour  est  paisible  aa-dessus  des  nuages;  —  rien  n6 
peut  troubler  mon  repos  dans  Tasiie  où  je  réside. 

—  Reste  en  paix  dans  ion  asile,  répliqua  Fingal,  et  oublie  le 
fils  de  ComhaL  M'as-tu  vu  porter  mes  pas  du  sommet  de  mes 
collines  vers  ton  paisible  séjour?  Ma  lance  t'a-t-elle  jamais  at- 
taqué sur  ton  nuage,  sombre  Esprit  de  Loda?  Pourquoi  viens- 
tu  donc  agiter  contre  moi  ta  lance  aérienne?  Va,  ta  menace  est 
vaine.  Le  roi  de  Morven  n'a  jamais  fui  devant  les  plus  fiers 
des  héros;  comment  les  fantômes  de  Tair  pourraient-ils  l'ef- 
frayer? Non,  Fingal  connatt,  Fingal  brave  leur  impuissance! 

—  Retourne  dans  ta  patrie,  reprit  le  fantôme  immobile  ;  je 
ferai  souffler  dans  tes  voiles  un  vent  favorable,  car  les  esprits 
de  Tair  m'obéissent,  c'est  moi  qui  dirige  la  course  des  tempêtes. 
Le  roi  de  Sera  est  mon  fils  ;  il  fléehit  le  genou  devant  mes  au- 
tels (7).  Son  armée  assiège  Carrictura:— je  veux  qu1l  triomphe. 
Retourne  dans  ta  patrie,  fils  de  Gomhal,  ou  redoute  ma  colère! 

A  ces  mots,  le  fonlôme  brandit  sa  lance  aérienne  et  fit  un 
mouvement  contre  Fingal. 

Le  chef  de  Morven,  tirant  son  glaive  redoutable,  ouvrage  du 
forgeron  Luno  (8),  frappe  le  fantôme;  Tacier  brille  comme  un 
éclair,  et  traverse  le  corps  aérien. 

Le  fantôme  perd  sa  forme,  et  s'étend  dans  Tair  comme  une 
colonne  de  fumée  que  le  bâton  d'un  enfant  a  rompue  au  mo- 
ment où  elle  sortait  d'une  fournaise  à  demi  éteinte» 

L'Esprit  de  Loda  jette  un  cri,  se  roule  sur  lui-même^  et  se 
perd  dans  les  vents.  Â  ce  cri  terrible,  Inistore  trembla;  les 
vagues  l'entendirent  dans  leurs  abîmes,  et  s'arrêtèrent  épou- 
vantées. 

Les  compagnons  de  Fingal  se  réveillent  tous  à  la  fois,  et  sai- 
sissent leurs  lances  ;  ils  s'aperçoivent  que  leur  chef  est  absent: 
Inquiets,  ils  se  lèvent,  ils  s'interrogent,  et  le  bruit  de  leurs  ar- 
mures sonores  éveille  les  échos  de  la  nuit. 

Cependant  la  lune  s'avançait  dans  les  cieux.  Fingal  rejoignit 
son  armée.  Quelle  fut  alors  la  joie  de  ses  jeunes  guerriers! 
Leurs  âmes  se  calmèrent  à  sa  vue,  comme  les  flots  après  la 
tempête. 

Ullin  entonna  des  chants  d'allégresse  ;  ses  accents  réjouirent 
les  collines  d' Inistore  ;  on  s'assembla  autour  des  arbres  alla* 
mes,  et  l'on  raconta  jusqu'au  jour  l'histoire  des  anciens  héros. 

Frothal ,  roi  de  Sera ,  était  assis  tristement  au  pied  d'un 
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ehfene;  son  année  environnait  Garrictara  :  il  lançait  sar  les 
mars  des  regards  furieux  ;  il  brûlait  de  se  baigner  dans  le  sang 
de  Cathula,  pour  venger  Taffront  qu'il  en  reçut  un  joar. 

Ânir  (9),  père  de  Frotlial,  régnait  encore  dans  Sora  :  un  vent 
favorable  s'éleva  sur  les  flots,  et  conduisit  Frothal  sur  la  côte 
d'Inistore.  Il  vint  au  palais  de  Sarno,  et  passa  trois  jours  dans 
les  fêtes  ;  il  y  vit  la  belle  Gomala  ;  il  la  vit,  s'éprit  pour  elle 
d'un  fol  amour,  et  voulut  l'enlever. 

Cathula  s'oppose  à  ses  efforts  ;  le  combat  s'engage  :  Frothal 
est  vaincu  et  enchaîné  dans  le  palais  de  Sarno.  Il  y  resta  trois 
jours  dans  le  désespoir  ;  le  quatrième,  Sarno  le  renvoya  à  son 
vaisseau. 

Frothal  retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  son  âme  était  ulcérée 
contre  le  noble  Cathula.  Dès  que  la  tombe  eut  enfermé  Ânir, 
Frothal  révint  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Le  feu  de  la 
guerre  environna  de  toutes  parts  Carrictura,  et  menaçait  de 
consumer  les  tours  antiques  de  Sarno. 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclairent  Inistore.  Frothal 
frappe  son  noir  bouclier.  Ses  guerriers  s'éveillent,  et  leurs  yeux 
à  peine  ouverts  se  tournent  vers  FOcéan;  ils  aperçoivent  le 
vaillant  Fingal  sur  le  rivage. 

—  Quel  est  ce  héros  qui  s'avance  à  pas  précipités,  dît  Tu* 
bar?  Frothal,  c'est  un  ennemi;  je  vois  sa  lance  levée  (10)  : 
peut*ètre  est-ce  le  roi  dé  Morven,  Fingal,  le  premier  des  mor- 
tels; ses  exploits  sont  connus  dans  le  Gormal,  et  le  sang  de  ses 
ennemis  rougit  encore  les  murs  du  palais  de  Sarno.  Irai-je  lui 
demander  la  paix  des  rois  (11)?  La  foudre  du  ciel  est  moins 
terrible  que  lui. 

—  Homme  faible,  répondit  Frothal,  veux-tu  donc  que  ma  vie 
commence  par  une  lâcheté?  veux-tu  que  je  cède  avant  d'avoir 
jamais  vaincu?  Le  peuple  de  Sora  dirait  :  —  Frothal  s' avançait 
comme  un  météore  brillanl;  mais  un  sombre  nuage  l'a  renconlré, 
et  l'a  fait  évanouir.  Non,  Tubar,  je  ne  céderai  jamais;  je  veux 
que  l'éclat  de  la  gloire  environne  mes  derniers  jours.  Non,  Tu- 
bar,  ne  me  parle  jamais  de  céder  ! 

A  ces  mots,  il  s'élance  :  les  flots  de  son  armée  inondent  la 
campagne  ;  mais  ils  rencontrent  un  rocher  inébranlable  :  c'est 
Fingal  ;  ils  se  brisent,  et  roulent  en  désordre  à  ses  côtés.  Ces 
faibles  guerriers  ne  trouvent  point  leur  salut  dans  la  fuite.  La 
lance  de  Fingal  les  poursuit;  la  campagne  est  couverte  de 
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■mrts;  ûàe  eoUltae  escfl^péo  sàuve  à  peitie  le  reste  déft  fayairdé. 

Frothal  toit  le  déroute  dé  don  armée  i  il  éedmè  dé  rage|  Èéê 
yeux  eaflamméa  dévorent  la  terre  èanglanté;  il  appelle  lé 
géoérettx  Tabar  i 

•^  Chef  de  Tdrai  me»  guerriers  6nt  fui  devant  Fingal,  et  ma 
ffloibe  périt  en  baissant.  Je  venx  combattre  le  t^oi  de  Morveh; 
je  YeQX  assooTir  k  rage  Qui  brûle  tnon  cœur.  Députe  un  barde 
à  Fingal,  pour  lui  demander  le  cotnbat  :  ne  réplique  point  et 
exéeute  mon  ordres 

«..  Mais^  Tùbar^  J'aimë  nné  belle  vierge  dont  Tasile  est  sur 
les  bords  du  torrent  de  Tano;  c'est  la  fille  d'Herman,  Utba,  anx 
doux  yeux  et  au  sein  d'albâtre.  Sa  tendre  jalousie  craignait  M 
charmes  dé  la  fille  d'Inistore  (12),  et  mon  départ  lui  coûta  bien 
des  soypirs;.  Va  lai  dire  que  je  ne  suis  plus,  mais  qu'elle  fat 
toujours  les  délices  de  mon  cœur  ! 

Ainsi  parlait  Frothal  eii  aig«isanl  soh  glaive.  Près  de  lui  la 
belle  U(ha  soupirait  tout  bas  :  elle  avait  pris  Tarmare  d'an 
jeune  guerrier^  poar  suivre  son  bien-aimé  à  travers  les  ha- 
sards. Le  front  caché  sons  un  casque  brillant,  elle  ne  quitlâlt 
point  des  yeux  le  jeune  héros;  mais  quand  elle  vit  partir  le 
barde,  la  lance  tomba  de  sa  roain^  ses  cheveux  flottèrent  eo 
désordre;  les  Soupirs  soulevaient  sa  poitrine  de  neige.  Elle  lera 
les  yeux  sur  le  héros;  trois  fois  elle  voulut  parler,  et  trois  Ms 
la  parole  expira  sur  ses  lèvrest 

Fingal  écoule  à  peine  le  discours  du  barde;  il  s'avance  bouil» 
lant  d'ardeur,  impatient  de  frapper.  Déjà  les  lances  meurtrières 
des  deux  chefs  se  croisent  et  confondent  leurs  coups.  Les 
éclairs  jaillissent  de  leurs  glaives  ;  mais  le  fer  de  Fingal  fait 
voler  en  éclats  le  bouclier  dé  Frothal  :  le  flanc  du  beau  guer- 
rier reste  sans  défense;  à  demi  pehché)  il  attendait  le  coap 
mortel. 

A  ce  spectacle,  la  belle  Utha,  le  cœur  glacé  d'effroi,  le  visaj^e 
inondé  de  larmes,  se  précipite  pour  coavrir  de  son  corps  celui 
de  son  bien-aimé  ;  mais  ses  pas  ont  heurté  le  tronc  d'un  chêne 
abattu  par  les  ans;  la  guerrière  chancelle  et  tombe;  auprès 
d'elle,  son  casque,  son  bouclier,  roulent  sur  la  terre;  son  sein 
d'albâtre  palpite  sous  les  yeux  des  guerriers,  et  sa  noire  che^e- 
laré  est  souillée  d'une  poussièl^e  sanglante. 

Fingal  a  pitié  de  cette  jeune  vierge  :  il  retient  son  bras 
prêt  à  frapper  ;  il  se  peneho  vers  FrotliaK 
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»  —Roi  de  Sora,  lui  dîl-U  (es  larmes  aux  yeox,  eewè  de 
craindre  le  glsilye  de  Fingal,  jamais  il  ne  perfa  qd  ennemi 
terrassé,  jaoaais  il  ne  versa  le  sang  d'an  héros  sans  défense, 
Qae  ton  peuple  se  réjoaisso  eneere  ;  qne  les  jeunes  filles,  qui 
le  sent  cjièrfss,  n'aient  pas  à  gémir  sur  (en  trépas  )  Ponrqnei  te 
ferais-je  périr  d^ps  ta  jeqnesse? 

Frothal  écoute  avec  surprise  le  diseonrs  de  Fingal  |  il  fait  la 
lielle  I3tha  qui  se  relève  :  ces  deux  amants  restent  mnets  l'un 
devant  ranlre;  *-qn  dirait  deux  jeunes  arbres  de  la  plaine, 
que  l'a  douce  ondée  du  printemps  arrose  avant  l'aurore,  quand 
les  vents  du  matin  n'agitent  pas  encore  leur  feuillage  à  peine 
éclos. 

— Fille  d'Herman,  dît  Frothal,  as-tu  quitté  les  tranquilles 
ruisseaux  de  Tora,  es-tu  venue  dans  cette  terre  étrangère  pour 
voir  succomber  ton  amant?  Mais  s'il  succombe,  c'est  devant  un 
héros.  Ce  n'est  pas  un  faible  guerrier  qui  a  pu  vaincre  le  fils 
du  généreux  Ânir. 

Que  tu  es  terrible  dans  les  combats,  é  roi  de  Merven  I  nais, 
dans  la  paix,  tu  ressembles  i|u  rayon  de  soleil  étincelant  parmi 
la  rosée  du  printemps  :  à  son  aspect,  les  llepr^  l^vept  leurs  ca- 
lices aux  mille  couleqrs,  et  les  zéphyrs  secouçnt  jes  parfuips  de 
leurs  ailes.  Âh!  que  n'es-tn  d^ns  le  parais  de  Sora!  qne  ne 
puis-je  t'y  donner  la  fête  de  la  paix  !  Mes  successeurs  verraient 
dans  mon  palais  l'éclat  de  ton  armure,  et  ils  se  féliciteraient  de 
la  gloire  de  leurs  pères,  qui  auraient  vu  s'asseoir  à  lei^r  foyer 
l'immortel  Fingal. 

— Fils  d'Ânir,  répondit  le  roi  de  Horvçn,  la  gloire  de  la  ri^ce 
de  Sora  ne  périra  jamais.  Quand  les  guerriers  sont  braves  et 
généreux,  leur  nom  s'éternise  dans  les  hymnes  des  bardes; — 
mais  si  leur  glaive  a  frappé  un  ennemi  vaincu  ;  si  le  sang  du 
faible  a  souillé  leurs  armes,  le  barde  les  oublie,  et  leur  tombe 
reste  à  jamais  inconnue.  L'étranger  viendra  bâtir  aux  lieux  où 
ils  reposent;  il  écartera  la  terre  amoncelée  sur  eux  :  un  glaive 
à  moitié  rongé  par  la  rouille  des  siècles  frappera  ses  regards, 
et  il  dira  :  —  Ce  sont  là  ht  armei  d*antien$  guerriers;  mais 
leurs  noms  ne  se  trouvent  pçinl  ^ns  nos  chants  !  Viens,  ô  Fro- 
thal ,  viens  à  la  fête  d'Inistore  ;  que  l'aimable  objet  de  ton 
amour  y  prenne  place  à  tes  côtés,  et  nous  serons  tous  dans  la 
Joie! 

Fingal  reprend  sa  lance ,  et  marche  vers  Garrictura.  Les 
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portes  s'onvrent,  la  fête  est  préparée,  les  concerts  font  retentir 
les  Yoûtes.  La  gaieté  brille  dans  tout  le  palais.  UlHn  fait  en- 
tendre sa  voix  mélodiease,  et  l'accompagne  de  sa  harpe. 

La  belle  Utha  Técootait  avec  plaisir  :  elle  loi  demanda  qael- 
qaes  chants  de  doalear,  et  des  larmes  vinrent  mouiller  ses  beaux 
yeux,  qnand  Ullin  fit  parler  la  tendre  Grimora;  Grimera,  fille  de 
Vinval,  gai  habitait  les  rivages  du  Lotha  (13). 

L'histoire  de  ses  malheurs  fut  longue,  mais  intéressante,  et 
elle  plut  à  la  jeune  Utha,  qui  Técoutait  en  rougissant. 

GRIMORA. 

Quel  est  ce  héros  qui  descend  de  la  colline,  beau  comme  le 
nuage  que  colorent  les  derniers  rayons  du  soleil?  Quels  sont 
ces  accents  qui  résonnent  comme  les  grandes  voix  de  Forage  ?... 
G'est  la  voix  de  mon  bien-aimé.  Je  vois  ses  armes  resplendir; 
mais  les  ombres  de  la  tristesse  couvrent  son  front.  Est-elle 
éteinte,  la  race  du  puissant  Fingal ,  ou  quel  malheur  a  troublé 
rame  de  mon  cher  Gonoal  (14)  ? 

CONNAL. 

Non,  la  race  de  Fingal  n'est  pas  éteinte,  et  j'ai  vu  revenir  ses 
guerriers  de  la  chasse.  Le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  leurs 
boucliers  :  on  eût  cru  voir  un  fleuve  de  feu  descendre  en  bon- 
dissant de  la  colline,  et  les  jeunes  héros  poussaient  des  cris 
d'allégresse. 

La  guerre  approche,  ô  Grimora;  demain,  le  terrible  Dargo 
vient  nous  livrer  bataille  ;  il  vient  défier  la  race  de  Fingal, 
cette  race  aguerrie  par  tant  d'heureux  exploits. 

CRIMORA. 

Gonnal ,  j'ai  vu  les  voiles  de  Dargo  sur  l'Océan,  elles  appro- 
chent lentement  de  la  côte.  0  mon  cher  Gonnal,  que  la  troupe 
qui  le  suit  est  nombreuse  ! 

GONNAL. 

Apporte-moi  le  bouclier  de  ton  père,  le  bouclier  de  Vinval. 

GRIMORA. 

Le  voilà,  ce  bouclier  de  fer,  ô  Gonnal  !  mais  il  n'a  pas  sauvé 
mon  père.  Il  expira  sous  la  lance  de  Gormar.  Peut-être  périras- 
tu  aussi,  6  moa  bien-aimé! 
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CONNAl. 

Hélas!  si  le  sort  m*est  fatal,  je  périrai;  mais  la  gloire  con- 
solera moQ  âme.  Et  qa'alors,  ô  Crimora  !  tes  mains  élèvent  ma 
tombe  I  Quelques  pierres  grisâtres  et  un  léger  monceau  de 
terre  conserveront  ma  mémoire;  et  tu  viendras  pleurer  sur  les 
fleurs  qui  cacheront  mon  dernier  asile. 

Mais  j'entends  au  loin  résonner  l'hymne  de  la  guerre;  et 
quoique  tu  sois  belle  comme  le  jour,  6  vierge  chérie,  plus  douce 
que  le  zéphyr  de  la  colline,  je  ne  puis  rester  avec  toi.  Adieu; 
—  sonvjens-toi  d'élever  mon  tombeau. 

GRIMORA. 

Eh  bien!  donne-moi  ces  armes  éclatantes,  ce  glaive,  cette 
lance  d*acier;  je  veux  aller  avec  toi  au  devant  du  terrible 
Dargo;  je  ne  me  séparerai  point  de  mon  ami. 

Adieu,  rochers  d'Arven;  adieu,  chevreuils,  et  vous,  torrents 
de  la  colline  !  Nous  ne  reviendrons  plus  :  nous  allons  chercher 
des  tombeaux  glorieux  dans  les  pays  lointains  I 

—  N'ont-ils  jamais  revu  les  rochers  d'Arven?  dit  la  belle  Ullia 
en  poussant  un  soupir.  Le  brave  Gonnal  a-t-il  péri  dans  le 
combat,  et  Crimora  put-elle  lut  survivre  ?  Ah  !  sans  doute,  elle 
se  cacha  dans  la  solitude,  et  son  âme  regretta  toujours  son  cher 
Coimal.  N'était-ce  pas  un  jeune  et  beau  guerrier? 

Uilio  vit  couler  les  pleurs  d'Utha  ;  il  reprit  sa  harpe  harmo- 
nieuse. Ces  chants  inspiraient  une  douce  mélancolie.  Chacun  se 
tut  pour  l'écouter  encore. 

—  Le  sombre  automne  règne  sur  nos  montagnes  ;  la  brume 
glacée  pèse  sur  nos  collines.  On  entend  sîfYler  les  tourbillons  de 
veot.  Le  fleuve  roule  des  ondes  fangeuses  dans  l'étroite  vallée. 
Uo  arbre  solitaire  s'élève  seul  au  sommet  de  la  colline,  et 
marque  la  place  oi!i  repose  Connal  :  le  vent  fait  voler  et  tourner 
dans  les  airs  ses  feuilles  desséchées  ;  la  tombe  du  héros  en  est 
jonchée  ;  les  ombres  des  morts  apparaissent  quelquefois  en  ce 
lieu,  quand  le  chasseur  pensif  se  promène  seul,  à  pas  lents,  sur 
la  bruyère. 

Qui  peut  remonter  à  l'origine  de  ta  race,  6  Connal?  Qui  peut 
compter  tes  aïeux?  Ta  famille  croissait  comme  un  chêne  de  la 
montagne,  dont  la  tèle  orgueilleuse  brave  l'effort  des  vents. 
Mais  maintenant,  cet  arbre  superbe  est  arraché  du  sein  de  la 
(erre.  Qui  pourra  jamais  remplacer  Connal? 

12. 
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Ce  fat  là  qu'on  entendît  le  choc  affreax  des  armnres,  et  left 
cris  de»  mourants.  Que  les  guerres  ^e  Fingal  sont  çanglaates, 
(^  CoQoal  !  ce  fut  là  que  tu  péris. 

To.R  bras  lançait  la  foudre,  ton  glaive  étincelait  comme  aa 
^étéore,,  ta  stature  s'élevait  comme  un  roc  sur  la  plaine;  tes 
yeux  étaient  rouges  comme  une  fournaise  où  bouillonne  le  fer^ 
çtta  voix,  dans  la  mêlée,  couvrait  le  bruit  de  la  tempête;  les 
g,qerr|era  ton^baient  sous  ton  glaive  comme  les  blés  coupés  par 
\}\  grêle. 

Dargo  s'avance,  semblable  au  puage  qui  porte  le  tonnerre  : 
ses  yeux  creux  sont  couverts  de  sourcils  fauves  et  menaçants. 
Les  glaives  se  croisent  dans  la  main  des  deux  héros,  et  leurs 
«nnurea  gémissent  sous  les  coups  re<ioublés. 

Pfès  d'eu^ ,  la  filie  de  Yînval,  Çrimora,  sous  Tarmure  d'pn 
jeune  guerrier,  encourageait  Coonal.  Les  blonds  cheveux  de 
la  belUi  vierge  s'échappaient  de  son  casque  en  boucles  on- 
4«yaAte8  ;  un  arc  pesçiot  chargeait  sa  main  délicate  ;  elle  avait 
suivi  son  bien-£|imé  sur  le  champ  de  la  mort. 

Elle  bande  son  are,  et  tire  sur  Dargo  ;  mais,  6  douleur!  le 
trait  s'égara,  et  va  percer  Connal.  11  tombe...  Que  feras-tu, 
ille  infortunée?  EUe  voit  couler  (esang  du  héros  qu'elle  aime; 
Counal  expire. 

Le  jour,  la  nuit,  depuis  cette  heure  fatale,  elle  erre  en  pleu- 
fent,  de  désert  eu  désert.  -—O  mo^  ami!  mon  amant!  mon 
eher  Gonnal  l  Mais  enfiQ  la  douleur  a  terminé  ses  jQurs. 

C'est  ici  qu'un  même  tombeau  les  réunit  dans  un  asile  éternel. 
Je  viens  souvent  m'asseoir  sous  l'ombi^age  d^Ui  ce  triste  lien  ; 
i'eateads  soupirer  le  vent  dans  l'herbe  qui  croit  sur  leur  fosse, 
iÉ  leur  souvenir  se  réveille  dans  mon  îçie.  Dormez  ensee?J>le 
ioas  celte  pierre ,  amants  infortuné^ ,  et  que  çien  ue  trouble 
votre  sommeil  sur  ce  mont  solitaire  l 

—  Reposez  en  paix-,  dit  la  belle  Utha,  couple  trop  malheu-  | 
reiix.  Je.  donnerai  des  pleurs  à  votre  méq^ire  ;  je  chanterai 
seule  senvept  l'histoire  de  vos  amours,  quend.le  veut  balancera 
les  forêts  de  Tora,  et  que  j'entendrai  rugir  les  torrents  de  ma 
patrie.  Alors  vos  doux  fantômes  viendront  s'offrir  à  mes  re- 
gards, et  je  raconterai  votre  touchante  histolrel 

Les  rois  passèrent  (rois  jouirs  dans  les  fêtes  à  Garrictura;  le 
quatrième,  leurs  voiles  blanches  se  miraient  dans  les  flots 
calmes  de  l'Océan.  Le  vent  du  no^rd  conduisit  à  Morven  la 
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flotte  dft  FîBgal  ;  le  vaisseao  de  Frothal  8'avtnee  dais  le  ipèçiie 
sillage. 

L'EIsprît  de  Loda,  penché  sar  son  naage^  dirige  les  yents  et 
contient  leur  essor.  Le  coarage  immortel  da  roi  de  Morven  a 
caosé  ce  prodige  :  rien  oe  lui  résiste ,  et  les  fantômes  enx- 
mftmes  de  ses  ennemis  morts  deviennent  les  seFyitenrs  de  sa 
gloire  (15|! 


(i)  Ossian  a  chanté  la  guerre  de  Crona,  dans  un  poème  particulier. 
M.  Mac-Pherson  n'a  pu  en  retrouver  que  quelques  lambeaux  qu'il  n'a 
point  traduits. 

(2)  Cet  hymne  d'Ullin,  qui  commence  le  poème,  est  en  vers  lyriques 
dans  l'original.  Quand  Fingal  revenait  de  quelque  expédition  militaire, 
ses  bardes  le  précédaient  en  chantant. 

(3)  On  pourrait  croire  que  les  rôles  de  Shilric  et  de  Vinvela  étaient  re- 
pr^Dtés  par  Cronan  et  Minona.  Leurs  noms  indiquent  assez  qu'ils 
jouaient  et  chantaient  en  public  ;  car  Cronan  signifie  son  lugvhre,  et  Mi- 
nona, air  tendre.  Il  y  a  apparence  que  tous  les  poëmes  dramatiques 
d'Ossian  étaient  représentés  devant  Fingal,  dans  les  occasions  solen* 
nelles.  Ici,  Cronan  joue  le  rôle  de  Shilric,  et  Minano  delui  de  Vinvela. 

(4)  Branno  ou  Bran,  signifie  torrent  de  la  montagne.  C'était  le  nom 
d'un  fleuve.  Il  y  a  encore  plusieurs  rivières  dans  le  nord  de  r£cosse  qui 
s'appellent  Bran. 

(5)  Nous  avons  déjà  dit  que  l'Esprit  dé  Loda  était  probablement  le  dieu 
Odin  des  peuples  du  Nord.  Le  cercle  de  Loda  est  l'enceinte  de  pierres 
où  on  l'adorait,  et  la  Pierre-du-Pouvoir  est  l'idole. 

(6)  La  différence  que  les  anciens  Écossais  mettaient  (ntre  les  bons  et 
les  mauvais  esprits,  était  que  les  bons  apparaissaient  souvent  le  jour 
dans  des  lieux  écartés,  au  lieu  que  les  mauvais  ne  paraissaient  que  la  nuit. 

(7)  Il  y  a  dans  l'original,  devant  la  pierre  de  mon  pont  Tir. 

(8)  Célèbre  forgeron  du  pays  de  Loclin. 

(9)  Anir  était  aussi  père  d'Erragon,  dont  la  mort  est  le  !  ujet  de  la  ba- 
taille de  Lora. 

(10)  Nous  avons  dit  que  c'était  le  signal  de  la  guerre;  la  lance  baissée 
était  celui  de  la  paix. 

(li)  Une  paix  honorable. 
(42)  Comala. 
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(iâ)  Lotha  était  le  nom  de  quelque  grand  fleuve  dans  le  nord  de  TË* 
cosse.  Il  y  a  une  rivière  dans  l'Invernesshire,  qui  porte  un  nom  à  peu 
près  semblable. 

(14)  Connal,  fils  de  Diaran,  était  un  des  plus  fameux  guerriers  de  Fin- 
gai  ;  —  il  fut  tué  en  combattant  contre  un  guerrier  breton  nommé  Dargo. 

(15)  L'histoire  de  Fingal  et  de  l'Esprit  de  Loda  est  la  fiction  la  plus 
hardie  qui  se  trouve  dans  les  poésies  d'Ossian.  Nos  meilleurs  poètes  four- 
nissent de  pareils  exemples,  et  nous  devons  observer,  à  l'avantage  d'Os- 
sian, que  tout  ce  qu'il  dit  est  justifié  par  l'opinion  que,  de  son  temps,  on 
avait  des  esprits.  On  croyait  les  émcs  des  morts  matérielles,  et  par  consé- 
quent susceptibles  de  douleur. 


-<x4<<^»l^» 


LES  CHANTS  DE  SELMA 


Les  bardes  s*assemb1aienl  tous  les  ans  dans  le  palais  du  chef  auquel  ils 
étaient  attachés.  Ils  récitaient  leurs  poëmes;  le  cher  nommait  ceux  qu'il 
jugeait  dignes  d'être  conservés,  et  on  les  apprenait  avec  soin  aux  enfants 
pour  les  transmettre  à  la  postérité.  —  Ce  fut  une  de  ces  fêtes  solennelles 
qui  fournit  à  Ossian  le  sujet  de  ce  poëme.  II  est  entièrement  lyrique,  et  !• 
riiythme  en  est  três*varié  dans  l'original  gaëlique. 


Blanche  étoile ,  chaste  regard  de  la  naît,  diamant  lamineux 
an  front  d'azar  da  crépuscule,  que  vois-ta  dans  la  plaine?  Les 
bruits  du  jour  ont  cessé;  les  vents  se  taisent;  —  Técho  du 
torrent  semble  s'évanouir;  les  vagues,  aplanies,  rampent  an 
pied  des  rochers  ;  les  moucherons,  voltigeant  parmi  les  parfums 
du  soir,  remplissent  de  bourdonnements  le  silence  des  airs.  — 
Étoile  brillante,  que  vois-tu  dans  la  plaine?...  Mais  déjà  ta  douce 
lueur  descend  peu  à  peu  sur  les  bords  de  Thorizon  Les  flots  de 
la  mer  s'entr'ouvrent  pour  te  recevoir,  et  baigner,  ô  fille  du 
ciel,  la  chevelure  argentée  I 

Âdiea,  étoile  silencieuse  ;  que  le  feu  de  mon  génie  s'allume 
à  ta  place.  Je  se  os  qu'il  se  ranime  sous  les  glaces  de  mon  âge  ; 
je  revois,  à  sa  clarté,  les  ombres  de  mes  amis  rassemblés  sur 
la  colline  de  Lora;  j'y  vois  Fingal  au  milieu  de  ses  héros.  Je 
revois  les  bardes  mes  rivaux ,  le  vénérable  Ullin ,  le  majes- 
tueux Ryno,  Alpin  à  la  voix  mélodieuse,  la  tendre  et  plaintive 
Minona  I 

O  mes  amis!  que  vous  êtes  chcingés,  depuis  ces  jours  où, 
dans  les  fêtes  de  Selma,  nous  disputions  le  prix  du  chant,  sem- 
blables aux  zéphyrs  du  printemps,  qui  se  jouent  sur  la  colline, 
et  du  bout  de  leurs  ailes ,  avec  un  doux  murmure,  caressent 
mollement  Therbe  naissante  I 
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Ce  fat  dans  ane  de  ces  fêtes  qu'on  vit  la  tendre  Minona 
s'avancer  pleine  de  charmes.  Ses  yenx  baissés  s'hamectèrent 
de  plears  an  souvenir  du  passé ,  et  quand  elle  éleva  sa  yoix 
milotiieuset  les  héros  attendris  se  penchèrent  pour  Téçpqter. 
Elle  chanta  les  tristes  amours  de  Salgar,  qui  gît  aujourd'hui 
sous  la  terre,  et  de  l'infortunée  Golma,  qui  dort  auprès  de  lai 
son  dernier  sommeil. 

Salgar  loi  avait  promis  de  revenir  avant  la  fin  do  jour; 
mais  la  nuit  descend  autour  d'elle  :  elle  se  voit  seule  sur  la 
colline  déserte  «  abandonnée,  —  Ecoutons  sa  plainte  «  6  mes 
amis, 

COLMA. 

Il  est  nuit  ;  je  suis  seule  sur  cette  colline,  et  les  nuées  d'orage 
s'amoRoellent.  J'entends  gronder  les  vents  dans  les  flancs  de 
la  montagne;  le  torrent,  gonflé  par  la  pluie,  rugit  le  long  du 
rocher.  Je  ne  vois  point  d'asile  qui  puisse  m'offrir  un  abri. 
Hélas  !  je  suis  seule  et  délaissée  I 

Lève-toj,  lune,  fl^mheau  des  nuits,  sors  du  sein  des  monta- 
gnes I  Blanches  étoiles,  parsemez  le  voile  des  cieux  !  Quelque 
lumière  bienfaisante  ne  me  guidera-t-elle  point  vers  les  lieux 
où  est  mop  bjen-ajmé  1  Peut-être  se  repose-t-il ,  ep  quelque 
liep  solitaire,  des  faiignes  de  la  chasse,  son  arc  détendu  à  ses 
côtés,  et  ses  chiens  haletant  entour  de  lui... 

fléla^  I  faudra*t-il  donc  que  je  passe  la  nuit,  abandonnée  sur 
^tte  colline  I  Le  brqit  des  torrents  et  des  vents  redouble  encore, 
9t  je  ne  ppjs  entendre  la  voix  de  mon  bien-aiiûé  I 

Pourquoi  mon  fidèle  Salgar  tarde- t-il  si  longtemps  maigri 
S^  promesse?  Voici  le  rocher,  l'arbre  et  le  ruisseau  eu  ta 
m'oyais  promis  de  revenir  avant  (a  nuit,  mon  beau  Salgar;  où 
eis*tu? 

Pepr  toi ,  j'ai  qniUé  ii()on  frère  :  pour  toi,  j'ai  fui  mon  père. 
Depuis  l^ugte^ps  nos  deu3^  familles  sont  ennemies  |  mais  ^oqSf 
ù  mon  bien-aimé  I  npus  ne  sommes  pas  ennemis  ! 

Vents,  cessez  de  mugir. — Torrents,  apaisez-vous,  afin  que  je 
fasse  ei^(endre  ma  voix  à  mon  bien-aimé  I  Salgar,  Salgm^,  c'est 
moi  qpi  t'appelle  I  Salgar,  ^çi  est  Tarbre,  ici  est  le  rocher,  Colmi 
t'attend  ;  pourquoi  tardes-tu  ? 

Ah  l  la  lune  parait  enfin  :  je  vois  l'onde  briller  dans  le  vallon; 
la  tète  grisâtre  des  rochers  se  découvre,  mais  je  ne  te  yoia  poi^t 


^  / 

LB8  CHANTS  I)B  S&LMA.  430 

sur  lit^ts  elmieâi  le  ne  vois  point  ses  chiens  lé  détaneer.  Itàl- 
heât-eiise  !  il  faut  donc  qae  je  reslc  seule  ici  t 

Mdis  qui  sont  ceux  que  j'aperçois  couchés  sur  cette  bruyèret 
Sterait^ee  mon  frère  et  mon  amant?  0  mes  amis,  pariez-moi 
donc  ! 

Ils  ne  me  répondent  point  :  mon  âme  est  agitée  de  (erreur. 
Ah!  c'est  qu'ils  sont  mOrts  ;  leurs  glaives  sont  rougis  de  sang! 
Oh  !  mon  frère,  mon  frère,  pourquoi  as-tu  tué  mon  cher  Sal- 
gar?  0  Salgar,  pourquoi  as-tu  tué  mou  frère?  Vous  m'étiee 
toas  deux  si  chers! 

Que  dirai-je  à  votre  louange?  Salgar,  lu  étais  le  plus  beau 
des  habitants  de  la  colline.  Mon  frère,  tu  étais  le  bras  de  la 
mort  au  milieu  des  combats.  0  mes  amis,  parlez-moi,  entendes 
nia  voix!....  Mais,  hélas!  ils  se  taisent,  ils  se  taisent  pour 
toujours  ;  leurs  cœurs  sont  glacés  et  ne  battent  plus  sous  ma 
main. 

Ombres  chéries,  répondez-moi  du  haut  de  vos  rochers,  du 
haot  de  vos  montagnes  ;  ne  craignez  point  de  m'effrayer;  Où 
êles-vous  allés  vous  reposer?  Dans  quelle  grotte  vous  trouve- 
rai-je  î 

Je  n'entends  point  leur  voix  au  milieu  des  vents;  l'écho  seul 
répète  ma  plainte  dans  les  intervalles  de  silence  que  laissent 
les  orages.  Je  m'assieds  seule  avec  ma  douleur,  et  je  vais  at- 
tendre dans  les  larmes  le  retour  dû  matin. 

Amis  des  morts ,  élevez  leur  tombe;  mais  ne  la  fermez  pas 
4oe  Colnia  n'y  Soit  entrée  !  Ma  vie  s'évanouit  comme  un  songe. 
Pourquoi  resierais-je  après  eux?  Je  veux  reposer  sur  les  objets 
de  ma  tendresse,  près  de  la  source  qui  tombe  du  rocher  ! 

Quand  la  nuit  voilera  les  collines,  je  viendrai,  sur  l'aile  des 
▼ents,  déplorer  en  ces  lieux  la  mort  de  mes  amis;  le  chasseur 
m'entendra  de  sou  humble  cabane ,  ma  voix  sera  triste  à  sou 
oreille;  ma  plainte  douce  et  tendre  éveillera  sa  pitié,  quand  je 
plearerai  les  deux  héros  que  j'aimais  I 

Aiosi  chantait  Minona ,  et  une  aimable  rougeur  colorait  son 
TisagOà  JNos  cœurs  étaient  serrés,  et  nos  larmes  pleuraient 
Golma. 

UUin  s'avança  avec  sa  harpe,  et  nods  redit  les  chants  d'Alpin. 

La  voix  d'Alpin  était  pleine  de  charmes  ;  Tàme  de  Ryno  était 
de  feu;  mais  alors  ils  étaient  descendus  dans  la  tombe,  et  lear 
voix  ne  retentissait  plos  dans  Selma. 
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Ullio,  revenant  un  jour  de  la  chasse,  entendit  lenrs  chants; 
ils  déploraient  la  chute  de  Morar,  le  premier  des  mortels. 
Morar  avait  rame  de  Fingal  :  son  glaive  était  terrible  comme 
le  glaive  d'Oscar;  mais  il  périt.  Son  père  le  pleura  ;  sa  sœar 
répandit  des  torrents  de  larmes...  Cette  sœar  infortunée,  c'était 
Mioona  elle-même. 

Quand  elle  entendit  chanter  Ullin,  elle  s'éloigna,  semblable 
à  la  lune  qui  prévoit  l'orage ,  et  cache  sa  belle  tète  dans  on 
nuage.  Je  touchai  la  harpe  avec  Ullin ,  et  le  chant  de  douleur 
commença. 

BTNO. 

Les  vents  et  la  pluie  ont  cessé;  le  milieu  du  jour  est  calme  : 
les  nuages  volent  dispersés  dans  les  airs  ;  la  lumière  încoo" 
stante  du  soleil  fuit  sur  les  vertes  collines  ;  le  torrent  de  la 
montagne  roule  ses  eaux  rougeàtres  dans  les  rocailles  du  valloD. 

Ton  murmure  me  platt,  ô  torrent  ;  mais  la  voix  que  j'entends 
est  plus  douce  encore  l  C'est  la  voix  d'Alpin  qui  pleure  les 
morts.  Sa  tète  est  courbée  par  les  ans;  ses  yenx  rouges  sont 
baignés  de  larmes. 

Enfant  des  concerts,  Alpin,  pourquoi  te  vois-je  seul  sur  la 
colline  silencieuse  ?  pourquoi  gémis-tu  comme  le  vent  dans  la  { 
forêt,  ou  comme  la  vague  sur  le  rivage  solitaire? 

ALPIN. 

Mes  pleurs,  ô  Ryno,  sont  pour  les  morts;  ma  voix  salue  les 
habitants  de  la  tombe.  Tu  es  debout  maintenant,  ô  jeune  homme  ! 
et,  dans  ta  hauteur  majestueuse,  tu  es  le  plus  beau  des  enfants 
de  la  plaine.  Mais  tu  tomberas  comme  l'illustre  Morar;  l'étranger 
sensible  viendra  s'asseoir  et  pleurer  sur  ta  tombe.  Tes  collines 
ne  te  connaîtront  plus,  et  ton  arc  restera  détendu  dans  ta  de- 
meure. 

0  Morar  I  tu  étais  léger  comme  le  cerf  de  la  colline,  terrible 
comme  le  météore  eullamraé.  L'orage  était  moins  funeste  que 
ta  colère.  L'éclair  brillait  moins  dans  la  plaine  que  ton  glaive 
dans  la  mêlée.  Ta  voix  ressemblait  au  bruit  du  torrent  après  la 
pluie,  à  l'écho  menaçant  d'un  orage  lointain. 

Plus  d'un  héros  succomba  sous  tes  coups,  et  les  feux  de  ta 
colère  consumaient  les  guerriers.  Mais,  quand  tu  revenais  do 
combat,  que  ton  visage  était  paisible  et  serein  I  Tu  ressemblais 
au  soleil  après  l'orage,  àUlune  dans  le  silepce  des  nuits  d'été; 
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—  foD  âme  était  calme  comme  le  sein  d'un  lac ,  lorsque  les 
vents  sont  maets  dans  les  airs. 

Aojourd'hni ,  ta  dors  dans  Tasile  étroit  des  morts.  En  trois 
pas  je  mesure  Tespace  qui  te  renferme ,  ô  toi  qui  fus  si 
grand! 

Quatre  pierres,  convcrtes  de  mousse,  sont  le  seul  monument 
qui  te  rappelle  à  la  mémpire  des  hommes  ;  un  arbre  qui  n'a  plus 
qu'nne  feuille,  un  gazon  dont  les  tiges  desséchées  frémissent 
au  souffle  du  vent,  indiquent  seuls  à  Tœil  du  chasseur  le  tom- 
beau du  puissant  Morar. 

0  jeune  Morar!  il  est  donc  vrai  que  tu  n'es  plusl  Ta  n'as 
point  laissé  de  mère,  ta  n'as  point  laissé  d'amante  pour  te 
pleurer.  Elle  est  morte  ,  celle  qui  t'avait  donné  le  jour;  et  la 
fille  de  Morglan  n'est  plus  ! 

Quel  est  ce  vieillard  qui  vient  à  nous  appuyé  sur  son  bâton? 
L'âge  a  blanchi  ses  cheveux;  ses  yeux  sont  encore  rouges  des 
pleurs  qu'il  a  versés  ;  il  chancelle  à  chaque  pas. 

C'est  ton  père,  à  Morar  !  ton  père,  qui  n'avait  d'autre  fils 
qae  toi  ;  il  a  entendu  parler  de  ta  renommée  dans  les  combats, 
et  de  la  fuite  de  tes  ennemis.  Pourquoi  n''a-t-il  pas  appris  aossi 
ta  fatale  destinée  ! 

Pleare,  père  infortuné,  pleure;  mais  ton  fils  ne  t'entend 
plus  :  son  sommeil  est  profond  sous  la  tombe ,  et  l'oreiller 
où  repose  sa  tête  est  enfoncé  bien  avant  sons  la  terre.  Morar 
ne  t'entendra  plus,  il  ne  se  réveillera  plus  à  la  voix  de  son 
père. 

Quand  le  rayon  du  matin  viendra-t-il  dissiper  les  ombres  du 
tombeaa?  quand  viendra-t-il  finir  le  long  sommeil  de  Morar?... 
Âdiea  pour  jamais,  ô  le  plus  vaillant  des  hommes  !  —  Héros  in- 
trépide, le  champ  de  bataille  ne  te  verra  plus;  l'ombre  des  fo- 
rêts ne  reflétera  plus  l'éclat  de  ton  armure  :  —  tu  n'as  point 
laissé  de  fils  qui  rappelle  ta  mémoire.  —  Mais  les  chants  d'Al- 
pin sauveront  ton  nom  de  l'oubli  ;  les  siècles  futurs  appren- 
dront ta  gloire,  ils  entendront  parler  de  Morar. 

Aux  chants  d'Alpin,  la  douleur  s'éveilla  dans  nos  âmes;  mais 
le  soupir  le  plus  profond  partit  du  cœur  d'Armin.  L'image  de 
son  fils  moissonné  par  la  mort,  à  la  fleur  de  ses  ans,  vient  se 
retracer  à  sa  pensée. 

Garmor  (1)  était  auprès  du  vieillard.  Arrain,  lui  dit-il,  pour- 
quoi cette  plainte?  Les  chanis  du  barde  doivent-ils  t'attris- 
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ter?  La  doace  mélodie  des  chaots  attendrît  et  cfaarme  les 
âmes  ;  ils  soat  comme  la  vapeur  qni  s'élève  da  sein  d'nn  lac, 
et  se  répand  dans  la  vallée  silencieuse  :  les  fleurs  se  rem- 
plissent de  rosée  ;  —  mais  le  soleil  reparait,  et  la  vapeur  légère 
s'évanouit. 

Pourquoi  donc  cette  sombre  tristesse ,  6  chef  de  Ttle  de 
Gorma? 

ARMIN. 

Oui ,  je  suis  triste ,  et  la  cause  de  mes  regrets  n'est  pas 
vaine;  Carmor,  tu  n'as  point  perdu  tes  enfants!  Le  vaillant 
Golgar  et  la  belle  Ânyra  vivent  sous  tes  yeux.  Tu  vois  fledrir 
len  rejetons  de  ta  famille  ;  mais  Ârmin  reste  le  dernier  de  sa 
race. 

Que  le  lit  où  tu  reposes  est  sombre,  ô  Daura  !  6  ma  fille  ! 
que  ton  sommeil  est  profond  dans  la  tombe!  Quand  te  ré- 
veilleras-tu,  pour  faire  entendre  à  ton  père  la  douceur  de  tes 
chants? 

Levez-vous ,  vents  d'automne ,  venez ,  soufflez  sur  la  noire 
bruyère  ;  rugissez,  torrents  des  montagnes  ;  et  vous,  orages  du 
nord,  courbez  la  cime  des  vieux  chênes  ! 

Roule  sur  les  nuages  brisés,  ô  lunel  montre  par  intervalles 
ton  regard  mélancolique.  Rappelle  à  mon  âme  cette  nurt  cruelle 
où  j'ai  perdu  mes  enfants,  où  le  brave  Arindal,  mon  fils,  est 
tombé,  où  la  belle  Daura,  ma  fille,  s'est  évanouie  comme  uoe 
étoile  dans  les  cieox. 

0  ma  fille  1  tu  étais  belle  comme  l'astre  du  soir  sur  les  col- 
lines de  Fura;  ta  blancheur  surpassait  celle  de  la  neige,  et  ta 
voix  était  suave  comme  Thaleine  du  zéphyr. 

0  mon  fils!  rien  n'égalait  la  force  de  ton  are  et  la  rapidité 
de  ta  flèche  dans  les  combats  ;  ton  mâle  regard  ressemblait  à  la 
sombre  vapeur  qui  s'élève  sur  les  flots,  et  ton  bouclier  au  nuage 
qni  porte  la  foudre. 

Armar»  guerrier  fameux ,  vint  à  ma  demeure ,  et  rechercha 
Tamour  de  Daura;  il  n'essuya  pas  de  longs  refus.  Les  amis  de 
ce  couple  aimable  entouraient  leur  union  de  joie  et  d'espé- 
rances. 

Le  fils  d'Odgal,  Éralh,  furieux  de  la  mort  de  son' frère, 
qu'Armar  avait  tué,  descend  sur  le  rivage,  déguisé  en  vieux 
matelot.  11  laisse  sa  barque  à  flot.  Ses  cheveux  semblaient 
blanchis  par  l'âge;  son  œil  était  sérieux  et  calme. 
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-^  O  la  plas  belle  des  femmes,  fille  da  ooble  Armin/noq  l«fi|i 
d'ici  s'élève  en  pleine  mer  an  rocher  qui  porte  un  arbne 
chargé  de  fruits  vermeils.  C'est  là  qu'Armar  attend  sa  chère 
Daara.  Je  suis  venu  poaf  lui  conduire  sa  bien-aimée  ai»  travers 
des  flots. 

La  crédule  Daura  le  suit  :  elle  appelle  Ârmar;  -*•  mais  Té- 
cho  (2)  du  rocher  répond  seul  à  ces  cris  :  —  Armar,  mon  bien* 
aimé,  pourquoi  me  laisses-tu  dans  ces  lieux,  mourante  dç 
frayeur?  Ecoute,  Armar,  écoute,  c'est  Daura  qui  t'appelle  l 

Le  perfide  Ërath  regagne  le  rivage  en  éclataut  de  rire.  Elle 
élève  la  voix,  elle  appelle  son  frère,  son  père  :  —  Arindal, 
Armin!  quoi!  personne  pour  secourir  votre  Daura 7 —  Sa  voix 
parvient  jusqu'au  rivage. 

Arindal  descendait  de  la  colline  tout  hérissé  des  dépouilles 
de  la  chasse  :  —  ses  flèches  retentissaient  à  son  côté,  son  arc 
était  dans  sa  main  :  —  cinq  dogues  noirs  suivaient  ses  pas.  Il 
voit  le  perfide  Eralh  sur  le  rivage,  il  le  poursuit,  l'attaque,  le 
saisit,  l'attache  à  un  chéue  :  —  de  robustes  liens  enchaîne nC 
les  membres  du  captif,  qui  efl'raie  les  échos  de  ses  hurlements. 
Arindal  s'élance  dans  le  bateau,  il  monte  sur  les  flots  pour  ra- 
mener Daura  sur  le  rivage. 

Armar  accourt,  et  le  prend  pour  le  ravisseur  :  -—  transporté 
de  rage,  il  décoche  sa  flèche  ;  —  elle  vole,  elle  s'enfonce  dans 
Ion  cœur,  ô  mou  fils  !  —  au  lien  du  perfide  Erath.  La  rame 
reste  immobile.  Mon  fils  tombe  sur  le  rocher,  se  débat,  et 
meurt.  Quelle  fut  ta  douleur,  ô  Daura  I  quand  tu  vis  le  sang  de 
ton  frère  cauler  à  tes  pieds! 

Les  vagues  brisent  le  bateau  contre  le  rocher.  Armar  se 
jette  à  la  nage,  résolu  de  secourir  Daura  ou  de  mourir.  Un  coup 
de  vent  fond  tout  à  coup  du  haut  de  la  colline.  Armar  s'abime 
dans  les  flots,  et  ne  reparaît  plus. 

Seule  sur  le  rocher  que  la  mer  environne,  ma  fille  faisait  re- 
tentir les  airs  de  ses  gémissements.  Son  père  entendait  ses  eris 
plaintifs,  et  ne  pouvait  la  secourir! 

Toute  la  nuit,  je  restai  sur  le  rivage.  J'entrevoyais  ma  fille 
à  la  faible  clarté  de  la  lune  ;  toute  la  nuit,  ses  accents  désolés 
montaient  jusqu'à  moi,  comme  la  voix  des  fantômes.  Le  vent 
soufflait  avec  fureur,  et  la  pluie  d'orage  fouettait  les  flancs  jde 
la  montagne. 

Avant  que  Taurore  parût,  sa  voix  s'afiaiblit  par  degrés,  et 
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f»'éteigni(  comme  le  murmare  do  zépliyr  moarant  dans  le  feuîf- 
lage  :  —  la  douleur  avait  épuisé  ses  forces,  elle  expira  :  — 
elle  te  laissa  seul,  malheureux  Ârmin.  Tu  as  perdu  le  fils  qui 
faisait  ta  force  dans  les  combats  ;  —  ton  orgueil  au  milieu  de  les 
fêles. 

Depuis  cette  nuit  affreuse,  toutes  les  fois  que  l'orage  descend 
de  la  montagne,  toutes  les  fois  que  le  vent  du  nord  soulève  les 
Ilots,  je  vais  m'asseoir  sur  le  rivage,  et  mes  regards  s'attacbeoC 
sur  le  rocher  fatal. 

Souvent,  lorsque  la  lune  pâlit  à  son  couchant,  j'entrevois 
les  ombres  de  mes  enfants  qui  conversent  ensemble  triste- 
ment. 

Quoi!  mes  enfants,  n'auriez-vous  point  pitié  d'Ârmin?  ne 
répondrez- vous  jamais  à  sa  voix? 

Hélas!  ils  passent,  et  ne  regardent  point  leur  père 

Oui,  Garmor,  je  suis  triste,  et  la  cause  de  mes  regrets  n'est  pas 
légère. 

Ainsi  chantaient  les  bardes  dans  Selma  :  ils  charmaient  le 
repos  de  Fingal  par  les  accords  de  leurs  harpes  et  les  récits  des 
temps  passés.  Les  chefs  accouraient  de  leur  colline  pour  en- 
tendre leurs  concerts  guerriers ,  et  comblaient  d'éloges  le 
chantre  de  Gona  (3),  le  premier  des  bardes. 

Mais -maintenant  la  vieillesse  a  glacé  ma  langue,  et  mon 
âme  est  éteinte  ;  j'entends  quelquefois  encore  les  ombres  des 
bardes,  et  je  lâche  de  retenir  leurs  hymnes  fantastiques.  Mais 
ma  mémoire  m*abaudonne  ;  —  et  la  voix  des  années  me  crie 
en  passant  :  —  Pourquoi  Ossian  chante-t-il  enccfe?  Il  sera 
bientôt  couché  dans  son  étroite  demeure,  sous  la  terre,  et 
nul  barde  ne  célébrera  sa  renommée.  Passez,  passez  toujours, 
tristes  années;  et,  puisque  vous  ne  m'apportez  plus  de  joie, 
—  que  la  tombe  s'ouvre  et  reçoive  Ossian  ;  car  ses  forces  sont 
épuisées. 

Les  enfants  des  concerts  sont  allés  jouir  du  repos  ;  ma  voix 
reste  après  eux,  comme  un  bruit  qui  murmure  encore  dans  le 
creux  d'uQ  rocher  battu  des  flots  quand  tous  les  vents  se 
taisent,  et  que  le  nautonier,  de  loin,  regarde  encore  les  der- 
niers balancements  des  arbres  de  la  patrie  qui  s'abaissent  i 
rborizon* 
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BTOTZa 

(1)  Chef  de  Vile  de  Gorma. 

(2)  Il  y  a,  dans  roriginal,  le  fUs  du  JHocher  :  une  vieille  croyance  de 
ces  temps  était  qu'unj  esprit  habitant  les  rochers  se  plaisait  à  répéter  les 
sens  qu'il  entendait;  ainsi  se  formait  l'ecAo. 

(3)  Ossian. 
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CALTHON  ET  COLMAL 


Ce  poëme,  ainsi  que  plusieurs  autres  d'Ossian,  est  adressé  â  un  des  premiers 
missionnaires  chrétiens  qui  vinrent  en  Ecosse.  Voici  l'avinture  sur  la- 
quelle il  est  fondé,  telle  que  la  tradition  Ta  iransmisc. 

Duntalmo  régnait  sur  les  rives  du  Teuiha,  qu*on  croit  être  IeTweed;etRaUi~ 
mor  habita  il  les  bords  du  Cluiba,  aujourd'hui  le  Clyde.  Duntalmo,  par  ja- 
lousie ou  pour  satisraire  une  haine  de  famille,  tua  Raihmor  dans  une  fête. 
Mais  ensuite,  accablé  de  remords,  il  recueillit  dans  son  palais  les  deux  fils 
de  Ralhmor,  Gallhon  et  Colmar. 

Les  deux  orphelins,  à  peine  sortis  de  Tenfance,  laissèrent  entrevoir  quelques 
desseins  de  venger  le  meurtre  de  leur  père.  Aussitôt  Duntalmo  les  enferma 
dans  deux  cavernes,  sur  les  bords  du  Teulba,  et  résolut  de  s*en  défaire  se- 
crètement. 

Colmal,  fille  de  Duntalmo,  éprise  d*amour  pour  le  beau  Calihon,  le  délivra 
de  sa  prison,  et  s'enfuit  avec  lui  chez  Fingal,  déguisée  en  jeune  guerrier. 
—Fingal  envoya  Ossian  à  la  tète  de  trois  cents  hommes  pour  secourir  Col- 
mar; mais  il  était  trop  tard.  Duntalmo  avait  poignardé  le  jeune  orphelin. 
Ossian  attaqua  ce  roi  barbare,  défit  entièrement  son  armée,  et  le  tua  de  sa 
main. 

Gallhon  épousa  sa  libératrice,  et  Ossian  revint  à  Morven. 


Espril  des  rochers  solitaires,  oh!  que  j'aime  Técho  de  ta  voix 
mystérieuse!  Tes  accents  sont  doux  comme  le  murmure  du 
ruisseau  qui  fuit  sous  les  gazons  verts  de  la  vallée.  Je  me  ré- 
veille pour  l'écouter  dans  le  silence  de  ma  demeure.  J'étends 
encore  mon  bras  vers  ma  lance,  comme  autrefois,  aux  jours 
de  ma  jeunesse;  mais  bientôt  je  sens  mon  bras  retomber  sans 
force,  et  mon  cœur  soupire. 

Enfant  du  rocher,  refuseras-tu  d'écouter  les  chants  d'Ossian? 
Mon  âme  s'exalte  au  souvenir  des  événements  passés.  Je  sens 
se  ranimer  les  joies  de  ma  jeunesse,  ainsi  qu'on  voit  briller  le 
soleil  à  l'occident  quand  il  a  dégagé  ses  rayons  des  nues  qui 
portaient  Forage  :  —  les  vertes  collines  semblent  lever  leurs 
létes  humides  pour  saluer  sa  lumière;  les  ruisseaux  coulent 
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dans  la  plaine  avec  un  brait  plus  joyeux;  le  vieux  guerrier  ^ort 
de  sa  demeure ,  appuyé  sur  son  bâton  ;  la  splendeur  4u  ciçl 
argenté  ses  cbeveux  blancs. 

Yois-ta  ce  bouclier  suspendu  au  chevet  d'Ossian?  Il  porte 
les  marques  des  combats,  et  ses  bosses  brilLnnles  ont  perdu  leqr 
éclat;  —  c'est  le  bouclier  du  vaillant  Duntalmo,  Je  chef  de 
Teatlia.  Il  le  porta  dans  les  combats  jusqu'au  momept  de  sa 
chute  sous  le  glaive  d'Ossian. 

Ecoute,  enfant  du  rocher,  écoute  Thistoire  des  temps  passés, 

Kathmor  était  le  chef  de  Clutha.  Son  palais  était  l'asile  du 
faible.  Les  portes  de  Rathmor  n'étaient  jamais  fermées  à  Té- 
tranger;  —  il  était  toujours  admis  à  ses  fêtes,  et  jl  s'en  re- 
tournait en  bénissant  le  nom  de  son  hôte  généreux*  Ses  barde^ 
chantaient;  ils  touchaient  leurs  harpes;  Thomme,  accablé  de 
tristesse,  écoutait  leurs  accords,  et  la  joie  reparaissait  sur  ^on 
froDt. 

Bantalmo,  ce  farouche  ennemi,  vînt  un  jour,  et  provoqua 
Rathmor  au  copibat.  Le  chef  de  Clutha  eut  l'avantage.  Ppur 
lalmo  se  retira,  la  rage  dans  le  cœur. 

Quelque  temps  après,  il  revint,  pendant  la  nuit,  à  la  tête 
d'une  troupe  qombreuse,  et  le  généreux  Rathmor  succomba. 
11  resta  étendu,  sans  vie,  au  milieu  de  son  palais,  où  il  avait  si 
couvent  admis  l'étranger  à  ses  fêles. 

Ses  c)eux  fils,  Colmar  et  Callhon,  étaient  encore  dans  l'âge 
le  plus  tendre.  Us  entrent,  avec  la  gaieté  de  Fenfaupe,  dans  le 
palais  de  leur  père;  —  ils  le  voient  baigné  dans  son  saug;  leurs 
larmes  coulent.  A  la  vue  de  ces  malheureux  enfants,  l'àme  fé- 
roce de  Duutalme  s'attendrit;  —  il  les  fit  conduire  dans  son  pa- 
lais d'Alteutha. 

Déjà  les  deux  orphelins  avaient  grandi  dans  la  maison  de  leur 
ennemi;  —  déjà  leur  bras  tendait  l'arc  en  sa  présence  ;  —  déjà 
ils  combattaient  à  ses  côtés. 

'  Ils  virent  les  murs  de  leur  père  renversés,  et  la  ronce  crois- 
saut  dans  sa  demeure  ;  leurs  larmes  coulèrent  eu  secret,  et  la 
tristesse  se  montrait  quelquefois,  malgré  eux,  sur  leur  visage. 

Duulaimo  s'aperçut  de  leur  chagrin.  Son  âme  cruelle,  pour 
éviter  leur  vengeance,  décida  leur  mort.  Il  les  enferma  dans 
deux  cavernes  sur  les  rives  du  Teutha. 

Jamais  le  soleil  n'avait  pénétré  dans  ces  affreuses  prisons; 
jamais  la  lune  n'y  répandait  sa  douce  clarté  pendant  la  nuit^ 
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Les  (lis  de  Rathmor,  plongés  dans  ces  épaisses  téûèbres,  atlen- 
daient  la  mort. 

La  fille  de  Duntalmo,  Golmal,  la  vierge  aux  blonds  cheveux, 
aux  yeux  bleas  et  languissants,  pleurait  dans  le  silence,  car  ses 
regards  s'étaient  arrêtés  secrètement  sur  Calthon ,  dont  les 
traits  étaient  gravés  profondément  dans  son  âme. 

Elle  tremble  pour  son  jeune  héros  ;  —  mais  que  pouvait  faire 
Colmal? — Sa  main  délicate  ne  pouvait  lever  la  lance.  Le  glaive 
meurtrier  n'était  pas  fait  pour  briller  à  son  côté.  Son  beau  sein 
n'avait  jamais  palpité  sous  une  cotte  d'armes,  et  ses  yeux  n'in- 
spiraient  pas  la  terreur  aux  guerriers.  —  Que  peux-tu,  Colmal, 
pour  secourir  ton  amant?  —  La  vierge  marchait  d'un  pas  trem- 
blant; ses  cheveux  flottaient  en  désordre,  et  ses  yeux  égarés 
ne  voyaient  plus  qu'à  travers  ses  larmes. 

Une  nuit,  elle  entre  dans  la  salle  des  fêtes  (1);  elle  couvre 
d'acier  Talbàtre  de  son  corps.  C'était  Tarmure  d'un  jeune 
guerrier  qui  avait  péri  dès  son  premier  combat.  Elle  court  à 
la  caverne  de  Callhon,  et  détache  les  liens  qui  captivaient  ses 
bras. 

—  Lève-toi,  fils  de  Rathmor,  lui  dit-elle,  lève-toi,  la  nuit  est 
obscure;  fuyons  ensemble  vers  le  roi  de  Selma.  Je  suis  le  fils 
de  Langal,  qui  trouva  jadis  un  asile  dans  la  maison  de  ton  père. 
J'ai  appris  que  tu  étais  enfermé  dans  cette  sombre  caverne,  et 
mon  cœur  s'en  est  indigné.  Lève-toi,  fils  de  Rathmor,  profitons  L* 
de  l'obscurité  de  la  nuit.  ^ 

— *  0  voix  favorable!  répondit  Calthon,  sors-tu  du  sein  des  ^ 

nuages?  Souvent,  dans  mes  songes,  j'ai  vu  descendre  les  om-  ^i . 
bres  de  mes  ancêtres^  depuis  que  le  soleil  a  retiré  ses  rayons 

loin  de  mes  yeux  et  que  l'obscurilé  habite  autour  de  moi!  , 

Serais-tu  en  efiet  le  fils  de  Langal,  ce  guerrier  que  j'ai  vu  tant  J' 

de  fois  dans  le  palais  de  Clntha?  Mais  fuir  vers  Fingal,  et  lais-  j^ 

ser  périr  Colmal  qui  m'aime  ;  laisser  mon  frère  enfermé  dans  l 

ce  cachot  ténébreux,  et  m'enfuir  dans  le  pays  de  Morven  !  Non,  J^ 

ce  serait  une  lâcheté.  —  Donne-moi  celte  lance,  fils  de  Langal,  ^  , 

et  Calthon  court  défendre  son  frère.  ^^ 

—  Mille  guerriers,  répliqua  la  jeune  Colmal,  mille  guerriers  ^ 
gardent  ton  frère  captif.  Que  pourrais-tu  contre  cette  muiti-  f.  ' 
tude?  Fuyons,  te  dis-je,  vers  le  roi  de  Morven.  Il  viendra  à  la  ^ 
tête  de  son  armée.  11  tend  une  main  seconrable  aux  malheu- 
reux, et  son  glaive  tutélaire  étincelle  autour  du  faible.  Lève? 


*eiil 


CÀLTHON  BT  COLMAL.  149 

toi,  fils  de  Rathmor,  les  ombres  de  la  noît  vont  bientôt  s'éva- 
Doalr.  Daiitalmo  verra  la  trace  de  tes  pas  sor  la  plaine,  et  il  te 
faudra  périr  dans  (a  jeunesse. 

Le  héros  se  lève  en  soupirant.  Le  souvenir  de  son  frère  lai 
fait  verser  des  pleurs  amers.  11  prend  le  chemin  du  palais  de 
Selma;  —  mais  Galthon  ignorait  que  son  guide  fût  la  belle 
Golmal.  La  vierge  au  beau  visage  était  cachée  sous  le  casque, 
el  son  sein  d'albâtre  respirait  sous  Tacier. 

Fingal,  revenant  de  la  chasse,  trouva  les  deux  jeunes  étran- 
gers dans  Selma. 

Le  roi  de  Morvén  entendit  le  récit  de  leur  malheur,  et 
(oarna  ses  regards  sur  la  troupe  qui  Tenvironnait.  Mille  héros 
se  levèrent  comme  un  seul  homme  en  réclamant  Thonneur  de 
conduire  la  guerre  de  Teutha.  J'accourus  avec  ma  lance  du  haut 
de  la  colline,  et  Tespérance  de  la  gloire  anima  mon  cœur  au 
combat. 

—  Mon  fils,  me  dit  le  roi,  prends  la  lance  de  Fingal,  vole 
aux  rives  de  Teutha,  et  brise  les  chaînes  de  Golmar.  Que  la 
renommée  de  ta  victoire  précède  ton  retour,  afin  que  mon  cœur 
nage  dans  la  joie  quand  j'apprendrai  que  mon  fils  fait  revivre 
l'honneur  de  nos  aïeux. 

Ossian,  sois  terrible  comme  la  tempête  au  milieu  du  combat;, 
mais  retiens  ton  glaive  levé  sur  Tennemi  terrassé.  C'est  à  celte 
conduite  que  je  dois  tonte  ma  gloire.  Tâche,  ô  mou  fils,  de 
ressembler  au  chef  de  Selma.  Quand  le  guerrier  présomptueux 
vient  dans  mon  palais ,  mes  regards  ne  daignent  pas  s'arrêter 
sur  lui;  —  mais  je  tends  une  main  bienfaisante  aux  malheu- 
reux, et  mon  glaive  sort  toujours  du  fourreau  quand  le  faible 
et  l'opprimé  implorent  son  appui.  Je  prends  mes  armes;  Dia- 
ran  et  Dargo  (2)  se  lèvent  pour  m'accompagner.  Trois  cents 
guerriers,  bouillants  d'ardeur,  suivent  nos  pas.  Les  deux  jeunes 
étrangers  marchaient  à  mes  côtés. 

Bientôt  Duntalmo  entendit  le  bruit  de  notre  approche;  il 
rassemble  toutes  ses  forces,  et  s'arrête  avec  sa  troupe  sur 
le  sommet  d'une  colline.  Ainsi  paraissent  les  rochers  que  la 
foudre  a  frappés,  quand  leurs  arbres  noircis  et  dépouillés  s'in- 
clinent vers  la  terre,  et  que  les  ruisseaux  de  leurs  grottes  sont 
taris. 

Le  torrent  de  Teutha  roulait  avec  orgueil  aux  pieds  de  nos 
ennemis.  J'envoyai  un  barde  ofirir  à  Duntalmo  le  combat 


.  I 


450  CALTRON  BT  COLMAL. 

dans  la  plaine.  Il  ne  répondit  qae  par  nn  senrire  InsuHant. 

Aassiiôt  êojfi  armée  se  meui  sar  la  colline,  comme  an  sombre 
nuage  s'ébranle  et  s*élargit  sous  l'aznr  da  ciel,  quand  les  veats, 
eaplifs  dans  son  sein,  gonflent  et  déploient  de  toutes  parts  soo 
voile  immense. 

Le  cruel  Buntalrao  fait  tratner  le  malheureux  Golmar,  gar- 
rotté de  mille  liens,  sur  la  rive  de  Teutha.  Ce  jeune  héros  pa- 
raissait accablé  de  tristesse.  Ses  yeux  s'arrêtent  sur  ses  amis. 
Il  nous  voyait  sous  les  armes,  sur  la  rive  opposée.  Duntalmo 
accourt,  et  de  sa  lance  il  lui  perce  le  flanc.  L'infortuné  roule, 
et  vomit  le  sang  par  sa  large  blessure  ;  nous  entendîmes  ses 
derniers  soupirs. 

Galthon,  furieux,  se  précipite  au  milieu  du  torrent.  Je  m'ap- 
poie  sur  ma  lance,  et  m'élance  à  l'autre  bord.  Les  ennemis  tom- 
beut  sous  nos  coups;  mais  la  nuit  vient,  et  nous  sépare. 

Duntalmo  se  retire  sur  un  rocher  au  milieu  d'une  antique 
forêt.  Son  cœur  brûlait  de  rage  contre  le  jeune  héros  qn*il  n'a- 
vait pu  frapper.  Calthon  était  debout  sous  un  arbre,  et  plongé 
dans  une  morne  douleur.  Il  pleurait  son  frère,  le  beau  CoU 
mar,  immolé  à  la  fleur  de  son  âge,  avant  d'avoir  rien  fait  pour 
la  gloire. 

J'ordonnai  aux  bardes  de  faire  entendre  des  chants  de  dou- 
leur pour  adoucir  la  sombre  tristesse  du  héros;  —  mais ,  ton* 
jours  dans  la  même  attitude,  il  frappait  souvent  la  terre  de  sa 
lanee.  Près  de  lui,  la  jeune  Golmal  versait  des  larmes  muet* 
les;  elle  pressentait  que  son  bien-aimé  ou  son  père  allait 
périr. 

La  nuit  touchait  an  milieu  de  sa  course.  Le  silence  et  les  té- 
nèbres régnaient  sur  la  plaine.  Le  sommeil  fermait  les  yeux 
des  guerriers.  L'âme  de  Calthon  commençait  à  se  calmer;  fa* 
tigué  du  combat,  il  cherchait  une  heure  de  repos.  Mais  le  tor- 
rent de  Teutlia  murmurait  encore  à  son  oreille;  l'ombre  de 
Colmar  lui  apparatt  pâle  et  montrant  ses  blessures;  elle  penche 
sa  tète  sur  le  héros,  et,  élevant  sa  faible  voix, 

—  Le  fils  de  Rathmor  va  dormir  en  paix,  et  son  firère,  tout 
sanglant,  est  étendu  sans  vie  sur  la  terre!  N'étions-nous  pas 
compagnons  de  chasse?  ne  poursuivions- nous  pas  ensemble  la 
biche  timide?  Frère,  tu  ne  m'as  point  oublié  jusqu'au  jour 
où  j'ai  péri ,  jusqu'au  jour  où  la  mort  a  brisé  la  fleur  de  ma 
Jeunesse.  Mon  corps  pâle  et  froid  gtt  sans  gloire  au  pied  du 
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roéher  de  I^nt.  Ldv&-toi,  Caltfaon;  —-que  Taorore  ne  mé 
troare  pas  sans  vengeance  :  Donlalmo  va  oalrager  les  restes  de 
Ion  frère  I 

A  ces  mots,  l'ombre  se  retire  et  disparaît.  Galthon  voit  à  son 
réveil  le  sillon  lumineux  qu'elle  a  tracé  dans  Tair.  Il  part,  il 
vole,  et  fait  retentir  an  loin  ses  armes.  L'infortonée  Golmal  se 
lève,  elle  sait  son  bien-aimé  dans  les  ténèbres,  et  traîne  avec 
effDrt  nne  longue  lance. 

Lorsqoe  Galthon  fut  arrivé  an  pied  du  rocher  de  Lona ,  il 
trouva  le  corps  de  son  frère  étendu  sur  le  sol  rougi.  A  ce  spec- 
tacle, la  rage  s'empare  de  son  âme,  il  se  précipite  an  milieu  des 
ennemis. 

Les  gémissements  de  la  mort  montent  dans  les  airs.  Bientôt 
l'armée  de  Duotalmo  l'environne  et  le  presse.  11  est  pris,  en- 
chaîné et  conduit  au  farouche  vainqueur.  Des  cris  de  joie  s'é- 
lèvent, et  les  collines  y  répondent  an  milieu  de  la  nuit. 

A  ce  bruit,  je  me  réveille  en  sQrsaut  et  je  saisis  la  lance  de 
mon  père.  Diaran  et  le  jeune  Dargo  se  lèvent,  et  marchent  à 
mes  côtés.  Nous  cherchâmes  en  vain  le  brave  Galthon.  Son 
absence  attrista  nos  âmes  :  —  je  craignis  pour  ma  gloire ,  et 
Aon  conrage  devint  terrible  comme  la  mort. 

—  Enfants  de  Morven ,  m'écriai-je ,  ce  n'était  pas  ainsi  que 
nos  pères  combattaient;  ils  ne  reposaient  point  sur  la  terre  de 
l'étranger  tant  que  l'ennemi  était  debout  devant  eux.  Leur  force 
égalait  celle  des  aigles  du  désert  ;  leur  gloire  est  immortalisée 
par  nos  chants  :  mais  aujourd'hui  nos  guerriers  tombent  l'un 
après  l'autre,  et  notre  gloire  se  dégénère.  Que  dira  le  roi,  si 
Ossian  retourne  à  Morven  sans  avoir  vaincu  ?  Relevez-vous,  ô 
guerriers,  prenez  vos  armes  et  suivez  Ossian.  On  ne  nous  re- 
verra  point  vaincus  dans  les  murs  de  Selma! 

L'aurore  commençait  à  rougir  les  ondes  du  Teutha.  Golmal 
se  traînait  derrière  moi,  en  répandant  des  pleurs.  Elle  deman- 
dait des  nouvelles  du  chef  de  Glutha.  Trois  fois  la  lance  tomba 
de  sa  faible  main. 

Ma  fureur  se  tourna  contre  le  jeune  étranger;  et  mon  âme, 
qui  tremblait  pour  le  sort  de  Galthon,  s'indigna  de  sa  faiblesse. 

—  Jeune  homme  aux  mains  énervées,  lui  dis- je,  les  guer- 
riers de  Tenlha  combattent- ils  avec  des  larmes?  —  ce  n'est  pas 
la  douleur  qui  gagne  les  batailles^  et  le  cœur  de  la  guerre  ne 
connaît  point  les  soupirs.  Va  poursuivre  les  daints  tiàiides  de 
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Carraan  et  les  tronpeaax  qui  bêlent  sor  les  rives  de  Teiitha< 
Mais  cède  ces  arrhes,  cède-les  à  un  guerrier  qui  ne  recule  point 
devant  la  ii)èlée. 

J'arrache  de  ses  épaules  sa  cotte  d'armes  :  —  son  sein  de 
neige  parut  à  découvert.  Confuse,  elle  rougit,  et  baissa  la  tète. 
Je  regardai  mes  guerriers  en  silence.  La  lance  s'échappe  de  ma 
main,  et  je  pousse  un  soupir.  Mais  quand  j'appris  le  nom  de 
celte  belle  vierge,  je  mêlai  mes  pleurs  à  ceux  qui  coulaient  de 
ses  yeux.  Je  6s  des  vœux  pour  la  jeune  étrangère,  et  je  donnai 
le  signal  du  combat. 

Habitant  du  rocher  solitaire,  pourquoi  Ossian  s'arrêterail-il 
à  raconter  comment  périrent  les  guerriers  de  Teulha?  Ils  sont 
maintenant  oubliés  dans  leur  propre  pays ,  et  Ton  ne  pourrait 
pas  même  retrouver  leurs  tombeaux  sous  la  bruyère. 

Les  années  et  les  tempêtes  les  ont  dispersés ,  et  les  tertres 
qui  les  couvraient  sont  réduits  en  poussière.  Â  peine  aperçoit- 
on  la  tombe  de  Duntalmo ,  et  la  place  où  il  est  tombé  sous  la 
la  lance  d'Ossian. 

Quelque  guerrier,  dont  Tàge  a  blanchi  les  cheveux  et  affaibli 
la  vue,  assis  le  soir  auprès  d'un  chêne  brûlant,  redit  peut-être 
à  ses  enfants  mes  exploits  et  la  chute  du  sauvage  Duntalmo.  Les 
jeunes  héros  se  penchent  pour  écouter  le  vieillard.  La  surprise 
et  la  joie  brillent  dans  leurs  yeux  enflammés. 

Je  trouvai  Galthon  lié  à  un  chêne.  Mon  glaive  trancha  ses 
liens,  et  je  lui  rendis  la  belle  Golmal.  Ces  deux  amants  fixèrent 
leur  séjour  à  Teutha ,  et  Ossian  retourna  victorieux  au  palais 
du  roi  de  Morven. 


KOTSS 

(d)  Celait  là  qu^on  suspendait  en  trophées  les  armes  des  ênnemis 
vaincus. 

(2)  Biaran  était  le  père  de  Connal,  qui  fut  tué  si  malheureusement  par 
Crimora,  sa  maîtresse.  [Foyez  Carrictura.) 

Bapgo  était  fils  de  Coiath,  et  souverain  de  Larlho;  il  en  est  souvent 
question  dans  les  autres  poèmes  d'Ossian.  On  dit  qu'il  fut  tué  à  la  chasse 
par  un  sanglier. 

M.  Mac-Pherson  a  publié  la  complainte  de  Mingala,  épousa  ou  mal-* 
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tresse  de  Dargo;  mais  sans  assurer  qu'elle  fût  d'Ossiàn.'Eû  voici  la  tra- 
duction : 

«  L'épouse  de  Dargo  accourt  tout  en  larmes.  Dargo  n'est  plus.  Ses 
amis  soupirent  autour  de  son  corps.  Que  fera  l'infortunée  Mingala? 

«  Le  guerrier  farouche  et  cruel  disparaissait  devant  Dargo,  comme  la 
vapeur  du  matin  ;  mais  les  cœurs  généreux  brillaient  à  son  aspect,  comme 
l'étoile  qui  précède  le  jour. 

«  Qui  était  le  plus  beau,  le  plus  aimable  de  tous  les  héros?  C'était  le 
vaillant  fils  de  Colath;  quel  autre  que  lui  s'asseyait  dans  sa  jeunesse  au 
milieu  des  sages?  Sa  main  légère  louchait  la  harpe' avec  grâce.  Sa  voix 
avait  la  douceur  du  zéphyr  dans  les  ardeurs  de  l'été. 

«  Hélas!  que  diront  les  guerriers?  C'est  un  sanglier  qui  a  donné  la  mort 
à  Dargo;  la  pâleur  est  sur  ces  joues  autrefois  si  vei'meilles.  Ces  yeux,  si 
pleins  d'audace  dans  les  dangers,  sont  éteints.  Pourquoi  es-tu  mort  sur 
DOS  collines,  jeune  héros,  plus  beau  que  les  rayons  du  soleil? 

«  La  fille  d'Adonsion  faisait  Padmiralion  des  héros;  elle  était  belle  à  tous 
les  yeux  ;  mais  elle  choisit  Dargo  pour  son  époux.  Maintenant,  Mingala, 
tu  es  seule  et  délaissée.  La  nuit  vient  environnée  de  nuages.  Où  est  le 
lit  où  tu  vas  reposer? 

«  Dans  la  tombe  de  Dargo.  Barde,  pourquoi  poses-tu  cette  pierre? 
Pourquoi  fermes-tu  l'entrée  de  celle  étroite  demeure?  Les  yeux  de  Min- 
gala s'appesantissent;  elle  va  dormir  avec  son  époux. 

«  Celle  nuit,  j'ai  entendu  des  chants  de  joie  dans  le  palais  de  Larlho  ; 
maintenant  le  silence  et  l'horreur  habitent  autour  de  mon  lit;  Mingala  va 
reposer  avec  Dargo.  » 
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LATHMON 


Lathmon,  fits  de  Nuath,  prince  breton,  avait  profilé  de  l^absence  de  Fingal, 
qui  était  en  Irlande,  pour  faire  une  descente  dans  le  pays  de  Morven.  Il 
s'avança  jusqu'en  vue  du  palais  de  Selnia  ;  mais,  comme  il  éiaii  sur  le  point 
de  Tassiéger,  Fingal  arriva.  Lalhmon  se  retira  sur  une  colline,  où  il  Tut 
surpris  pendant  la  nuit,  et  fait  prisonnier  par  Ossian,  et  par  Gaul,  fils  de 
Uornf. 

Le  poëme  commence  au  moment  où  Fingal  parait  sur  la  c6te  ;  il  finit  vers  la 
moitié  du  jour  suivant. 


Selma,  le  sileuce  règne  dans  tes  murs.  Nul  écho  ne  retentit 
dans  les  bois  de  Morven.  On  n'entend  que  le  Lruit  des  flots  qui 
se  brisent  sur  la  grève  solitaire.  Le  soleil  verse  ses  rayons  d'or 
sur  la  plaine  tranquille. 

Les  filles  de  Morven  s'avancent,  et  tournent  sans  cesse  les 
yeux  vers  les  collines  d'Uliin;  leurs  regards  inquiets  cherchent 
sur  rOcéan  les  voiles  du  roi  de  Morven,  car  il  leur  a  promis 
d'être  bientôt  de  retour  :  —  mais  le  vent  du  nord  s'est  levé,  et 
les  vaisseaux  de  Fingal  ne  paraissent  pas  à  Thorizon. 

Quel  est  ce  noir  torrent  qui  descend  de  la  colline  du  côté  de 
l'orient?  C'est  l'armée  de  Lathmou.  Il  sait  l'absence  de  Fin- 
gai.  Il  se  confie  sur  le  vent  du  nord ,  qui  retient  en  pleine  mer 
les  vaisseaux  du  roi ,  et  son  cœur  palpite  d'une  perfide  am- 
bition. 

Lathmon,  pourquoi  viens-tu  sur  celte  côte  avec  l'appareil  de 
la  guerre?  Les  braves  sont  absents  de  Selma.  Les  filles  de  Mor- 
ven combattront-elles? Mais  suspends  ta  course,  Lathmon, 

et  regarde  vers  la  mer  :  vois-lu  ces  voiles  à  l'horizon?...  Déjà 
je  te  vois  fuir  et  disparaître.  Tremble,  la  tempête  est  derrière 
toi  :  Fingal  poursuit  ta  déroute. 

Les  vagues  roulaient  à  leur  gré  notre  vaisseau  parmi  les  té* 
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nèbreg.  Fingal  se  réveille  en  sursaut,  et  porte  la  main  à  sa 
lance.  Ses  gacrriers  se  lèvent  autour  de  lui.  Nous  comprlnes 
qu'il  avait  vu  les  ombres  de  ses  pères.  Elles  descendaient  sou- 
vent au  milieu  de  ses  songes ,  quand  le  fer  de  l'ennemi  mena- 
çait ses  Etats,  et  que  Torage  de  la  guerre  était  près  d'éclater 
sur  nous. 

—  Où  ètes-vous,  s'écria  le  rot  de  Morven ,  vents  favorables, 
où  ètes-vous?  Rugissez-vous  dans  les  antres  du  midi  ?  poursui- 
vez-vous les  nuages  pluvieux  sous  un  ciel  étranger?  Pourquoi 
ne  venez'vous  point  enfler  mes  voiles,  et  rider  la  surface  azu- 
rée de  mes  mers?  L'ennemi  est  dans  mes  États  et  je  suis 
absent  I 

Amis  ,  que  chacun  se  couvre  de  sa  cuirasse  et  saisisse  son 
bouclier.  Éfendez  toutes  vos  lances  an-dessus  des  flots;  que 
tons  les  glaives  sortent  du  fourreau.  Lathmon  est  devant  nous, 
à  la  tète  d'une  armée  nombreuse;  Lathmon,  qui  avait  fui  de- 
vant nous  sur  les  bruyères  de  Gona,  revieqt  comme  un  torrent 
qui  s'est  grossi  dans  son  cours;  il. épouvante  nos  collines  des 
clameurs  de  ses  guerriers. 

Ainsi  parla  Fingal.  Nous  entrâmes  dans  la  baie  de  Carmona. 
Ossian  monta  sur  la  colline,  et  frappa  trois  fois  son  bouclier. 
Le  rocher  de  Morven  en  répéta  les  sons,  et  les  biches  s'enfui- 
rent en  bondissant. 

A  ma  présence ,  les  ennemis  se  troublèrent;  leurs  bataillons 
épars  se  rassemblent.  Fier  de  ma  jeunesse  et  de  mes  armes,  je 
m'offrais  à  eux  sur  la  hauteur,  comme  on  nuage  menaçant. 

Morni  (1)  était  assis  sous  un  arbre  près  des  eaux  du  Stra- 
mon.  Ce  héros ,  en  cheveux  blancs ,  la  tète  appuyée  sur  son 
bâtoo,  racontait  les  combats  de  sa  jeunesse.  A  ses  côtés,  le 
jeune  Gaul,  son  fîls,  l'écoutait  avidement;  son  âme  s'enflammait 
an  récit  des  exploits  de  son  père.  Souvent  dans  les  transports 
de  son  jeune  courage,  il  se  levait  brusquement. 

Le  vieillard  entendit  résonner  le  bouclier  d'Ossian.  Il  recon- 
naît le  signal  du  combat;  il  tressaille  et  se  lève.  Ses  cheveux 
blancs  se  partagent  sur  ses  larges  épaules  ;  le  souvenir  de  ses 
exploits  passés  a  ranimé  ses  forces. 

—  Mon  fils,  dit-il  au  jeune  Gaul,  voilà  le  signal  de  la  guerre; 
o—il  annonce  le  retour  de  Fingal.  Va  dans  mon  palais  de  Stru- 
mon ,  va  me  chercher  mes  armes  ;  —  choisis  celles  que  mon 
père  portait  dans  sa  vieillesse  ;  — *  car  je  sens  que  mon  bras  com^ 
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menée  à  s'affaiblir.  Et  toi,  mon  fils,  prends  aussi  ton  armnre  et 
Yole  à  ton  premier  combat.  Tâche  de  continner  la  gloire  de  tes 
pères  :  —  élance-toi  dans  le  champ  de  bataille  comme  Taigle 
dans  les  airs. 

Ponrqaoi  mon  fils  craindrait-il  de  mourir?  Qae  les  braves 
tombent  en  combattant,  on  que  leur  boaclier  repousse  les  traits 
du  trépas,  la  renommée  voue  leurs  noms  au  respect  des  siècles 
è  venir.  Ne  vois-tu  pas,  ô  Gaul,  combien  ma  vieillesse  est  hono- 
rée ?  Lorsque  M orni  parait,  les  jeunes  guerriers  vont  au-devant 
de  lui;  ils  le  contemplent  avec  vénération,  et  le  suivent  des 
yeux  dans  un  silence  mêlé  d'orgueil.  «^  C'est  que  jamais,  6 
mon  fils,  je  n'ai  fui  le  danger;  mon  glaive  a  triomphé  parmi  tous 
les  combats  :  l'étranger  disparaissait  devant  moi ,  et  mon  as- 
pect renversait  Tennemi  ! 

Gaul  revient  chargé  des  armes  de  Morni.  Le  vieillard  se  cou* 
vre  d'acier.  Sa  main  affaiblie  reprend  cette  lance  que  jadis  il 
avait  souvent  trempée  dans  le  sang  ennemi.  Il  marche  vers 
Fingal  ;  son  fils  le  suit  :  le  roi  de  Morven  ne  put  contenir  sa  joie 
à  la  vue  de  ce  vénérable  guerrier. 

— Roi  du  Strumon,  lui  dit-il,  honneur  à  toi,  qui  donnes  l'exem- 
ple à  nos  guerriers,  malgré  la  faiblesse  de  l'âge.  Morni  a  brillé 
dans  les  combats  comme  le  rayon  du  soleil  levant,  quand  il  dis- 
perse les  nuages  orageux  du  front  de  la  colline,  et  qu'il  rend  le 
calme  à  nos  riantes  campagnes.  Mais  pourquoi  ne  point  te  re- 
poser an  terme  de  ta  course  ?  Tes  exploits  sont  le  sujet  de  nos 
chants;  —  mon  peuple  te  contemple  et  bénit  ta  vieillesse. 
Quitte  cette  lourde  armure,  généreux  vieillard;  c'est  assez  de 
Fingal  pour  chasser  l'ennemi. 

—  Fils  de  Gomhal,  répond  Morni,  il  est  vrai  que  mon  bras  a 
perdu  sa  force.  J'essaie  de  tirer  du  fourreau  le  glaive  de  ma 
jeunesse,  mais  il  résiste  à  mes  efforts.  Je  décoche  ma  lance, 
elle  n'atteint  point  le  but,  et  je  sens  mon  bouclier  peser  sur 
mon  bras  glacé.  Nous  nous  flétrissons,  hélas I  comme  l'herbe 
des  collines,  et  notre  vigueur  nous  abandonne  sans  retour. 

Mais,  ô  Fingal,  j'ai  un  fils;  je  l'ai  vu  s'enflammer  au  récit  de 
nos  exploits.  Il  n'a  point  encore  tiré  l'épée  contre  Tennemi;  — 
sa  renommée  n'a  point  encore  commencé  ;  mais  je  viens  avec 
lui  pour  diriger  son  bras.  Sa  gloire  est  le  flambeau  qui  éclairera 

mon  âme  à  l'heure  ténébreuse  où  je  quitterai  la  vie Âht 

poisse  le  nom  de  Morni  être  oublié  des  guerriers ,  et  qu'en  me 
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voyant  désormais ,  les  héros  disent  seulement  :  —  Regardez  le 
père  de  Gaul!,.. 

—  Roi  du  S(rumon,  reprit  Fingal,  Gaul  combattra,  mais  à 
mes  côtés,  mon  bras  protégera  sa  jeunesse.  Va  te  reposer  dans 
Selma  ;  tu  entendras  bientôt  parler  de  nos  exploits.  Va  dire  aux 
bardes  de  prendre  leurs  harpes  et  de  chanter  leurs  hymnes , 
afin  de  réjouir  les  ombres  de  ceux  qui  vout  périr  dans  le  com- 
bat, et  de  remplir  de  joie  l*àme  de  Morni. 

Toi,  Ossian,  tu  as  combattu  plus  d'une  fois  ;  le  sang  des  étran- 
gers a  coulé  sur  ta  lance  : — Ossian,  ne  quitte  point  Gaul  dans  le 
combat;  surtout  ne  vous  éloignez  pas  trop  de  Fingal,  de  peur 
que  l'ennemi  ne  vous  surprenne  seuls ,  et  que  vous  ne  voyiez 
tous  deux  périr  votre  gloire  naissante. 

Je  vis  Gaul  couvert  de  son  armure ,  et  mon  âme  se  confondit 
avec  la  sienne  ;  —  car  le  feu  de  la  guerre  brillait  dans  ses  re- 
gards, en  fixant  l'ennemi.  Nous  nous  dîmes  en  secret  les  paroles 
de  Tamilié.  Seuls  derrière  la  forêt,  nous  fîmes  jaillir  ensemble 
les  éclairs  de  nos  glaives,  et  nous  essayâmes  la  vigueur  de  nos 
bras  sur  le  tronc  des  vieux  chênes. 

La  nuit  descendit  sur  Morveii  :  Fingal  s'assit  devant  le  chêne 
brûlant,  et  Morni  prit  place  à  ses  côtés.  Ils  s'entretenaient  en- 
semble des  temps  passés  et  des  actions  de  leurs  ancêtres.  Trois 
bardes  auprès  d'eux  chantaient  avec  des  harpes.  UUin,  de  sa 
voix  poissante,  dominait  leurs  accords. 

Il  chante  le  puissant  Gomhal.  A  ce  nom,  le  front  de  Morni  s'ob- 
scurcic.  Son  œil  enflammé  lance  un  regard  terrible  sur  Ullin , 
et  le  barde  cesse  de  chanter  (2). 

Fingal  s'aperçut  du  trouble  du  vieillard,  et  lui  dit  avec  dou- 
ceur :  Roi  du  Strumon ,  pourquoi  cet  air  sombre?  Que  le  passé 
s'efface  de  notre  mémoire.  Nos  pères  se  sont  livré  de  terribles 
combats.  Mais  nous  sommes  assis  l'un  près  de  l'autre  aux  fêtes 
de  l'amitié.  Abjurant  de  tristes  rivalités,  nous  avons  tourné  nos 
armes  contre  l'ennemi  commun,  il  a  fui  devant  nous.  Oublions 
donc,  vaillant  roi  du  Strumon,  les  querelles  sanglantes  de  nos 
pères. 

—  Roi  de  Morven ,  répliqua  Morni ,  je  me  souviens  toujours 
avec  plaisir  de  ton  père.  Comhal  était  terrible  dans  le  combat; 
—  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes,  quand  je  le  vis  tomber  à 
mes  côtés.  Le  brave  périt ,  ô  Fingal  !  et  le  lâche  vieillit  sur  ses 
«ollines.  Que  de  héros  j'ai  vus  disparaître  dans  le  cours  de  ma 
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vie  !  J'ai  wf^pùnàmi  bri^vé  comme  eax  iouê  le^  dangers,  et  je 
n'ai  jamais  évité  le  combat. 

Fifîgal,  )a  nuit  nops  couvre  de  ses  voiles,  ordonne  le  repos 
i  Ib^  gaeiTÎers,  afin  qu'au  retour  de  la  lumière  ils  se  lèvent, 
pleins  de  force  et  de  courage,  pour  aller  combattre  le  vaillant 
LatbmoQ. 

J'entends  le  bruit  de  son  armée  ;  Ossian ,  et  toi ,  Gaul ,  vous 
êtes  légers  à  la  course;  —  montez  sur  celte  colline  couverte 
d'arbres;  —  observez  les  ennemis  de  Fingal.  Mais  n'approchez 
pas  trop,  vos  pères  ne  seraient  point  là  pour  vous  couvrir  de 
leurs  boucliers.  Ne  vous  exposez  pas  tous  deux  à  perdre  votre 
gloire  :  la  valeur  de  la  jeunesse  peut  s'égarer. 

Nous  obéîmes  avec  joie  aux  ordres  du  vieux  chef.  Nous  par- 
tons  couverts  de  nos  armes.  Déjà  nous  avons  atteiut  les  bois  de 
la  colline.  Le  ciel  était  resplendissant  d'étoiles  :  les  météores 
qui  présagent  la  mort  des  héros  volaient  sur  la  plaine ,  et  le 
bruit  lointain  de  l'armée  ennemie  frappait  notre  oreille. 

Ce  fut  alors  que  le  fils  de  Morni ,  emporté  par  son  bouillant 
courage,  la  main  sur  son  glaive  à  demi  tiré  du  fourreau ,  me 
dit  :  Fils  de  Fingal,  pourquoi  seos-je  brûler  mon  àme?  Pour- 
quoi mon  cour  bat-il  avec  violence  ?  Mes  pas  sont  mal  assurés, 
et  ma  main  tremble  sur  mon  glaive.  Quand  je  tourne  les  yeux 
^vers  l'ennemi,  il  me  semble  que  mon  àme  s'élance  au-devant 
de  moi,  pour  écraser  leurs  troupes  endormies.  Ossian,  est-ce 

que  le  cmur  du  brave  tremble  ainsi  dans  le  combat? Ah! 

quelle  joie  pour  mon  père»  si  nous  fondions  sur  l'ennemi!  No- 
tre renommée  grandirait  dans  les  hymnes  des  bardes,  et  les 
plus  braves  nous  verraient  marcher  leurs  égaux. 

—  Fils  de  Morni,  lui  répondis-je,  mon  àme  se  plaît  comme  la 
tienne  au  milieu  des  combats.  J'aime  l'aspect  du  champ  de  ba- 
taille et  j'espère  comme  toi  vivre  un  jour  dans  le  souvenir  des 
bardes.  Mais  si  l'ennemi  avait  l'avantage,  oserais-je,  sans  toi, 
reparaître  en  face  de  mon  père?...  Les  yeux  de  Fingal ,  terri- 
bles dans  sa  colère ,  lancent  les  feux  de  la  mort.  Non,  je  ne 
m'offrirais  point  seul  à  ses  regards  indignés,  Ossian  doit  mourir 
ou  vaincre  à  tes  côtés.  Mais  est-il,  d'ailleurs ,  quelque  gloire 
pour  les  vaincus?  Ils  passent  comme  Tombre... 

Ossian  ne  passera  pas  ainsi,  ses  exploits  égaleront  ceux  de 
ses  aïeux.  Viens,  Gaul,  fondons  le  glaive  eu  main  parmi  la 
mêlée.  Si  tu  reviens  seul  du  combat,  va  dans  les  murs  de  âelpia* 
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Dis  à  la  belle  Evir-Âllin  que  je  mns  tombé  glorieoftaBMiit.  Portai' 
lui  ce  glaive.  Dis-lui  de  le  doDoer  à  moB  fils  Oscar,  dàs  que  s^ 
mains  d'enfant  pourront  en  essayer  le  poids. 

—  Retourner  à  Selma,  quand  Ossian  ne  serait  plusl  ditGaul 
en  soupirant.  Eh  I  que  dirait  mon  père?  Que  dirait  Fingal?  Les 
lâches  détourneraient  de  moi  leur  vue  avec  mépris  et  diraient  : 
Voyez  Gaul,  qu'on  appelait  le  vaillant ,  il  a  laissé  son  ami  êans 
vengeance  sur  le-  champ  de  la  mort  !  Non,  Selma  ne  me  verra  re- 
venir qu'étincelant  de  gloire.  Ossian,  mon  ami,  mon  frère  d'ar» 
mes,  mon  père  m'a  souvent  raconté  les  exploits  des  héros,  et 
je  ne  sais  nulle  renommée  que  je  ne  veuille  égaler. 

—  Fils  de  Morni',  répliquai-je  en  m'avançant  le  premier  sur 
la  colline,  nos  pères  béniront  notre  souvenir  en  pleurant  notre 
mort ,  et  si  leurs  cœurs  nous  regrettent ,  leur  orgueil  nagera 
dans  la  joie.  Ils  diront  :  Nos  enfants  ne  sont  point  tombés  comme 
V herbe  stérile  des  vallons,  ils  ont  semé  la  mort  autour  d*€ux! 

Mais  pourquoi  nous  occuper  du  tombeau  ?  Le  glaive  protège 
le  brave  ;  —  la  mort  ne  frappe  bien  souvent  que  le  lâche  dans 
sa  fuite,  et  sou  nom  périt  avec  lui. 

A  ces  mots ,  nous  volons  d'une  course  ég^Ifi  à  travers  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  Un  torrent  tournait  autour  de  l'armée  epne* 
mie,  entre  des  arbres  dont  l'écho  répétait  son  murmure.  Noos 
arrivons  sur  ses  bords  et  nous  trouvons  les  guerriers  epdormiSy 
leurs  feux  éteints,  leurs  gardes  éloignéç^; — je  m'appuyais 
déjà  snr  ma  lance  pour  franchir  le  torrent,  quand  Gaul,  mépre- 
nant par  la  main,  m'adresse  ces  généreuses  paroles  : 

—  Quoi  !  le  Gis  de  Fingal  voudrait-il  égorger  des  hommes 
endormis  ?  Voudrait-il  imiter  ces  esprits  malfaisants  qui  déraci- 
nent en  secret  les  jeunes  arbres  au  milieu  de  la  nuit?  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  Fingal  a  immortalisé  son  nom.  Ce  n'est  pas  pour 
de  tels  exploits  que  la  gloire  a  couronné  les  cheveux  blancs  de 
Morni.  Frappe,  Ossian,  frappe  à  coups  redoublés  le  bouclier  des 
combats  I  Que  tous  ces  ennemis  se  réveillent,  qu'ils  viennent 
attaquer  Gaul  ;  —  c'est  sa  première  bataille,  il  veut  essayer  en 
héros  la  force  de  son  bras. 

Ce  noble  discours  me  fit  ver^r  des  larmes  de  joie,  —  Oui,  fils 
de  Morni,  l'ennemi  viendra  te  combattre  en  face.  Ta  gloire  aura 
pour  témoins  la  clarté  des  cieux.  Mais  ne  te  laisse  pas  empor- 
ter trop  loin,  6  mon  ami  !  Que  les  éclairs  de  ton  glaive  étiacei- 
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lent  toojoors  aai  cÀtés  d'Ossian  ;  restons  unis  dans  la  mêlée,  et 
que  nos  bras  frappent  les  mêmes  coups  I 

Gaal,  vois-tu  ce  rocher  dont  les  flancs  obscurs  réfléchissent 
à  peine  la  lueur  des  étoiles  ?  Si  nous  n'avons  pas  l'avantage , 
appuyons-nous  contre  ce  rocher,  et  faisons  face  à  Tennemi  :  il 
craindra  d'approcher  de  nos  lances ,  car  la  mort  est  dans  nos 
mains. 

Je  frappai  trois  fois  mon  bouclier  :  —  Tennemi  tressaille  et 
se  lève;  la  mêlée  s'engage  ;  les  guerriers  fuient  en  foule  au  tra- 
vers des  bruyères,  comme  si  Fingal  lui-même  les  poursuivait; 
la  force  et  le  courage  les  abandonnent.  Le  bruit  de  leur  déroule 
ressemble  au  mugissement  de  la  flamme  qui  parcourt  et  dévore 
les  forêts. 

Il  fallait  voir  alors  comme  la  lance  de  Gaul,  comme  son  glaive 
frappaient.  —  Gremor  tombe,  et  Lech  avec  lui.  Duntalmo  se  dé- 
bat dans  son  sang;  l'acier  traverse  le  flanc  de  Grotha  au  moment 
où  il  se  relevait  sur  sa  lance  :  —  le  sang  coule  de  sa  blessure, 
et  jaillit  sur  les  tisons  à  demi  éteints  du  chêne  embrasé. 

Gatmin,  pressé  par  le  héros,  monte  précipitamment  sur  un 
arbre  desséché,  mais  la  lance  l'atteint  par  derrière,  il  pousse 
un  cri  aigu  et  tombe,  entratuant  dans  sa  chute  la  mousse  et  les 
branches  mortes,  qui  pleuvent  sur  les  armes  de  Gaul. 

Tels  furent  tes  exploits ,  vaillant  fils  de  Morni ,  dans  ta  pre- 
mière bataille;  et  toi,  dernier  rejeton  de  la  race  de  Fingal,  ton 
glaive  ne  dormit  pas  à  ton  côté. 

Ossian  s'élance,  et  les  ennemis  tombent  sous  son  fer,  comme 
la  tige  des  chardons  sauvages  sous  les  coups  d'une  troupe  d'en- 
fants joyeux  qui  traversent  la  bruyère  en  sifflant. 

L'aube  apparaît,  les  ruisseaux  brillent  en  courant  dans  la 
plaine.  Les  ennemis  se  retirent  en  désordre  sur  une  colline. 
Lathmon  écume  de  rage.  Ses  yeux  enflammés  sont  baissés  vers 
la  terre.  Il  garde  dans  sa  douleur  un  farouche  silence,  il  frappe 
souvent  sur  son  bouclier  ;  et  ses  pas  sont  inégaux  et  pressés. 

Je  l'aperçus  dans  l'éloignement,  et  je  dis  au  fils  de  Morni  :  — 
Héros  du  Strumon  ,  vois-tu  les  ennemis  ?  Furieux  de  leur  dé- 
faite,  ils  vont  se  rallier  sur  celte  colline.  Retirons-nous  vers 
Fingal  ;  qu'il  se  montre ,  et  nos  ennemis  seront  foudroyés. 
Viens ,  jeune  guerrier ,  notre  gloire  est  sans  tache  :  Fingal  et 
Morni  nous  reverront  avec  joie  ;  mais  retirons-nous  :  Latbmon 
descend  déjà  la  colline. 
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«—Relirons-nous  lentement,  afin  que  l'ennemi  trop  nombreux 
ne  dise  pas  avec  un  sourire  insultant  :  —  Voyez  ces  héros  noc^ 
tûmes!  ils  sont  comme  les  fantômes:  —  terribles  dans  le^  ténè- 
bres^—  ils  s'évanouissent  au  premier  rayon  du  jour!  Ossian, 
prends  le  bouclier  de  Gormar,  que  tu  as  terrassé  :  les  héros  qui 
nous  ont  donné  le  jour  verront  avec  joie  la  valeur  de  leurs 
enfants. 
Comme  nous  parlions  ainsi,  Sulmath  s'approcha  de  Lalh- 

I        mon  ;  —  Sulmath,  chef  de  Dutha,  sur  les  bords  du  noir  torrent 

I        de  Duvranna  (3). 

I  —  Lathmon,  lui  dit-il ,  pourquoi  ne  pas  fondre  sur  eux  à  la 

tète  de  mille  guerriers?  pourquoi  ne  pas  les  envelopper  de 
toute  ton  armée,  avant  qu'ils  aient  le  temps  de  fuir?  L'aube 
naissante  se  réfléchit  sur  leurs  armes,  et  nous  les  voyons  se 
retirer  devant  nous  tranquillement... 

—  Guerrier  peu  généreux,  répond  Lathmon  ;  tu  veux  que  je 
fasse  descendre  mon  armée;  ils  ne  sont  que  deux,  et  je  ferais 
briller  mille  glaives  contre  cette  poignée  d'hommes?  NonI  ja« 
maisi  Nuath,  mon  père ,  pleurerait  dans  son  palais  la  perte  de 
sa  gloire  :  il  détournerait  de  moi  ses  regards  indignés,  si  j'osais 
approcher  de  lui. 

Sulmath,  va  trouver  plutôt  ces  guerriers  ;  j'aperçois  le  su- 
perbe Ossian,  sa  gloire  le  rend  digne  de  se  mesurer  avec  moi. 
Dis-lui  que  Lathmon  lui  propose  le  combat. 

Sulmath  vint  à  nous;  — j'acceptai  avec  joie  le  défi  de  Lath* 
mon.  Je  posai  mon  bouclier  sur  mon  bras,  et  Gaul  plaça  dans 
ma  main  le  glaive  de  Morni.  Nous  descendîmes  au  bord  <lu  tor- 
rent. Lathmon  s'avaiioa  couvert  de  ses  armes  brillantes,  et  son 
armée  roulait  derrière  lui  comme  un  amas  de  nuages. 

—  Fils  de  Fingal,  me  dit-il,  ta  gloire  s'est  accrue  de  nos  dé- 
sastres. Quelle  foule  de  guerriers  je  vois  ici  terrassés  de  ta 
main  !  Lève  maintenant  ta  lance  contre  moi,  étends  Lathmon 
mourant  au  milieu  de  son  peuple ,  ou  meurs  toi-même  !  Il  ne 
sera  jamais  dit  que  les  guerriers  de  Lathmon  aient  péri  sous 
ses  yeux,  et  que  son  glaive  soit  resté  oisif  à  son  côté.  Les  beaux 
yeux  de  Culha  (4)  s'éteindraient  dans  les  larmes;  elle  rougi- 
rait de  sa  douleur  dans  mes  vallons  solitaires. 

—  Et  jamais  il  ne  sera  dit,  m'écriai-je,  que  le  fils  de  Flngal 
ait  fui  ;  non,  jamais,  eût-il  déjà  un  pied  dans  le  tombeau ,  Os- 
sian ne  reculera  devant  un  ennemi  à  vaincre!  Une  voix  inté- 
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Heure  lai  crierait  :  —  Quoi!  le  barde  de  Selma  craint  la  mort 
des  héros!  —  Non,  guerrier,  je  ue  crains  point  la  mort,  et  les 
combats  font  mes  délices  I 

Latlimon,  furieux,  brandit  sa  lance  et  perce  mon  bouclier; 
je  sentis  sur  mou  flanc  la  fraîcheur  de  l'acier.  Je  tire  aussitôt 
le  glaive  de  Morni.  Je  coupe  en  deux  la  lance  de  mon  adver- 
saire ;  son  fer  brillant  vole  sur  la  bruyère. 

Lathmon,  brûlant  de  rage,  se  couvre  de  son  bouclier;  sa 
voix  rugit ,  et  je  ne  vois  plus  que  ses  yeux  sombres  élinceler 
au-dessus  de  ce  rempart  d'airain.  Mais  ma  lance  en  traverse 
d'un  coup  les  bosses  éclatantes,  et  va  s'enfoncer  derrière  lui 
dans  le  tronc  d'un  chêne;  le  bouclier  reste  suspendu  au  bout 
de  la  lance  tremblante. 

Cependant  Lathmon  ne  se  lassait  pas  de  combattre  ;  Ganl 
voulut  prévenir  la  chute  du  héros  désarmé  ;  il  étendit  son  bou- 
clier au  moment  où  mon  glaive  tombait  comme  un  trait  de  feu 
sur  mon  adversaire. 

Lalhmon  regarde  le  fils  de  Morni,  cette  générosité  le  touche, 
il  ne  peut  retenir  ses  larmes;  et,  jetant  sur  la  terre  le  tronçon 
de  sa  lance,  —  Pourquoi,  nous  dit-il,  pourquoi  Lathmon  com- 
battrait-il davantage  les  premiers  des  mortels?  Vos  âmes  sont 
des  rayons  du  ciel;  vos  glaives  sont  des  flammes  dévorantes. 
Qui  peut  égaler  la  gloire  de  ces  héros ,  dont  la  jeunesse  s'il- 
lustre déjà  par  de  si  grandes  actions  ?  Ah  !  que  n'ètes-vous 
dans  le  palais  de  mon  père  ;  il  ne  dirait  pas  que  son  fils  cède  la 
victoire  à  de  faibles  guerriers  ! 

Mais  quel  est  celui  qui  s'avance  vers  nous?  Les  coteaux  fré- 
missent au  bruit  de  sa  marche  ;  un  essaim  desprits  aériens  vol- 
tigent au  milieu  des  éclairs  qui  jaillissent  de  ses  armes:  — ce 
sont  les  esprits  tutélaires  (5)  des  guerriers  qui  doivent  tomber 
sous  les  coups  du  roi  de  Morven.  Le  bonheur  te  sourit,  ô  Fiugal  ! 
Tes  enfants  hériteront  de  ta  gloire  ;  ils  te  devancent,  et  revien- 
nent à  toi  triomphants. 

Fingal  s'approche;  son  air  est  plein  de  majesté  ;  les  exploits 
de  son  fils  ont  charmé  son  orgueil.  La  joie  éclate  aussi  sur  le 
visage  de  Morni  ;  les  yeux  du  vieillard  se  voilent  de  douces 
larmes.  Nous  allons  tous  ensemble  au  palais  de  Selma,  prendre 
place  au  festin  de  la  paix. 

Les  filles  de  Morven  viennent  à  nous  en  chantant;  la  douce 
et  t^ipide  Ëvir^-Allin  (6)  les  accompagne  ;  sa  chevelure  noire 
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(ombe  à  (lots  sar  son  cou  d'albàtre.  Eile  tourne  en  secret  les 
yeux  sur  Ossian.  Sa  main  légère  touche  la  harpe,  et  nous  ap- 
plaudissons tous  à  la  fille  de  Branno. 

—  Fingal  se  lève  et  parle  à  Lafhraon.  A  chaque  mouvement 
de  son  bras,  le  glaive  de  Trenmor  tremble  à  son  côté. 

—  Fils  de  Nuath ,  pourquoi  viens-tu  chercher  la  renommée 
dans  Morven?  Nous  ne  sommes  pas  de  la  race  des  faibles,  et 
nos  glaives  sont  teints  du  sang  des  braves.  Avons-nous  jamais 
porté  la  guerre  dans  ta  patrie  ? 

Fingal  ne  se  plaît  point  dans  les  combats,  quoiqu'il  sente  la 
force  de  son  bras.  Ma  gloire  monte  sur  la  ruine  des  téméraires 
qui  m'outragent,  et  ma  foudre  tombe  sur  tout  ce  qui  me  résiste. 
—  Quand  le  combat  s'engage,  les  tombeaux  des  guerriers  s'élè- 
vent de  toutes  paris! 

0  mes  ancêtres  I  bientôt  je  resterai  seul ,  mais  couvert  d'une 
gloire  immortelle ,  mon  départ  de  la  vie  laissera  derrière  moi 
une  trace  de  lumière.  Retire-toi,  Lathmon;  —  retourne  en  paix 
dans  ton  pays,  ou  va  porler  la  guerre  dans  d'autres  contrées.  La 
race  de  Wtorven  est  renommée  dans  les  combats;  —  malheur 
aux  ennemis  de  Fingal! 


NOTES 

(1)  Morni  était  le  chef  d'une  tribu  nombreuse  du  temps  de  Fingal  et 
de  Comhal,  son  père.  Comhal  fut  tué  dans  un  combat  conlre  celle  tribu 
qui  s'était  révoltée.  Les  exploits  de  Fingal  la  réduisirent  bicnlôt  sous  son 
obéissance. 

(2)  Le  barde  Ullin  venait  de  choisir  un  sujet  dangereux;  Morni  crai- 
gnait qu'en  chantant  les  exploits  de  Comhal,  le  barde  ne  réveillât  dans 
rame  de  Fingal  le  souvenir  de  leurs  anciennes  querelles. 

(3)  On  nomme  encore  aujourd'hui  Duvran  une  rivière  d'Ecosse  qui  a 
son  embouchure  à  Banf . 

(4)  Femme  de  Lathmon. 

(5)  Les  Calédoniens  croyaient  que  chaque  homme  avait  son  esprit  lu- 
télaire. 

(6)  Evir-Allin,  épouse  d'Ossian. 


L'ENLÈVEMENT 

D'OITHONA 

ftOMHAIRB 

Lathmon,  vainco  par  Pingal,  se  relira  dans  son  pays.  Gaul  l'y  accompagna. 
Nualh,  père  de  Laihmon,  reçut  magnifiquement  le  héros  calédonien,  et  lui 
offrit  en  mariage  sa  fille  Oithona.  Le  jour  de  cette  union  était  déjà  fixé, 
lorsque  Fingal  rappela  Gaul  auprès  de  lui,  pour  raccompagner  dans  une 
guerre  contre  les  Bretons.  Avant  dt^  partir.  Gaul  promit  à  Oithona  que, 
s'il  survivait  à  celte  expédition,  il  reviendrait  Tépouser,  et  il  fixa  même  le 
jour  de  son  retour.  De  son  côté,  LaUimon  suivit  son  père  à  la  guerre,  et 
Oithona  resta  seule  au  palais  de  Dunlathmon.  Duromat,  souverain  de  l'Ile 
d'Uthal  (1),  dont  la  fille  de  Nuath  avait  méprisé  l'amour,  profita  de  Tisole- 
ment  d'Oiihona  pour  l'enlever  et  la  conduire  dans  Tile  déserte  de  Troma- 
thon,  où  il  la  cacha  dans  une  caverne. 

Le  poëme  commence  au  moment  où  Gaul  revient  à  Dunlathmon,  et  n'y 
trouve  plus  Oilhona. 


Les  ténèbres  enveloppent  le  palais  désert  de  Dunlathmon  :  la 
lane  à  demi  voilée  se  penche  derrière  la  colline.  On  dirait 
qu'elle  semble  détourner  ses  regards,  et  qu'elle  prévoit  la  tris- 
tesse qui  va  régner  dans  ces  murs. 

Le  fils  de  Morni  court,  à  pas  pressés,  dans  la  plaine;  mais 
quel  silence  dans  Tasile  de  sa  bien-aimée  !  Cette  nuit  est  sans 
étoiles ,  c'est  Theure  où  le  crime  veille  et  cache  les  cris  de  ses 
victimes  dans  le  bruit  lointain  des  torrents. 

Où  donc  es-tu,  belle  Oithona?  Lathmon,  ton  Trère,  t'a  quittée 
pour  aller  combattre  ;  —  mais  tu  m'avais  promis  de  demeurer 
dans  le  palais  de  ton  père,  tu  m'avais  promis  d'y  attendre  le 
retour  du  fils  de  Morni  :  j'avais  vu  à  mon  départ  tes  belles 
joues  se  mouiller  de  larmes,  et  ton  sein  se  gonfler  de  soupirs! 
Pourquoi  ne  viens-tu  pas  au-devant  de  ton  bien-aimé,  en  mê- 
lant tes  ciiants  joyeux  aux  accords  de  la  harpe? 

Ainsi  gémissait  Gaul,  en  approchant  des  tours  de  Dunlathmon. 
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Les  portes  étaient  ouvertes  :  "—  aucane  laeur  n'éclairait  le  pa- 
lais :  —  les  vents  impélaeax  mugissaient  dans  les  salles  ;  les 
arbres  avaient  jonché  le  seuil  deleurs  feuilles,  etl'on  n'entendait 
au  dehors  que  les  murmures  de  la  nuit. 

Triste  et  rêveur,  le  fils  de  Morni  s'assied  sur  une  pierre.  Son 
âme  s'inquiète  ;  il  songe  au  sort  de  sa  bien-aimée;  il  ne  sait  de 
quel  côté  tourner  ses  pas.  Morlo,  qui  l'avait  accompagné,  s'était 
arrêté  à  quelque  distance  :  témoin  de  la  douleur  profonde  de  son 
ami,  il  n'osait  lui  parler. 

Le  sommeil  descend  sur  les  deux  héros,  et  avec  lui  les  visions 
de  la  nuit.  Oithona  apparaît  au  fils  de  Morni.  Sa  noire  cheve- 
lure flottait  en  désordre,  ses  yeux  charmants  étaient  baignés 
de  pleurSi,  le  sang  coulait  sur  son  bras  de  neige,  sa  robe  cachait 
à  demi  la  plaie  de  son  beau  sein  : 

It  dort,  le  fils  de  Morni,  lui  que  mes  yeux  contemplaient  avec 
tant  d'amour!  Gaul  repose  sur  ce  rocher,  loin  de  celle  qu'il  a 
délaissée  !  Une  vaste  mer  environne  l'ile  de  Tromathon  :  là,  je 
suis  assise  dans  les  pleurs  au  fond  d'une  sombre  caverne,  et  je 
n'y  suis  pas  seule,  ô  Morni  :  l'affreux  Duromath  y  est  avec  moi. 
11  me  menace  de  loute&les  fureurs  de  l'amour:  que  peut  faire 
contre  lui  la  malheureuse  Oithona? 

Une  rafale  de  vent  courbe  tout  à  coup  la  cime  des  chênes,  et 
la  vision  s'évanouit.  Gaul  s'éveille  en  sursaut,  saisit  sa  lance, 
et  se  lève  avec  furie  :  il  tourne  sans  cesse  ses  yeux  vers 
l'orient,  et  maudit  la  lenteur  du  jour. 

Enfin  l'aurore  parait  :  il  déploie  ses  voiles  :  les  vents  souf- 
flent, et  son  vaisseau  bondit  sur  l'abîme.  Le  troisième  jour,  l'île 
de  Tromathon  sort  à  ses  yeux  du  sein  de  l'Océan  :  elle  semble 
un  bouclier  bleuâtre  au  milieu  des  eaux,  et  la  vague  blanchis- 
sante mugit  contre  ses  rochers. 

La  triste  Oithona  pleurait  sur  le  rivage,  les  yeux  attachés  sur 
les  flots.  Quand  elle  aperçut  Gaul ,  armé  pour  la  venger,  elle 
tressaillit  de  pudeur  et  détourna  la  vue.  Elle  penche  son  visage 
vers  la  terre  ;  la  honte  rougit  ses  pâles  joues;  et  de  ses  bras 
tremblants  elle  couvre  son  beau  sein.  Trois  fois  elle  veut  fuir, 
mais  trois  fois  ses  genoux  chancelants  se  dérobent  sous  elle. 

-—  Oithona,  crie  le  fils  de  Morni,  pourquoi  veux-tu  me  fuir? 
La  mort  est-elle  dans  mes  yeux,  ou  la  haine  dans  mon  cœur? 
Doux  rayon  de  l'aurore,  qui  viens  m'éclairer  sur  cette  terre  in- 
connue, pourquoi  la  tristesse,  à  ma  vue,  trouble-t-elle  ton  âme? 
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Où  est  ton  rayissear?  J'ai  soif  de  le  rencontrer;  môh  glaive 
impatient  de  le  punir  frémit  à  mon  côté.  Parle,  ô  fille  de  Nnath, 
réponds- lûoi  ;  ne  vois-ta  point  mes  larmes  !  Ne  crois-la  pas  à 
mon  dévouement? 

—  Noble  héros,  répondît-elle  en  soupirant,  pourquoi  viens-la 
à  travers  les  mers  chercher  la  malheureuse  Oithona?  Que  n'ai- 
je  pu  mourir  ignorée,  et  passer  comme  la  fleur  qui  naît  et  se 
fane  inconnue  sur  le  rocher  I  Pourquoi  viens-ta  recevoir  mon 
dernier  soupir? 

J'expire  au  matin  de  ma  vie,  et  mon  nom  sera  bientôt  oublié; 
ou  on  no  le  prononcera  qu'avec  douleur,  et  mon  père  versera 
des  pleurs  inutiles.  Toi  aussi'^  fils  de  Morni ,  ta  déploreras  la 
perte  d'Oithona;  mais  elle  dormira  dans  la  tombe  et  n'entendra 
plus  la  voix  et  les  gémissements  de  celui  qu'elle  aimait.  Ah  ! 
pourquoi  es-tu  venu  dans  cette  île  funeste  ? 

-^  Fille  de  Nuaih,  je  viens  chercher  ton  ennemi  :  —  te  déli- 
vrer 00  périr Si  je  succombe,  élève  mon  tombeau  sur  ee 

rocher,  et  quand  tu  verras  quelque  vaisseau  bondissant  sur  les 
flots,  appelle  à  grands  cris  les  fils  de  l'Océan,  —  appelle-les,  eft 
donne-leur  ce  glaive  :  qu'ils  le  portent  au  généreux  Morni,  afin 
que  ce  vieillard  cessé  de  tourner  ses  regards  vers  le  désert, 
dans  l'espérance  de  voir  revenir  son  fils. 

—  Et  ta  crois ,  répliqua  Oithona  avec  un  pro^fond  sonpîr,  ta 
crois  que  je  vivrai  dans  cette  lie  odieuse,  quand  le  fils  de  Morni 
ne  sera  plusl  —  Mon  cœur  n'est  pas  formé  de  ce  roclier;  — 
mon  âme  n'est  pas  insensible  comme  cette  mer,  qui  soulève 
ses  vagues  à  tous  les  vents,  et  roule  les  mêmes  eaux  dans  le 
calme  ou  dans  la  tempête.  Le  même  coup  qui  te  renversera 
m'étendra  dans  la  tombe.  Fils  de  Morni,  nous  mourrons  en- 
semble :  oui ,  le  trépas  m'est  cher  ;  et  la  tombe  me  sera  douce 
auprès  de  toi.  lie  fatale,  jamais  je  ne  quitterai  tes  rochers  I.... 

—  Lathmon  venait  de  partir  pour  la  guerre  :  il  allait  com- 
battre à  èôté  de  mon  père  sur  les  rochers  de  Dutormo.  La  nuit 
vint.  J'étais  assise  dans  mon  palais,  à  la  clarté  d'un  chêne  em- 
brasé. Les  vents  sifflaient  comme  la  voix  grêle  des  fantômes 
dans  la  cime  des  arbres  :  j'entends  tout  à  coup  des  armes  re- 
tentir :  — je  tressaille  de  joie  :  je  croyais  que  c'était  Gaul  re- 
venu du  pays  de  Morven.  Hélas  I  c'était  le  farouche  Duromath  : 
il  entre  les  yeux  étincelants,  àon  glaive  encore  fulûant  du  sang 
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de  m$s  ^mis  i  -^  le  crael  avait  ma^acré  tous  cemx  qui  pouvaient 
défendre  la  pauvre  Oilhooa. 

Qae  pouvais-je  faire?  Mon  faible  bras  ne  pouvait  lutter  contre 
mon  ravisseur  :  il  Qie  saisit,  et  sourd  à  mes  cris,  il  m'enlratue 
éplorée  sur  son  vaisseau,  il  craignait  le  retour  du  brave  Lath<- 
nion,  du  frère  de  la  triste  Oiihopa;  mais  regarde,  c'est  lui,  le 
voilà ,  notre  ennemi  qui  fend  les  flots  de  l'Océan  :  —  il  vient 
environné  de  ses  guerriers!  Qu'ils  sont  nombreux!  Fils  de 
Uorni ,  oi^  porteras-tu  (es  pas? 

—  Au  combat!  crie  le  héros  en  tirant  son  glaive.  Je  n'ai 
jamais  fui ,  et  je  commencerais  à  connaître  la  peur,  quand  les 
ennjeinis  s'avaoïcent!  Retire-toi,  Oitbona,  sous  l'abri  de  cette 
caverne,  jusqu'à  la  fm  du  combat. 

Morlo ,  apporte  les  arcs  de  nos  aïeux,  et  le  carquois  de  mon 
père  :  que  les  trois  guerriers  qui  nous  accompagnent  décochent 
les  flèches,  et  nous,  combattons  avec  la  lance.  Quelle  foule  dQ 
guerriers  sur  le .  rocher  !  C'est  une  armée  entière  ;  mais  nos 
âmes  ne  faibliront  point  I 

Oîthona  s'est  réfugiée  dans  sa  caverne  :  une  lueur  d'espoir 
luit  au  milieu  du  trouble  de  son  âme,  comme  l'éclair  trace  un 
sillon  de  feu  sur  le  nuage  orageux  :  —  son  cœur  en  secret  vient 
de  former  un  noble  projet  :  — son  œil  devenu  farouche  n'a  plus 
de  larmes. 

Â  l'aspect  du  QIs  de  Morni,  Duromath  s'avançait  à  pas  lents. 
Le  mépris  conlraclait  son  visage  redouté;  le  sourire  de  l'in- 
sulte était  sur  ses  lèvres;  son  œil  fauve  étincelait  sous  l'épais- 
seur de  ses  sourcils  rougeàtres. 

—  D*Qh  viennent  ces  étrangers?  dit-il.  Est-ce  un  naufrage 
qui  vous  a  poussé  sur  les  rochers  de  Tromalhon,  ou  venez- 
vous  me  ravir  la  belle  Oitbona  ?  M albeur ,  malheur  à  ceux 
que  rencontre  le  bras  de  Duromalhl....  Moi,  je  n'épargne  pas 
le  faible;  j'aime  à  me  baigner  daps  le  sang  de  l'étranger! 
Oithona  est  dans  mon  ciel  un  astre  solitaire.  Je  jouis  seul  de 
sa  beauté.  Faible  guerrier,  prétendrais-tu  troubler  ma  posses- 
sion ?  Et  si  tu  l'oses ,  espères-tu  jamais  revoir  le  palais  de  tes 
pères  ? 

— Tp  ne  reconnais  donc  pas  le  fils  de  Morni?  lui  cria  Gaul  en 
brandissant  ses  armes.  —  Âs-tu  donc  oublié  le  jour  où  tu  fuyais 
lâchement  devant  moi ,  quand  mon  glaive  fauchait  l'armée  de 
Latfamon  sur  les  coUines  de  Morven?  Duromàtb,  tu  me  parles 
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avec  insolence,  parce  que  to  sens  tes  gaerriers  deboat  derrière 
toi;  mais  crois-tu  que  leur  nombre  m'intimide?  Je  ne  suis  pas 
de  la  race  des  làclies  ! 

Â  ces  mots,  il  s'élance,  rapide  comme  la  foudre  ;  —  Duromath 
surpris,  cherche  un  abri  parmi  ses  guerriers;  mais  Gaul  Tat* 
teint  de  sa  lance,  lui  perce  le  flanc,  et  d'un  coup  de  son  large 
glaive,  tranche  sa  tête,  dont  le  regard  mourant  le  menace 
encore. 

Trois  fois  le  fils  de  Morni  saisit  par  les  cheveux  et  secoue 
cette  tète  sanglante.  Les  guerriers  de  Duromath  fuient  éperdus: 
les  flèches  de  Morven  font  pleuvoir  sur  eux  la  mort,  ils  tombent 
comme  des  cerfs  sous  l'épieu  des  chasseurs.  Le  reste  des  fuyards 
regagne  les  vaisseaux,  et  disparaît  sur  les  mers. 

Gaul  court  aussitôt  à  la  caverne  d'Oithona;  —  il  aperçoit  un 
jeune  homme  appuyé  contre  un  rocher.  Une  flèche  était  en* 
foncée  dans  son  sein,  et  ses  yeux  éteints  roulaient  encore  sous 
son  casque.  Le  cœur  de  Morni  frémit  de  pitié  ;  il  s'approche,  et 
dit  au  jeune  guerrier  ces  mots  pleins  de  douceur: 

—  Pauvre  enfant,  la  main  de  Gaul  pourrait-elle  te  guérir? 
Je  connais  les  plantes  de  la  montagne ,  Je  sais  les  choisir  aux 
bords  des  torrents  solitaires.  Souvent  ma  main  ferma  la  bles- 
sure des  héros,  et  leur  voix  reconnaissante  a  béni  le  flls  de 
Morni.  Quel  pays  habitaient  tes  aïeux?  Sans  doute  ils  furent 
illustres,  jeune  infortuné  !  Quel  deuil  dans  ta  patrie!  Tu  péris 
à  la  fleur  de  tes  ans  I 

—  Oui ,  répondit  l'inconnu,  mes  parents  sont  illustres;  mais 
ils  ne  pleureront  point  ma  mort,  car  ma  gloire  s'est  évanouie 
comme  la  vapeur  du  matio.  Un  palais  s'élève  sur  les  bords  de 
Duvranna,  et  voit  ses  tours  couvertes  de  mousse  réfléchies 
dans  les  eaux  du  torrent.  Il  est  dominé  pnr  un  rocher  chargé 
de  sapins  antiques  :  tu  peux  le  voir  dans  ce  lointain  ;  c'est  là 
que  mon  frère  habite,  il  est  renommé  dans  les  combats  :  —  re- 
mets-lui ce  casque  brillant. 

Le  casque  tombe  des  mains  de  Gaul  à  la  vue  d'Oilhona. 
Blessée  et  mourante ,  elle  avait  pris  dans  la  caverne  l'armure 
d'un  jeune  guerrier,  pour  aller  chercher  la  mort  au  milieu  des 
combattants  :  elle  ouvre  à  peine  ses  yeux  appesantis  ;  le  sang 
coule  encore  de  sa  blessure. 

—  Fils  de  Morni ,  murmure-t-elle  encore ,  prépare  ma 
tombe;  le  sommeil  de  la  mort  s'empare  de  mon  âme,  et  mes 
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yeux  86  coovreot  d'un  naage.  Ah  !  qae  n'ai-je  pu  rester  à  Da- 
vranna!  J'aurais  joui  de  ma  gloire;  mes  jours  auraient  coulé 
dans  la  joie,  et  mes  jeunes  compagnes  auraient  béni  mes  pas. 
liais,  hélas  1  mon  bien-aimé,  je  péris  à  la  fleur  de  Tâge,  et  mon 
père,  dans  son  palais  désert,  rougira  de  sa  fille,  entraînée  vi« 
vante  par  un  lâche  ravisseur  !... 

Sa  voix  s'éteint.  La  jeune  vierge  s'affaisse,  pâle  et  sans  vie, 
sur  le  rocher  de  Tromathon.  Le  héros  désolé  creusa  de  ses 
mains  son  tombeau.  Puis  il  revint  dans  sa  patrie  ;  mais  sa  mé- 
lancolie profonde  attristait  toutes  les  âmes. 

Je  pris  la  harpe,  et  je  chantai  les  louanges  d'Oithona  :  la 
joie  reparut  comme  une  lueur  fugitive  sur  le  visage  de  Gaal  ; 
mais  il  soupirait  souvent  au  milieu  des  fêtes  de  ses  amis;  ainsi 
quand  l'orage  a  cessé ,  les  vents  épuisés  troublent  encore  par 
intervalles  le  silence  des.airs. 


WOTZ 

(i)  Uihal,  C'est  probablement  rancien  nom  d'ui»  des  îles  Orcadeflt 
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IK  GUERRE  DE  CROMA 


jMtlvioa  pleur*  Uwof(  d'Oscar,  son  époux.  Ofstav,  pour  cbarpier  aeslrifr 
^9ieS|  li^^  raconte  la  délivrance  de  Groma,  ville  d^Irlande. 

Crolbar,  roi  de  Croma,  était  vieux  et  aveugle;  Fovar-Gormo,  son  fils,  était 
trop  jeune  pour  soutenir  la  guerre.  Rolhmar,  chef  de  Tromlo,  pays  voisin, 
crut  Toecasion  favorable  pour  s'emparer  de  Croma  :  Grotfaar  envoya  de- 
mander du  secours  à  Fingal,  roideMorven.  Celui-ci  chargea  son  filsOssian 
de  celte  expédition;  mais,  avant  l'arrivée  des  Écossais,  Fovar-Gurmo,  mal- 
gré sa  jeunesse,  ose  attaquer  Roihmar.  Il  perd  la  vie  dans  le  combat,  et 
voit,  en  mourant,  la  déroute  entière  de  son  armée.  Ossian  arrive,  recom- 
mence la  guerre,  combat  Rothmar,  le  tue,  et  délivre  Croma  de  tojs  ses  en* 
nemis. 


MALVINA. 

Est-ce  ta  voix,  ô  bien-aimé,  qae  je  viens  d'ouïr?  Rarement 
ton  ombre  viens  caresser  mon  sommeil.  Ouvrez  vos  palais 
aériens,  pères  du  puissant  Toscar  (1)!  Ouvrez  leurs  portes  de 
nuages;  Malvina  est  prèle  à  vous  rejoindre!  une  voix  me  Fa 
annoncé  dans  mes  songes,  et  je  sens  que  mon  âme  est  prête  à 
prendre  son  vol. 

0  vents,  pourquoi  avez-vous  quitté  tes  flots  du  lac  ?  Vos  ailes 
ont  agité  la  cime  de  ces  arbres,  et  le  bruit  a  fait  évanouir  la 
vision.  Mais  Malvina  a  vu  celui  qu'elle  aimait;  —  son  ombre 
mélancolique  flottait  sur  les  vents  :  —  ce  rayon  de  soleil  dorait 
les  franges  de  son  voile  funèbre  qui  brillait  comme  Tor  de 
rélranger.  Oui,  c'était  la  voix  de  mon  unique  aimé  :  —  rare- 
ment son  ombre  vient  me  visiter  dans  mes  songes!  Et  pourtant 
je  l'ai  reconnu. 

Fils  d'Ossian,  cher  Oscar,  tu  vis  dans  le  cœur  de  Malvina: 
mes  soupirs  se  lèvent  avec  l'aurore,  et  mes  larmes  descendent 
avec  la  rosée  de  la  nuit.  Cher  objet  de  mes  amours,  je  fleuris* 
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sais  en  la  présence  comme  uo  jepne  arbrisseau;  mais  fa  iport, 
comme  an  vent  brûIaDt,  a  flétri  ma  jeunesse. 

Ma  tète  s'est  penchée  :  le  printemps  est  revenu  avec  ses  ro- 
sées bienfaisantes,  mais  je  n'ai  point  refleuri.  Mes  jeunes  com* 
pagnes  me  voyaient  dans  un  morne  silence  au  milieu  de  ma 
demeure  : — elles  touchaient  la  harpe  pour  rappeler  la  joie  dans 
mon  àpie;  mais  les  larmes  coulaient  toujours  sur  les  joues  de 
Malvina. 

£n  voyant  ma  tristesse  profonde,  les  vierges  me  disaient  : 
—  Pourquoi  persévérer  dans  ta  douleur,  ô  la  plus  belle  des 
fiiles  de  Lutha?  Ton  bien*aimé  était>il  donc  à  tçs  yeux  plus 
beau  que  ie  premier  reflet  du  matin? 

OSSIAN. 

0  ma  011e,  ta  voix  charme  mon  oreille  :  tu  as,  sans  doute, 
entendu  dans  les  songes  les  chants  des  bardes  décédés,  lorsque 
le  sommeil  descendait  sur  tes  yeux  au  doux  murmure  du  Mo- 
rulh  :  tu  as  entendu  leurs  concerts  dans  un  beau  jour  au  retour 
de  la  chasse,  et  tu  répètes  leurs  chants  mélodieux.  Tes  accents, 
à  Malvina,  sont  suaves  comme  ceux  des  esprits  du  ciel;  mais 
ils  attristent  Tâme. 

Il  est  un  charme  dans  la  tristesse,  lorsqu'elle  est  tendre  et 
que  le  cœur  est  en  paix;  — mais  le  chagrin,  ô  Malvipa,  consume 
rhomme,  et  ses  jours  s'éteignent  bientôt  dans  les  larmes  :  —  il 
tombe  comme  la  fleur  que  la  nuit  a  couverte  de  rosée,  et  que 
le  soleil  du  midi  vient  brûler  de  ses  rayons.  Ma  flUe,  prête 
l'oreille  aux  chants  du  vieil  Ossian;  laisse-le  se  rappeler  auprès 
de  toi  les  actions  de  sa  jeunesse  I 

Fingal  m*ordonna  un  jour  de  déployer  mes  voiles.  J'obéis... 
—J'arrive  et  j'entre  dans  la  baie  de  Croma,  au  riant  pays  d'Iuis- 
fail.  On  voit  s'élever  sur  la  côte  les  tours  antiques  du  palais 
de  Crothar.  Ce  héros,  dans  sa  jeûnasse,  avait  acquis  une  grande 
renommée;  mais  aujourd'hui  les  années  accablaient  sa  vail- 
lance. Rothn^ar  l'assiégeait  dans  son  palais. 

Fingal,  irrité  de  sa  perfidie,  envoya  son  fils  Ossian  secourir 
le  compagnon  de  sa  jeunesse,  et  combaltre  Holhmar.  Je  députe 
un  barde,  qui  me  devance  :  j'arrive  sur  ses  pas  au  palais  de 
Grothaf. 

L'illustre  vieillard  était  assis  au  milieu  des  armes  de  ses 
pères.  Ses  yeux  m  voyaient  plu?  ;  ses  chevçtfxhlaocs  flottaient 
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sar  ses  épaules  ;  ^  an  bàtoa  de  hoax  soaienaît  son  corps 
voûté,  et  sa  voix  cassée  murmurait  tout  bas  les  chauts  des 
siècles  antiques.  Le  bruit  de  nos  armes  frappe  son  oreille; — il 
se  lève  avec  effort,  étend  sa  main  tremblante,  me  touche,  et 
bénit  le  fils  de  Fingal. 

Ossian,  me  dit-ii,  mes  forces  sont  évanouies.  Que  ne  pnis-je 
lever  ce  glaive,  comme  au  jour  où  je  combattais  près  de  ton 
père  à  Strulha!  Ton  père  était  le  premier  des  mortels;  mais 
Crothar  n'était  pas  non  plus  sans  gloire.  Le  roi  de  Morveu 
loua  mon  courage  et  plaça  sur  mon  bras  le  bouclier  de  Galthar, 
qu'il  avait  tué  dans  la  guerre.  Ne  le  vois-tu  pas  suspendu  à 
cette  voûte?  Hélas  !  mes  yeux  ne  peuvent  plus  le  voir.  Ossian, 
as-tu  la  force  de  ton  père?  Laisse-moi  toucher  ton  bras. 

J'obéis  à  son  désir;  ses  mains  tremblantes  touchent  mon  bras: 
il  soupire  ;  il  pleure  : — Mon  fiJs,  me  dit-il,  tu  es  moine  robuste 
que  le  roi  de  Morven  ;  mais  qui  pourrait  égaler  la  puissance  de 
ce  héros?  —  Guerriers  de  Groma,  qu'on  prépare  ma  fête  ;  que 
nos  bardes  chantent  !  Amis,  c'est  un  héros  de  la  race  de  Fingal 
qui  visite  aujourd'hui  mon  palais! 

Le  festin  s'apprête.  Les  harpes  résonnent.  La  joie  règne  dans 
les  palais;  mais  cette  joie  bruyante  déguise  à  peine  la  doaleur 
qui  habite  au  fond  des  cœurs.  G'est  le  faible  et  pâle  rayon  de 
la  lune  qui  efïleure  un  nuage  épais,  sans  le  pénétrer. 

Les  chants  cessent.  Le  roi  de  Groma  élève  la  voix  :  il  me 
parle  sans  verser  une  larme  ;  mais  ses  sanglots  interrompent 
cent  fois  ses  paroles.  —  Fils  de  Fingal,  ne  remarques-tu  pas  la 
tristesse  qui  règne  dans  mon  palais?  Je  n'étais  pas  triste  dans 
mes  fêtes,  quand  mes  guerriers  vivaient  ! 

Je  me  réjouissais  avec  les  étrangers,  quand  mon  fils  était 
près  de  moi  ;  mais  il  a  disparu  comme  un  météore  qui  s'éteint 
sans  laisser  derrière  lui  nulle  trace  de  lumière.  11  est  mort,  ce 
jeune  héros,  en  combattant  pour  ison  père! 

Le  chef  de  Tromlo,  Rothmar,  avait  appris  que  j'étais  aveugle, 
et  que  mon  bras  affaibli  ne  portait  plus  le  glaive.  Son  ambi- 
tion s'éveille,  il  vient  à  Groma,  mes  guerriers  surpris  tombent 
sous  ses  coups. 

Indigné,  je  prends  mes  armes;  mais  faible,  mais  privé  de  la 
vue,  que  pouvait  Grothar  contre  ses  ennemis?  Mes  pas  erraient 
an  hasard,  je  rugissais  de  douleur  autour  de  mon  palais.  Je 
rappelais  par  de  vains  désirs  les  jours  heureux  de  ma  jeunesse, 
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I  ces  joars  où  je  combattais,  où  je  triomphais  à  travers  la  mêlée. 

Mon  fils  (2)  revint  de  la  chasse  :  son  bras,  trop  jenoe  encore, 
D'aTait  point  brandi  le  glaive  dans  le  combat;  —  mais  son  cœor 
était  magnanime,  et  le  fea  de  la  valeur  éclatait  dans  ses  yeax. 
11  vit  le  troable  et  les  pas  chancelants  de  son  père;  — je  Ten- 
tendis  soupirer. 

—  Mon  père,  me  dit-il,  est-ce  ma  faiblesse  qui  t'afflige?  Gé- 
mis-tu de  n'avoir  point  de  (ils  qui  poisse  te  défendre?  Mon 
père,  je  commence  à  sentir  la  force  de  mon  bras.  Déjà  j*ai  tiré 
le  glaive  en  secret,  je  sais  bander  Tare  et  décocher  la  flèche. 
Permets  que  j'aille  attaquer  tes  ennemis,  permets-le-moi,  ô  mon 
père,  je  sens  brûler  mon  cœarl  —  Oui,  tu  les  combattras,  lui 
répondis-je,  va,  mon  fils!  mais  que  les  autres  guerriers  mar- 
chent devant  toi,  afm  que,  si  mes  yeux  ne  peuvent  te  voir  re-* 
venir  vainqueur,  je  puisse  du  moins  entendre  ta  marche  triom-» 
phante! 

11  part,  il  combat,  il  meurt.  L'odieux  Rothmar  s'avance  vers 
mon  palais  :  le  meurtrier  de  mon  fils  approche  à  la  tète  de  son 
armée  l 

•—  Ce  nest  pas  ici  le  temps,  dis-je  alors  à  Grothar,  de  remplir  la 
coope  de  la  joie.  —  A  ces  mots,  je  prend  ma  lance  ;  —  mes 
guerriers  virent  mes  yeux  flamboyer  de  colère  et  se  levèrent 
autour  de  moi.  Nous  marchâmes  toute  la  nuit  sur  la  colline. 

An  retour  de  la  lumière,  une  vallée  étroite  et  couverte  de 
verdure  se  découvre  devant  nous.  Sur  les  bords  du  ruisseau 
qui  l'arrose,  nous  reconnaissons  les  guerriers  de  Rothmar  à 
réclat  de  leurs  armes.  Notre  attaque  les  surprend,  les  dis- 
perse :  —  ils  fuient  :  —  Rothmar  périt  de  ma  main. 

Le  soleil  n'était  pas  encore  descendu  vers  le  couchant,  lors- 
que je  revins  présenter  à  Grothar  les  armes  de  son  ennemi.  Le 
vieillard  voulut  les  toucher  de  ses  mains,  et  la  joie  du  triomphe 
éclaira  son  visage. 

Les  guerriers  se  rassemblent  dans  le  palais;  — la  fête  recom- 
mence ;  —  la  coupe  de  la  victoire  est  vidée  à  la  ronde  ;  —  cinq 
bardes  s'avancent  et  chantent  tour  à  tour  les  louanges  d'Ossian: 
^  tout  le  feu  de  leur  âme  passait  dans  leurs  chants,  et  dix 
harpes  accompagnaient  leurs  voix. 

Le  retour  de  la  paix  répandait  l'allégresse  dans  Groma.  La 
nuit  descendit  sans  troubler  cette  douce  sécurité,  et  Ton  vit 
sans  alarmes  renaître  l'aurore.  Nul  ennemi  ne  fit  briller  sa 
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laDce  dans  les  ténèbres.  Tont  le  pays  tiaât  dans  la  joie  :  — 
Rptliii^fir  gisait  sor  le  champ  de  la  mort. 

jl'élevai  ma  voix  poor  chanter  le  Gis  de  Crothar,  jtandis  qa*OD 
le  portait  à  sa  dernière  demeure.  Soo  père  était  préseot  :  — oq 
ne  Tentendit  point  soupirer  :  —  sa  main  cherchait  la  blessure 
de  son  lils  :  —  il  la  trouve  au  cœur.  Une  joie  ûère  anime  son 
visage  :  il  vient  à  moi  et  me  dit  : 

—  Félicite-moi,  Ossian,  car  mon  fils  n*est  pas  tombé  sans 
gloire.  Sa  jeuoe  valeur  a  rencontré  la  mort,  mais  en  face.  Heu- 
reux ceux  qui  meurent  dans  leur  jeunesse,  quand  tout  retentit 
(}u  bruit  de  leurs  noms  ! 

L'homme  faible  et  lâche  ne  les  verra  point  vieillir  daos  leur 
deçieure  :  —  il  n'insultera  point  par  un  sourire  à  leur  caducité. 
Lei/r  mémoire  est  célébrée  dans  leurs  chants,  et  les  larmes  des 
jeuues  fîlles  coulent  pour  eux  ! 

Mais  les  vieillards  déclinent  par  degrés,  et  voient  la  renom- 
mée de  leur  jeun^sse  se  perdre  dans  Toubli:  —  ils  tombent 
dans  le  secret  :  et  souvent  ils  n'ont  plus  de  fils  pour  les  pleurer. 
L'indifférence  conduit  leurs  funérailles,  et  la  pierre  qui  doif 
conserver  leurs  noms  est  posée  sans  larmes. 

Heureux  ceux  qui  meurent  dans  leur  jeunesse,  environnés 
de  toute  leur  gloire  I 


(i)  Malvina  était  fille  de  Toscar. 
(2)  Fovar-Gormo,  fils  de  Crothar. 


NINA  DE  BERMTHON 


SOMBtAIftB 

Pinçai,  dans  son  voyage  de  Loelfn,  où  il  alTaft  élé  appelé  par  Starno,  père 
d'Agandecca  {voyez  Ftngal,  livre  3),  relâche  à  Berraihon.  petite  île  4je  la 
Scandinavie.  Reçu  splendidement  par  Larraor,  chef  de  cette  contrée,  it  lui 
Jura  Dire  amitié  éiernelle,  et  lui  en  donna  bientM  une  preuve  éclatante'. 

Larmor  fat  détrôné  et  jeté  en  prison  par  Ulhal,  son  propre  fils.  Fi ngàl  en- 
voya aussitôt  Ossian  et  Toscar,  père  de  Malvina,  pour  briser  les  fers  de 
Larmor.  Ulhal  était  d'une  beauté  rare;  —  Nina-ïhoma,  fille  de  Tor- 
Thoma,  prince  voisin  de  Berralhon,  en  devint  éprise,  et  s^enfuit  avec  lui. 
Il  la  quitta  bientôt  pour  une  autre  ;  et,  pour  se  défaire  de  Nina,  la  èôndoi- 
sit  dans  une  fie  déserte.  Nina  fut  délivrée  par  Ossian,  qui  vinli  Berratlion 
avec  Toscar,  défit  l'armée  d'Uthal,  et  le  tua  de  sa  main.  Nina,  dont  l'amour 
n'éJait  pas  éteint  parla  perfidie  de  son  amant,  mourut  de  douleur  en  appre- 
nant sa  mort.  Ossian  et  Toscar  rétablirent  Larmor  sur  le  trône  de  jférral> 
thon,  et  retournèrent  triomphants  vers  FIngal. 

On  nomme  ce  poëme,  en  Ecosse,  le  dernier  hymne  d'Ossian. 


Otèrrenl!  caresse  de  tes  flots,  bleas  comme  le  ciel,  Tétrorfe 
vallée  de  Lulha  (1)  ;  forêts  antiques,  penchez-Vous  du  haut  des 
monts,  pour  Tombrager,  quand,  au  milieu  du  joUr,  le  soleil  y 
darde  tous  ses  feux. 

On  y  voit  le  chardon  solitaire,  dont  la  chevelure  grisâtre  e^i 
le  jouel  des  vents. 

La  fleur  incline  sa  tête  au  souffle  de  la  brise,  éi  setablé  Irfi 
dire: — Zéphyr  importun,  laisse-moi  reposer;  laisse-moi  rafraî- 
chir mon  calice  dans  la  rosée  dont  la  nuit  m'a  couverte.  L'in- 
stant qui  doit  me  flétrir  est  proche,  et  le  vent  jonchern[  bîefftAt 
la  terre  de  mes  débris.  Demain,  16  chasseur,  qui  m'a  Vue  dans 
tcmte  ma  beauté,  reviendra  :  —  ses  yeux  me  chercheront  dans  !fi 
prairie  que  j'embellissais  :  —  ses  yeiix,  hélas  I  né  m'y  iromë^ 
tout  plusl... 

Ainsi  Ton  viendra  dans  ces  lieux  prêter  en  vàîh  l'oreille  potfr 
entendre  la  voix  d'Ossian;  -^elle  sera  éteîûlè.  Le  chasàeo^, 
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ao  lever  de  Taorore,  s'approchera  de  ma  demeii|*e  ;  il  n'y  en- 
tendra plas  les  sons  de  ma  harpe.  —  Où  est,  dira-t-il,  où  est  le 
fils  de  l'illustre  Fingal  ?  Le  silence  lui  répondra,  et  des  larmes 
âmères  couleront  sur  ses  joues. 

Viens  donc,  ô  Malvina,  viens,  en  chantant,  me  conduire  dans 
la  riante  vallée  de  Lutha  ;  —  élèves-y  mon  tombeau. 

Malvina,  où  es-tu  ?  Je  n*entends  point  (a  voix  chérie,  je  n'en- 
tends point  tes  pas  légers  :  —  approche,  fils  d'Alpin  (2),  viens 
me  dire  où  est  la  fille  de  Toscar. 

LB  FILS  d'alpin. 

J'ai  passé  près  des  murs  antiques  de  Tar-Lutha  (3).  La  fumée 
ne  s'élevait  plus  de  la  salle  des  festins  ;  —  les  cris  de  la  chasse 
avaient  cessé;  —  un  morne  silence  couvrait  les  bois  de  la 
colline. 

J'ai  vu  les  filles  de  Lutha  qui  revenaient  un  arc  à  la  main. 
Je  leur  ai  demandé  où  était  Malvina  :  —  elles  ont  tourné  la  tète, 
sans  me  répondre,  et  leur  beauté  paraissait  voilée  de  tristesse  : 
—  telles  dans  la  nuit  s'obscurcissent  les  étoiles,  lorsque  leur 
lumière  s'éteint  dans  un  humide  brouillard. 

OSSIAN. 

Repose  en  paix,  fille  du  généreux  Toscar.  Astre  charmant, 
tu  n  as  pas  brillé  longtemps  sur  nos  montagnes.  Belle  et  majes- 
tueuse, au  moment  où  tu  as  disparu,  tu  ressemblais  à  la  lune 
quand  elle  réfléchit  son  image  tremblante  sur  les  flots;  mais 
tu  nous  a  laissés  dans  une  cruelle  obscurité.  Nous  sommes  assis 
près  du  rocher,  au  milieu  d'un  vaste  silence,  et  sans  autre  lu- 
mière que  celle  des  météores.  Astre  charmant,  pourquoi  as-ta 
sitôt  disparu  I 

Semblable  au  point  brillant  qui  part  de  l'Orient,  tu  t'élèves 
dans  les  airs  ;  —  tu  vas  rejoindre  les  ombres  de  tes  aïeux,  et 
l'asseoir  à  leurs  côtés  dans  le  palais  du  tonnerre  (4). 

Un  nuage  domine  la  montagne  de  Gona;  — ses  flancs  d'azur 
touchent  au  firmament;  —  il  flotte  au-dessus  de  la  région  où 
soufflent  les  vents  :  —  c'est  là  qu'est  la  demeure  de  Fingal. 

Le  héros  est  assis  sur  un  trône  de  vapeurs,  —  sa  lance 
aérienne  est  dans  sa  main.  Son  bouclier,  à  demi  couvert  de 
nuages,  ressemble  à  la  lune,  quand  la  moitié  de  sou  globe  est 
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éDcore  plongée  dans  Tonde,  et  que  Tautre  lait  faiblement  sur 
la  campagne. 

Les  amis  de  Fingal  sont  assis  autour  de  lui  sur  des  sièges  de 
brume;  — ils  écoulent  les  chants  d'UIlln.  Le  barde  louche  sa 
harpe  fantastique;  on  entend  sa  voix  vénérée.  La  foule  des 
guerriers  décédés  éclaire  de  mille  météores  le  palais  aérien. 

Ao  milieu  d'eux,  Malvina  s'avance  eu  rougissant  :  elle  con- 
temple les  visages  inconnus  de  ses  ancêtres,  et  détourne  ses 
yeux  humides  de  pleurs. 

—  Pourquoi,  lui  dit  Fingal,  pourquoi  viens4a  sitôt  parmi 
nous,  fille  de  Toscar?  Quel  deuil  dans  le  palais  de  Lutha  !  quelle 
douleur  pour  la  vieillesse  de  mon  fils  (5)!  J'entends  le  zéphyr  de 
Cona,  qui  parfumait  des  senteurs  du  matin  ta  brune  chevelure. 
11  vole  à  ton  palais,  tu  n'y  es  plus;  —  il  gémit  entre  les  armes 
de  (es  aïeux. 

Déploie  tes  ailes  frémissantes,  6  zéphyr  ;  —  va  soupirer  sur 
le  tombeau  de  Malvina!  Il  s'élève  au  pied  d'un  rocher  solitaire, 
sur  les  bords  du  torrent  bleuâtre  de  Lutha.  Les  jeunes  filles 
qui  chantaient  à  l'entour  se  sont  retirées.  Que  ton  souffle,  ô  zé- 
phyr, y  fasse  naître  la  fleur  du  souvenir! 

Mais  quel  est  ce  héros  qui  se  lève  du  sombre  occident,  porté 
sur  on  nuage?  Un  sourire  semble  animer  les  traits  obscurs  de 
son  visage;  —  sa  chevelure  de  brouillard  flotte  sur  les  venta; 
il  se  penche  sur  sa  lance  aérienne.  0  Malvina  !  c'est  ton  père. 

—  Pourquoi,  dit-il,  pourquoi  brilles-tu  si  tôt  dans  nos  de- 
meures, astre  charmant  de  Lulha?  Ton  ombre  pleure,  ô  ma 
fille:  — tu  as  vu  disparaître  tous  (es  amis.  Une  race  (6)  dégé- 
nérée nous  remplace  dans  nos  palais,  et  de  tous  ces  héros  il 
ne  reste  plus  qu'Ossian. 

Eh  quoi,  tu  (e  souviens  d*Ossiau,  généreux  Toscar  (7)?  Qui 
pourrait  compter  les  combats  de  notre  jeunesse?  Nos  glaives 
fauchaient  ensemble  la  moisson  de  la  mort;  — nous  tombions 
Bur  l'ennemi,  comme  deux  rochers  qui  se  détachent  du  sommet 
de  la  montagne,  et  les  fils  de  l'étranger  disparaissaient  :  — 
Voilà  les  guerriers  de  Cona,  s'écriaient-ils  en  fuyant,  jamais  ils 
ne  comballenl  sans  vaincre! 

Approche,  fils  d'Alpin,  prèle  l'oreille  aux  chants  do  vieil- 
lard :  —  les  récits  des  siècles  écoulés  sont  gravés  dans  mon 
âme,  ma  mémoire  écarte  les  ténèbres  qui  enveloppent  le  passé  : 
—  elle  fait  revivre  les  exploits  qui  illustrèrent  le  vaillant  Tos- 

IG 
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car,  quaod  noas  vogoions  ensemble  sur  Tabime  des  merd.  A^ 
proche,  fils  d'Alpio,  écoate  les  derniers  accents  du  chantre  de 
Coua  (8). 

Fiugal  arbore  no  jour  le  signe  de  la  guerre;  —je  monte  sur 
ses  vaisseaux,  et  Toscar,  chef  de  Lulha,  traverse  avec  moi  les 
plaines  de  TOcéan.  A'ous  dirigeons  notre  course  vers  Tile  de 
Berralhon.  La  mer  qui  l'environne  est  sans  cesse  battue  par  les 
autans. 

C'est  là  qu'habitait  le  généreux  Larmor,  coorbé  sons  le  poids 
des  ans  :  —il  avait  donné  des  fêtes  à  Fiugal,  quand  ce  héros 
vint  au  palais  de  Starno  disputer  le  cœur  d'Agandecca  (9). 
IJihal,  si  fier  de  sa  beauté,  l'amour  de  tontes  les  femmes, 
LUhal,  fils  de  Larmor,  voyant  son  père  accablé  de  vieillesse, 
Tavait  chargé  de  chaînes,  pour  usurper  son  pouvoir. 

Le  vieillard  languit  longtemps  dans  une  caverne  sur  le  ri- 
vage de  ses  mers.  Le  jour  était  banni  de  celte  affreuse  demeure. 
Un  eiiène  embrasé  ne  réchauffait  jamais  pendant  les  nuits  gla- 
cées; on  n'y  entendait  que  les  mugissements  des  vagues:—- 
l'antre  obscur  ne  recevait  que  les  derniers  rayons  de  la  lune 
à  l'horizon,  e(  le  captif  ne  voyait  scintiller  de  loin  sa  clarté  rou* 
geàtre  qu'au  moment  où  elle  se  penche  vers  les  flots  de  Tocci- 
deut,  tremble  et  s'évanouit. 

.  Snitho,  le  compagnon  de  la  jeunesse  de  Larmor,  vint  au  pa- 
lais de  Fingal,  et  lui  raconta  les  malheurs  du  roi  de  Berralhon. 
Fingal  s'en  indigna  :  —  trois  fois  il  brandit  sa  lance,  résolu  d'é- 
tendre son  bras  vengeur  sur  le  perfide  Uthal  ;  mais  le  souvenir 
de  ses  exploits  se  réveille  dans  son  àme  et  l'arrête  (10)  :  un  tel 
ennemi  n'est  pas  digne  de  sa  renommée  :  —  il  ordonne  à  son 
fils  et  à  Toscar  de  partir. 

Nous  étions  transportés  de  joie  en  traversant  la  mer  :  nos 
mains  serraient  avec  impatience  nos  glaives  tout  neufs  encore, 
—  car  jamais  jusque-là  nous  n'avions  combattu  seuls. 

La  nuit  descendit  sur  l'Océan,  les  vents  se  taisaient,  la  lune 
pâle  et  froide  roulait  dans  les  cieux,  les  étoiles  nous  suivaient 
du  regard.  Nous  voguâmes  quelque  temps  le  long  de  la  côte  de 
Berralhon,  les  vagues  blanchissantes  se  brisaient  contre  les 
écueils. 

—  Quelle  est,  me  dit  Toscar,  celte  voix  qui  se  môle  au  bruit 
des  flots?  Comme  elle  est  douce,  mais  triste  !  — *  Est*ce  l'ombre 
d'un  barde  qui  nous  Implore? 
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Mais  j'aper^is  Due  fille  seule,  assise  sur  un  rocher,  le  front 

penché  sar  son  sein  de  neige,  les  cheveux  épars  et  flottants. 

Écoutons,  fils  deFingaly  écoutons  ses  chants,  ils  soûl  agréables 
comme  le  murmure  du  ruisseau  de  Lavatb. 

Nous  approchâmes,  guidés  par  les  reflets  silencieux  de  la 
lune,  et  la  voix  mélancolique  de  la  jeune  vierge  exhalait  ainsi 
aa  plainte  d'amour  : 

—  Josques  à  quand  roulerei-vous  autour  de  moi,  sombres 
vagues  de  TOcéan?  Ma  demeure  n'a  pas  toujours  été  dans  un 
anlre  profond,  au  pied  d'un  chêne  gémissant  :  —  il  fut  un  temps 
où  je  m'asseyais  aux  fêles  du  palais  de  Tor-Thoma  ;  —  mon 
père  se  plaisait  à  écouter  ma  voix  :  —  les  jeunes  guerriers  sui- 
vaient des  yeux  ma  démarche  gracieuse,  et  saluaient  de  leurs 
applaudissements  la  belle  Nina. 

Tu  vins  alors,  mon  cher  Uthal,  et  tu  me  parus  beau  comme 
le  soleil:  — les  cœurs  de  toutes  les  jeunes  filles  sont  à  toi,  fils 
du  généreux  Larmor;  mais  pourquoi  me  laisses- tu  seule  au  mi- 
lieu des  flots?  —  Mon  âme  a-t-elle  médité  ta  mort?  Ma  faible 
main  a-t-elle  levé  le  fer  contre  toi?  Mon  cher  Uthal,  pourquoi 
m'abandonnes- tu? 

Je  ne  pus  ouïr  les  plaintes  de  celte  infortunée,  sans  me  sentir 
ému  :  —  je  me  présentai  devant  elle,  couvert  de  mes  armes,  et 
je  lui  dis  avec  douceur  : 

—  Belle  captive  de  cette  caverne,  pourquoi  pleures-lu? 
Vegx^^tu  qu'Ossian  tire  le  glaive  du  fourreau  pour  ta  défense? 
~"  '    ^   qu'il  écrase  tes  ennemis?  Fille  de  Tor-Thoma,  lèvc- 

['emteudu  tes  plaintes  touchantes, 
enfants  de  Morven  t'environnent  :  — toujours  ils  proté- 
gèrent le  faible;  viens  donc  sur  notre  vaisseau,  fille  plus  belle 
que  cette  lune  qui  brille  à  son  couchant;  viens,  nous  dirigeons 
notre  course  vers  les  rochers  de  Berrathon,  vers  les  murs  re- 
tentissants de  Finthormo  (il). 

La  belle  vierge  nous  suivit  :  sa  démarche  était  pleine  de  grâ- 
ces. La  joie  reparut  sur  son  beau  visage;  tels  on  voit  an  prin- 
temps, lorsque  les  champs  fleurissent,  les  torrents  azurés  briller 
dans  leurs  cours,  et  l'épine  verdoyante  se  pencher  sur  leurs 
ondes. 

Le  jour  renaît,  nous  entrons  dans  la  baie  de  Rothma.  Un  san- 
glier s'élance  de  la  forêt,  ma  lance  lui  perce  le  flanc.  Je  me 
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réjoais  eo  voyant  couler  8od  saDg;  ce  présage  me  révélait  ma 
gloire  à  venir  (12). 

Mais  déjà  la  colline  de  Finlhormo  retentit  sons  les  pas  des 
guerriers  d'Ulhal  ;  ils  se  répandent  dans  la  plaine,  à  la  pour- 
suite  des  sangliers. 

Utlial  s'avance  à  pas  lents,  fier  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  U 
brandit  deux  lances  acérées.  Son  terrible  glaive  pend  à  son 
côté.  Trois  jeunes  guerriers  portent  ses  arcs  :  —  cinq  dogues 
légers  bondissent  devant  lui.  Ses  guerriers  le  suivent  à  quelque 
distance,  et  admirent  sa  démarche  altière. 

Rien  n'égalait  ta  beauté,  fils  de  Larmor;  mais  ton  âme  était 
sombre  comme  la  face  obscure  de  la  lune,  quand  elle  annonce 
la  tempête. 

Uthal  nous  aperçoit  sur  le  rivage  ;  il  s'arrête  ;  ses  guerriers 
se  rassemblent  autour  de  lui.  Un  barde  en  cheveux  blancs  s'a- 
vance vers  nous  :  * 

—  D'où  vieunent  ces  étrangers?  dit-il.  Ils  sont  nés  dans  un 
jour  malheureux,  ceux  qui  viennent  à  Berrathon  braver  la  force 
d'Uthal  :  —  son  palais  solitaire  n'a  point  de  fêles  pour  rétrîm- 
gcr  :  —  mais  le  sang  des  héros  rougit  chaque  jour  les  ondes  de 
ses  torrents. 

Si  vous  venez  de  Selma,  du  palais  antique  de  Fingal,  choi* 
sissez  trois  de  vos  guerriers  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  l'en- 
tière destruction  de  sou  peuple.  Peut-être  il  viendra  lui-même; 
—  son  sang  coulera  sur  le  glaive  d'Ulhal,  et  la  gloire  de  Fin- 
thormo  s'élèvera  comme  le  chêne,  honneur  de  la  monta|[iie. 

—  Non,  jamais,  répliquai-je  avec  audace.  Ton  roi  fuira  de- 
vant Fingal,  car  les  yeux  du  roi  de  Morvcn  lancent  les  foudres 
de  la  mort; — il  se  lève  et  les  rois  ne  sont  plus!  Le  souffle  de  sa 
colère  les  disperse  au  loin,  comme  des  pelotons  de  brouillards. 

Tu  veux  que  trois  de  nos  guerriers  aillent  dire  à  Fingal  que 
son  peuple  à  péri?  Ils  iront  peut-être;  —mais  du  moins  ils  lui 
diront  que  son  peuple  s'est  enseveli  dans  sa  gloire! 

J'attendis  l'ennemi  de  pied  ferme.  Près  de  moi,  Toscar  ai- 
guise le  fer  de  sa  lance  :  l'ennemi  vient  comme  un  torrent  dé- 
bordé ;  —  les  cris  confus  de  la  mort  s'élèvent;  —  le  guerrier 
saisit  le  guerrier;  — le  bouclier  choque  le  bouclier;  — l'acier 
mêle  ses  éclairs  aux  éclairs  de  l'acier;  —  les  dards  sifflent 
dans  l'air;  —  les  lances  résonnent  sur  les  cottes  d'armes,  et 
les  glaives  rebondissent  sur  les  casques  rompus.  Tel  au  souf- 
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fle  Impétaeax  des  vents  gémit  un  bois  antique,  quand  mille 
faotôroes  irrités  tordent  ses  arbres  dans  leurs  combats  téné- 
breux. 

Uthal  tombe  sons  mon  glaive,  et  les  enfants  de  Berratbon 
prennent  la  fuite  ;  —  en  voyant  la  mâle  beauté  du  héros  expi- 
rant, je  ne  pas  retenir  mes  larmes. 

Tu  es  tombé,  m*écriai-je,  ô  jeune  arbre,  et  fa  beauté  est  flé- 
trie. Tu  es  tombé  dans  t^s  plaines,  et  la  campagne  t'environne 
triste  et  dépouillée.  Les  vents  du  désert  soufflent,  —  mais  l'on 
n'entend  plus  frémir  ton  feuillage.  Fils  du  généreux  Larmor, 
to  es  beau,  même  dans  les  bras  de  la  mort! 

Nina,  penchée  sur  le  rivage,  écoutait  de  loin  le  bruit  do  com- 
bat. Lethmal,  vieux  barde  de  Selma,  était  resté  près  d'elle. 

— Vénérable  vieillard,  lui  dit>elle  en  tournant  sur  lui  sesre^- 
gards  éplorés,  j'entends  rugir  la  mort.  Tes  amis  ont  attaqué 
Dthal ,  et  mon  héros  n'est  plus  I 

Âlil  que  ne  suis-je  restée  sur  mon  rocher,  au  milieu  des 
vagues  de  l'Océan  !  —  Mon  âme  serait  accablée  de  douleur  ; 
^  mais  le  bruit  de  sa  chute  fatale  n'aurait  pas  frappé  mou 
oreille  ! 

As-tu  succombé  sans  espoir  de  salut,  beau  chef  de  Finthormo? 
Tu  m'avais  délaissée  sur  un  rocher;  —  mais  mon  âme  était 
toujours  pleine  de  ton  image.  Uthal,  es-tu  tombé  dans  tes  plaines 
sans  vengeance?... 

Elle  se  lève  pâle,  en  désordre ,  et  demi-nue  :  elle  voit  le 
bouclier  d'Uthai  couvert  de  sang;  —  elle  le  voit  dans  les  mains 
d'Ossian;  —  elle  vole  éperdue  sur  la  plaine;  —  elle  vole  ;  — 
elle  heurte  un  cadavre,  et  roule  expirante  sur  cette  triste  dé- 
pouille, qu'elle  étreint  de  ses  btas;  ses  cheveux  épars  couvrent 
le  front  de  son  bien-aimé. 

Je  versai  un  torrent  de  larmes  sur  ce  couple  malheureux, 
j'élevai  sur  ses  restes  la  pierre  du  tombeau,  et  je  chantai  au- 
près rhymne  de  la  mort. 

Reposez  en  paix,  jeunes  infortunés,  reposez  au  murmure 
de  ce  torrent! 

Les  jeunes  filles,  en  allant  à  la  chasse,  salueront  votre  fosse 
en  détournant  les  yeux.  Vos  noms  seront  gardés  dans  les  chants 
des  vieux  bardes  ;  —  ils  toucheront  en  votre  honneur  leurs 
harpes  sonores;  debout  autour  d'eux,  les  filles  de  Selma  écou- 

46. 
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tereot  iâM  qd  iiteoi  sitate,  m,  ?otr«  fWMNiiniét  s'éfendM  dans 
lei  contrées  loioUiats  : 

Dormez  en  paix,  jeones  iofortanés,  dormes  an  marmore  de 
ee  torrent  I 

Noua  realàmes  deox  jours  aor  la  eôle.  Les  héros  de  Berra- 
thon  s'y  rassemblèrent.  Noos  eondaîstmes  Lamorà  son  palais  : 
OQ  y  prépara  le  festin  de  la  vîetoire.  Le  vieillard  faisait  éclater 
sa  joie.  Il  ne  se  lassaitpoint  de  regarder  les  armes  desesaieax, 
ces  armes  anliques  qu'il  avait  laissées  dans  son  palais  quand  il 
en  fut  arraché  par  Tambitieux  Utlial. 

Nos  louanges  furent  chantées  en  présence  de  Larroor  :  il 
bénit  lui-rnème  les  héros  de  Morven  :  -^  car  il  ignorait  que  le 
superbe  Uthal,  son  61s,  avait  péri  dans  |e  combat  :-^oa  lui 
laissa  penser  qu'il  s'était  enfoncé  dans  les  bois  pour  y  cacher 
sa  douleur  et  ses  remords;  mais,  hélas!  ce  fils  coupable  était 
moet  sous  la  tombe,  au  milieu  des  bruyères  de  Rothma. 

Le  quatrième  jour  nous  déployâmes  nos  voiles  à  la  brise  du 
Bord.  L^rmor  vint  sor  le  rivage:  —  ses  bardes  le  suivaient 
en  chantant  :  —  il  regardait  avec  joie  la  vaste  bruyère  de 
Ro(hma(13).Toul  à  coup  un  tombeau  frappe  ses  yeux.  Le  sou- 
venir de  son  fils  se  réveille  anssitôl  dans  son  cœur! 

— ^  Quel  est  celui  de  mes  guerriers  qui  dort  dans  cette  tombe? 
-!-  Esl-co  un  chef  de  tribu  ?  -*  Etait-il  renommé  parmi  mes 
guerriers  avant  la  révolte  de  rorguailleax  Uthal  ?•—  Enfants  do 
Berrathon,  vous  gardez  le  silence  !.;.  Hélas  l  celte  fosse  a  dé- 
voré mon  ûls!... 

0  mon  cher  Uthal,  quoique  ta  main  se  soit  armée  contre  ton 
père,  ta  mort  déchire  mon  cœnr.  Que  ne  sois-je  resté  dans  mon 
antre  obscur!  Le  rejeton  de  ma  race  habiterait  encore  le  palais 
de  Finthormo  :-»j 'en tendrais  le  bruit  de  ses  pas  qoand  il  pour- 
suivrait le  sanglier  dans  la  plaine.  Sa  voix  aurait  pu,  sor  les 
vents,  parvenir  jusqu'au  fond  de  ma  caverne,  et  mon  âme  alors 
eût  goùié  quelque  consolation  :  mais  la  tristesse  de  soo  trépas 
va  pour  jamais  habiter  mon  palais! 

Tels  étaient  mes  exploits,  iils  d'Alpin,  quand  mon  bras  avait 
la  vigueur  de  la  jeunesse.  Telles  étaient  les  grandes  actions  de 
Toscar  :  mais  Tosear  est  allé  an  séjear  des  héros  déeédés,  et  je 
suis  resté  seul  à  Lutha. 

Ma  voix  est  comme  le  brait  movraot  des  vents,  quand  ils 
abandonnent  les  forêts;  mais  OssîaD  ne  sera  pas  leagtemps 
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seul  :  «^il  voit  lâ  vapeur  qui  doit  recevoir  son  ombre  :  •*-  il  voit 
le  i)rooinard  qai  doit  former  sa  robe  funéraire,  quand  il  appa* 
ralirasur  seg  collines. 

Nos  faibles  descendanfs,  voyant  mon  ombre  immense,  admi- 
reront la  stature  des  héros  du  temps  passé  :  ils  se  cacheront 
dans  leurs  grottes,  et  ne  regarderont  le  ciel  qu'en  tremblant  : 
—  car  je  marcherai  dans  les  nuages,  et  les  orages  rouleroni 
autour  de  moi. 

Conduis,  fils  d'Alpin,  conduis  le  vieil  Ossian  dans  les  bois. 
Les  vents  se  lèvent  :  les  sombres  flots  du  lac  frémissent.  Ne 
vois-tu  pas  un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  se  pencher  vers 
la  colline  de  Mora  ?  Ma  harpe  est  suspendue  à  ses  branches  flé- 
tries; ses  cordes  rendent  un  son  lugubre.  Est-ce  le  vent,  ô  ma 
harpe,  est-ce  quelque  fantôme  qui  l'effleure  en  passant?  C'est, 
sans  doute,  l'âme  de  Malvina... 

Apporte-moi  ma  harpe,  fils  d'Alpin.  Je  veux  chanter  encore 
avant  de  mourir.  Je  veux  préluder  p<ir  un  dernier  accord  à 
mon  départ  de  la  vie. —  Mes  aïeux  s'éveilleront  pour  l'écouter 
dans  leurs  palais  aériens.  La  joie  brillera  sur  leurs  pâles  visa^ 
ges;  •—  ils  s'inclineront  sur  le  bord  de  leurs  nuages;  ils  éten- 
dront les  bras  pour  recevoir  leur  fils. 

Un  chêne  antique  et  tout  chargé  de  mousse  se  courbe  et  gé- 
mit sur  le  torrent.  La  fougère  desséchée  frémit  auprès,  et  ses 
longues  feuilles  ondoyantes  se  mêlent  à  mes  cheveux  blancs. 

Commence  tes  hymnes,  fils  de  Fingal  (14)  ! — Vents  du  nord, 
écoutez  ses  tristes  accents,  portez-les  jusqu'au  palais  aérien  de 
Fingal,  qu'il  puisse  entendre  encore  la  voix  de  son  fils,  la  voix 
du  chantre  des  héros. 

Secoue  ton  manteau  de  nuages,  6  Fingal,  que  je  te  voie  assis 
sur  les  vapeurs,  dans  l'éclat  de  ta  vieille  gloire.  Tu  n'es  plus, 
ô  mon  père,  la  terreur  des  héros!  —  Ta  substance  n*est  qu'un 
nuage  pluvieux,  dont  le  voile  humide  laisse  percer  les  yeux 
brillants  des  étoiles.  Ton  bouclier  ressemble  à  la  lune  à  son 
d6clii>  :  —  ton  glaive  est  une  vapeur  à  demi  enflammée;  — * 
qu'est  devenu  ce  chef  des  guerriers  qui  jadis  marchait  si  bril- 
lant est  si  fort!... 

A  la  veille  d'un  combat,  tu  montes  sur  les  vents  du  désert, 
et  tu  brandis  les  traits  de  la  foudre.  Dans  ta  colère  ta  saisis  le 
soleil,  et  tu  le  roules  dans  les  nuages  (15).  Les  enfants  des  lâ- 
ches tremblent,  et  mille  torrents  tombent  du  ciel. 


4  Si  NINA  DE  BEERATIIÛN. 

Mais  qoand  la  paix  règne  sur  tes  enfants,  le  zépliyr  da  matin 
accompagne  tes  pas.  Le  soleil  sourit  dans  ses  plaines  d'azur; — 
le  ruisseau  plus  limpide  court  parmi  les  vallons  :  —  les  arbris- 
seaux balancent  leurs  tètes  fleuries,  et  le  chevreuil  bondit 
gaiement  vers  la  forêt. 

Un  bruit  sourd  s'élève  dans  la  bruyère,  les  vents  orageux  se 
taisent.  J'entends  la  voix  de  Fingal,  cette  voix  qui  depuis  si 
longtemps  n'a  frappé  mon  oreille , 

— Viens,  me  dit-il,  viens,  Ossian,  il  ne  manque  rien  à  la  re- 
nommée de  Fingal.  Nous  avons  brillé  un  moment  comme  des 
flammes  passagères  ;  mais  nous  avons  quitté  la  vie  comblés  de 
gloire.  Qu'un  éternel  silence  règne  dans  les  plaines  où  nous 
avons  vaincu  :  notre  renommée  sans  rivale  a  franchi  la  porte 
des  tombeaux  ;  —  la  voix  d'Ossian  s'est  fait  entendre  ,  et  sa 
harpe  a  fait  retentir  les  voûtes  de  Selma.  Viens,  Ossian,  viens 
prendre  place  à  mes  côtés. 

A  ces  mots,  l'ombre  de  Fingal  s'envole  avec  ses  aïeux  au 
milieu  des  nuages. 

Oui,  je  vais  te  rejoindre,  6  roi  des  héros  :  la  vie  d'Ossian  ton* 
cbe  à  son  terme.  Je  sens  que  bientôt  je  vais  disparaître,  bientôt 
l'on  ne  verra  plus  la  trace  de  mes  pas  dans  Selma.  Je  vais  aller 
m'endorroir  près  du  rocher  de  Mora,  et  le  souffle  des  vents 
dans  mes  cheveux  blanchis  ne  m'éveillera  plus. 

Orages  du  nord,  fuyez  loin  de  ces  lieux  :  —  ne  troublez  plus 
le  dernier  sommeil  du  barde;  laissez  ses  yeux  s'appesantir... 
—  La  nuit  sera  longue...  retirez-vous  de  ce  désert. 

Pourquoi  mourir,  flls  de  Fingal  ?  pourquoi  déjà  celte  tris- 
tesse ,  pourquoi  ce  nuage  sur  ton  âme?  Les  héros  des  temps 
anciens  ne  sont  plus,  et  leur  renommée  a  péri  avec  eux.  Les 
enfants  des  siècles  à  venir  passeront,  une  race  nouvelle  les 
remplacera. 

Les  hommes  se  succèdent  comme  les  flots  de  l'Océan  ,  ou 
comme  les  feuilles  des  bois  de  Morven.  Desséchées,  elles  volent 
au  souffle  des  vents;  mais  bientôt  on  voit  reverdir  un  feuillage 
nouveau. 

Ta  beauté,  ô  Ryno  (46],  a-t-elle  été  durable  ?  Ta  force,  mon 
cher  Oscar  (17),  a-t-elle  résisté  au  temps?  Fingal  lui-même 
n'a-t-il  pas  succombé,  et  les  salles  de  ses  afeux  n'ont-elles'pas 
oublié  l'empreinte  de  ses  pas? 
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Et  toi,  barde  décrépit,  tu  resterais  sur  cette  terre  d'où  les 
héros  ont  disparu! 

NoD,  mais  ma  gloire  y  restera  ;  —  elle  y  croîtra  comme  le 
chêne  de  Morveo,  qui  oppose  sa  large  tôte  aux  vains  assauts 
derooragan. 


VOTS8 

(1)  Lutha  était  la  patrie  de  Malvina,  femme  d'Oscar,  fils  d'Ossian. 

(2)  La  tradition  n'a  pas  gardé  le  nom  de  ce  fils  d'Alpin.  Alpin  était  un 
des  principaux  bardes  de  Fingal. 

(3)  Palais  de  Toscan. 

(4)  La  description  de  ce  palais  idéal  de  Fingal  est  conforme  aux  opi- 
nions du  temps.  On  croyait  que  les  héros  conservaient  après  leur  mort 
les  mêmes  goûts,  les  mêmes  passions  qu'ils  avaient  eus  pendant  leur  vie. 

(5)  Ossian  aimait  tendrement  Malvina,  qui  prodiguait  à  sa  vieillesse  les 
soins  les  plus  dévoués,  et  qui  apprenait  par  cœur  et  chantait  avec  lui  tous 
ses  poèmes. 

(6)  Ossian  appelle  ceux  qui  succédèrent  aux  héros  dont  il  célèbre  les 
actions,  fils  des  petits  hommes,  pour  marquer  le  mépris  qu'il  a  pour 
eux.  La  tradition  est  muette  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  nord  de  l'D- 
cosse  après  la  mort  de  Fingal  et  de  tous  ses  héros.  Mais  on  peut  conclure 
de  l'expression  méprisante  d'Ossian,  que  les  descendants  de  ces  célèbres 
Fingalicns  avaient  bien  dégénéré. 

(7)  Toscar  était  fils  de  Conloch,  et  frère  de  l'infortunée  dont  on  a  vu  la 
mort  tragique  dans  le  second  chant  de  Fingal. 

(8)  Ossian  fait  entendre  par  celte  expression  que  c'est  le  dernier  poème 
qu'il  composa;  ainsi  c'est  avec  fondement  que  la  tradition  lui  a  donné  le 
titre  de  dernier  hymne  d*Ossian. 

(9)  Il  se  battit,  pour  cette  belle,  avec  Swaran  le  Scandinave.  {Ployez 
Fingal,  livre  premier.) 

(10)  Fingal  aurait  cru  compromettre  sa  gloire  en  se  mesurant  avec  un 
petit  souverain,  dont  la  Valeur  et  les  forces  étaient  si  peu  considérables. 

(41)  Uthal  était  roi  de  Finthormo;  les  noms  de  cet  épisode  ne  sont 
point  celtiques,  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  poème  d'Ossian  est  fondé 
sur  une  aventure  réelle. 

(12)  Ossian  croit  que  le  sanglier  qu'il  a  tué  à  son  arrivée  à  Berrathon 
est  un  présage  favorable  pour  le  succès  de  son  expédition.  Les  monta- 
gnards d'Ecosse  font  encore  une  attention  superstitieuse  au  succès  de 
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leur  première  «ciion  quand  ils  le  sont  eogagés  dans  quelque  grande  eu« 
treprise. 

(l9)ThéâtredelabeUille. 

(14)  Ici  commence  la  piéee  lyrique  qui,  suivant  la  tradition,  terminait 
les  poèmes  d*Ossian  On  la  chante  encore  dans  le  nord  de  TËcosse;  l*air 
en  est  simple  et  sauvage,  et  peu  varié. 

(15]  Cette  pompeuse  description  du  pouvoir  de  ïingal  sur  les  vents, 
sur  les  orages,  sur  le  soleil,  quMl  saisit  et  qu'il  roule  dans  les  nuages, 
semble  contradictoire  avec  ce  qu'Ossian  adit  dans  le  paragraphe  précédent, 
où  il  représente  Fiogal  comme  une  ombre  faiblOy  et  qui  n'est  plus  la  ter- 
reur des  braves.  Mais  tout  cela  est  conforme  aux  opinions  du  temps  i  on 
croyait  que  les  fantômes  des  guerriers  commandaient  nux  vents  et  aux 
tempêtes,  mais  qu'ils  n'avaient  plus  de  force  pour  combattre. 

(16)  Autre  fils  de  Fingal.  [royes  le  poème  suivant.) 

(17)  Fils  d'Ossian. 


— **»£o; 


LES  PLAINTES  DE  MINVANE 


ftyno,  fils  de  Fingal,  qui  fut  tué,  en  Irlande,  dans  la  guerre  contre  Swarail, 
était  admiré  par  sa  beauté,  sa  légèreté  à  la  course,  et  par  s«s  faits  d'armes. 
Hinvane,  sœur  de  Gaul,  tant  célébré  par  Ossian,  aimaiiRyno.  Sa  com- 
plainte sur  la  mort  de  son  amant  formait  un  épisode  d*un  long  poëme, 
mais  c'est  le  seul  fragment  qui  soit  parfenu  josqu*à  nous.  Le  barde  repré- 
sente Minvane  sur  un  rocher;  elle  roit  arriver  d'Irlande  la  flotte  de  Fingal. 


Minvane,  éplorée,  et  les  clieveax  épars,  se  penchait  du  haut 
du  rocher  de  Blorven  sur  la  vaste  étendue  des  mers. 

Elle  vit  DOS  jeunes  guerriers  revenircouverts  de  leurs  armes 
brillaules  :  —  Où  es-tu,  Ryno?  s'écria-t-elle  d'une  voix  plain- 
tive ;  —  où  eS'lu,  mon  6ten-atme?... 

Nos  regards,  tristes  et  baissés,  lui  disaient  que  Ryno  n'était 
plus,  que  Tombrede  son  héros  s'était  envolée  dans  les  nuages, 
qu'on  entendait  sa  faible  voix  murmurer  avec  le  zéphyr  dans 
les  hautes  herbes  des  collines* 

—  Quoi  I  le  fîis  de  fingal  est  tombé  dans  les  vertes  plaines 
d'UlIinl  le  bras  qui  Ta  terrassé  était  donc  bien  puissant!  Et 
moi,  hélasl  je  reste  seule  et  délaissée  !... 

Non,  je  ne  resterai  pas  seule;  — ô  vents,  qui  soulevez  ma 
noire  chevelure,  je  ne  mêlerai  pas  longtemps  mes  soupirs  à 
vos  sifflements. 

Je  veux  dormir  à  côté  de  mon  cher  Ryno,  dans  la  même 
tombe.  Je  ne  te  verrai  plus,  mon  unique  aimé,  revenir  de  la 
chasse,  brillant  de  jeunesse  et  de  beauté.  L'ombre  de  la  nuit 
environne  le  héros  chéri  de  Minvane,  et  le  silence  habite  avec 
Ryno  sous  la  terre. 

Où  sont  tes  dogues  fidèles?  où  est  ton  arc  ,  ton  bouclier  im- 
pénétrable ?  Qt4'as-tu  fait  de  ton  glaive  éclatant  comme  le  feu 
du  ciel,  de  ta  lance  fatale  aux  ennemis? 
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Hélas!  j'aperçois  (es  armes  entassées  dans  ton  vaisseau.  Je 
les  vois  couvertes  de  sang  :  on  ne  les  a  donc  pas  placées  près 
de  toi  dans  (a  sombre  demeure,  ô  mon  cher  Ryno  ! 

Hélas!  la  voix  de  Taurore  ne  viendra  plus  te  dire  :  —  Lève- 
loi,  jeune  guerrier  :  les  chasseurs  sont  déjà  dans  la  plaine;  le  cerf 
est  relancé  dans  les  bois!.,, 

Relire-toi ,  vermeille  aurore  ,  retire-toi ,  Ryno  dort  :  —  il 
n'entend  plus  ta  voix  ;  —  les  cerfs  bondissent  sur  sa  tombe. 
La  mort  t'environne,  ô  mon  bien-aimé;—  mais  je  marcherai 
sans  bruit,  et  je  me  glisserai  doucement  dans  le  lit  où  tu  re- 
poses. 

Minvane  se  couchera  en  silence  à  côté  de  son  cher  Ryno  ;  — 
mes  jeunes  compagnes  me  chercheront  ;->- elles  suivront,  en 
chantant,  la  trace  de  mes  pas. 

—  Mais  je  n'entendrai  plus  vos  chants,  6  mes  compagnes  !  — 
ne  pleurez  pas  mon  souvenir  :  je  vais  reposer  dans  la  couche 
des  morts,  auprès  de  mon  beau  chasseur. 


K)4M^r«siqN&«o- 
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Cinq  bardes  arrivent,  pendant  une  nuit  d*orage,  chez  un  chef  de  tribu  ;  ilt 
racontent  les  désastres  do  la  plaine,  et  demandent  un  abri  {i}. 


PftEMlBB  BàBDE. 

La  nuit  s'étend,  froide  et  sombre;  les  nuages  pèsent  aroon* 
celés  sur  les  collines  : —  la  lune  cache  dans  la  brume  son  pâle 
regard  :  pas  une  étoile  ne  brille  au  ciel. 

J'entends  le  bruit  sourd  et  confus  des  autans  dans  la  forêt 
lointaine  :  —  le  torrent  solitaire  murmure  comme  des  sanglots, 
au  fond  du  vallon;  la  chouette  glapissante  crie  au  faite  de  l'ar- 
bre qui  se  balance  sur  les  tombes. 

J*aperçuis  un  fantôme  dans  la  plaine;  est-ce  Tombre  d'un 
guerrier  qui  n'est  plus?...  —  Elle  se  dissipe  :  —  elle  s'estera- 
iiouie.  On  portera  par  ce  chemin  quelqu'un  dans  la  fosse  :  — 
ce  fantôme  lui  a  tracé  sa  route. 

J'entends  un  dogue  hurler  dans  une  cabane  éloignée;  —  le 
cerf  est  couché  sur  la  mousse  de  la  montagne  ;  —  sa  biche  re- 
pose à  ses  côtés: — elle  a  entendu  le  vent  résonner  dans  son  bois, 
je  la  vois  qui  se  dresse  avec  effroi  :  puis  elle  se  rassure  et  se 
couche  sur  la  bruyère. 

Le  chevreuil  dort  dans  le  creux  d'un  rocher,  et  le  coq  de 
bruyère  cache  sa  tète  sous  son  aile.  Nul  animal,  nul  oiseau 
dans  la  plaine  que  le  renard  et  la  chouette.  L'une  est  perchée 
sur  un  arbre  sans  feuilles,  l'autre  parait  dans  un  nuage  sur  la 
cime  du  coteau. 

Le  voyageur,  triste,  haletant,  frissonne  dans  les  ténèbres  qui 
l'ont  égaré  :  —  il  avance  au  travers  der  épines  et  des  buissons, 
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et  sait  avec  înqoiétode  le  gazoaillement  du  ruisseau  :  —  il 
craint  les  rochers  et  les  marécages  :  —  il  redoute  les  fantômes 
deja  nuit. 

Le  vieux  arbre  gémit  sous  TelTort  des  vents  :  —  la  branche 
desséchée  tombe,  retentit  sur  la  terre,  et  la  brise  chasse  de- 
vant elle  sur  les  bruyères  flétries  les  lambeaux  des  forêts:  — 
ce  n'est  partout  qu'horreur, obscurité;  c'est  Theure  où  lésâmes 
des  morts  se  dressent  sur  les  tombeaux. 

La  nuit  sombre  couve  un  orage  :  —  le  vent  mugit  plus 
fort,  les  ombres  des  héros  privés  de  sépulture  errent  parmi  la 
plaine... 

0  mes  amis,  recevez-moi,  sauvez-moi  de  celte  nuit! 

SECOND   BARDE. 

Le  vent  s'est  élevé,  la  pluie  tombe,  l'esprit  de  la  montagne 
hurle  dans  les  bois,  les  arbres  s'enlre-choquent  et  se  brisent 
avec  fracas,  les  portes  battent  contre  les  cabanes  ébranlées. 

L'ouragan  chasse  de  la  colline  le  cheval,  la  clièvre  et  la  gé- 
nisse attardés;  —  ruisselants  de  pluie,  ils  tremblent  sur  les 
falaises  qui  s'écroulent.  Le  torrent  se  gonfle  et  roule  à  grand 
bruit  son  onde  écumante.  Le  voyageur  sonde  le  gué  :  enten- 
dez-vous ce  cri  de  détresse  ?  —  C'est  la  mort  ! 

Le  chasseur  se  réveille  en  sursaut  dans  sa  hutte  solitaire,  et 
rallume  les  dernières  étincelles  de  son  foyer.  Ses  dogues,  hu- 
mides et  fumants,  se  pressent  autour  de  lui.  li  tasse  la  bruyère 
dans  les  crevasses  de  sa  chaumine  :  —  près  de  sa  porte,  deui 
torrents  descendent  de  la  montagne ,  et  mêlent  eu  mugissant 
leurs  vagues  fangeuses. 

Le  pâtre  égaré  s'assied,  trisle  et  rêveur,  sur  le  penchant  de 
la  colliiie;  il  attend  que  la  lune  se  lève  pour  guider  ses  pas 
chancelants  sur  les  sentiers  inondés. 

Les  fantômes  montent  sur  l'orage  :  on  croit  ouïr  murmurer 
leurs  voix  grêles,  dans  les  intervalles  que  laissent  les  rafales 
du  vent;  leurs  chants  viennent  de  l'autre  monde. 

La  pluie  a  cessé  :  un  vent  sec  souffle  sur  la  plaine  ;  mais  les 
torrents  grondent  toujours  :  des  gouttes  froides  tombent  du  toit. 
Je  vois  le  ciel  semé  d'étoiles;  mais  la  pluie  s'amoncelle  de 
nouveau  :  le  couchant  est  chargé  d'épais  nuages. 

La  nuit  est  grosse  d'épouvante  et  de  désastres.  0  mes  amis, 
recevez-moi,  sauvez-moi  de  celle  nuit! 
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TROISIÈME  BABDB. 

Le  vent  mugit  et  s'engouffre  dans  les  gorges  des  montagnes, 
il  siffle  dans  les  hantes  herbes  qni  couvrent  les  tombes.  Les  sa- 
pins tombent  déracinés  :  —  la  cabane  de  cliaume  est  emportée  : 
—  les  nuages  déchirés  flottent  parmi  les  cieux ,  et  découvrant 
rà  et  là  quelques  étoiles. 

Le  météore  qui  présage  la  mort  voltige  et  scintille  dans  Té- 
paisscur  des  ombres;  — il  s'arrête  au-dessus  de  la  colline,  et 
je  vois  trembler  dans  sa  clarté  la  fougère  desséchée,  les  noirs 
buissons  du  rocher,  et  les  clients  séculaires  courbés  par  Tpu- 
ragan. 

Quel  est  ce  héros  que  je  vois  près  du  torrent,  enveloppé  de 
voiles  funèbres?  Les  vagues  se  ruent  à  flots  pressés  sur  le  lac, 
et  dévorent  ses  rives  escarpées. 

Une  barque  est  renversée  sur  le  flanc,  les  rames  se  balancent 
sur  les  flots  :  —  une  jeune  fille  du  désert  est  assise  près  du  ro'» 
cher,  et  regarde  tristement  couler  le  torrent. 

Son  bicn-aimé  lui  a  promis  de  venir  à  la  fin  du  Jour  :  —  elle 
a  vu  sa  barque  sur  le  lac.  — *Ah!  n'est-ce  point  celle  qu^on 
aperçoit  échouée  sur  la  grève  ?  Est-ce  le  râle  funèbre  du  bien- 
aimé  qu'elle  entend  gémir  parmi  les  vents?... 

Écoutez  comme  la  grêle  tombe  ;  — *  des  floeons  de  neige  des- 
cendent en  silence  des  nues  :  *^  la  cime  des  monts  blanchit,  les 
vents  se  taisent,  la  nuit  devient  toujours  plus  glacée. 

0  mes  amis,  recevez-moi,  sauvez-moi  de  cette  nuit! 

QUATRIÈME  RARDE. 

L'orage  a  passé;  —  le  calme  s'étend  dans  Tair  panfié, 
les  étoiles  diamantées  jaspent  le  crépuscule;  ^^  led  vents 
roulés  dans  les  nuages  s'abîment  derrière  la  colline,  lu  Iudq 
monte  sur  le  sommet  des  rochers  :  les  arbres,  les  rochers,  le 
lac  tranquille  et  le  torrent  du  vallon  se  balancent  d^OR  84 
clarté. 

Je  vois  la  terre  jonchée  des  débris  de  Torage;  les  gerbfis  dQ 
blé,  éparses  dans  la  plaine,  attendent  la  main  du  glaneur. 

A  celte  heure,  la  nuit  est  calme  et  belle.  —  Qui  vois-je  venir 
du  séjour  des  morts?  J'aperçois  un  fantôme  de  femme,  revèta 
d'une  robe  de  neige,  aux  bras  d'albâtre,  à  U  noire  oheve* 
lure.  Ah!  c'est  la  fille  de  notre  chef,  que  naguère  la  mort  non» 
enleva  ! 
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Viens,  belle  ombre,  viens  te  montrer  à  nos  yeux,  (oi  qoi 
faisais  les  délices  des  héros  I....  ^  Mais  le  souffle  des  veuls 
chasse,  en  passant,  le  doux  fanlôme;  —  il  perd  sa  forme,  — 
ce  n'est  plus  qu'une  trace  blanchâtre,  indécise,  qui  s'étend  sur 
ta  colline. 

Un  vent  frais  dissipe  lentement  les  brumes  légères  qui  re- 
posaient sur  le  vallon  ;  —  il  s'élève  sur  la  colline  :  —  il  monte 
dans  les  deux.  La  nuit  est  pleine  d'azur,  calme,  étoilée  :  —  la 
lune  brille. 

Mes  amis,  la  paix  habite  mon  cœur,  laissez-moi  jouir  de  cette 
belle  nuit. 

CINQUIÈME  BARDE. 

Oui,  la  nuit  est  plus  calme,  mais  l'horizon  n'est-il  pas  mena- 
çant? La  lune  est  assise  sur  un  nuage  du  couchant  :  —  sa  pâle 
clarté  s'incline  peu  à  peu  le  long  de  la  colline,  qui  s'obscurcit 
par  degrés.  On  entend  le  bruit  sourd  des  vagues  éloignées.  Le 
torrent  murmure  sur  le  rocher;  le  coq  chante. 

La  nuit  a  franchi  le  milieu  de  sa  course  :  —  le  pâtre  s'éveille 
dans  l'obscurité,  et  va  ranimer  le  feu  caché  sous  la  cendre.  Le 
chasseur  croit  que  le  jour  approche,  il  appelle  ses  dogues,  qui 
accourent  et  bondissent  devant  lui. 

Il  monte  en  sifflant  sur  la  colline  :  —  une  bouffée  de  vent 
écarte  les  nuages;  —  le  char  étoile  du  nord  se  découvre  à  sa 
vue.  Mais  l'aube  est  loin  encore  :  —  il  se  couche  et  sommeille 
sur  la  mousse  du  rocher. 

Écoutez  ce  tourbillon  qui  courbe  la  forêt  et  creuse  les^om- 
bres  du  vallon  :  —  c'est  l'armée  des  morts  qui  chevauche  sur 
les  nuées. 

Voyez,  —  la  lune  s'est  cachée  derrière  la  colline;  son  dernier 
regard  argenté  de  pâles  reflets  les  sommets  obscurcis.  L'ombre 
des  arbres  s'allonge  encore  :  —  maintenant  tout  est  redevenu 
ténèbres. 

La  nuit  est  noire,  silencieuse,  effrayante;  ô  mes  amis,  rece« 
vez-moi,  sauvez-moi  de  ces  présages! 

LE  CHEF. 

Eh  !  qu'importe  que  les  brumes  assiègent  les  collines,  —  que 
les  fantômes,  voltigeant  dans  la  plaine,  fassent  frissonner  les 
voyageurs,  —  que  les  vents  hurlent  dans  la  forêt.  —  que  l'ou- 
ragan déchire  le  sein  des  tourbillons,— que  les  torrents  aboient, 
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—  que  les  météores  enflammés  éclafeDt  dans  les  airs,  —  que  la 
Inné  pâlissante  s*élève  aa-dessus  des  monts  on  s'éteigne  dans 
les  nuages?  —  qu'importe  que  la  nuit  soit  orageuse  ou  calme, 
azurée  ou  sombre? 

La  nuit  fuit  devant  Faube  :  —  le  jour  nouveau  s'élancera 
de  l'Orient; —  nous  seuls,  hélas!  ô  mes  amis,  nous  ne  re- 
venons point  du  sein  du  tombeau. 

Où  sont  nos  gut;rriers  des  siècles  passés?  Où  sont  nos  rois 
fameux?  Le  silence  règne  sur  leurs  champs  de  bataille;  c'est 
à  peine  si  leurs  tombes,  cachées  dans  Therbe,  peuvent  être  re- 
trouvées :  —  et  nous  aussi,  bientôt  nous  serons  oubliés  I 

Celte  demeure  où  nous  chantons  s'écroulera;  nos  descen- 
dants n'en  pourront  trouver  les  vestiges.  Ils  demanderont  vai- 
nement aux  plus  anciens  vieillards  : —  Où  s'élevaient  les  murs 
des  palais  de  nos  pères? 

Elevez  vos  voix,  ô  mes  amis,  et  touchez  vos  harpes  sonores, 
videz  à  la  ronde  la  coupe  de  la  joie!  Suspendez  aux  parois  de 
ma  demeure  cent  torches  de  résine  ardente  ! 

Qu'un  vieux  barde,  assis  à  mes  côtés,  me  raconte  les  ex- 
ploits des  temps  passés,  Thisloire  des  chefs  célèbres  de  notre 
pays,  et  de  tous  les  guerriers  que  nos  yeux  ne  voient  plus. 

Charmons  ainsi  la  fîn  de  cette  nuit,  jusqu'à  ce  que  l'aube 
éclaire  Thorizon;  —  alors,  que  r<nrc  soit  tendu,  que  les  chiens 
et  les  chasseurs  soient  prêts,  car  nous  irons  avec  le  jour  relan- 
cer les  cerfs  endormis  au  bord  des  lacs  solitaires. 


NOT2B 

(1)  Mac-Pherson  n'attribue  point  ce  poënie  à  Ossian,  et  croit  qu'il  a  été 
composé  plusieurs  siècles  après  la  mort  du  barde  écossais.  Nous  l'avons 
admis  dans  ce  recueil,  sans  discuter  son  antiquité,  parce  que  sa  forme  a 
conservé  éminemment  le  cachet  des  poëmes  d'Ossian. 
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CARTHON 


Glessamor,  fiii  de  Thaddu  el  frère  de  Uorna,  mère  de  Fingal,  fut  jeté  par 
une  lempôte  i  Balclulba,  Tille  des  borda  du  Clyde,  appartenant  à  une  co- 
lonie de  Bretons.  ReulUarnir.  le  plus  riche  de  la  ville,  le  reçut  chca  lui, 
et  lui  donna  en  mariage  Moïna,  sa  fille  unique.  Un  Breton,  nommé  Reuda, 
épris  des  eharmcs  de  MoYna,  in«ulia  Glesi^amor.  Les  deux  rivaux  se  batti- 
rent. Reuda  Tut  tué.  Mais  les  Bretons  rorcèrcnt  Clessamor  de  s'enfuir,  et 
de  se  retirer  à  Morven  auprès  de  Comhal,  père  4e  Fingal. 

Moïna  donna  le  jour  à  un  fils,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Beulhamir 
appela  cet  enfant  Carthon,c*esUâ»Jire  murmure  des  vagues,  en  mémoire 
de  la  tempête  qui  avait  jeté  Clessamor  à  Balelutha. 

Garibon  avait  trois  ans,  lorsque  Gomhal,  dans  une  guerre  contre  les  Bretons, 
brûla  Balclulba.  Garthon  fut  sauvé  du  carnage.  Sa  nourrice  se  réfugia  avec 
lui  dans  une  province  de  la  Grande-Bretagne.  Lorsqu'il  fui  sorti  de  Ten- 
fance,  il  résolut  de  venger  les  malheurs  de  sa  patrie  sur  la  postérité  de 
Gomhal,  et  vint,  avec  une  petite  armée  de  Bretons,  attaquer  Fingal. 

VoiU  où  commence  l'action  du  poëme.  Glessamor  est  au  nombre  des  guer- 
riers de  Fingal;  Garthon,  son  fils, est  A  la  tète  de  Bretons;  ils  ne  se  cod« 
naissent  point,  et  combattent  l'un  contre  l'autre. 


Splendeurs  des  siècles  passés,  gloire  des  héros  décédés,  re- 
vivez dans  mes  chants! 

Le  murmare  de  tes  raisseanx ,  ô  Lora ,  rappelle  la  mémoire 
des  jours  qui  ne  soot  plus.  Le  frémissement  de  (es  forêts,  ô 
Germallat,  est  doux  à  mon  oreille  comme  le  bruit  de  ceut 
harpes. 

Malvina,  ne  vois-tu  pas  ce  rocher  couronné  de  bruyère? 
Trois  vieux  pins  se  détachent  de  son  front  sourcilleux,  et  à  ses 
pieds  s'étend  une  vallée  verte. 

Là  brille  la  fleur  de  la  montagne  :  elle  balance  sa  tète  au 
souffle  des  zéphyrs;  là  croit  le  chardon  solitaire,  dont  la  cheve* 
lure  blanchie  est  le  jouet  des  vents. 

Deux  pierres,  à  moitié  cachées  sous  la  (erre,  montrent  leurs 
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lèfes  couvertes  de  mousse  (i)  ;-^le  cbevrooiliifi  U  montagQtt 
s'enfuit  à  Taspect  du  fantôme  qui  garde  ce  lieu  sacré. 

Deux  guerriers  fameux,  ô  Malvina,  reposent  dans  cette  vil- 
lée...  Revivez  dans  mes  chants,  splendeurs  des  siècles  passés, 
gloire  des  héros  qui  ne  sont  plus  ! 

(2)  Quel  est  celui  qui  revient  de  la  terre  étrangère,  •ntouré 
de  ses  mille  guerriers?  L'étendard  de  Morven,  flottant  dans 
les  airs,  est  porté  devant  lui.  Son  épaisse  chevelure  se  joue 
au  souffla  des  vents;  —  son  visage,  adouci,  n'a  plus  Texprea- 
sioD  farouche  de  la  guerre  ;  —  il  paraît  ealnr^  comme  le  rayon 
du  soir  qui  luit,  au  travers  des  nuages,  sur  la  paisible  vallée  de 
Cona. 

Quel  autre  serait-ce  que  le  fils  de  Corohal»  quel  autre  que  Fin- 
gai,  ce  chef  illustre  par  tant  d'exploits?  Il  revoit  avec  joie  ses 
collines  ;  il  ordonne  à  ses  bardes  de  chanter,  et  mille  voix  s'élè- 
vent en  concert. 

—  Habitaols  des  terres  étrangères,  vous  avez  fui  sur  vos 
plaines  ! 

Le  roi  du  Monde  (3),  assis  dans  son  palais,  apprend  la  défaite 
de  ses  guerriers  ;  il  lance  autour  de  lui  des  regarda  indigués,  et 
saisit  le  glaive  de  son  père  : 

—  Enfimts  des  pays  lointains,  vous  avez  fuil 

Ainsi  chantaient  les  bardes,  quand  ils  arrivèrent  au  palais 
de  Selma.  On  alluma  mille  flambeaux  que  Fingal  avait  conquis 
sur  rétranger  (4).  La  fête  fut  magnifique,  et  la  nuit  s'écoula 
dans  la  joie. 

Où  est  Clessamor,  dit  Fingal,  oti  est  le  compagnon  fidèle  de 
mon  père,  où  est-il  au  jour  de  ma  fête?  Triste  et  solitaire,  il 
passe  sa  vie  dans  la  vallée  de  Lora. 

Mais  non  ;  je  Taperçois,  il  s'élance  de  la  colline  eemme  le 
coursier  vigoureux  qui  sent  de  loin  ses  compagnens  dans  la 
plaine,  et  secoue  dans  les  airs  sa  brillante  crinière.  I^lut  à 
Clessamor;  pourquoi  est -il  resté  si  longtemps  éloigné  de 
Selma?  —  Fingal  revient  donc  triomphant?  répondit  Glesaa* 
mor.  Tel  revenait  Comhal  des  combats  de  sa  jeunesse.  Noos 
avons  souvent  traversé  le  torrent  de  Carun  pour  attaquer  les 
étrangers;  nos  glaives  se  dérouillaient  dans  le  sang,  et  les  rois 
du  Monde  pleuraient  leurs  défaites. 

—  Mais  pourquoi  rappeler  les  combats  de  ma  jeunesse? 
L'âge  a  mêlé  des  cheveux  blancs  à  ma  noire  eheveivre.  Ma 
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main  ne  sait  plus  conrber  Tare,  et  je  ne  lève  plus  qae  des  lances 
légères. 

Ah  I  qoand  ressentiraî-je  la  joie  que  j'éprouvai  en  voyant 
pour  la  première  fois  celle  vierge  étrangère,  la  belle  Moîoa? 

—  Raconte-nous,  lui  dit  Fingal,  les  aventures  de  ta  jeu- 
nesse ;  la  tristesse,  comme  un  nuage  sur  le  soleil,  obscurcit 
ton  âme  :  seul,  sur  les  bords  du  Lora,  tu  ne  roules  que  de 
sombres  pensées.  Dis-nous  quels  chagrins  ont  flétri  jadis  tes 
beaux  jours. 

Clessamor  parla  ainsi  :  —  Ce  fut  pendant  la  paix  que  j'arrivai 
à  Balciutlia.  Les  vents  enflaient  mes  voiles,  et  les  ondes  de 
Glutha  (5)  reçurent  mou  vaisseau  poussé  par  la  tempête. 

Je  restai  trois  jours  dans  le  palais  de  Reuthamir.  Mes  yeux 
contemplèrent  la  beauté  de  sa  fille.  On  remplit  à  ta  ronde  la 
coupe  de  la  paix,  et  le  héros  en  cheveux  blancs  me  donna  la 
belle  Moïna. 

La  gorge  de  cette  vierge  était  blanche  comme  l'écume  des 
vagues;  —  ses  yeux  brillaient  comme  les  étoiles  de  la  nuit; 
—  l'aile  du  corbeau  est  moins  noire  que  ses  cheveux;  —  son 
âme  était  généreuse  et  tendre;  —  mon  amour  pour  Moïna  fut 
extrême,  et  mon  cœur  nageait  dans  la  joie. 

Un  chef  étranger,  épris  de  la  belle  Moïna,  arrive  an  palais 
de  Reuthamir.  Sans  cesse  il  tenait  des  discours  insolents.  Sou- 
vent il  tirait  à  moilié  son  glaive. 

—  Où  est  le  puissant  Comhal,  disait-il,  où  est  ce  guerrier 
qui  ne  se  repose  jamais?  Sans  doute  il  vient  à  Balclutha  à  la 
tète  de  son  armée,  puisque  Clessamor  est  si  hardi. 

—  Apprends,  lui  dis-je,  que  mon  àme  brûle  de  son  propre 
feu;  que  je  reste  intrépide  entouré  de  milliers  d'ennemis,  mal- 
gré l'absence  des  chefs  des  héros.  Étranger,  tu  parles  avec  au- 
dace à  Clessamor  parce  qu'il  est  seul  ;  mais  son  glaive  frémit  à 
son  côté,  impatient  de  briller  dans  sa  main.  Ne  parle  plus  de 
Comhal,  enfant  de  Cluthal 

L'orgueil  du  chef  étranger  s'irrita.  Nous  combattîmes  :  il 
tomba  sous  mes  coups.  Les  rives  de  Clutha  retentirent  de  sa 
chute.  Aussitôt  mille  lances  étincelèrent  autour  de  moi  :  je 
combattis  encore  ;  mais  enfin  les  étrangers  l'emportèrent. 

Je  me  rembarquai  sur  les  ondes  de  Clutha.  Mes  voiles,  pous- 
sées par  un  vent  favorable,  blanchirent  i'iiorizon,  et  mon  vais- 
seau s'élança  comme  une  llèchc  sur  le  dos  des  vagues. 
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Moîna  parot  sur  la  côte  ;  ses  yeux  étaient  trempés  de  larmes  ; 
ses  cheveux  noirs  flottaient  au  gré  des  vents;  —  j*entendis  ses 
cris;  —  vingt  fois  je  tentai  de  regagner  le  rivage;  —  mais  les 
vents  d'est  emportèrent  mon  vaisseau. 

Depuis  ce  moment,  je  n'ai  point  revu  Clutha,  je  n*ai  point 
revu  la  belle  Moïna,  elle  est  morte  dans  les  murs  de  Bal- 
ci  a  tha. 

J'ai  vu  son  ombre.  Je  l'ai  reconnue,  lorsqu'elle  a  glissé  dans 
robscurllé  sur  les  flots  murmurants  du  Lora.  Elle  ressemblait 
à  la  lune  nouvelle  cachée  derrière  un  nuage  épais,  lorsque  le 
ciel  verse  la  neige  à  gros  flocons  et  que  Tunivers  dort  dans  les 
ténèbres  et  le  silence. 

—  Chantez  la  belle  Moïna,  dit  Fingal  à  ses  bardes;  que  vos 
chants  appellent  son  ombre  sur  nos  collines,  afin  que  cette 
infortunée  vienne  se  reposer  avec  les  filles  de  Morven,  qui 
furent  l'ornement  des  siècles  passés  et  l'amour  des  anciens 
héros. 

J'ai  vu  moi-même  la  ville  de  Balclutha,  mais  elle  était  aban- 
donnée. La  flamme  avait  ravagé  ses  maisons  ,  la  voix  de 
l'homme  ne  s*y  faisait  plus  entendre ,  et  le  fleuve  qui  la  bai-^ 
gne  avait  été  détourné  de  son  cours  par  l'écroulement  de  ses 
murailles. 

Partout  le  chardon  balançait  sa  tète  solitaire,  et  la  mousse 
épaissie  frémissait  au  souffle  de  la  bise.  Les  animaux  sauvages 
habitaient  la  demeure  de  l'homme;  —  leurs  tètes  se  levaient 
ou  milieu  des  ruines  et  des  grandes  herbes  qui  perçaient  les 
pierres. 

Elle  est  déserte,  la  demeure  de  Moïna,  et  le  deuil  habite  le 
palais  de  ses  pères  1  Bardes,  entonnez  des  hymnes  funéraires, 
et  déplorez  le  sort  des  étrangers  :  —  ils  n'ont  fait  que  tomber 
quelques  jours  avant  nous;  car  il  faudra  bientôt  que  nous  tom- 
bions nous-mêmes 

Pourquoi  bâtir  des  palais,  ô  homme  que  le  temps  emporte  si 
rapidement  vers  la  mort?  Tu  regardes  aujourd'hui  du  haut  de 
tes  superbes  tours;— encore  quelques  années, — le  vent  du  dé- 
sert viendra  rugjr  sur  tes  créneaux  abandonnés  et  siffler  autour 
de  ton  bouclier  rongé  de  rouille. 

Mais  qu'il  vienne  le  vent  du  désert  :  il  murmurera  nos  gloi- 
res au  jour  de  nos  funérailles.  Les  marques  de  ma  valeur  res- 


498  CARTIION. 

taroDt  sur  les  eliamps  de  bataille,  et  mon  nom  vivra  dans  les 
hymnes  des  bardes  ! 

Chantez,  amis,  videz  à  la  ronde  la  coupe  de  la  fête  :  que 
mon  palais  retentisse  des  tr<insports  de  la  joie...  0  soleil,  astre 
puissant,  si  tu  dois  disparaître  un  jour,  si  lu  ne  brilles  que  pour 
un  temps,  la  renommée  de  Fingal  survivra  à  ta  lumière. 

Ainsi  chantait  le  chef  de  Morvcn  dans  les  transports  de  sa 
joie.  Mille  bardes  assis  autour  de  lui  se  penchaient  pour  écouter 
sa  voix  :  — •  elle  avait  la  douceur  des  accords  de  la  harpe  ap- 
portés par  les  brises  du  printemps. 

Toutes  (es  pensées  étaient  riantes,  ô  Fingal  !  Pourquoi  Tâme 
d'Ossian  nVt-elle  pas  reçu  la  force  qu'avait  la  tienne  ?-^  C'est 
que  tu  n'as  point  ton  pareil  dans  l'univers,  ô  mon  père;  —  nul 
ne  peut  égaler  le  roi  de  Morven  ! 

La  nuit  s'écoula  parmi  les  hymnes ,  et  le  matin  nous  trouva 
dans  la  joie.  Déjà  les  montagnes  montraient  leurs  tètes  grisâtres, 
déjà  souriait  la  surface  azurée  des  mers.  Tout  à  coup  on  voit  la 
vague  blanciiie  se  briser  contre  un  écueil  éloigné. 

Du  sein  du  lac,  lentement  s'élève  une  épaisse  vapeur;  elle 
prend  la  figure  d'un  vieillard,  et  s'avance  le  long  de  la  plaine 
silencieuse.  Le  fantôme  ne  marche  pas;  une  ombre  le  soutient 
au  milieu  des  airs  :  —  il  s'arrête  sur  le  palais  de  Selma,  et  se 
dissout  en  pluie  de  sang. 

Fingal  seul  aperçut  ce  spectre  terrible.  11  prévit  aussitôt  la 
mort  de  ses  guerriers.  Il  entre  en  silence  dans  son  palais  et 
prend  la  lance  de  son  père.  Déjà  sa  cotte  d'armes  résonne  sur 
sa  poitrine.  A  sa  voix,  les  héros  de  Morven  se  lèvent  autour  de 
lui;  muets,  ils  se  regardent  et  observent  les  yeux  du  chef. 
L'esprit  de  la  guerre  anime  les  traits  de  son  visage  ;  —  il  agite 
sa  lance,  le  fléau  des  armées. 

Mille  glaives  nus  éclairent  le  palais  de  Selma.  Le  cliquetis  des 
armures  épouvante  les  airs.  Les  dogues  en  arrêt  poussent 
d'affreux  hurlements.  Pas  une  parole  ne  sort  de  la  bouche  des 
guerriers  :  chacun,  les  yeux  attachés  sur  les  yeux  de  Fingal, 
porte  la  main  à  sa  lance. 

«—  Enfants  de  Morven,  s'écrie  le  chef  des  héros,  ce  n'est  pas 
ici  l'heure  de  s'occuper  de  fêtes.  Le  nuage  de  la  bataille  gran- 
dit à  l'horizon,  et  la  mort  plane  sur  nos  bruyères.  Un  présage 
vient  de  ro'annoncer  l'approche  de  l'ennemi.  La  mer  roule  sur 
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nos  côtes  les  fils  de  Tétranger.  J'ai  vu  s'élever  do  lac  le  signal 
cerlaÎQ  du  danger  de  Morven. 

Que  chacun  aiguise  sa  lance  et  ceigne  le  glaive  de  son  père. 
Que  vos  casques  sombres  couvrent  vos  télés,  et  que  vos  bou- 
cliers impénétrables  s'arrondissent  sur  vos  flancs.  La  tempête 
de  la  guerre  va  fondre  sur  nous,  et  bientôt  vous  entendrez  les 
rugissements  de  la  mort  ! 

A  la  têie  de  son  armée,  Fingal  s'avançait  comme  la  nue  qui 
précède  la  foudre  quand  elle  s'étend  sur  un  ciel  nocturne,  et 
que  les  nautonierà  prévoient  un  désastre.  L'armée  s'arrête 
sur  le  sommet  du  Cona. 

Les  filles  de  Morven  l'aperçoivent  du  vallon,  et  croient  voir 
une  forêt  sur  la  colline.  Elles  tremblent  pour  la  vie  de  leurs 
jeunes  amants.  Elles  regardent  la  mer  avec  eflfroi;  —  les  va- 
gues blanchissantes  trompent  leurs  yeux,  elles  les  prennent 
pour  des  voiles  éloignées^  et  les  larmes  inondent  leurs  visages. 

Quand  le  soleil  se  leva  sur  les  fiots^  nous  découvrîmes  une 
flotte  dans  le  lointain.  Bientôt  elle  approche  et  vomit  ses  guer- 
riers sur  la  côte.  Leur  chef  s'élève  au  milieu  d'eux,  comme  le 
cerf  au  milieu  d'un  troupeau  de  chevreuils.  Son  bouclier  est 
semé  de  lames  d'or.  Sa  démarche  est  majestueuse.  11  s'avance 
vers  Selma,  suivi  de  ses  guerriers. 

—  UUin,  dit  Fingal,  va  trouver  cet  étranger,  et  porte-lui  des 
paroles  de  paix.  Dis-lui  que  nous  sommes  redoutables  dans  les 
combats,  et  que  nous  avons  peuplé  l'air  des  ombres  de  nos 
ennemis. 

Dis-lui  que  les  guerriers  qui  sont  venus  s'asseoir  à  mes 
fêtes  sont  comblés  de  gloire,  et  qu'ils  montrent  les  armes  de 
mes  aïeux  (6)  dans  les  pays  éloignés.  Les  enfants  des  étrangers 
les  admirent,  ils  bénissent  les  amis  de  la  race  de  Morven. 

Car  notre  nom  a  rempli  l'univers,  et  nous  avons  fait  trembler 
les  rois  du  Monde  jusque  dans  leurs  palais!... 

Ullin  part  en  chantant;  Fingal  se  repose  sur  sa  lance,  il 
aperçoit  son  redoutable  ennemi,  et  de  loin  lui  adresse  ces 
paroles  : 

—  Que  ta  démarche  est  noble ,  enfant  de  1  Océan  !  Ton 
glaive  parait  un  feu  qui  ravage ,  —  et  la  lance  un  sapin  qui 
défie  les  tempêtes.  Le  globe  changeant  de  la  lune  n'est  pas 
plus  large  que  ton  bouclier^  —  la  jeunesse  colore  ton  visage  : 
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— tes  cheyeux  noirs  et  ondoyants  (ombent  en  booeles  snr  led 

épaules... 

Mais  cet  arbre  superbe  tombera  pent-êire,  sa  mémoire  périra 
avec  lui.  La  fille  de  l'étranger  le  pleurera  et  fixera  tristemeut 
sa  vue  sur  les  flols;  —  ses  enfants  s*écrieront  :  —  Nous  voyons 
un  vaisseau;  c*e$t  peut-être  celui  du  roi  de  Balcluthaî  Des  lar- 
mes couleront  ties  yeux  de  leur  mère.  Elle  songera  au  héros, 
couché  pour  toujours  dans  la  terre  de  Morven  ! 

Ainsi  parlait  Fingal ,  quand  Ullin  aborda  GaHhon.  11  baissa 
trois  fois  sa  lance  devant  lui  et  entonna  Thymne  de  la  paix  : 

—  Viens  à  la  fête  de  Fingal,  ô  Cartlion  I  Viens  en  ami,  ou  lève 
la  lance  de  la  guerre  !  —  Les  nuages  sont  remplis  des  ombres 
de  nos  ennemis;  —  mais  nos  amis  sont  comblés  de  gloire.  Re- 
garde ce  champ,  Carthon;  vois,  sur  ces  vertes  collines,  ces 
pierres  couvertes  d'herbe  et  de  mousse;  —  ce  sont  autant  de 
tombeaux  des  ennemis  de  Fingal! 

—  Barde  de  Morven,  répondit  Caribou,  crois-tu  parler  à  un 
faible  guerrier?  Vois-tu  sur  mon  visage  la  pâleur  de  la  crainte? 
Croîs-tu  jeter  le  trojible  dans  mon  âme  en  me  parlant  des  guer- 
riers qui  ont  péri?  Mon  bras  s'est  signalé  dans  les  combats,  et 
ma  renommée  est  connue  au  loin.  Va  trouver  des  lâches,  et 
dis-leur  de  céder  à  Fingal! 

J'ai  vu  la  chute  de  Balclutha,  et  j'irais  m'asseoir  dans  une 
fêle,  à  côté  du  fils  de  Comhal,  de  Comhal,  qui  a  porté  la  flamme 
dans  le  palais  de  mon  père  ! 

J'étais  enfant  alors,  et  j'ignorais  pourquoi  les  jeunes  filles 
pleuraient.  J'aimais  à  voir  les  colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  nos  murs  :  —  souvent  je  me  retournais,  et  je  re- 
gardais avec  joie  fuir  nos  amis  sur  la  colline. 

Mais  quand  les  années  de  l'enfance  furent  passées,  je  vis  la 
mousse  s'épaissir  sur  les  ruines  de  nos  murailles  :  —  mes  son- 
pirs  éclataient  au  lever  de  l'aurore,  et  mes  pleurs  coulaient  en- 
core au  retour  de  la  nuit.  Ne  combat(rai-je  donc  jamais,  me  di- 
sais-je  à  moi-même,  les  enfants  de  mes  ennemis?... 

Oui,  barde,  je  les  combattrai,  car  je  sens  les  feux  de  la  ven^ 
geance  déborder  de  mon  âme!... 

Les  guerriers  de  Carthon  se  pressent  autour  de  lui  :  —  tous 
à  la  fois  tirent  leurs  glaives,  altérés  de  carnage.  Le  chef  fré'- 
mit,  une  larme  est  prêle  à  s'échapper  de  ses  yeux;  —  il  se  sou- 
vient des  cendres  de  Balclutha,  et  toute  Tindignation  amassée 
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dans  son  cœur  s*allnme  comme  un  incendie  :  il  dévore  du  re- 
gard la  colline  où  nos  héros  se  formaient  en  bataille,  il  agite 
sa  lânce^  et  son  armée  roule  sar  ses  pas. 

—  Irai-je,  dit  Fingal  en  lui-même,  irai-je  attaquer  Car Ihon  ? 
L'arrèterai-je  au  milieu  de  sa  course,  avant  qu'il  ait  vu  croître 
sa  gloire?  Mais  en  voyant  son  tombeau,  les  bftrdes  diraient  :  -— 
il  fallut  que  Fingal  vînt  au  combat  suivi  de  mille  guerriers  pour 
que  Cartlion  lui  cédât!.'.. 

Non,  bardes  futurs,  vous  ne  ternirez  point  ma  gloire  !  Mes 
héros  attaqueront  ce  jeune  guerrier,  mais  Fingal  restera  spec- 
latear  du  combat.  Si  Garthon  triomphe,  alors  seulement  je 
m'élance  de  la  colline  au-devant  du  vainqueur. 

Lequel  de  mes  héros  veut  se  mesurer  avec  Garthon  ?  voyez 
comme  ses  guerriers  sont  innombrables  sur  la  côte;  voyez 
comme  sa  lance  agile  an  loin  la  menace  et  la  mort  ! 

Â  ces  mots,  GaUiol  se  lève  :  —  il  est  suivi  de  (rois  cents  jeu- 
nes hommes  de  sa  tribu  (7).  Mais  son  bras  est  trop  faible  contre 
Garthon  :  il  tombe,  el  ses  amis  prennent  la  fuite. 

Gunnal  (8)  s'avance  pour  venger  la  mort  de  Gathol  :  sa  lance 
se  rompt,  il  est  terrassé  et  enchaîné  sur  la  plaine  :  —  Garlbon 
poursuit  ses  guerriers. 

—  Glessamor,  s'écrie  le  roi  de  Morven,  où  est  ta  lance?  Peux- 
tn  voir  Gounal  enchaîné,  Gonnal,  ton  ami,  qui  habitait  avec  toi 
les  bords  du  Lora?  Lève-toi,  compagnon  de  mon  père,  fais 
briller  Tacier  de  ton  armure,  et  que  Tenfant  de  Balclutha  sente 
la  force  des  hommes  de  Morven. 

Glessamor  se  lève,  secoae  ses  cheveux  gris,  place  un  bonclier 
sur  son  côté  et  marche  fièrement  à  Tennemi.  Garthon  s'arrête 
sur  ce  rocher  couronné  de  brnyère  (9)  et  contemple  la  marche 
du  héros.  Il  aime  à  voir  la  joie  terrible  de  son  visage,  et  la  force 
qu'il  conserve  sous  les  cheveux  blancs  de  la  vieillesse. 

—  Lèverai-je,  dit-il,  contre  ce  vieillard  cette  lance  qui  n*ent 
jamais  besoin  de  frapper  deux  fois  un  ennemi,  ou  épargnerai-je 
sa  vie  en  lui  adressant  des  paroles  de  paix?  Sa  démarche  est 
imposante  et  sa  vieillesse  inspire  le  respect.  Si  c'était  l'époux 
de  Moïna,  le  père  de  Garthon  I...  —J'ai  souvent  oui  dire  qu'il 
habitait  les  bords  du  Lora. 

Ainsi  parlait  Garthon ,  quand  Glessamor  s'avança  sur  lui  la 
lance  levée. 
Le  jeune  étranger  d  reçu  le  coup  sur  son  bouclier  :  ^  Héros 
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•a  diêvtox  MaACi,  dit*tl  à  Glessamor,  Morven  n'a-t*il  point  dm 
jeaoeg  guerriera  à  m'opposer  ?  —  N^aMu  point  de  fils  qui  paîBse 
couvrir  son  père  de  son  bouclier,  et  se  mesurer  avec  moi? — ^L'é- 
pottse  que  tu  chéris  n'eatrelle  pins,  ou  pleure-l-elie  sur  la  tombe 
de  tes  enfants?  «^  T'assieds^lu  parmi  les  rois, -^  et  quelle  aéra 
na  gloire,  si  motf  glaive  te  donne  la  mort? 

—Elle  aéra  grande;  que  ma  parole  te  snfflse  :  je  me  sala  éïtr 
tingué  dans  les  combats,  mais  jamais  je  n'ai  dit  mon  nom  à 
reonemi  (10)  :  -^  cède*moi,  *-*-  et  alors  tu  sauras  que  mon  bras 
a  aemé  aea  exploits  sur  plus  d'un  champ  de  bataille. 

-^ie  ne  cédai  jamais ,  reprit  Tenfant  de  Balclntha.  J'ai  anaat 
soutenu  des  assauts  mémorables,  et  l'avenir  me  promet  encore 
de  nouveaux  triomphes.  Ne  méprise  point  ma  jeunesse.  Mon 
bras  et  ma  lance  ont  abattu  de  fiera  adversaires.  Croia-moi, 
vieillard,  retire-toi  près  de  tes  amis;  nos  combats  ne  sont  plQa 
de  ton  âge. 

— -  Pourquoi  m'outrages-tu,  dit  Glessamor  en  laissant  tomber 
une  larme?  L'âge  ne  fait  point  trembler  ma  main;  — je  puis 

encore  lever  le  glaive  de  mes  ancêtres! moi,  fuir  sous  les 

yeux  de  Fingal,  sous  les  yeux  du  héros  que  j'admire  !..  —  Non, 
jeune  étranger,  je  n'ai  jamais  fui  :  lève'ta  lance  et  défends-toi  ! 

Les  deux  héros  combattirent.  Carillon,  retenant  ses  coups, 
parait  ceux  du  vieillard  :  —  toujours  il  croyait  voir  dans  sou 
ennemi  Tépoox  de  Moïiia.  11  brise  en  deux  tronçons  la  lance 
de  Glessamor  et  lui  arrache  sou  glaive;  —  bientôt  il  le  terrasse 
et  va  renclialner;  —  mais  Clessiipaor  tire  le  poignard  de  ses 
pères,  aperçoit  le  flanc  de  son  ennemi  découvert  et  ïy  plonge 
tout  enlier. 

£ii  voyant  désarmer  Glessamor,  Fingal  pousse  un  cri  terri- 
ble ;  —  au  bruit  de  ses  armes,  à  son  aspect  l'armée  s'arrête  en 
silence  :  -<-  tous  les  regards  sont  Gxés  sur  lui.  Ainsi  quand  on 
bruit  sourd  précède  la  tempête,  le  chasseur  errant  dans  la 
vallée  se  retire  sous  l'abri  de  quelque  rocher. 

Garlhon,  de  pied  ferme,  attend  Fingal  et  le  menace.  Le  sang 
ruisselle  à  flots  de  sa  large  plaie.  Il  voit  accourir  le  roi  de 
Morven ;-*> lespoir  de  la  gloire  soutient  son  àme  défaillante; 
mais  ses  joues  sont  pâles  :  sa  chevelure  déliée  flotte  sur  ses 
épaules  :  son  casque  tremble  sur  sa  (ê(e,  ses  forces  rabandon- 
nent,  mais  son  regard  est  encore  plein  d'audace. 

Fingal  voit  couler  le  sang  du  héros  et  ne  peut  se  résoudre  à 
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le  frapper.  ^Cède)  lui  dit-il,  jfuoe  guerrier  ;  <«^«èd«,  tu  portes 
aa  flâne  iioe  glorieuse  blessure;  c'est  assez  peor  too  eourege, 
et  la  renommée  sera  immortelle* 

—  Est-ce  toi ,  héros  fameux ,  répondit  Carthon  d'une  voix 
affaiblie,  es-to  cet  astre  de  mort  qui  épouvante  les  rois  du 
Monde?  -*  Oui,  c'est  Fingal  :  puis^je  en  douter?  Je  vois  en  toi 
la  force  du  torrent  et  la  vitesse  de  l'aigle  du  ciel.  Hélas  I  que 
n'ai-je  pu  te  combattre ,  6  roi  de  Morven?  Mon  nom  serait  cé- 
lèbre à  jamais  dans  les  chants  des  bardes,  ^  et  le  chasseur  en 
voyant  ma  tombe,  dirait  i  -^11  a  lulié  oorUre  Fingal*  Mais, 
hélas  !  Carthon  meurt  inconnu,  il  a  usé  sa  force  contre  de  vol« 
gaires  ennemis! 

—  Non ,  tu  ne  mourras  pas  icrnoré ,  dit  Fingal  :  mea  bardea 
transmettront  ton  nom  de  siècle  en  siècle.  Les  enfants  de  l'a- 
venir s'entreliendront  de  ta  gloire,  quand,  assis  autour  d'un 
chêne  brûlant,  ils  passeront  les  nuits  à  chanter  les  faits  du 
temps  passé. 

Le  chasseur  couché  sur  la  bruyère  entendra  le  sifflement  des 
vents,  lèvera  les  yeux  et  verra  le  rocher  que  ton  sang  a  rougi. 
11  se  tournera  vers  son  fils  et  lui  montrera  la  place  où  se  donna 
la  bataille  des  héros.  —  Là,  dira-t-il ,  combattait  le  roi  de  Bal- 
clntha! 

Un  éclair  de  joie  glissa  sur  le  visage  du  mourant  :  —  il  lève 
ses  yeux  appesantis  et  donne  son  glaive  à  Fingal.  Il  veut  que  ce 
trophée  n'appartienne  qu'à  lui ,  et  que  le  souvenir  du  roi  de 
Baldutha  se  conserve  à  jamais  dans  Morven. 

Les  bardes  chantent  l'hymne  de  la  paix  ;  -^  le  combat  ces^e. 
Les  guerriers  étrangers,  autour  de  leur  chef  expirant,  se  pen* 
chent  en  silence  sur  leurs  armes,  pour  écouter  ses  dernières 
paroles  : 

-^  Roi  de  Morven,  une  tombe  étrangère  reçoit ,  à  la  fleur  de 
rége,  le  dernier  de  la  r«ice  de  Reulhamir.  La  désolation  règne 
dans  Baldutha  et  le  deuil  enveloppe  Crathmo.  Mais  fais  revivre 
ma  méiroire  sur  les  rives  du  Lora  où  vécurent  mes  pères  ;  — 
peut-être  que  l'époux  de  Moïna  pleurera  la  mort  de  son  fils! 

Ces  paroles  brisèrent  le  cœur  de  Clessamor.  Il  se  jeta  tout 
éploré  sur  le  corps  de  son  fils  sans  proférer  une  parole.  L'armée 
reste  autour  d'eux,  consternée  et  muette.  Aucun  son  ne  se  fait 
entendre  sur  la  plaine  de  Lora. 

La  nuit  vint  ;  la  lune,  en  se  levant,  éclaira  ce  champ  d'hor^ 
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rear.  Les  guerriers,  immobiles,  ressemblaient  à  un  bocage  dont 
la  tète  tranquille  s*élève  sur  le  Germai,  quand  les  vents  se  tai- 
sent, et  que  la  plaine  est  calme  et  sombre  sous  les  voiles  de 
rautomoe^. 

Nous  pleurâmes  Garthon  pendant  trois  jours.  Le  quatrième^ 
son  père  expira  de  douleur.  Tons  deux  reposent,  6  Malvina, 
dans  la  Vallée  qui  s*étend  au  pied  de  ce  rocher.  Un  noir  fan«- 
tôme  défend  leur  tombe. 

On  y  voit  souvent  la  triste  Moina ,  quand  le  soleil  darde  qb 
de  ses  rayons  sur  la  pierre,  et  que  Tombre  règne  à  feutour. 
On  l'y  voit,  6  Malvina,  mais  elle  ne  ressemble  point  aux  filles 
de  nos  collines.  Ses  vêtements  conservent  une  forme  étran- 
gère, et  cette  belle  affligée  est  toujours  seule. 

Fingal  donna  des  larmes  à  Garthon.  Il  vonlutque  ses  bardes 
célébrassent  tous  les  ans,  au  retour  de  Tautomne ,  le  jour  fu- 
nèbre du  jeune  étranger.  Ses  bardes  s'en  souvinrent  et  clian- 
tèrent  souvent  les  louanges  de  Garthon. 

—  Quel  est  ce  sombre  guerrier  qui  sort  des  vagues  écumantes 
de  rOcéan?  La  mort  est  dans  sa  main,  ses  yeux  lancent  la 
flamme,  il  rugit  sur  les  bords  du  Loral  -^  quel  autre  serait-ce 
que  Garthon? 

Les  guerriers  tombent  sous  ses  coups  ;  —  voyez  comme  il 
marche  à  grands  pas  sur  le  champ  de  bataille  l  —On  croit  voir 
l'ombre  d'un  héros  de  Morven. 

Mais  il  tombe,  ce  chêne  superbe  ;  un  vent  violent  Fa  déra- 
ciné. Quand  te  relèveras-tu ,  valeureux  Garthon ,  l'honneur  et 
la  joie  de  Balclutha?  Quel  est  ce  sombre  guerrier  qui  sort  des 
vagues  écumantes  de  l'Océan? 

Ainsi  chantaient  les  bardes  au  jour  de  leur  douleur  :  je  mêlais 
ma  voix  à  leurs  chants.  Mon  âme,  attendrie,  déplorait  le  sort 
funeste  du  jeuiie  héros  moissonné  au  moment  où  sa  valeur  était 
dans  (oute  sa  force.  Et  toi,  vaillant  Gtessamor,  quelle  région 
des  nuages  est  devenue  ton  séjour?  Ton  jeune  fils  a-t-il  oublié 
la  blessure  qu'il  reçut  de  la  main  de  son  père?  Vole-t-il  à  tes 
côtés  sur  les  brouillards  du  nord?... 

Mais  je  sens  la  douce  chaleur  du  soleil ,  ô  Malvina.  Laisse- 
moi  goûter  un  moment  le  repos.  Peut-être  Giessamor  et  son  fils 
viendront  me  visiter  dans  mes  songes.  Je  crois  ouïr  leurs  voix 
mystérieuses.  Le  soleil  darde  ses  feux  sur  la  tombé  de  Garthon. 
Je  veux  me  réchauffer  à  ses  rayons  bieufaisanis. 
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Otoi^  qui  roules  au-dessus  de  nos  tètes,  resplendissant 
comme  le  bouclier  de  mes  pères,  d*où  jaillissent  tes  rayons,  6 
soteil?  D'où  vient  la  lumière  éternelle?  Tu  t'avances  dans  la 
beauté  majestueuse.  A  ton  aspect  les  étoiles  se  cachent  dans  le 
firmament  ;  la  lune,  pâle  et  froide,  se  plonge  dans  les  ondes  de 
l'occident.  Tu  te  meus  seul,  ô  soleil  :  qui  pourrait  èlre  le  com« 
pagnon  de  la  course? 

Les  chênes  des  montagnes  tombent  :  les  montagnes  elles- 
mêmes  sont  minées  par  les  ans  :  —  l'Océan  s'élève  et  s'abaisse 
tour  à  tour  :  —  la  lune  s'éclipse  au  fond  des  cieux  :  —  toi  seul 
es  toujours  le  même. 

Tu  te  réjouis  sans  cesse  dans  ta  carrière  éclatante.  Lorsque 
le  monde  est  obscurci  par  les  orages^  quand  le  tonnerre  roule 
et  que  l'éclair  vole,  tu  sors  de  la  nue,  radieux,  et  tu  te  ris  de  la 
tempête  î 

Mais,  hélas!  tu  brilles  en  vain  pour  Ossian!  Le  vieux  barde 
ne  voit  plus  tes  rayons,  soit  que  ta  chevelure  dorée  étincelle 
sur  les  nuages  de  l'orient,  soit  que  ta  lumière  affaiblie  tremble 
aux  portes  du  couchant. 

Mais  tu  n'as  peut-être,  comme  moi,  qu'une  saison,  et  tes  an- 
nées auront  un  terme  :  —  peut-être  un  jour  te  verra  pâlir  au 
milieu  de  ta  course,  et  l'aurore  prochaine  attendra  en  vain  ton 
retour. 

Réjouis-toi  donc,  ô  soleil,  dans  la  force  de  ta  jeunesse!  La 
vieillesse  est  triste  et  fâcheuse  :  —  elle  ressemble  aux  clartés 
incertaines  de  la  lune,  qui  s'égarent  au  travers  des  nues  déchi- 
rées par  le  vent  du  nord,  quand  il  sème  au  loin  les  bruyères 
flétries ,  lorsque  le  brouillard  humide  enveloppe  la  colline ,  et 
que  le  voyageur  transi  frissonne  sur  les  sentiers  déserts. 


nroTES 

(1)  On  croyait  que  les  animaux  voyaient  les  ombres  des  morls.  Aujour- 
d'hui encore,  dans  les  montagnes  d'£cosse,  lorsqu'un  animal  tressaille 
subitement  sans  aucune  cause  apparente,  le  peuple  altribuc  ce  mouve- 
ment à  l'apparition  d'un  fantôme. 

(2)  Fingal  revenait  alors  d'une  expédition  contre  les  Romahis,  qu'Os- 
sian  a  cclébréc  dans  un  poëmc  qui  s'est  perdu. 
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(3)  L'empereur  des  ftomaius. 

(4)  CéUil  sans  doute  des  flambeaux  de  cire  qui  faisaleot  partie  du  bu- 
tin que  les  Calédoniens  avaient  rapporté  d'une  proTince  romaine. 

(d)  Aujourd'hui  le  Gyde. 

(9)  C'était  alors  la  coutume  de  changer  d*armes  avec  ses  hôtes  :  on  con-p 
servait  longtemps  ces  armes  dans  différentes  familles,  comme  des  monu- 
ments de  Tamitié  qui  avait  régné  entre  leurs  ancêtres. 

(7)  U  parait  que  les  clans  existaient  déjà  du  temps  de  Fingal,  mais  ils 
A'étiûeni  pas  organisés  $ur  le  même  pied  que  les  tribus  d'aujourd'hui» 

(jQ  Cminal  est  un  héros  célèbre,  dans  les  anciens  poèmes  écossais,  par 
sa  prudence  et  par  sa  valeur.  11  existe  encore  dans  le  nord  de  r£cosse 
une  petite  tribu  qui  prétend  descendre  de  ce  chef. 

(9)  C'est  le  rocher  qu'Ossian  fait  remarquer  à  Malvina,  au  commence^ 
ment  de  ce  poème. 

(10)  Dire  son  nom  à  l'ennemi,  était  dans  les  temps  héroïques  un  moyen 
presque  sûr  d'éviter  le  combat  :  car  s'il  avait  existé  quelque  liaison  entre 
les  ancêtres  des  combattants,  ils  mettaient  bas  les  armes,  et  renouve- 
laient l'ancienne  amitié  de  leurs  pères. 

Mais  dans  presque  toutes  les  circonstances,  un  guerrier  qui  disait  son 
nom  à  l'ennemi  était  déshonoré  comme  un  lâche. 
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Od  a  TU  dam  le  poëme  de  Fingal  qu'Arlho,  roi  d'Irlande,  avall  laine  en 
mourant  son  fils  Cormac  au  bero<»au.  et  que  les  chefs  des  Iribuf ,  aiaeipltlés 
dans  le  palais  de  Temora,  confièrent  a  Cuchullin  la  tutelle  du  jeune 
prince. 

ta  troisième  année  du  commandement  de  Cuchullin,  après  l'invasion  des 
Scandinaves,  Torlatb,  (Ils  de  Cantela,  un  des  chefs  de  la  colonie  belge,  qui 
habitait  le  midi  de  l'Irlande,  s'avança  vers  Teroora,  pour  s'en  emparer. 
Cuchullin  marcha  aussitôt  contre  lui,  le  joignit  sur  les  bords  du  lac  de 
Lego,  et  mit  son  armée  en  déroute.  Torlath  fut  tué  de  la  main  de  Cuchul- 
lin; mais  ce  dernier,  poursuivant  les  fuyards  avec  trop  d'ardeur,  fut 
blessé  grièvement  d'une  flèche,  et  mourut  deux  jours  après,  â  la  vingts 
septième  année  de  son  âge. 

On  verra  la  suite  de  l'histoire  de  Cormac  dans  le  poëme  de  Temora.  Celui-ci 
n'est,  suivant  IHac-Pherson,  qu'un  épisode  d'un  grand  poëme  d'OssIan 
sur  les  dernières  expéditions  de  Fingal»  dont  la  plus  grande  partie  est 
perdue. 


£sl<6  le  veot  qui  résonne  sar  le  bonclier  de  Fingal ,  ou  bien 
est-'ce  la  voix  d'une  ombre  aatoor  de  ma  demeure  ? 

GonUmie,  6  yoix  douce  ei  touchante  ;  les  accents  me  plaisent 
et  charment  l'horreur  de  la  nuit. 

Est'Ce  toi  qui  r'Ieur^S)  ôBragela,  fille  de  Sorglan?  Hélas  l  les 
voiles  de  Cuchullin  ne  paraissent  pas  à  Thorizon. 

BRAGELLA. 

C'est  la  blancheur  de  la  vague  écuraanle  que  j'aperçois  sur  le 
rocher^  quand  le  brouillard  s'élève  autour  d'une  ombre  errante 
et  fait  flotter  sa  robe  grisâtre  dans  les  airs;  mes  yeux  affaiblis 
par  les  larmes  avaient  cru  distinguer  le  vaisseau  de  mon 
époux. 

Pourquoi  tardes-^tu  si  longtemps,  fils  du  généreux  Semo.' 
Quatre  fois  l'automne  orageux  esl  revenu  seulever  les  aers  de 
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Togorma  (1) ,  depuis  que  la  guerre  rugit  autour  de  toi ,  depuis 
que  Bragela  gémit  loin  de  ta  présence. 

Collines  de  l'île  des  Brouillards  (2),  quand  répondrez-vous 
aux  cris  de  ses  dogues  fidèles?  Mais  je  vous  vois  vous  obscur- 
cir sous  les  nuages,  et  la  triste  Bragela  rappelle  en  vain  son 
époux!  La  nuit  descend,  et  la  surface  des  mers  s'eiTace  devant 
mes  yeux. 

La  (été  du  coq  de  bruyère  est  cacbée  sous  son  aile,  la  biclie 
dort  à  côté  du  jeune  cerf:  —  ils  se  lèveront  avec  l'aurore,  ils 
iront  ensemble  d'un  pied  léger  pallre  la  mousse  du  torrent; 

Mais  moi ,  mes  larmes  recommencent  avec  le  jour ,  et  mes 
soupirs  avec  la  nuit;  —  ô  quand  reviendras-tu,  couvert  de  tes 
armes,  valeureux  chef  de  ïura? 

OSSIAN. 

Fille  de  Sorglan,  ta  voix  charme  Toreille  d'Ossian;  mais  rc- 
lire-toi  dans  la  demeure,  auprès  du  chêne  embrasé  qui  Téclaire; 
écoute  en  silence  murmurer  les  flots  qui  roulent  près  des  val- 
lons de  Dunscar  (3). 

Que  le  sommeil  descende  sur  tes  beaux  yeux  bleus,  et  que 
l'iniage  de  ton  héros  aimé  vienne  se  mêler  à  tes  songesl... 

CuchuUin  est  assis  près  des  ondes  noirâtres  du  lac  de  Lego  ; 
la  nuit  l'environne,  et  ses  guerriers  sont  couchés  sur  la  bruyère. 

Cent  chênes  brûlent  au  milieu  d'eux,  là  fumée  ondoyante 
s'élève  dans  les  airs  ;  —  la  fête  est  préparée. 

Carril ,  au  pied  d'un  arbre,  touche  sa  harpe;  ses  cheveux 
blancs,  que  soulève  le  vent  de  la  nuit,  brillent  à  la  clarté  des 
flammes  ;  —  il  cbante  l'Ile  de  Togorma,  et  son  souverain  Connal, 
l'ami  de  CuchuUin. 

—  Pourquoi  es-tu  absent,  ô  Connal,  atf  jour  de  la  tempêCe? 
Les  chefs  du  midi  se  sont  réunis  contre  Cormac;  —  les  vents 
retiennent  tes  vaisseaux,  elles  vagues  bleuâtres  roulent  autour 
de  toi  ;  —  mais  Cormac  n'est  pas  seul ,  le  fils  de  Semo  combat 
pour  lui;  le  fils  de  Semo,  la  terreur  de  l'étranger,  semblable  à 
la  vapeur  mortelle  que  les  vents  brûlants  promènent  lentement 
sur  nos  têtes,  quand  le  soleil  ne  jette  plus  qu'une  lueur  rou- 
geàtre,  et  que  les  hommes  meurent  en  foule! 

Ainsi  chantait  Carril,  quand  parut  un  des  ennemis:  —  il  baissa 
sa  lance  sans  poitfle  et  porta  les  paroles  de  ïorlath,  le  chef  des 
héros  qui  habitent  les  bords  du  noir  Lego. 
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Torlalh  venait  à  la  (èle  d'une  armée  nombreuse  pour  attaquer 
Cormac  Le  jeune  fils  du  roi  Artho  était  alors  dans  son  palais 
de  Temora  ;  il  apprenait  à  tendre  Tare  de  ses  pères  et  à  manier 
la  lance  :  — ^  Malheureux  enfant ,  tu  ne  sais  pas  encore  prévoir 
ta  destinée;  et  déjà  pourtant  la  mort  se  dresse  derrière  toi... 

Guchullin  se  lève  devant  le  barde  envoyé  par  le  généreux 
Torlath  ;  il  Tinvite  au  festin  des  héros,  et  le  comble  d'hoimeuts  : 
— Chantre  harmonieux  du  Lego,  loi  dit-il,  que  viens-tu  m'an- 
noncer  de  la  part  de  Torlath?  Yienl-il  s'asseoir  à  ma  fête,  ou 
vient-il  combattre? 

—  Combattre,  répondit  l'envoyé;  —  demain  dès  que  les  pre- 
miers rayons  de  l'aube  éclaireront  la  surface  du  Lego,  Torlath 
sera  dans  la  plaine;  —  mais  oseras-tu  marcher  à  sa  rencontre? 
La  lance  de  Torlath  flamboie  comme  le  météore  du  trépas;  il 
la  lève,  et  l'ennemi  tombe;  la  mort  suit  les  éclairs  de  son 
glaive. 

—  Moi  craindre  la  lance  de  Torlath  ,  repartit  Cuchullin.  Il  est 
brave  comme  mille  héros  ;  mais  les  combats  font  les  délices  de 
mou  cœur!  Chantre  des  temps  passés,  ce  glaive  ne  dort  jamais 
au  côté  de  Cuchullin. 

Le  matin  me  trouvera  dans  la  plaine  et  brillera  sur  les  armes 
du  fils  de  Semo;  —  mais  assieds-loi  sur  cette  bruyère,  ô  barde, 
fais-nous  entendre  ta  voix,  partage  les  plaisirs  de  notre  fêle,  et 
prête  l'oreille  aux  chants  des  bardes  de  Temora  I 

—  Ce  n'est  pas  l'heure  d'entendre  des  hymnes  de  joie ,  ré- 
pliqua l'envoyé ,  quand  les  braves  sont  au  moment  d'engager 
le  combat. 

Pourquoi  es-tu  si  sombre,  ô  mont  de  Slimora?  pourquoi  ce 
vaste  silence  dans  tes  bois? 

Je  ne  vois  sur  ta  cime  tremblante  la  lueur  d'aucune  étoile  ; 
pas  un  reflet  de  lune  n'éclaire  tes  flancs  sauvages;  mais  les 
tertres  de  la  mort  t'environnent,  et  les  pâles  fantômes  volent 
autour  de  toi  ! 

Pourquoi  es-tu  si  sombre,  ô  mont  de  Slimora?  pourquoi  dans 
tes  bois  ce  vaste  silence? 

Ainsi  chantait  le  barde  en  se  retirant.  Carril  joignit  sa  voix  à 
la  sienne;  leurs  chants  étaient  comme  le  souvenir  des  plaisirs 
passés,  qui  porte  à  l'âmê  une  joie  mêlée  de  tristesse  ;  —  les  om- 
bres des  bardes  décédés  les  entendirent  sur  le  mont  de  Slimora, 
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eé  laors  dottx  aoeentg,  prolMigés  dans  los  bois,  réjonwsaieiit 
dÉBfl  la  onit  les  vallées  sileneieases. 

Aioû  quand,  au  milieu  du  jour,  le  vieil  Osatan  s'aseifH  dans 
mi  vallon  rafratchi  par  les  vents ,  pour  écouter  le  bourdonne- 
ment de  l'abeille  dans  le  calme  universel,  les  zéphyrs  empor<- 
tent  de  temps  en  temps  ce  doux  murmure  ;  mais  il  revient  par 
intervalles  charmer  son  oreille  attentive. 

—  Ënlonnez,^  dit  GucbuUin  à  ses  bardes,  entonnez  rhymne 
.  d«  rillustre  Fingal ,  ce  chant  qu'il  aime  à  écouter  quand  les 
songes  descendent  du  ciel  et  se  mêlent  à  son  sommeil,  quand 
les  harpe?  de  ses  amis  résonnent  dans  Téloignement,  et  que 
les  feux  de  son  palais  n'éclairent  plus  que  faiblement  les  murs 
de  Selma. 

Ou  plutôt  chantez  Thymne  de  Lara,  et  les  douleurs  do  la 
mère  de  Calmar  (4),  quand  on  chercha  inutilement  son  fils  sur 
ses  collines,  et  qu'elle  aperçut  son  arc  brisé  dans  sa  demeure. 

Garril ,  suspends  à  cette  branche  le  bouclier  de  Gaîtbar,  et 
place  auprès  la  lance  de  Cuchullin.  Demain,  aux  premiers 
rayons  du  jour,  je  donnerai  le  signal  du  combat! 

Â  ces  mots,  Cuchullin  s'appuie  sur  le  bouclier  de  son  père. 
L'hymne  de  Lara  commence.  Les  cent  bardes  touchent  les  har- 
pes dans  réloiguement. 

Garril  roste  auprès  du  chef,^t  ebaate  ces  paroles,  qu'il  aceooh 
pagne  de  lugubres  aecords. 

CiRBlL. 

w  Alcléta,  mère  vénérable  de  Calmar,  pourquoi,  sans  oesae, 
tourner  tes  regards  vers  le  désert?  Tu  attends  le  retour  de  ton 
Qis.  Mais  e0  qe  sont  pas  si^s  guerriers  que  tu  découvres  sur  la 
colline  :  —  ce  n'est  qu'un  bocage  lointain.  Ce  n'est  pas  la  voix 
de  Calmar  que  tu  entends  :  <««*  Aicléta,  c'est  le  rugissement  du 
vaut  de  la  montagne. 

ALCLÉTA. 

•^  Qui  franchit  ainsi  le  torrent  de  Lara,  sœur  de  l'illustre 
Calmar?  Alcléta  n'aperçoit-elle  pas  la  lance  de  son  fils?...  Mais 
«  vieillesso  aifaiblit  ma  vue; ^regarde,  ma  chère  Alona, 
a'eat-'Ce  point  le  fils  de  Malha  que  j'aperçois? 

•*^  Non,  ce  n'est  qu'un  vieux  <?hêne ,  iN^pondit  en  pleurant  la 
belte  Alona;  Alcléta ,  c'est  un  cbéne  penché  sur  le  torrent  da 
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Lara  :  —  mais  qÊéi  est  celai  qai  s'avance  dans  la  plaine  T  «^  Sa 
déinarche  précipitée  est  un  présage  de  malheor;  —*  il  perte  la 
lance  de  Calmar  ;  —  ô  ma  mère!  elle  est  couverte  de  sang! 

ALCLÉTA. 

—  De  sang  I...  C'est  celai  de  Fennemi  ;  —  ni  la  lance,  ni  l'are 
de  mon  fils  ne  revinrent  jamais  du  combat  sans  ces  traces  glo^ 
rieuses  ;  —  les  armées  disparaissent  devant  lui ,  comme  la 
bruyère  sèche  sous  le  feu  dévorant  ! 

Jeune  homme  (5) ,  où  est  le  fils  d'Âlcléta?  RevienMl  en 
triomphe  au  son  de  ses  boucliers?  —  Tu  parais  triste,  tu  gardes 
le  silence;  ah!  Calmar  n'est  plus!  Arrête ,  guerrier,  ne  me  dis 
point  comment  il  a  péri  ;  je  ne  pourrais  entendre  parler  de  sa 
blessure!... 

CARBIL. 

—  Aldéla,  mère  vénérable  de  Calmar,  pourquoi  toarner 
sans  cesse  tes  yeux  vers  le  désert?... 

Ainsi  chantait  Carril.  CucholUn  se  couche  sur  son  vaste  bou- 
clier, les  bardes  se  reposent  sur  leurs  harpes,  et  le  fommell 
ferme  doucement  la  paupière  des  guerriers. 

Le  fils  de  Semo  veillait  seul,  Tàme  occupée  des  apprêts  d« 
combat.  Les  chênes  embrasés  commençaient  à  s'éteindre  et  ne 
jetaient  plus  qu'une  lueur  rougeàtre.  Une  voix  faible  muntiurt 
à  son  oreille;  l'ombre  de  Calmar  lui  apparaît  sur  un  rayon  da 
crépuscule. 

Au  flanc  du  guerrier  s'ouvre  une  large  blessure  ;  ses  cheveux, 
baignés  des  sueurs  de  la  mort,  voilent  à  demi  son  visage  ;  **- 
mais  une  joie  sinistre  anime  ses  yeux  creux  :  —  le  fantikne 
invite  Cuchullin  à  le  suivre  dans  le  lambeau.  «-*•  Fils  de  la  nall. 
dit  le  chef  d'Ërin  en  se  soulevant,  ombre  de  Calmar,  potirquoi 
baisses-tu  sur  moi  tes  sombres  regards?  Fils  de  Mati»a,  eroia^ 
ta  m'effrayer  par  un  fatal  présage,  et  m'em pécher  de  combattre 
pour  les  droits  du  jeune  Cormac?  S'il  m'en  souvient,  ton  bral 
n'était  pas  faible  dans  les  combats,  et  ta  voix  ne  mendiait  pas  la 
paix!  Pourquoi  ton  àme^ô  chef  de  Lara,  vient-elle  me  ooniml^- 
1er  une  lâcheté  ?.«• 

Calmar,  je  n'ai  jamais  fui  ni  redouté  de  vaina  fantémes*  Es- 
prit de  la  mort,  tu  ne  sais  point  Taveuir  :  —  son  bru»  eaii 
force,  et  ta  demeure  eat  sur  lea  vents  da  désert... 

Mon  àme  s'agrandit  dana  les  périls^  et  le  tenait  des 
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réjouit  mon  cœar.  Retire-toi,  fantôme,  ta-n'es^pas  Tombre  de 
Calmar,  car  les  combats  faisaient  ses  délices ,  et  son  bras  res- 
semblait à  la  foudre  des  cieux  !... 

L*ombre  s'évanouit.  Déjà  le  pâle  rayon  du  matin  s'allume 
dans  l'espace.  Le  bouclier  de  Caïrbar  fait  relenlir  Técho  de  la 
guerre;  les  fils  d'Uilin  se  rassemblent.  Le  cliquetis  des  armures 
épouvante  les  rives  du  Lego  :  —  Torlath  arrive. 

—  Pourquoi,  dit-il  à  Guchullin,  pourquoi  viens-tu  dans  mon 
pays  suivi  d'une  armée?  Je  connais  la  force  de  ton  bras;  ta 
iraleur  est  un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre  :  —  pourquoi  ne 
veux-tu  pas  lutter  contre  moi,  corps  à  corps,  sur  la  bruyère, 
tandis  que  nos  guerriers,  autour  de  nous,  compteront  les  chocs 
de  nos  boucliers  et  les  éclairs  de  nos  glaives? 

Viens  montrer  aux  héros  jaloux  de  ce  spectacle  et  ma  valeur 
et  ta  défaite!  Qu'ils  observent  notre  combat,  comme  les  mate- 
lots, effrayés  regardent,  en  fuyant,  les  vagues  amoncelées  se 
briser  en  hurlant  sur  un  écueil  I 

—  Oui,  ta  présence  fait  bouillonner  mon  âme,  s'écrie  le  fils 
de  Semo.  Ton  bras  est  fort,  6  Torlath,  mais  tu  vas  éprouver  le 
mien!  lletirez-vous,  guerriers  d'Ullin,  sur  les  flancs  de  SU* 
mora  ;  —  regardez  le  chef  d'Erin,  voici  le  jour  de  sa  gloire  ! 

Carril,  si  Guchullin  succombe,  va  dire  a  Connal  que  j'ai  man* 
dit  les  vents  qui  le  retiennent  à  Togorma,  lui  que  je  voyais 
toujours  à  mes  côtés,  et  qui  partagea  sans  cesse  et  mes  périls  et 
.  ma  renommée.  —  Va  lui  dire  de  lever  son  glaive  devant  le 
jeune  Gormac,  et  que  ses  conseils  se  fassent  entendre  dans 
Temora  au  jour  du  danger  !... 

Cochullin  s'élance  ;  —  ta  terre  gémit  du  poids  de  son  armure. 
On  croit  voir  l'esprit  terrible  de  Loda  (6),  lorsqu'il  vient  escorté 
de  la  foudre,  et  que  son  haleine  vomit  le  trépas  :  —  son  nuage 
plane  au-dessus  des  mers  de  Loclin;  —  sa  main  funeste  agite 
une  lance  de  feu,  et  les  vents  secouent  dans  les  airs  sa  cheve- 
lure chargée  d'éclairs. 

Tel,  au  jour  de  sa  renommée,  s'avançait  Guchullin.  Torlath 
périt  de  sa  main;  les  héros  de  Lego  pleurent  et  se  rassembleot 
autour  de  leur  chef.  Mille  glaives  brillent  à  la  fols,  mille  flè- 
ches sifflent,  mais  Guchullin  est  un  rocher  battu  des  vagues 
impuissantes. 

IJne  foule  de  guerriers  tombent  sous  ses  coups,  son  glaive 
creuse  un  ruisseau  de  sang.  La  colline  de  Slimora  retentit  des 
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clamenrs  da  combat.  Les  enfants  d'UlHn  volent  au  secoars  de 
leurs  chefs.  Les  cadavres  rougissent  la  fange  des  rives  du 
Lego.  Le  chef  d'Erin  triomphe. 

Il  revenait  vainqueur...  mais  soudain  la  pâleur  s'étend  sur 
son  visage  et  en  efface  la  joie.  Ses  yeux  s'éteignent  dans  un 
morne  silence,  son  glaive  nu  vacille  dans  sa  main,  et  sa  lance 
s'abaisse  à  chaque  pas  qu'il  fait. 

—  Carril,  dit  tout  bas  le  héros,  je  sens  que  mes  forces  m'a- 
bandonnent, mes  jours  vont  s'engloutir  dans  le  passé,  et  Tau- 
rore  ne  se  lèvera  plus  pour  moi  ;  mes  amis  me  chercheront 
dans  Temora,  et  ne  me  trouveront  plus. 

Gormac  pleurera  dans  son  palais,  et  dira  :  — -  Où  est  le  chef 
de  Tura?  Ami,  -^  je  meurs  avec  gloire,  et  mon  nom  vivra  dans 
les  chants  des  bardes  ;  le  jeune  guerrier  se  dira  :  —  0  puissé-je 
mourir  comme  Cuchullin!  la  gloire  V environna  ^ans  cesse 
comme  une  robe  éclatante,  et  sa  renommée  est  grande  comme  le 
monde!,., 

Carril  arrache  le  trait  qui  est  enfoncé  dans  ma  côte;  place 
Cuchullin  sous  cet  arbre,  et  pose  auprès  de  moi  le  bouclier  de 
Calbar,  afin  qu'on  me  voie  mourir  an  milieu  des  armes  de  mes 
pères. 

—  U  n'est  donc  plus,  le  fils  de  Semol  s'écria  Carril  en  sou- 
pirant. La  tristesse  règne  dans  les  murs  de  Tura,  et  la  douleur 
habite  Dunscar.  Ton  épouse,  à  la  fleur  de  l'âge,  reste  seule 
avec  son  fils  (7)  ;  le  jeune  Conlocb,  l'espoir  de  sa  race,  courra 
vers  sa  mère,  et  lui  demandera  pourquoi  elle  pleure.  Il  lèvera 
les  yeux  à  la  voûte  de  son  palais,  il  y  verra  les  armés  de  son 
père  :  —  Â  qui  est  ce  glaive  ?  dira-t-il  ;  et  ces  mots  déchireront 
l'âme  de  sa  mère... 

Mais  quel  est  le  héros  qui  s'avance,  rapide  comme  le  cour- 
sier de  la  guerre?  Ses  yeux  égarés  cherchent  son  ami  :  —  Con- 
nal,  fils  de  Colgar,  où  étais-tu  quand  le  héros  est  tombé?  Les 
mers  de  Togorma  ont-elles  retenu  ton  vaissiau  battu  par  un 
vent  contraire?... 

Les  braves  ont  péri  dans  le  combat,  et  tu  n'y  étals  pas! 
que  nulle  voix  ne  porte  cette  nouvelle  à  Selma;  Fingal  sera 
accablé  de  tristesse ,  et  ses  guerriers  vont  répandre  bien  des 
larmes  ! 

Près  des  flots  du  Lego  on  élève  la  tombe  de  Cadrait;  on 
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place  à  quelque  distance  Lnath  (8) ,  —  son  dogue  fidèle ,  son 
compagnon  de  chasse,  iliort  de  douleur  sur  son  cadavre. 

—  Paix  à  ton  âme ,  fils  de  Semo  (9)  c  tu  fus  redoutable  dans 
la  guerre.  La  terreur  raccompagnait,  et  la  mort  courait  tou- 
jours derrière  ton  étendard;  paix  éternelle  à  ton  âme,  fils  de 
Semo,  chef  illustre  de  Dunscar  I 

Tu  n'as  point  péri  par  le  glaive  de  (on  ennemi.  Ton  sang  n'a 
point  rougi  la  lance  d'un  adversaire,  une  flèche  a  fendu  l'air, 
et  l'aiguillon  de  la  mort  t'a  percé  ;  mais  celui  dont  la  faible 
main  décocha  le  trait  fatal  ne  s'en  est  pas  aperçu. 

Paix  à  ton  ombre,  roi  de  Ttle  des  Brouillards  ! 

Les  héros  sont  dispersés  dans  Temora;  Cormac  esi  seul  dans 
sèn  palais.  Ce  jeune  roi  pleure  et  gémit,  car  il  né  te  voit  pas 
réViènir^  ô  Cuchullin  :  il  A'entend  plus  le  son  dé  ton  bouclier, 
et  ses  ekineitafs  T environnent. 

Goûte  ufi  doux  repos  daos  ta  caVerne,  vaillant  chef  des  guer- 
riers d'Erin! 

Bragela  n'espère  plus  ton  retour  :  elle  ne  prend  plus  les  va- 
gues écttmïintes  pour  les  voiles  et  ton  vaissead.  Elle  ne  tient 
plus  sur  le  rivage  épier  de  loin  les  c^is  de  tes  rameurs. 

Elle  est  assise  dans  son  palais,  l^s  yeux  attachés  sur  les 
armes  de  l'époux  qu'elle  a  perdu.  Elle  pleure,  elle  est  iocoa- 
solable,  la  fille  de  Sorglan,  car  elle  ne  reverra  poiut  son  bien- 
aimé... 

—  Que  ton  àme  soit  heureuse  parmi  les  ombres  des  tnor(B> 
souverain  des  uoires  cimes  du  Cromial 


aroTss 

(i)  Togonia  était  uiie  des  ITétoides.  Elle  appartenait  è  GouAat»  attii  de 
CuchuUin.  Il  était  parti  pour  cette  île  quelques  jours  avant  qà^oa  a|)prit 
à  Temora  la  Bouvelle  de  la  révolte  de  Torhith^  et  les  vents  contraires  l'y 
rétinrent  pendant  la  guerre  dans  laquelle  CuchuUin  perdit  la  vie. 

(2)  L'Ile  de  Tura^  dont  CucàuUia  était  soUveraiB. 

(3)  Dunscar  ou  Dunscaich,  deneure  okdkiaiire  de  Gochultin,  souverain 

de  Tura. 

4)  Calmar,  fils  de  Matha;  sa  mort  est  rapportée  fort  au  long  dausie 
isicote  chant  du  poëme  de  Finsal*  11  était  fils  Unique  de  Milia,  et  sa 
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famille  fut  éteinte  à  sa  mort.  Sa  demeure  était  sur  les  bords  du  fleuve 
Lara,  dans  les  environs  du  lac  de  Lego,  et  sans  doute  près  de  Tendroit  oii 
était  alors  Cuchullin;  et  c'est  la  vue  de  Thabitation  de  Calmar  qui  lui 
rappelle  sa  mort  et  la  douleur  de  sa  mère. 

(5)  £lle  s'adresse  à  Larnir,  ami  de  Cabnar,  qui  rapportait  la  nouvelle 
de  sa  mort. 

(6)  Loda  était  un  lieu  consacré  au  culte  de  quelque  divinité.  Par  VEs" 
prit  de  Loda,  le  barde  entend  peut-être  Odin,  qui  était  le  dieu  des  peu* 
pies  du  Nord. 

(7)  Conloch,  célèbre  depuis  par  ses  grandes  actions.  Son  adresse  à 
lancer  le  javelot  était  passée  en  proverbe  dans  le  perd  de  l'Irlande;  et , 
pour  désigner  un  tirçur  habile,  on  disait  que  sa  main  était  sûre  comme 
celle  de  Cgnloçh, 

(8)  C'était  autrefois  la  coutume  d'ensevelir  auprès  du  mort  le  dogue 
qu'il  chérissait  le  plus;  cet  usage  n'était  point  particulier  aux  anciens 
écossais,  et  plusieurs  nations  l'ont  pratiqué  dans  leurs  temps  héroïques. 

Les  historiens  placent  la  mort  de  Cuchullin  dans  le  premier  siècle; 
tout  ce  que  Keating  et  Oflaherly  rapportent  au  sujet  de  ce  héros,  est  con- 
forme à  la  tradition  des  Montagnards,  et  à  ce  qu'en  dit  ûssian. 

(9)  Les  bardes  chantent  sur  le  tombeau  de  Cuchullin;  chaque  strophe 
est  terminée  par  un  titre  remarquable  du  héros.  Cet  usage  s'observait  dans 
toutes  les  cérémonies  funèbres. 


-•■•♦aojsï^***^" 


DARTHULA 


SOMWAÏBIB 

Usnolb,  souverain  d'Etba  f partie  du  comté  d'Argile,  prés  du  bras  de  mer  de 
Locli-Elha),  avait  épousé  Slisama,  Glle  de  Semo,  et  sœur  de  Cuchullin.  Il 
en  eut  trois  fils,  Nathos,  Althos  et  Ardan,  qu'il  envoya  en  Irlande  pour 
apprendre  le  métier  des  armes  sous  les  bannières  de  Cuchullin,  qui  s'il- 
lustrait alors  dans  les  guerres  de  ce  royaume. 

Les  trois  frères,  en  débarquant  dans  l'Ulsler,  apprirent  la  mori  de  Cuchul- 
lin. Nathos,  quoique  très-jeune,  prit  le  commandement  de  Tarmée,  et  défit 
Caïrbar  dans  plusieurs  combats.  Plus  tard, Caïrbar  ayant  massacré  Cormac, 
roi  d^Irlande,  l'armée  de  Nathos  se  déclara  pour  Tusurpateur,  et  Natbos 
fut  obligé  de  retourner  dans  l'Ulster  pour  repasser  en  Ecosse. 

Bartbula,  fille  de  Colla,  que  Caïrbar  aimait,  habitait  un  château  de  l'Dlster 
appelé  Selama.  Elle  vit  Nathos,  Taima,  et  s'enfuit  avec  lui.  Mais  uue  tem- 
pête rejeta  leur  vaisseau  sur  les  côtes  mêmes  où  Caïrbar  campait  avec  son 
armée.  Les  trois  frères  se  défendirent  quelque  temps  avec  courage,  mais 
enfin,  succombant  sous  le  nombre,  ils  furent  égorgés.  —  Darthula  se  poi- 
gnarda sur  le  cadavre  de  Nathos. 

Ossian  ne  raconte  pas  la  mort  de  Darthula  comme  la  tradition  ;  son  récit 
est  plus  vraisemblable,  car  le  suicide  parait  avoir  été  inconnu  dans  ces 
premiers  âges,  du  moins  on  en  trouve  guère  qu'un  exemple  dans  les  plus 
anciennes  poésies  des  peuples  du  Nord. 


—  Astre  des  ïiaits,  fille  da  ciel,  qne  j'aime,  à  blanche  lone, 
le  doax  éclat  de  too  flambeaa!  Ta  t'avances  pleine  d'attraits, 
les  étoiles  suivent  vers  l'orient  la  trace  aznrée  de  tes  pas.  Â 
ton  aspect,  les  nuées  s'éclaircissent,  et  tes  rayons  argentent 
leurs  flancs  obscurs. 

Qui  peut  marcher  ton  égale  dans  les  cieux,  fille  paisible  de 
la  nuit?  Â  ton  aspect,  les  étoiles  jalouses  détournent  leurs  yeux 
tremblants.  Où  te  reposes- lu  à  la  fin  de  ta  course,  quand  l'om- 
bre s'épaissit  et  couvre  ton  globe?  Ta  demeure  est-elle  sombre 
comme  l'asile  du  vieil  Ossian?  habites-tu,  comme  lai,  dans  la 
nuit  de  la  tristesse? 

Tes  sœurs  soul^elles  tombées  du  ciel?  Ne  sont-elles  plus, 
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celles  qai  se  réjooissaient  avec  (oi  dans  la  nuit?  Âh  !  sans  doale 
elles  sont  tombées,  lamière  charmante,  et  tu  te  relires  sonvent 
pour  les  pleurer  ! 

Mais  one  nuit  viendra  où  tu  tomberas  toi-même,  où  tu  quit- 
teras les  chemins  azurés  du  firmament.  Alors  les  étoiles  qu'hu- 
miliait ton  éclat  lèveront  leurs  tètes  brillantes,  et  se  réjouiront 
de  ta  chute. 

Voici  riicure  où  tu  resplendis  de  toute  ta  lumière  ;  sors  de 
ton  palais  et  monte  dans  les  cieux.  0  vents,  dissipez  le  nuage 
<|ai  cache  à  nos  regards  la  tille  de  la  nuit  !  Qu'elle  vienne  éclai- 
rer la  verdure  des  montagnes,  et  que  l'Océan  roule  ses  flots 
bleuâtres  à  la  clarté  de  ses  rayons. 

Nathos  fend  l'abtme  des  mers.  Âlthos  et  Ardan,  ses  frères, 
l'accompagnent;  leur  vaisseau  roule  au  milieu  des  ténèbres. 
Les  fils  d'Usnoth  ont  fui  pour  se  soustraire  à  la  fureur  de 
Gaîrbar. 

Quelle  est,  près  d'eux,  celle  vierge  dont  la  nuit  a  voilé  la 
beau  lé?  Ses  cheveux  sont  soulevés  par  la  brise,  sa  robe  à  longs 
plis  flotte  dans  l'ombre.  Est-ce  un  doux  fantôme  du  ciel  égaré 
sur  les  brumes  de  l'Océan  ?  Non ,  c'est  Darthula ,  la  première 
(les  tilles  d'Erin.  Elle  a  suivi  Nathos  pour  fuir  l'amour  de 
Caîrbar.  Mais  les  vents  te  trompent,  6  Darthula,  et  refusent  à 
tes  vaisseaux  le  rivage  désiré  d'Etha.  Ces  montagnes  que  tu 
vois,  ô  Nathos,  ne  sont  pas  les  tiennes!  Ce  n'est  pas  le  bruit 
de  tes  vagues  mugissantes  que  tu  entends,  —  tu  es  près  du  pa- 
lais de  Gaîrbar. 

Non  loin  de  toi  s'élèvent  les  tours  de  ton  ennemi  :  —  cette 
colline  qui  avance  sa  tète  verdoyante  dans  la  mer,  c'est  Ullin; 
—  c'est  la  baie  de  Tura  qui  reçoit  ton  vaisseau. 

Où  éliez-vous,  vents  do  midi,  quand  ces  objets  de  ma  ten- 
dresse furent  ainsi  déçus?  Vous  étiez  à  vous  jouer  sur  la  plaine, 
cl  à  poursuivre  la  chevelure  du  chardon.  Ahl  que  n'alliez-vons 
enfler  les  voiles  de  Nathos,  jusqu'à  ce  que  les  collines  d'Etha 
s'élevassent  dans  les  nues  à  l'approche  de  leur  roi  ! 

Depuis  longtemps  dure  ton  absence,  ô  Nathos,  et  le  jour 
marqué  (i)  pour  ton  retour  est  passé. 

Beau  guerrier,  quand  tu  touchas  la  terre  des  étrangers,  la 
tendre  Darthula  s'éprit  pour  toi  I  Ton  visage  était  doux  comme 
un  rayon  de  l'aurore  ;  —  ta  chevelure  d'ébène  était  plus  noire 
que  l'aile  du  e<rrbeau.  Ton  âme  était  calme  comme  l'heure  où 

49. 
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le  soleil  disparaU  dans  Tonde.  --  Le  ga^nilLement  dq  zéphyr 
entre  le$  rpseavx,  le  mqrmure  d9  ruisaeau  4f»  Lora,  août 
moins  doux  que  le  sou  de  ta  voix  ! 

Maij}|  dans  Torage  dç  la  guerre,  ta  ressemblais  à  une  mer  fu- 
rieuse* Au  seul  bruit  dQ  tes  armes,  reouemi  bouleversé  se 
roait  en  déroute..*  -^  Ce  fut  ainsi  qoe  te  vit  Parlhula,  du  haut 
des  tours  du  palais  de  ses  pères. 

A  ta  vJie,  elle  sentit  son  cœur  palpiter  :  —  Que  tu  es  beau, 
jeune  étranger,  disait-^lle,  q«e  lu  es  beau  dans  les  combats! 
Ami  de  l'infortuné  Gormac  (2),  pourquoi  te  laisses^tu  emporter 
à  ton  bouillant  courage?  Jenne  héros,  tes  guerriers  sont  en 
trop  petit  nombre  pour  attaquer  Caïrbar  I 

Ah!  puissé-je  me  voir  délivrée  de  Todieux  amour  de  ce 
guerrier  farqucbe,  pour  n»^  réjouir  en  présence  de  Nathosl 
Heureux  les  rochers  d'Etha^  ils  frémiront  sous  les  pas  de  mon 
bien-aimé,  ils  entendront  sa  voix  sonore,  quand  les  vents  aon^- 
lèveront  sa  noire  chevelure» 

C'est  ainsi  que  tu  parlais,  ù  Parthula,  sur  tes  tours  coa«- 
vertes  de  mousse  ;  —  mais  xnaiiiÉenant  la  nuit  t'environne, 
et  les  vents  ont  trompé  (es  awis  f  *«*-  Darlhqla,  tes  vaisseaux 
s'égarent  I... 

Fai(e;s  silence,  vagues  fougueuses,  et  laissezHnoi  eoiendre 
Ja  voix  de  U  fiUe  de  Colla  !  —  ^Que  j'aime  à  entendre  te  voix, 
4  Darthute,  au  milieu  des  mugissement^  de  TabUne  !... 
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Sont- ce  là  tes  rochers]  de  Nathos,  -**  est-ce  là  te  bruit  de 
sess  torrents?  CeUe  lumière  vteot-elledu  palais  d'Usootb?  elle 
perce  à  peine  les  tendres  qui  nous  environnent!  Mais  la  lu- 
mère  4|ui  réjouit  l'âme  4e  Dartbute,  ^-  c'est  la  présence  de  son 
eher  Nathos.  Fils  du  généreux  Usooth ,  pourquoi  ce  soupir 
étouffé  ?  *—  Serions*nous  dans  la  terre  des  étrangers? 

—  Non,  ce  ne  sont  pas  là  mes  rochers,  s'écrie  Nathos,  — ce 
n'est  pas  le  bruit  de  mesterrentsl  Aucune  lumière  ne  peut  ve- 
nir du  palais  d'Etha,  il  est  trop  loin  de  nous. 

Nous  sommes  dans  la  terre  des  étrangers,  -^  dans  les  Étets 
du  farouche  Cairbar,  Les  yents  nous  ant  trempés,  Darfhula; 
-*^  c'est  Ullin,  -^  dont  les  vertes  coUi^os  s'élèvent  ici  dans  tes 

i>U«iS. 

Marche  Y«ra  te  nord,  Àlihos)  •*-  Ardan,  pecie  tes  pas  le 
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loog  de  U  côte,  —  da  pear  que  l'enoemi  n0  vLeiia9 11009  sur- 
prendre dans  U  Bail,  et  oens  i^ler  T^spérauce  de  revoir  le  pa- 
lais d'Etbe. 

Poar  moi,  j'irai  vers  cet^e  tour  coayerte  de  oiousse,  et  je 
verrai  qai  habite  le  palais  d'où  part  PfîttQ  Ipmièr^.  Et  toi,  belle 
Parthala,  reposç-toi  sur  le  rivage,  repose  en  paix;  —  le  glaive 
de  NatbQs  t'eoviroune  et  te  protège  I 

Il  part.  Darthula  reste  seule  sur  le  rivage,  elle  s'assied,  — 
elle  écoute  le  bruit  sourd  des  flots.  De  grosses  lariqes  ruissela 
lent  de  ses  paupières,  et  déjà  ses  regards  cherchent  Nathos  ; — 
son  cœur  frémit  au  souffle  des  vents  :  —  elle  cherche  à  ressaisir 
au  loin  la  trace  des  pas  du  héros  qu'elle  aime. 

Mais  rien  ne  s'entend  plus  :  —  le  silence  recommence.  — 
Où  es-tu?  s'écrie  Darthula;  —  où  es-tu,  doux  objet  de  ma  ten- 
dresse?... —  Hélas!  le  vent  rugit  autour  de  moi,  la  nuit  est 
obscure ,  et  Nathos  ne  revient  peint  !  —  Qui  peut  te  retenir, 
aimable  chef  d'Ëtha  ?  —  les  ennemis  t'anraient-ils  surpris  dans 
la  ndit? 

Nathos  revient,  mais  son  visage  est  assombri  par  la  douleer, 
il  avait  vu  l'ombre  de  son  ami,  Tombre  de  Cuchuliin,  mar- 
chant sur  les  murs  de  Tura.  Ce  héros  poussait  de  fréquents 
soupirs;  ses  yeux  éteints  par  la  mort  lançaient  eneore  des  feux 
terribles. 

Sa  lance  était  une  eolonne  de  brouillard,  et  les  étoiles  jetaient 
ane  lumière  faible  au  travers  de  son  corps  aérien  ;  sa  voix  était 
seraMable  ao  vent  qui  murmure  au  fond  d'une  caverne ,  et  ses 
paroles  annonçaient  le  malheur. 

L'âme  de  Nathos  était  triste,  et  son  front  obscur  eomme 
le  soleti  plongé  dans  un  humide  brouillard.  —  D'où  vient  ta 
tristesse,  ô  Nathos?  lui  dit  Darthula;  tu  es  l'appui  de  Dar- 
thula; -r.  sa  joie  est  de  te  voir;  —  elle  n'a  point  d'autre  ami 
que  ioi! 

Mon  père  repose  dans  la  tombe;  -*-  le  #ilence  règne  da^s 
Selama;  —  le  deuil  est  dans  ma  patrie,  —  mes  amis  sont  tom- 
bés avec  l'infortuné  Cormac,  •—  et  les  hraves  oat  péri  4aQs  les 
guerres  d'Ullin. 

Le  soir  éiendeit  ses  pgabres  sur  la  plaine,  les  tOTre^  bleuâ- 
tres coAimeneai^t  à  ^paraître  dans  les  ténèbres.  I^es  vents 
iai^itaieat  par  iaterviaUes  la  cime  des  bois  de  Selama,  j'étais  as- 
aiae  eur  lea  tours  du  palais  de  mes  pègres». • 
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'  Trathîl  vînt  s'offirîr  à  ma  pensée,  —  Trolhil,  mon  frère,  qui 
m'avait  quittée  pour  aller  combattre  Gaïrbar.  Le  vénérable 
Colla,  mon  père,  s'avance  en  s'appuyaut  sur  sa  lance. 

Son  visage  sombre  est  penché  vers  la  terre,  et  la  douleur 
est  dans  son  âme.  Son  glaive  est  à  son  côté ,  le  casque  de  ses 
pères  est  sur  sa  tèle.  Sa  poitrine  s'élève,  il  ne  respire  que  les 
combats  ;  —  de  ses  yeux  s'échappe  une  larme  qu'il  s'efforce  de 
cacher. 

—  Darthula,  me  dit-il  en  soupirant,  —  tu  es  la  dernière  de 
la  race  de  Colla.  Truthil  a  péri  dans  le  combat;  —  le  roi  de  (3) 
Selama  n'est  pliis.  Caïrbar  marche  vers  nos  murs  à  la  tète  d'une 
armée  nombreuse. 

Coira  punira  son  orgueil  et  vengera  son  fils  ;  —  mais  toi,  ma 
chère  Darthula,  —  à  quel  asile  confierai-je  ta  beauté?  —  Où 
sera  ta  sûreté?  —  Tous  tes  amis  ont  péri! 

11  n'est  donc  plus?  m'écriai-je  en  poussant  un  soupir;  —  la 
valeur  du  généreux  Truthil  ne  briljera  plus  dans  les  combats  !... 
Ma  sûreté ,  ô  mon  père ,  —  elle  est  dans  un  arc.  J'ai  appris  à 
percer  le  timide  chevreuil.  Père  de  Tinfortuné  Truthil,  ne 
pniâ-j^  P^^  percer  aussi  Caïrbar? 

A  ces  mots,  le  visage  du  vieillard  rayonne  de  joie.  Les  larmes 
se  pressent  sur  sa  paupière  et  coulent  sur  ses  joues;  un  trem- 
blement subit  agite  ses  lèvres  ;  sa  barbe  grise  frémit  au  souffle 
des  vents. 

—  Tu  es  la  digne  sœur  de  Truthil,  répond  le  vieni  Colla»  — 
c'est  le  feu  de  sou  âme  qui  embrase  la  tienne.  Prends,  I>arthala, 
prends  cette  lance,  —  ce  bouclier  d'airain  et  ce  casque  d'acier. 
Ce  sont  les  dépouilles  d'un  guerrier  fauché  par  la  mort  dans 
sou  premier  combat  (4). 

Quand  le  soleil  se  lèvera  sur  Selama ,  nous  irons  à  la  ren- 
contre de  Caïrbar;  mais  toi,  Darthula,  reste  près  du  bras  de 
ton  père,  — reste  à  l'ombre  de  mon  bouclier.  Autrefois,  ton 
père  aurait  pu  te  défendre,  —  mais  maintenant  les  années  pè- 
sent.sur  sa  main  tremblante.  La  force  trahit  son  courage,  et  la 
douleur  a  voilé  son  âme  d'une  ombre  funèbre  ! 
^  Cette  liuit  s'écoula  dans  une  sombré  tristesse.  Le  jour  parut, 
je  brillai  sous  l'armure  de  la  guerre.  Mon  père  marchait  devant 
moi.  Ses  guerriers  se  rassemblèrent  autour  de  son  bouclier. 
Mais  ils  étaient  en  petit  nombre  sur  la  plaine,  et  tous  en  clie* 
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venx  blancs.  Les  jeunes  héros  étaient  tombés  avec  mon  frère 
en  combattant  pour  l'infortuné  Cormac. 

—  Compagnons  de  ma  jeunesse,  leur  dit  Colla,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  vous  m'avez  vu  jadis  sous  les  armes;  ce  n*était  pas 
ainsi  que  je  marchais  au  combat,  quand  le  valeureux  Confadan 
tomba  sous  mes  coups.  Vous  êtes  chargés  d'années  et  de  dou- 
leur. La  sombre  Vieillesse  a  glacé  ma  vigueur  :  —  mon  bouclier 
est  osé  par  le  temps,  et  mon  glaive,  rongé  de  rouille,  est  atta- 
ché au  mur  de  mon  palais  (5). 

Je  me  disais  :  Le  soir  de  ta  vie  sera  tranquille,  et  ta  fin  sera 
celle  d'une  lumière  qui  s'éteint  par  degrés.  Mais  la  tempête  est 
revenue,  —  et  je  suis  courbé  comme  un  vieux  chêne  dépouillé 
de  ses  branches,  — je  chancelle,  je  suis  prêt  à  tomber... 

Où  es-tu,  mon  fils,  avec  les  ombres  de  tes  héros  ?  Tu  ne  me 
réponds  point,  du  sein  du  tourbillon  que  tu  habites.  L'âme  de 
ton  père  est  accablée  de  douleur....  mais  ma  tristesse  va  finir; 
il  faut  que  Caïrbar  ou  Colla  succombe!  Je  sens  à  cette  pensée 
revenir  la  force  de  mon  bras,  et  mon  cœur  tressaille  au  bruit 
de  la  bataille  ! 

Colla  tire  son  glaive  du  fourreau,  l'acier  brille  dans  la  main 
de  ses  vieux  guerriers  ;  —  ils  s'avancent  dans  la  plaine ,  et 
leurs  cheveux  blancs  flottent  au  gré  des  vents. 

Caïrbar  était  assis  à  une  fêle  dans  la  plaine  silencieuse  de 
Loua  (6)  ;  —  il  aperçoit  l'armée  de  mon  père,  et  donne  aussitôt 
le  signal  du  comba(, 

Mais  pourquoi  te  ferai-je,  ô  Nathos,  le  récit  d'une  bataille? 
Ne  t'ai-je  pas  vu ,  au  milieu  des  ennemis ,  semblable  à  la 
foudre  dont  la  course  enflammée  détruit  et  dévore  les  mortels? 

La  lance  de  Colla  porte  la  mort  de  tous  côtés.  Il  se  souvenait 
des  combats  de  sa  jeunesse  ;  —  mais,  hélas  !  une  flèche  part  et 
vient  percer  le  flanc  du  héros.  Toute  mon  âme  tressaille  de 
frayeur.  Il  tombe  sur  son  bouclier,  j'étends  le  mien  sur  lui;  — 
dans  ce  moment  mon  sein  se  découvre,  sous  l'habit  de  guerrier 
paraît  la  femme. 

Caïrbar  accourait  la  lance  levée ,  il  me  reconnaît.  La  joie 
brille  sur  ses  traits  farouches,  et  sa  main  retient  le  fer  prêt  à 
frapper.  11  élève  un  tombeau  à  mon  père,  et  m'entraîne  pleu- 
rante à  Selama. 

Depuis  ce  jour  funeste,  il  m'a  dit  les  paroles  de  l'amour;  — 
mais  mon  âme  était  navrée  de  douleur. 
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Je  voyais  les  boaeliers  de  mes  pères,  -*  le  glaive  de  Tratiiil, 
ce  héros  qae  j'aime  ; — je  voyais  les  armes  de  mes  amis  morts, 
et  les  pleurs  ioondaieut  mes  joaes. 

Ta  parus  alors,  ô  Nathos,  et  le  sombre  Caîrbar  s'eDfuit;  — - 
il  s'enfoit  comme  un  ranlèmeda  désert  devant  le  premier  rayon 
du  jour.  Son  armée  était  éloignée,  et  sou  bras  était  trop  faible 
contre  toi. 

Mais  d'où  vient  ta  tristesse?  d  Natbos,  répétait  sans  cesse  la 
fille  de  Colla. 

-^  J'ai  vu  les  combats  dès  mon  enfance ,  répondit  Nathos. 
Mon  bras  ne  pouvait  encore  lever  la  lance,  que  déjà  le  danger 
venait  s'offrir  à  mon  jeune  courage.  Mais  la  guerre  était  pour 
mon  âme  ce  que  le  soleil  est  pour  une  vallée  verte  et  profonde, 
quand  il  y  verse  des  torrents  de  lumière  avant  de  cacher  dans 
l'orage  sa  tète  enflammée. 

Ma  valeur  s'est  signalée  dans  les  périls ,  longtemps  avant 
que  mes  yeux  eussent  vu  ta  beauté,  ô  Darlhula,  ta  beauté 
brillante  comme  l'étoile  qui  luit  sur  la  colline  au  milieu  de  la 
nuit... 

Mais  je  vois  un  nuage  qui  s'avance  lentement  sur  la  frêle 
clarté  de  cette  douce  étoile.  Nous  sommes  dans  la  terre  de  l'en- 
nemi.  Les  vents  nous  ont  trompés,—  nos  braves  amis  sont  ab- 
sents, et  les  montagnes  d'Etha  sont  loin  de  nous. 

Où  pourrai-je  te  trouver  un  asile,  ô  Oarthnla?  -^  Les  frères 
de  Nathos  sont  braves  ;  —  mon  glaive  s'egt  signalé  dans  plus 
d'une  bataille.  Mais  que  peuvent  les  trois  fils  d'Usnoth  contre 
l'armée  de  Caîrbar  ? 

Ahl  que  les  vents  n'ont-ils  conduit  tes  vaissean^  sur  ce  ri«> 
vage,  valeureux  Oscar  (7),  chef  des  héros  1...  Tu  avais  promis 
de  venir  défendre  le  trône  de  Cormac.  —  A  ton  aspect,  mon 
bras  plus  fort  serait  devenu  le  messager  de  |a  mort  ;  Caîrbar 
tremblerait  dans  son  palais,  et  la  paix  régnerait  aux  pieds  de  la 
belle  Darthulal 

Mais  pourquoi  te  décourages-tu,  ô  mon  âme  ?  Les  fils  d'Us* 
Qoth  peuvent  encore  triompher... 

—  Oui,  Nathos,  ils  triompheront,  s'écrie  avec  transport  la 
vierge  de  Selama.  Jamais  Darlhula  ne  sera  vue  captive  dans  le 
palais  de  l'odieux  Caîrbar.  —  Laisse-moi  choisir  parmi  ces  ar- 
mes d'airain  que  je  vois  entassées  dans  le  fond  de  ton  vaisseau; 
—  un  glaive  l  — un  bouclier  I  Dartliula  veut  combattre  !.•* 
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Ombre  magnanime  de  Colla,  mon  père,  est-ce  foi  qae  je  vois 
sur  ce  Duage?  Quel  est  ce  sombre  fantôme  debout  à  tes  côtés? 
C'est  le  généreux  Truthil...  Entendez-moi,  ombres  cbèries,  et 
protégez  mon  serment! —  Jamais  je  n'entrerai  vivante  dans  le 
palais  da  barbare  qni  a  toé  le  chef  de  Seiama  î 

A  ces  mots ,  la  joie  reparut  sur  le  visage  de  Nathos  :  —  Fille 
de  Seiama,  lui  dit-il,  tu  m'enflammes  d'une  audace  qui  promet 
la  victoire.  — »  Viens  maintenant,  Caïrbur,  viens  avec  tous  tes 
guerriers I  Je  me  sens  animé  d'une  force  nouvelle I  -^  Et  toi, 
vénérable  Usnoth,  ô  mon  père,  bénis  de  loin  les  armes  de  ton 
filsl 

Je  me  souviens  toujours  de  tes  dernières  paroles  que  je  re^ 
cueillais  avec  respect  sur  le  rivage  d'Ëtha,  lorsqu'un  vent  fa> 
vorable,  enflant  mes  voiles,  allait  pousser  mon  navire  vers  les 
murs  de  Tura. 

—  Nathos ,  me  dit  tnon  père,  tu  vas  Joindre  Cncbulfin,  ce 
héros  qui  jamais  n'a  fui  dans  left  dangers.  Que  ton  bras  ne  soit 
pas  faible  au  jour  du  combat,  et  ne  songe  jamais  à  la  fuite,  — 
de  peur  qtae  le  flis  de  Sen^^  ne  dise  que  les  enfantis  d'Ëlha  sont 
des  iàcheSi  Ces  discours  outrageants  viendraient  jusqu'à  moi, 
et  ia  donleur  m'acedblerail dans  mon  palais  solitaire! 

Ainsi  me  parla  mon  père  \  les  pleurs  roulaient  sur  ses  joues. 

Il  me  donna  son  glaive  redouté. —  J'arrivai  dans  la  baie  de 
Tara  ;  '—  un  vaste  silence  régnait  aûtonr  du  painîs.  Mes  yeux 
cherchèrent  en  vain  quelqne  guerrier  qui  pût  me  parler  du 
chef  de  Dunscar. 

J'entrai  dans  la  salle  des  fêtes,  où  les  armes  de  ses  aïeux 
étaient  a^itrefoil  ^uspenddeè;  «^  elfes  n'y  étliient  plus.  Nous  y 
troavàmes  le  vieux  Lamor,  assis  et  fondant  en  larmes. 

**-  D'où  vièi^ent  ces  guerriers,  dit  le  vieillard  en  se  levant? 
Il  y  a  longtemps  que  la  lance  n'a  brillé  dans  les  sombres  murs 
de  TnrA;  *-  venez'-voos  des  plaines  de  l'Océan,  —  ou  du  triste 
palais  de  Temora  (8)? 

—Nous  venons  des  plaines  de  l'Océan,  répondisje,  nous  ve- 
nons du  palais  d'Usnoth.  Nous  sommes  tes  enfants  de  Slisama, 
la  fiite  de  l'illustre  Semo.  Ouest  le  vaillant  Cnchnllin?  Mais 
pourquoi  Nathos  te  le  den^nde-t^il  ?  Ne  voh-je  pas  couler  tes 
larmes?  Comment  e^-il  (ombé,  ce  héros?  réponds,  so^tairé 
iMbilsmt  de  Tvra. 

—  Il  n'est  pas  tombé,  répliqua  Lamor,  comme  Tétoile  isilen- 
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cieuse  qui  perce  les  ténèbres,  brille  un  moment  et  8*évanouit; 
mais  tel  qa'on  météore  terrible  qui  roule  sur  les  pays  lointains, 
portant  les  présages  de  la  guerre  et  de  la  mort, — tel  est  tombé 
CacbuUin... 

Fils  do  généreux  Usnoth,  raffliction  est  sur  les  rives  da  Lego, 
et  le  murmure  du  torrent  de  Lara  est  lugubre  et  plaintif;  — 
c'est  sur  ses  bords  que  mon  béros  a  péri. 

— 11  a  péri  dans  la  mêlée  sanglante  !  m'écriai-je  en  soupi- 
rant; gloire  à  lui  I  —  Son  bras  était  redoutable  dans  les  com- 
bats, et  sou  glaive  ressemblait  à  la  faux  du  trépas. 

Nous  marchâmes  vers  les  rives  désolées  du  Lego  pour  saluer 
la  tombe  de  Guchullin.  Les  compagnons  de  ses  guerres  Tenvi- 
ronnaient)  avec  les  bardes  qui  ont  si  souvent  chanté  ses  vic- 
toires. 

Nous  pleurâmes  trois  jours  sur  ce  héros.  Le  quatrième  ,  je 
frappai  à  coups  redoublés  le  boaclier  de  Gairbar.  Les  guerriers 
de  Guchullin  se  rassemblèrent  autour  de  moi,  en  agitant  leurs 
lances,  avec  des  cris  de  joie. 

Près  de  là  Gorlath,  Tami  de  Gaïrbar,  nous  menaçait  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse  ;  —  nous  fondîmes  sur  lui  dans  Tom- 
bre  de  la  noil; —  tous  ses  guerriers  périrent,  et  quand  les  ha- 
bitants de  la  vallée  s'éveillèrent,  ils  virent,  aux  premiers  rayons 
de  Taurore,  la  bruyère  teinte  de  sang. 

Nous  marchâmes  ensuite  au  palais  de  Gormac.  Nos  glaives 
étaient  levés  pour  la  défense  du  jeune  fils d'Ârlho;  mais  le  pa- 
lais de  Temora  était  désert;  —  Gormac  avait  péri  dans  sa  jeu- 
nesse ;  —  le  chef  d'Erin  n'était  plus. 

La  tristesse  et  le  découragement  s'emparent  des  guerriers 
d'UUin,  ils  se  retirent  à  pas  lents,  sombres  comme  des  ooages 
qai,  après  avoir  longtemps  menacé  l'horizon,  vont  se  perdre 
derrière  les  collines. 

Les  fils  d'Usnolh  marchèrent  dans  lonr  douleur  vers  la  baie 
de  Tura.  Nous  passâmes  par  Selama.  Gairbar  s'enfuit  devant 
nous,  comme  le  brouillard  de  Laup  chassé  par  les  vents  da 
désert. 

Ge  fut  alors  que  je  te  vis,  ô  la  plus  belle  des  vierges.  Ta  me 
parus  resplendissante  comme  l'éclat  du  soleil  levant.  — Ta  sui- 
vis, ôjeane  ûlle,  le  malheureux  chef  d'Ëtha...  —  Mais  les  vents 
nous  ont  trompés,  je  tremble  pour  (oi,  — car  l'ennemi  est  près 
de  nous!... 
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—  Oui,  s'écria  Altlios  (9),  Tennemi  est  près  de  noas.  --  J'ai 
ealeodu  le  bruit  de  sa  marche  et  le  cliquetis  de  ses  armes,  — 
f  ai  YQ  Jlotter  le  noir  étendard  d'Eriu  ;  —  j'ai  distingué  la  voix 
de  Gaïrbar  (10).  Il  avait  aperça  notre  vaisseau  sur  la  mer, 
avant  que  la  nuit  descendit  sur  les  ondes.  Ses  guerriers  veil- 
lent dans  la  plaine  de  Lena,  et  leurs  bras  aiguisent  dix  mille 
glaives. 

— Qu'ils  lèvent  leurs  dix  mille  {glaives,  répondit  Nathos  avec 
on  sourire,  les  fils  du  vaillant  Usnoth  n'ont  jamais  frémi  que  de 
joie  en  face  du  danger  ! 

Pourquoi  rouler  avec  tant  de  fracas  tes  flots  écumants,  ômer 
d'UUin? — Pourquoi  déployez- vous  dans  les  airs  vos  bruyantes 
ailes,  tempêtes  éclatantes  du  ciel? 

Orages  du  nord,  baissez  la  voix  :  —  ce  n'est  pas  vous  qui 
retenez  Nathos  sur  le  rivage  :  —  non,  c'est  son  courage  qui  Ky 
retient,  et  qui  vous  brave,  noirs  enfants  de  la  nuit  !  ÂUhos,  ap- 
porte du  fond  du  vaisseau  les  armes  de  mes  pères,  —  tu  les  vois 
briller  à  la  clarté  des  étoiles;  — apporte  la  lance  de  Semo  (11), 
ses  coups  redoutés  seront  les  gages  de  la  victoire. 

Âltho»  obéit,  part  et  revient  :  —  Nathos  couvre  d'acier  ses 
membres  vigoureux.  Sa  démarche  est  noble  et  fière;  —  dans 
ses  yeux  menaçants  brillent  la  joie  et  le  désir  d'aborder  l'en- 
nemi. 

Darthula,  muette  à  ses  côtés,  les  yeux  fixés  sur  le  héros 
qu'elle  aime,  s'efforce  de  cacher  les  soupirs  qui  s'élèvent  de 
son  sein  et  les  deux  larmes  qui  obscurcissent  ses  beaux  yeux. 

—  Âlthos,  dit  le  chef  d'Etha,  j'aperçois  une  caverne  dans  ce 
rocber,  —  places-y  Darthula,  —  et  que  ton  bras  la  défende  I  — 
Pour  nous,  Ârdan,  marchons  à  l'ennemi,  —  appelons  au  com- 
bat le  sombre  Gaïrbar,  puisqu'il  n'ose  défier  face  à  face  le  fils 
d'Usnoth!... 

Darthula,  si  tu  échappes  à  l'ennemi,  fuis  sans  attendre  les 
derniers  regards  de  Nathos  :  —  lève  les  voiles,  Althos,  et  re^ 
gagne  le  rivage  d'Etha  ;  —  dis  à  Usnoth  que  son  fils  est  mort 
avec  gloire,  —  que  son  glaive  n'a  pas  évité  le  combat.  Dis- lui 
que  je  suis  tombé  au  milieu  d'une  foule  d'ennemis,  afin  qu'une 
ombre  de  joie  se  mêle  à  sa  douleur  ! 

Chère  Darthula,  tu  rassembleras  les  jeunes  filles  d'Etha 
dans  le  palais  de  mon  père  ;  —  vous  chanterez  ensemble  les 
louanges  de  Nathos,  au  retour  du  sombre  automne...  —  Oh  I  si 
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le  chantre  de  Gona  (12)  poavait  célébrer  ma  gloire!  —  Mon 
ombre  alors  se  réjouirait  aa  milieu  des  vents  de  nos  mon* 
fagnes. 

—  Oui,  Nathos,  ma  voix  chantera  tes  louanges  ;  Ossian  cé- 
lébrera ta  gloire,  fils  du  généreux  Usnotli  I  Pourquoi  n*élais-je 
pas  dans  la  plaine  de  Lena,  quand  la  bataille  commença  ?  Le 
glaive  d'Ossian  aurait  défendu  tes  jours,  —  ou  il  aurait  péri  lui- 
même! 

Nous  étions  cette  nuil-là  dans  Sélma,  assis  à  la  fête  de  Fin- 
gai.  Les  vents  déchaînés  faisaient  craquer  les  chênes.  Ou  en- 
tendait gémir  le  fantôme  de  la  montagne  (13) ,  —  uîa  tour- 
billon de  vent  traversa  la  salle  et  vint  effleurer  les  cordes  de 
ma  harpe  :  —  elle  rendit  un  son  lugubre  comme  le  chant  des 
f\i  Dérailles. 

Fingal  Tentendit  le  premier;  un  soupir  douloureux  s^éleva 
de  son  sein.  — Quelqu'un  de  mes  héros  a  péri,  dit  le  roi  de 
Morven.  J'entends  des  sons  de  mort  sur  la  harpe  de  mon  fils. 
— Ossian,  louche  cette  corde  qui  résonne  ;  — fais  entendre  des 
accords  funèbres,  afin  que  les  ombres  de  mes  guerriers  s'envo- 
lent consolées  vers  les  collines  de  Morven. 

Je  touchai  ma  harpe  devant  le  roi;  —  mais  les  sons  qu*el)e 
rendait  étaient  sourds  et  plaintifs  : 

—  Penchez-vous  au  bord  de  vos  nuages,  ombres  de  mes 
pères  1 

Écartez  de  vous  la  terreur  et  les  feux  qui  vous  environnent  « 
et  recevez  le  héros  qui  expire  à  cette  heure,  — soit  qu'il  vienne 
d*une  terre  éloignée, —  soit  qu'il  sorte  du  sein  des  mers] 

Prépares  sa  robe  de  brame  et  sa  lance  de  nodges,  placei 
poar  glaive  à  son  côté  en  météore  à  demi  éteint,  et  ^e'i  1  pratonQ 
au  milieu  de  vous  une  place  honorée,  afîn  que  son  ombre  vteoue 
avec  joie  visiter  ses  amie. 

Ombres  de  mes  t^ères,  pemchez-vons  au  bori  de  vos  noagee  !. . . 

Tels  forent  dans  Selma  le^s  chants  d*Osslan,  an  son  de  sa 
harpe  plaintive.  —  Mais  Nâlhôs  était  snr  la  côte  d^llîn,  envi- 
ronné de  ïa  niiil.  Il  entendit  la  voix  perçante  de  Tennem!  an 
dessus  du  mugissement  des  flots.  Il  écoutait  en  silence,  appuyé 
sur  se§  armeis. 

Le  matin  se  lève,  paré  de  ses  rayons  ;  —  les  enfanta  d'Erin 
sont  deboul ,  —  ils  s^éteudent  le  long  de  la  côte ,  comme  des 
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rochers  grisâtres  chargés  d'arbres  antiques.  Gaïrbar,  au  miliea 
d'eux,  sourit  d'uo  air  farouche  à  Faspect  de  l'ennemi. 
Nathos  s'élance  ;  •—  Darthula  ne  peut  rester  loin  de  son  amant; 

—  elle  vole  sur  ses  pas,  armée  d'une  lance  et  suivie  de  deux 
guerriers. 

Mais  ces  héros  couverts  de  leurs  armes  et  dans  l'éclat  de 
la  jeunesse,  qui  sont<ils?  —  Je  reconnais  les  fils  d'Usnoth, 
Altbos  et  Ardan. 

—  Viens,  dit  Nathos,  —  ô  Caïrbar,  chef  de  Temora,  combat- 
tons  sur  le  rivage  pour  la  plus  belle  des  vierges.  Nathos  a  laissé 
ses  guerriers  au  delà  de  cette  mer  orageuse.  Pourquoi  donc 
viens-tu  avec  toute  une  armée  attaquer  le  chef  d'Etha?  <^  Tu 
as  fui  devant  lui  (14),  quand  ses  amis  l'environnaient. 

—  Jeune  insensé,  répondit  Caïrbar ,  penses-tu  que  le  chef 
d'Erin  daigne  se  mesurer  contre  toi  ?  Tes  aïeux  n'étaient  point 
comptés  parmi  les  guerriers  célèbres.  —  Ils  n'étaient  pas  du 
sang  des  rois.  —  Ont-ils  dans  leur  demeure  les  armes  de  leurs 
ennemis  et  les  boucliers  des  temps  anciens?  Parle  donc,  avant 
de  tirer  ton  glaive  d*enfant  ;  —  le  glorieux  chef  de  Temora  ne 
risque  point  sa  vie  contre  celle  d'un  guerrier  vulgaire  ! 

Une  larme  ardente  s'échappe  des  yeux  de  Nathos  :  —  il  re- 
garde ses  frères;  —  leurs  javelots  volent  en  même  temps,  — et 
trois  guerriers  d*Erin  sont  étendus  sur  la  terre.  Bientôt  leurs 
redoutables  glaives  étincellent  dans  leurs  mains; — ils  frap- 
pent. —  Les  bataillons  d'firin  se  dispersent  comme  un  amas  de 
de  nuages,  au  souffle  impétueux  des  vents. 

Caïrbar,  furieux,  donne  le  signala  son  armée.  Mille  arcs 
sont  tendus,  —  mille  flèches  volent,  —  les  fils  d'Usnoth  tom- 
bent... Ils  tombent  comme  trois  jeunes  chênes,  Thooneurdela 
colline. 

Le  voyageur  voit  ces  arbres  superbes ,  il  s'étonne  de  les 
voir  seuls  et  sans  abri  grandir  à  cette  hauteur  :  puis  le  vent 
du  désert  s'élève  dans  la  nuit ,  et  couche  leurs  vertes  cimes 
sur  la  terre.  Le  lendemain  le  voyageur  revient;  —  mais  les 
jeunes  chênes  sont  desséchés,  et  la  colline  est  dépouillée  de 
son  orgueil. 

Darthula  voit  tomber  ces  héros,  la  douleur  la  rend  immobile» 

—  ses  yeux  ne  versent  point  de  larmes,  ses  regards  sont  pleins 
d'un  morne  désespoir;  —  la  pâleur  ternit  ses  joues,  -*  ses  le- 
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vres  fremblaotes  articaleat  à  peine  quelques  mots  entrecou- 
pés, —  et  sa  noire  chevelure  flotte  en  désordre. 

Le  farouche  Gaïrbar  arrive  :  —  Où  est  maintenant,  à  jeune 
fille,  où  est  Tobjet  de  ton  amour  ?  Où  est  ton  chef  d'Etha  ?  As- 
tu  vu  le  palais  d'Usnoth,  ou  les  sombres  collines  de  Fiogal  ? 
Si  les  vents  n'avaient  pas  jeté  Darthula  sur  le  rivage,  j'allais 
faire  tomber  la  guerre  dans  Morven.  Fingal  lui-même  serait 
tombé  sous  mes  coups ,  —  et  la  désolation  régnerait  dans 
Selmal 

Mais,  hélas  I  le  faible  bras  de  Darthula  laisse  échapper  son 
bouclier.  Son  sein  d'albâtre  est  découvert  :  mais  il  est  ensan- 
glanté:—  une  flèche  cruelle  l'avait  percé  :  — elle  tombe, 
comme  un  flocon  de  neige,  sur  le  corps  de  Mathps  ;  —  sa  noire 
chevelure  enveloppe  le  visage  de  son  bien-aimé,  et  leur  sang 
se  mêle  sur  la  terre. 

—  Tu  n'es  plus,  fille  de  Colla  !  chantèrent  les  bardes  de  Gaïr- 
bar, au  festin  de  la  victoire.  — Le  silence  habite  sur  les  rivages 
déserts  de  Selama;  —  la  race  de  Truthil  est  éteinte.  Quand  te 
relèveras-tu,  6  la  première  des  beautés  d'ErinI 

Tu  dormiras  longtemps  dans  la  tombe;  —  et  le  matin  de  ton 
réveil  est  bien  éloigné.  Le  soleil  ne  viendra  plus  éclairer  ton 
lit,  et  te  dire  :  —  Eveille-toi,  Darthula;  éveille-toi,  ô  la  plus 
belle  des  femmes;  —  Thaleine  du  printemps  a  réchauffé  les 
airs  :  — les  fleurs  balancent  leurs  tètes  sur  la  verdure... 

Soleil,  retire-toi.  La  fille  de  Colla  est  endormie,  —  on  ne 
la  verra  plus  sortir  au  matin  dans  Téclat  de  sa  beauté  :  on  ne 
la  verra  plus,  de  ses. pieds  légers,  effleurer  la  mousse  de  la 
plaine  ! 

Ainsi  chantaient  les  bardes  en  élevant  le  tombeau  de  Dar- 
thula. J'allai  chanter  aussi  sur  la  tombe  de  cette  infortunée, 
lorsque  Fingal  vint  dans  Ullin  combattre  Caïrbar. 


iroTxs 


{i)  Marqué  par  la  destinée.  On  ne  trouve  point  d'autres  divinités  que 
le  Destin  dans  les  poésies  d'Ossian. 

(2)  Assassiné  par  Caïrbar,  comme  on  le  verra  dans  le  poëme  de  Temora. 

(3)  Ce  n'est  ^loint  le  môme  Sclama  dont  il  est  question  dans  le  poème 
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de  Comlath  et  de  Cuthona,  qui  était  la  demeure  de  Toscar  dans  TUIster. 
Selama,  en  langue  gaëlique,  signifie  belle  vue,  vue  étendue.  On  bâtissait 
alors  les  maisons  sur  les  hauteurs,  pour  dominer  le  pays>  et  pour  n^élre 
pas  surpris  par  Tennemi  ;  ainsi  beaucoup  de  châteaux  s'appeU^rent  alors 
Seiama;  de  là  vient  aussi  le  nom  de  la  demeure  de  Fingai,  du  fameux 
|)alais  de  Selma. 

(4)  Le  poète,  pour  rendre  l'histoire  de  Darthula  vraisemblable,  a  soin 
de  dire  que  son  armure  était  celle  d'un  guerrier  très- jeune. 

(5)  Quand  un  guerrier  était  vieux  ou  incapable  de  combattre,  il  atta- 
chait ses  armes  dans  la  salle  où  toute  sa  tribu  s'assemblait  au  jour  de  la 
fcte;  il  ne  paraissait  plus  dans  les  réunions  armées. 

(6)  Lona,  plaine  marécageuse.  C'était  la  coutume  de  donner  unefôte 
après  la  victoire;  Caîrbar  donnait  une  fête  à  son  armée  pour  célébrer  la 
défaite  de  Truthil  et  du  reste  du  parti  de  Cormac,  quand  Colla  vint  l'at- 
taquer. 

(7)  Oscar  avait  résolu  depuis  longtemps  de  faire  une  descente  en  Ir- 
lande pour  attaquer  Caîrbar,  qui  avait  assassiné  son  ami  Cathol,  fils  de 
Moran,  dune  famille  distinguée  d'Irlande,  et  du  parti  de  Cormac. 

(8)  Temora  était  le  palais  des  souverains  d'Irlande.  Ossian  rappelle 
triste,  à  cause  de  la  mort  de  Cormac,  que  Caîrbar  avait  assassiné  pour 
usurper  son  trône. 

(9)  Althos  revenait  de  la  côte  de  Lona,  où  Nathos  l'avait  envoyé  à  la 
découverte. 

(10)  Caîrbar  avait  rangé  son  armée  en  bataille  sur  la  côte  de  TUlster, 
pour  s'opposer  à  la  descente  de  Fingal  en  Irlande.  La  baie  de  Tura,  daus 
laquelle  le  vaisseau  de  Nathos  fut  poussé  par  la  tempête,  était  entre  les 
deux  ailes  de  l'armée  de  Caîrbar;  ainsi  les  fils  d'Usnoth  ne  pouvaient  pas 
échapper  à  leurs  ennemis. 

(11)  Sémo  était  grand-père  de  Nathos,  du  côté  de  sa  mère;  la  hmce, 
dont  il  est  question  avait  été  donnée  à  Usnoth  en  mariage;  c'était  l'usage 
que  le  beau-père  donnât  ses  armes  à  son  gendre. 

(12)  Ossian  est  souvent  appelé  dans  les  anciennes  poésies  des  bardes 

LE  CHANTEUR,  LA  VOIX,  LA  DOUCE  VOIX  DE  CONA. 

(13)  Par  les  gémissements  du  fantôme  de  la  montagne,  Ossian  entend  le 
bruit  sourd  qui  précède  la  tempête,  et  qui  est  bien  connu  de  ceux  qui 
habitent  les  montagnes. 

(14)  U  fait  allusion  à  la  fuite  de  Caîrbar,  lorsque  Nathos  vint  à  Seiama. 


SO. 


LE  œHBAT 

D'OSCAR  ET  DE  DERMID 


Carulh,  père  d*Oscar,  raconte  la  rivalilé  et  la  mort  de  son  fils,  etde  Dermid, 
son  ami.  11  ne  Taut  pas  confondre  cet  Oscar  et  ce  Dermid  avec  les  héros 
de  même  nom  dont  il  est  question  dani  le  poëme  de  Temora.  11  n'est  pas 
aûr,  dit  M.  llac-Pbersoo,  que  ce  fra^mept  soU  d^Ctesutn;  mait  il  se  rappro- 
che des  œuvres  de  ce  barde  par  le  siijet  et  par  ia  maaièce  dont  il  eM 
traité;  —  c'est  à  ce  titre  que  nous  lui  donnons  place  dans  ce  recueil. 


Poarquoi  rouvrir  la  source  de  mes  pleurs,  filsd'AJpÎQ  ?  Pour* 
quoi  me  demander  comment  Oscar  a  péri?  Tabondance  de  mes 
larmes  a  éteint  mes  yeux  ;  mais  le  souvenir  de  mon  malàenr 
vit  toujours  dans  mon  cœur. 

Gomment  me  résoudre  à  raconter  la  mort  funeste  du  pre* 
mier  des  héros?  Chef  des  guerriers,  Oscar,  6  mon  fils,  je  n^  te 
verrai  donc  plus  I 

II  a  disparu  comme  l'astre  de  la  nuit  an  milieu  de  la  tempête, 
comme  le  soleil  quand  les  vapeurs  de  l'orage,  montant  du  sein 
des  flots,  enveloppent  les  rochers  d'Ardannider. 

Et  moi,  resté  seul  dans  ma  demeure,  je  me  flétris  comme  un 
vieux  chêne  de  Morven,  que  les  vents  ont  dépouillé  de  ses  ra- 
meaux et  qui  chancelle  au  plus  léger  souffle  du  nord.  Chef  des 
gueilrier<9,  ô  mon  (ils,  je  ne  te  verrai  donc  plus  ! 

Fils  d'Alpin,  Thomme  brave  ne  tombe  point  comme  l'herbe 
des  champs.  Son  glaive  est  dans  sa  main  comme  la  faux  du 
trépas.  Avant  de  succomber,  il  immole  et  dévore  de  nombreux 
bataillons. 

Mais  toi,  mon  cher  Oscar,  tu  as  péri,  sans  qu'aucun  fait 
d'armes  ait  illustré  ta  chute.  Ta  lance  est  rouge  du  sang  de  ton 
ami. 
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Oscar  et  Dermid  n'avaient  qa'an  ccear.  Us  moissonnaient  des 
couronnes  de  chêne  sar  les  champs  de  bataille;  — leur  amitié 
était  forte  comme  l'acier  de  leqr  armure.  La  mort  marchait  tou- 
jours entre  ces  deux  amis. 

Ils  tombaient  sur  Teunemi  comme  deux  rochers  qui  se  dé- 
tachent du  front  de  l'Ârven.  Leur  nom  seul  faisait  pâlir  les  plus 
intrépides  guerriers.  Quel  autre  que  Dermid  égala  jamais 
Oscar?  Quel  antre  qu'Oscar  fut  égal  à  Dermid? 

Ils  tuèrent  le  vaillant  Dargo,  Dargo,  qui  jamais  n'avait  fui. 

Sa  fîlle  était  belle  comme  le  jour  naissant,  —  douce  comme 
la  paisible  clarté  de  la  lune  ;  —  ses  yeux  avaient  l'éclat  de  deux 
étoiles  qui  scintillent  au  travers  d'un  nuage  pluvieux. 

Le  souffle  printnier  du]  zéphyr  est  moins  dou;^  que  n'était 
son  haleine;  —  la  neige  nouvellement  tombée  qui  s'élève  et 
s'abaisse  sur  la  bruyère  ondoyante,  est  moins  blanche  que  le 
beau  sein  de  la  jeune  fille. 

Les  deux  héros  la  virent  et  en  forent  épri^;  ^johacun  d'eux 
l'aimait  comme  sa  gloire,  chacun  d'eux  voulait  la  posséder  ou 
mourir.  Mais  le  cœur  de  la  belle  se  fixa  sur  le  jeune  Oscar  :  — 
ce  fut  pour  lui  seul  qu'elle  sentit  les  feux  de  l'amour. 

Elle  oublia  qu'il  avait  versé  le  sang  de  Dargo  :  —  dans 
l'ivresse  de  sa  passion,  elle  pressa  la  main  qui  avait  tué  son 
père. 

— Fils  de  Caruth,  dit  Dermid,  j'aime  la  fille  de  Dargo; --Qui, 
Oscar,  j'aime  cette  femme  plus  que  la  vie.  Son  cœnjr  ne  s'onvre 
qu'à  toi;  —  mais  rien  ne  peut  guérir  mon  amour,  O^car^  mon 
ami,  prends  pitié  de  moi  :  —  donne-moi  la  mort. 

—  Quelle  folie  est  la  tienne  I  que  mon  glaive  soit  teint  du 
sang  de  mon  ami  I 

—  Et  quel  autre  qu'Oscar  est  digne  de  m'ôter  Je  jour?  Je 
veux  mourir  avec  joie,  avec  gloire,  en  mourant  de  (avpain;  car 
vivre  sans  amour  est  impossible  à  mon  âme. 

—  Eh  bien,  Dermid,  prends  ton  glaive,  puisque  lu  le  veux, 
et  défends-toi.  Mais,  hélas!  puissé-je  tomber  avec  toi,  poissé-je 
mourir  de  la  main  de  mon  ami  ! 

Ils  combattirent  près  du  torrent  de  Branno.  Le  sang  rougit 
ses  flots  fugitifs  et  la  mousse  qui  les  borde.  Dermid,  frappé  au 
cœur  d'un  coup  mortel  tomba,  en  souriant  et  tendit  à  sou  ami 
désolé  sa  main  défaillante 

—  Ta  meurs,  fils  de  Diaran!  et  c'est  la  main  d'Oscar  qui*  t'a 
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immolé!  —  6  toi,  qai  ne  cédas  jamais  dans  les  combats,  faat-i^ 
que  ton  ami  te  voie  périr  ainsi! 

A  ces  mots,  Oscar  8*éloigne  le  cœmr  brisé,  et  va  retrouver 
l'objet  de  son  amour. 

La  fille  de  Dargo  s'aperçut  de  sa  douleur.  —  Oscar,  lui  dit- 
elle,  d*une  Toix  caressaute,  quel  nuage  obscurcit  ta  grande 
âme? 

—  J'étais  renommé,  répondit  Oscar,  pour  mon  adresse  à  tirer 
(le  l'arc.  Mais  aujourd'hui  j'ai  perdu  ma  gloire.  Le  bouclier  du 
vaillant  Gormur,  que  j'ai  tué  dans  un  combat,  était  suspendu  à 
un  arbre  près  du  ruisseau  de  la  colline.  J'ai  voulu  le  percer  de 
mes  flèches,  mais  j'ai  perdu  tout  le  jour  en  vains  efforts. 

—  Eh  bien,  dit  la  belle,  je  veux  faire  l'essai  de  mon  adresse  : 
mes  mains  ont  aussi  appris  à  bander  Tare.  Mon  père  se  plaisait 
à  me  voir  atteindre  le  but  d'une  flèche  toujours  sûre.... 

Elle  dit,  —  mesure  la  dist<iuce,  et  sa  main  délicate  courbe 
Tare,  et  ajuste  la  flèche. — Oscar  va  se  cacher  derrière  le  bou- 
clier :  — le  trait  fatal  siffle  dans  l'air,  et  lui  perce  le  sein. 

—  Heureux  arc,  dit-il,  main  chérie,  je  vous  rends  grâce.  Quel 
autre  que  la  fille  de  Dargo  était  digue  de  donner  la  mort  au  fils 
(le  Garuth?  Gouche-moi  sur  la  terre,  6  ma  bien-aimée,  à  celé 
de  mon  ami. 

—  Oscar,  Oscar  !  s'écrie  la  vierge  éplorée,  le  vaillant  Dargo 
m'a  transmis  son  courage;  je  puis  mourir  avec  joie:  je  puis 
finir  mes  tourments. 

A  ces  mots,  elle  arrache  du  fourreau  le  glaive  d'Oscar,  se 
frappe  et  chancelle,  tombe  et  meurt. 

Us  dorment  ensemble  près  do  ruisseau  de  la  colline.  L'ombre 
mobile  d'un  bouleau  couvre  leurs  tombes,  et  le  chevreuil  de  la 
montagne  vient  y  brouter  l'herbe  épaisse  à  l'heure  où  le  soleil 
dévore  le  firmanient,  où  le  silence  du  ciel  endort  les  solitudes. 


CATHLIN  DE  CLUTHA 


Ossian  raconte  à  Malvina  Tarrivée  de  Gathlin  à  Selma,  pour  implorer  le  ae- 
cours  de  Fingal  contre  Ducormor,  roi  de  Gluba.  —  Ce  dernier  avait  lue 
Calhraoi,  roi  de  Glullia,  pour  enlever  sa  fille  Lanul.  —  Tous  les  chefs  de 
Morven  demandaient  le  commandement  de  cette  eipéidition.  —  Fingal  ne 
Tcut  peint  prononcer.  —  Ils  se  retirent  chacun  sur  leur  colline,  pour  re- 
cevoir dans  leurs  songes  les  avis  de  leurs  aïeux. 

L*ombre  de  Trenmor  apparaît  à  Ossian  et  à  son  fils  Oscar.  —  Ils  partent  de 
la  baie  de  Garmona,  et  arrivent  le  quatrième  jour  sur  la  côte  de  Rathcol, 
vallée  d'Inishuna,  où  Ducarmor  avait  fixé  son  séjour.  —  Ossian  dépèche 
un  barde  à  Ducarmor,  pour  lui  demander  la  bataille.  —  La  nuit  vient. 
—  Oasian  donne  le  commandement  de  Tarmée  à  Oscar,  qui  (suivant  la 
coutume  des  rois  de  Morven,  avant  le  combat)  se  retire  sur  une  colline 
voisine. 

Au  point  du  jour  l'action  commence.  —  Oscar  et  Ducarmor  combattent  :  •- 
Ducarmor  est  tué.  —  Oscar  apporte  la  cotte  d'armes  et  le  bouclier  de  Du- 
carmor à  Galhlin,  qui  s'était  éloigné  du  champ  de  bataille.  —  On  découvre 
que  Gaihlin  est  Lanul,  fille  de  Gathmol,  qui  avait  été  enlevée  par  Ducar- 
mor, et  avait  trouvé  le  secret  de  s'échapper  des  mains  de  son  ravisseur. 


0  Malvina,  sors  de  ta  veille  noctorne,  descends  do  roc  où  les 
vents  da  nord  rugissent  autour  de  toi.  —  Les  fantômes  des 
morts  tracent  sur  nos  torrents  des  sillons  enflammés.  Je  les  en- 
tends passer  au  milieu  des  tourbillons,  et  leurs  voix  grêles  trou- 
blent seules  le  calme  des  ténèbres. 

0  toi,  dont  la  main  blanche  touchait  les  harpes  de  Lutha,  es- 
saie encore  de  me  consoler  par  tes  hymnes  mélancoliques  et 
doux.  Réveille  tes  cordes  endormies,  chante,  ô  Mal viua;  ~  et 
ravive  mon  génie,  dont  les  années  ont  éteint  la  flamme. 

Viens  à  moi,  ô  Malvina,  dans  robscurité  de  cette  nuit  qui 
m'attriste.  —  Pourquoi  m'as- tu  privé  de  la  douceur  de  tes 
chants?*—  Quand  le  ruisseau  tombe  de  la  colline  assombrie,  et 
qu'il  roule  ses  flots  après  l'orage,  aux  clartés  du  soleil,  —  le 
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chassear  écoate  avec  plaisir  leur  doax  marmore,  en  secoaant 
sa  cbevelore  homide. 

Ainsi  ta  voix,  6  Malvina,  charme  Tami  des  héros  décédés.  Ma 
poik-ine  s'enfle  et  s'élève  :  —  mon  cœur  palpite.  -^  Le  passé  se 
retrace  à  ma  vne.  —  Viens,  ô  Malvina,  cesse  d'errer  seule  au 
milieu  des  ténèbres. 

Mous  vtmes,  un  jour,  un  navire  entrer  à  pleines  voiles  dans 
la  baie  de  Carmona  (1).  Du  haut  du  mât  pendait  un  bouclier 
brisé  et  couvert  de  sang. 

Un  jeune  guerrier,  Gatblin,  s'avance,  tenant  à  sa  main  une 
lance  sans  pointe.  Ses  cheveux  en  désordre  tombaient  sur  son 
front,  et  voilaient  à  demi  ses  yeux  baignés  de  pleurs.  Fingal  lui 
présente  aussitôt  la  coupe  de  la  fête.  —  L'étranger  la  dépose 
tristement,  sans  y  mouiller  ses  lèvres  et  dit  : 

Le  chef  de  Clutha,  Gathmol,  est  égorgé  dans  son  palais.  La 
beauté  de  Lanul,  sa  fille,  avait  séduit  les  yeux  de  Ducarmor. 
Le  barbare  a  lâchement  tué  le  père  pour  asservir  la  fille.  J'er- 
rais alors  dans  les  montagnes;  et  le  meurtrier  a  eu  le  temps  de 
fuir  pendant  la  nuit. 

0  Fingal,  aide  Gathlin  à  punir  celte  perfidie.  Je  ne  t'ai  pas 
cherché  longtemps;  car  l'éclat  de  ton  nom  rayonne  sur  le 
monde,  et  tout  l'univers  te  connaît,  t'admire  comme  le  soleil. 

Sur  un  signe  de  Fingal  nous  nous  levons  en  armes....  ;  mais  à 
qui  appartiendra  l'honneur  de  combattre?  Nous  le  réclamons 
tous. 

La  nuit  descendit  sur  Selma  :  chacun  se  retira  sur  la  colline 
que  fréquentaient  les  ombres  de  ses  aïeux,  afin  qu'elles  vinssent 
le  visiter  parmi  ses  songes,  et  désigner  les  héros  qui  devaient 
venger  le  chef  de  Cluiha. 

Nous  fîmes  retentir  sur  nos  boucliers  le  signal  de  la  mort,  et 
nos  chants  s'élevèrent  dans  les  airs.  Nous  appelâmes  trois  fois 
les  ombres  de  nos  pères; — puis  nous  reposâmes  sur  la  bruyère 
nos  membres  fatigués,  et  les  songes  descendirent  vers  nous. 

L'ombre  majestueuse  de  Trenmor  se  présente  à  ma  vue.  Les 
âmes  de  ses  guerriers  rangées  derrière  lui,  se  confondaient 
avec  les  nuages; — je  les  voyais  encore  dans  la  posture  du 
combat  ;  — je  prêtai  l'oreille  :  — je  n'entendis  aucun  bruit  d'ar- 
mure :  —  ce  n'étaient  que  des  formes  légères  et  f^ntastisqnes. 

Je  m'éveillai  de  ce  songe  au  souffle  d'une  rafale  qui  agita 
ma  chevelure.  L'ombre  en  fuyant  fit  gémir  le  chêne  voi«ia  :  — 
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je  saisis  mon  bonclier,  que  j'avais  sDspenda  à  une  branche:» 
le  cliqaetîs  de  Vacier  résonnait  à  peu  de  distance;  c'était  mon 
fils  Oscar  qui  s'avançait  vers  moi.  Il  avait  vu  aussi  les  ombres 
de  ses  pères. 

—  Ossian,  me  dit-il,  je  suis  prêt:  —  comme  l'ouragau  fond 
sur  la  cime  des  écneils  blanchissants,  ainsi  je  traverserai  les 
plaines  de  TOcéan,  pour  aller  sans  crainte  à  Tennemi,  —  car  je 
viens  de  voir  les  ombres  de  nos  aïeux. 

Mon  cœur  palpite  :  —  ma  gloire  se  révèle  à  mes  yeux  dans 
l'avenir,  —  comme  un  trait  lumineux  perce  la  nue,  quand  le 
soleil,  ce  voyageur  de  feu  qui  gouverne  les  jours,  inonde  sa 
carrière  de  vagues  tl^'or. 

—  Digne  petit-fîte  de  Branno,  répondis-jc,  tu  ne  marcheras 
pas  seul  à  l'ennemi,  — je  vole  avec  toi  sur  rOcéan,  nous  irons 
assiéger  Ducarmor  dans  sa  demeure.  Combattons,  mon  fils, 
comme  deux  aigles,  qui,  du  sommet  d'un  rocher  déployant 
leurs  larges  ailes,  s*élancenl  et  volent  contre  les  vents. 

Nos  voiles  se  gonflent  :  nous  partons  de  la  baie  de  Carmona  : 
•^nos  guerriers,  voguant  sur  trois  vaisseaux ,  voy  aientrombre  de 
monbonclrér  sfaflonger  sur  les  flots,  tandis  que  j'observais  l'étoile 
de  Tonthena  qui  montrait  sa  lumière  rougeàtre  entre  les  nuages. 

Les  brises  favorables  soufflèrent  pendant  quatre  jours.  Nous 
aperçûmes  Hunon  parmi  les  brumes.  Ses  cent  forêts  se  cour- 
baient sous  les  yents;  —  les  rayons  du  soleil  doraient  par  in- 
tervalle ses  flancs  noirâtres,  —  et  les  torrents  écumaient  sur 
ses  rochers. 

Entre  les  collines  serpente  un  vallon  silencieux  ;— un  ruisseau 
blenàtre  en  baigne  la  verdure.  C'est  là  qu'au  milieu  des  chênes 
qai  l'abritent  sous  leurs  dômes  séculaires  s'élevait  la  demeure 
des  rois.  Mais  depuis  plusieurs  années,  le  silence  règne  dans 
Rathcol, — et  la  race  des  héros  a  dispara  de  cette  belle  vallée. 

Les  flols  y  avaient  poussé  Ducarmor  et  son  armée.  L'étoile  de 
Temfaena  avait  caché  sa  tête  dans  les  cieux.  Ducarmor  avait 
plié  sesyoiles,  et  s'était  arrêté  sur  les  collines  de  Rathcol.  II 
poursuivait  le  chevreuil  de  la  montagne. 

Nous  arrivons.  Je  députe  un  barde  pour  l'inviler  au  combat: 
—  Ducarmor  raccueiliit  avec  joie.  Son  âme  farouche  et  belli- 
queuse ressemble  à  la  colonne  de  feu  qui  monte  à  demi  voilée 
de  famée  dans  la  tourmente  d'un  incendie;  —Ducarmor  avait 
la  force  â*an  héros,  mais  ses  actions  révélaient  une  âme  cruelle. 
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La  naît  répandit  ses  brames  sur  le  champ  de  bataille  du  len- 
demain. Noos  nous  assîmes  auprès  d'un  chêne  embrasé.  Ca- 
Ihlin,  debout  à  quelque  distance,  paraissait  livré  à  de  sombres 
pensées.  Les  émotions  qui  agitaient  son  àme  se  peignaient  lour 
à  tour  sur  son  visage,  comme  on  voit  Tombre  inconstante  voler 
sur  la  prairie;  — ses  cheveux,  qui  flottaient  au  gré  des  vents, 
relevaient  Téclat  de  sa  beauté. 

Je  ne  voulus  point  par  mes  paroles  interrompre  le  cours  de 
ses  pensées.  Je  fis  apporter  ma  harpe  et  je  chantai. 

Mon  fils,  di.s-je  à  Oscar,  retire-toi  secrètement  cette  nuit  sur 
la  colline,  et  frappe  ton  bouclier  à  l'exemple  des  rois  de  Mor- 
yen.  Au  lever  de  Taurore,  tu  conduiras  mon  armée  au  combat. 
Assis  sur  le  rocher,  je  te  verrai  marcher  à  l'ennemi,  terrible 
comme  les  ombres  au  milieu  de  tempêtes  qu'elles  excitent  dans 
les  airs. 

Pourquoi  plongerais-je  mes  regards  dans  la  nuit  de  ces  temps 
reculés^  où  les  chants  des  bardes  n'avaient  pas  encore  com- 
mencé ?  Les  siècles  plus  voisins  de  nous  sont  marqués  d'assez 
illustres  actions. 

Arrêtons  nos  yeux  sur  Trenmor,  comme  le  nautonier  sur 
l'étoile  de  Tonthena,  dont  la  lumière  guide  sa  route  nocturne 
sur  les  flots. 

Les  nombreuses  tribus  de  Garmal,  comme  une  mer  en  cour* 
roux,  inondaient  la  plaine  sonore  de  Garacha  :  —  devant  eux 
marchaient  solennellement  les  vieux  bardes  dont  les  hymnes 
enflammaient  le  courage  des  guerriers.  , 

Au  milieu  des  habitants  solitaires  des  rochers,  on  voyait  an 
enfant  de  Loda,  dont  la  voix  évoquait  du  haut  des  airs  les  om- 
bres formidables.  Il  demeurait  sur  une  colline  de  Loclin,  dans 
l'épaisseur  d'un  bois  dépouillé  de  son  feuillage.  Près  de  sa  de- 
meure s'élevaient  cinq  roches  escarpées.  Un  torrent  bouillon- 
nant grondait  à  l'entour. 

Souvent,  quand  les  ailes  enflammées  des  météores  traçaient 
des  sillons  lumineux  dans  la  nuit,  et  que  la  lune  abaissait  son 
disque  obscurci  derrière  la  colline,  —  il  élevait  sa  voix  puis- 
sante. Les  esprits  l'entendaient,  —  ils  volaient  à  ses  ordres  et 
changeaient  à  son  gré  le  sort  des  batailles  ;  —  mais  ils  ne  dé- 
tournèrent pas  Trenmor  du  combat. 

Trenmor  s'avance  intrépidement  dans  les  champs  de  la 
guerre.  Trathal  y  brille,  comme  un  astre  qui  monte  à  l'horizon. 
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£q  vain  les  (énèbres  couvrent  la  (erre  ;  en  vain  Tenfant  de  Loda 
déploie  tontes  les  ressources  de  son  art  magique.  Tout  doit  cé- 
der aux  guerriers  d'Erin. 

Trenmor  et  Trathal,  son  fils,  se  disputaient  Thonneur  de 
commander  l'armée;  mais  leur  dispute  était  douce  comme  la 
joute  de  deux  zéphyrs,  qui,  dans  les  ardeurs  de  Tété,  agitent 
leurs  ailes  diaphanes  à  la  surface  du  lac  d'azur. 

Trenmor,  déjà  couvert  de  gloire,  cède  à  son  fils  le  soin  de 
guider  les  guerriers.  Trathal  s'avance  sous  les  yeux  de  son 
père,  et  bientôt  l'ennemi  disparaît  dans  les  plaines  de  Garacha  ; 
chaque  pas  de  cette  lutte  mémorable  est  marqué  par  les  ex- 
ploits des  héros  (2). 

Déjà  le  jour  se  dégageait  des  nuages  de  l'orient.  L'ennemi 
se  lève,  —  le  combat  réveille  le  vallon  de  Rathcol.  ' 

Oscar  et  Ducarmor  se  rencontrent  auprès  d'un  chêne  :  •—  ils 
s'attaquent,  —  les  éclairs  éblouissants  qui  partent  de  leurs 
armes  les  dérobent  à  nos  yeux. 

Ainsi,  quand  deux  météores  se  heurtent  la  nuit  dans  les  airs, 
une  lumière  rougeàtrese  répand  à  l'eniour,  et  les  hommes,  ef- 
frayés, prévoient  la  tempête. 

Ducarmor  tombe  dans  son  sang  :  —  le  fils  d'Ossian  triomphe. 
O  Malvina,  que  ton  bien- aimé  était  redoutable  dans  les  com- 
bats I 

Gathlin  s'était  éloigné  du  champ  de  bataille.  Ce  jeune  étran- 
ger s'était  retiré  sur  les  bords  solitaires  du  torrent  de  Rathcol, 
vers  l'endroit  où  l'écume  bouillonne  autour  d'un  amas  de  roches 
mousseuses. 

Un  bouleau  toufi'u  se  penche  sur  le  torrent  et  secoue  aux  vents 
ses  feuilles  jaunies.  De  temps  en  temps  Gathlin  pensif  agitait  la 
surface  de  l'onde  avec  la  pointe  de  sa  lance. 

Oscar  arrive,  portant  comme  un  trophée  la  cotte  d'armes  de 
Ducarmor  et  son  casque  orné  de  plumes  d'aigle,  il  les  dépose 
aux  pieds  du  jeune  étranger. 

—  Les  ennemis  de  ton  père  sont  domptés,  ils  sont  dans  le 
séjour  des  ombres.  Nous  retournons  triomphants  à  Morven. 

Mais  pourquoi  cette  tristesse,  chef  de  Glutha?  As-tu  sujet  de 
répandre  des  larmes? 

—  Fils  d'Ossian,  répond  l'étranger,  mon  âme  se  déchire,  je 
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vois  les  armes  de  Gathmol,  les  armes  qae  mon  père  portait  dans 
les  combats.  Prends  la  cotte  d'armes  de  Cathlin,  saspends-la 
aux  mars  de  Selma,  afin  qu'elle  te  rappelle  le  souvenir  de  mes 
malheurs. 

A  ces  mots,  détachant  sa  cotte  d'armes,  elle  découvre  un  sein 
d'albâtre.  C'était  la  fille  de  Cathmol,  ce  rejeton  de  tant  de  rois. 
Ducarmor  l'avait  vue  dans  le  palais  de  son  père  ;  —  épris  de 
ses  charmes,  il  vint  dans  la  nuit  assiéger  Glutha. 

Gnthmol  périt  sous  ses  coups  ;  —  Sa  fille  resta  trois  jours  aa 
pouvoir  de  l'ennemi;  —  le  quatrième,  elle  s'enfuit  déguisée  en 
Jeune  guerrier.  Elle  se  souvint  qu'elle  était  de  la  race  des  rois, 
et  son  cœur  respira  la  vengeance. 

Fille  de  ïoscàr,  pourquoi  te  raconter  la  mort  de  Gathlin?  Sa 
tombe  s'élève  entre  les  joncs  qui  bordent  le  Lumon. 

Sulmalla,  dans  sa  douleur,  chante  l'éloge  funèbre  de  la  fille 
des  étrangers,  et  accompagne  sa  voix  des  sons  lugubres  de  sa 
harpe. 


NOTES 

(i)  Nom  d'un  bras  de  mer  dans  le  voisinage  de  Selma. 
(2)  Le  fragment  de  ce  poème  qui  manque  ici,  contenait  la  suite  de 
l'histoire  de  Cannai  et  de  ses  druides. 


SULMALLA 


Ce  poëme  est,  en  quelque  sorte,  la  continuation  du  précédent.  Solmalla, 
fille  de  Gonmor,  roi  d'Inishuna,  donne  une  fêle  à  Ossian  et  à  Oscar  dans 
le  palais  de  son  pore.  —  Elle  raconte  aux  deux  étrangers  une  expédition 
de  Fingal  à  Inishuna,  et  parle  de  Cathmor,  chef  d'Atha,  et  allié  du  roi 
d'inisbuna.  Ossian  raconte  à  son  tour  la  guerre  de  Gulgorm  et  Surandronlo, 
deux  rois  de  Scandinavie,  où  Ossian  et  Galhmor  se  trouvèrent  engagés 
chacun  dans  un  parii  opposé.  Gel  épisode  est  incomplet,  M.  Hac-Pherson 
n'ayant  pu  recueillir  que  les  fragments  de  l'original. 


D'où  vient  cette  belle  vierge  qui  s'avance  avec  majesté  sur  les 
bords  du  Lumon?  Ses  cheveux  bruns  ondoient  sur  son  sein  de 
neige  à  demi  voilé,  —  elle  tend  son  arc  avec  effort,  et  son  bras 
flexible  et  robuste  éblouit  Tœil  par  sa  blancheur. 

Fille  des  rois,  pourquoi  portes-tu  tes  pas  dans  la  plaine?  Yoicî 
l'heure  où  les  jeunes  chevreuils  se  cachent  sous  les  abris  des 
rochers.  —  Relire-toi.  —  La  nuit  tombe 

Cette  belle  vierge,  c'élait  la  fille  des  rois  de  Lumon,  la  brune 
Sulmallâ.  Elle  nous  envoya  un  de  ses  bardes  pour  nous  inviter 
à  sa  fête  :  nous  vînmes  nous  asseoir  au  milieu  des  concerts  dans 
le  palais  de  Conmor. 

La  main  blanche  et  légère  de  Sulmallâ  effleurait  avec  grâce 
les  cordes  frémissantes  de  sa  harpe, —  elle  mêlait  tout  bas  aux 
mélodies  de  l'instrument  le  nom  de  Gathmor. 

Ce  héros  était  absent  :  —  il  était  allé  combattre  pour  le  pays 
de  Sulmallâ  ;  mais  toujours  il  était  présent  à  sa  pensée,  il  oc- 
cupait les  songes  de  ses  nuits. 

L'étoile  de  Thontena  se  plaisait  à  la  contempler  du  haut  des 
cieux,  quand  ses  bras  d'albâtre  s'agitaient  dans  les  illusions  du 
sommeil. 

La  fête  finie,  Solmalla  se  leva  parée  de  sa  longue  chevfslare; 
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les  yeux  baissés,  elle  noas  adressa  la  parole,  et  nous  demanda 
pourquoi  nous  traversions  les  mers. 

—  Vous  è(es  sans  doute  au  rang  des  rois?  votre  coarage  et 
votre  port  majestueux  me  Fannontent  (1). 

—  Auguste  fille  des  souverains,  répondis-je,  le  chef  de  notre 
race  n'est  pas  inconnu  sur  tes  rivages.  Les  bords  du  Gluba  ont 
retenti  du  nom  de  Fingal  :  —  Ossian  et  Oscar  sont  connus  ail- 
leurs que  sur  les  collines  de  Cona  ;  —  à  notre  nom  l'ennemi 
trembla  plus  d'une  fois  dans  les  pays  éloignés. 

—  Je  connais  le  bouclier  de  Fingal,  repartit  Snlmalla,  il  est 
suspendu  dans  le  palais  de  Gonmor,  en  mémoire  d'un  événe- 
ment qui  couvrit  de  gloire  le  roi  de  Morven,  quand  il  vint  jadis 
sur  les  bords  du  Gluba. 

Un  sanglier  monstrueux  épouvantait  de  ses  ravages  les  ro- 
chers et  les  forêts  de  Goldarnn.  Gent  jeunes  guerriers  d'Ini- 
shuua  l'attaquèrent,  mais  ils  succombèrent  l'un  après  l'antre, 
et  les  jeunes  filles  pleurèrent  sur  leurs  tombes. 

Fingal  paraît  :  il  veut  combattre  le  monstre,  le  poursuit,  l'at- 
teint dans  son  repaire,  et  le  met  en  pièces  sous  les  coups  de  sa 
lance.  On  dit  que  rien  n'égalait  alors  la  puissance  redoutée  de 
ce  héros  :  —  on  ne  l'entendit  point  vanter  ses  exploits  au  mi  - 
lieu  de  nos  fêtes.  Le  souvenir  de  ses  actions  s'effaçait  de  sa 
grande  âme,  comme  on  voit  se  dissiper  les  vapeurs  qui  ca- 
chent un  moment  l'éclat  du  soleil. 

Les  jeunes  filles  de  Giuba  ne  virent  point  sa  beauté  avec  in- 
différence ; —  leurs  tendres  cœurs  s'enflammèrent  pour  le  roi 
de  Selma;  —  les  songes  de  la  nuit  le  retraçaient  à  leur  pensée  : 
—  mais  bientot  les  vents  ramenèrent  l'illustre  étranger  dans  sa 
patrie. 

11  n'est  pas  perdu  pour  le  monde.  Quelquefois  cet  astre  s'a- 
vance dans  tout  son  éclat  et  pénètre  jusqu'aux  demeures  les 
plus  reculées  de  ses  ennemis.  Sa  renommée  vole  dans  l'univers 
comme  les  vents  impétueux  dans  les  forêts  de  Gluba. 

Aujourd'hui,  la  tristesse  habite  ce  palais;  les  enfants  des  rois 
sont  absents  :  Gonmor  et  Lormar  (2),  sou  fils,  courent  les  dan- 
gers de  la  guerre;  auprès  d'eux  brille  un  jeune  guerrier  venu 
des  contrées  lointaines  :  —  c'est  l'ami  des  étrangers,  la  terreur 
des  ennemis,  le  généreux  Gathmor. 

Du  haut  de  leurs  collines,  les  filles  d'Ërin  promènent  leurs 
yeux  bleus  sur  la  plaine  :  —  mais  il  est  absent,  le  jeune  gtier- 
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rier  dont  l'image  est  gravée  dans  lears  âmes.  Reposez-vous, 
filles  d'ËrîD,  celai  que  vous  aimez  est  terrible  dans  les  champs 
de  la  gaerre!  Il  combat  à  la  tète  de  dix  mille  lances! 

—  Je  Tai  vn,  dis-je  à  Sulmalla ,  ce  valeureux  Cathmor, 
quand  il  quitta  sa  patrie  pour  venir  combattre  dans  Tlthorno. 
Deux  rois ,  Gulgorm  et  Surandronla  s'y  faisaient  alors  une 
guerre  sanglante. 

Chasseurs  renommés,  ils  étaient  venus  Fnn  et  l'autre  de 
leurs  îles  poursuivre  les  sangliers  d'Ithorno  (3).  Ils  trouvèrent 
un  de  ces  monstres  au  bord  d'un  torrent; —  chacun  d'eux  le 
perça  de  sa  lance,  —  puis  ils  se  disputèrent  l'honneur  de  l'avoir 
abattu. 

Une  guerre  affreuse  s'élève,  ils  envoient  d'île  en  tle  une 
lance  rompue  et  teinte  de  sang ,  pour  appeler  aux  armes  les 
amis  de  leurs  familles...  —  Galhmor  vint  de  Bolga,  et  se  ran- 
gea parmi  les  guerriers  de  Gulgorra  ;  —  moi,  je  défendis  Su-- 
randronlo. 

Nous  nous  rangeons  sur  les  deux  rives  du  torrent  qui  ru- 
gissait au  milieu  de  la  bruyère  desséchée.  Des  masses  de 
rochers  brisés  l'euvironuent  et  penchent  leurs  forêts  sur  les 
vallons. 

•  Près  de  là  sont  deux  enceintes  consacrées  à  l'esprit  de  Loda, 
et  \sl  pierre  du  pouvoir  (4),  où  les  esprits  descendent  pendant  la 
nuit  au  milieu  des  éclairs. 

C'est  là  que  les  vieillards,  mêlant  leurs  voix  au  murmure  des 
ondes,  appellent  les  fantômes  de  la  nuit  et  implorent  leur  assi- 
stance dans  les  combats.  Tranquille  et  sans  inquiétude,  je  me 
tenais  avec  mes  guerriers  près  du  torrent. 

La  lune  rougeàtre  apparaissait  au-dessus  de  la  montagne. 
J'élevais  de  temps  en  temps  ma  voix;  —  de  la  rive  opposée, 
le  jeune  Cathmor  entendit  mes  chants.  Il  était  couché  sous  un 
chêne,  et  je  voyais  étinceier  de  loin  ses  armes  redoutables. 

Le  jour  vient.  —  Nous  volons  au  combat  :  —  le  carnage  s'é- 
tend d'une  aile  à  l'autre  ;  —  les  guerriers  tombent  comme  les 
faibles  roseaux  brisés  par  les  vents  d'automne. 

Je  m'élance  an  fort  de  la  mêlée.  J'engage  le  combat  avec  un 
chef.  Déjà  nos  boucliers  sont  percés,  —  l'acier  de  nos  cottes 
d'armes  gémit  sous  les  glaives,  —  le  casque  de  mon  adversaire 
tombe.  U  parait  dans  tout  l'éclat  de  sa  mâle  beauté  :  —  ses 
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yeux  brillaient  d'une  flamme  généreuse,  et  ses  chereux  é|>affs 
flottaient  autour  de  son  large  front. 

Je  reconnus  le  roi  d'Alha  :  —  je  jetai  ma  lance  sur  la  terre. 
Nous  nous  quittâmes  en  silence  pour  chercher  d'autres  ennemis 
dans  la  foule  des  combattants. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  se  termina  la  qaerelle  de  Gulgorm  et 
de  Surandronlo. 

Semblables  à  deux  fantômes  irrités  qui  se  battent  sur  le 
champ  des  nuages,  ils  fondent  l'un  sur  l'autre;  —  chacun, 
d'un  coup  de  lance,  perce  le  cœur  de  son  adversaire. 

Un  rocher  les  reçoit  dans  leur  chute ,  à  demi  renversés ,  ex- 
pirants :  —  l'un  serre  de  ses  mains  crispées  la  chevelure  de  son 
ennemi,  —  l'autre  semble  rouler  encore  des  yeux  farouches. 
Le  torrent  qui  tombe  du  rocher  mouille  leurs  boucliers  de  son 
écume,  et  s'écoule  avec  leur  sang. 

Leur  trépas  fît  cesser  la  guerre  dans  Ithorno.  Gathmor  et 
Ossian  conclurent  la  paix.  Nous  élevâmes  des  tombeaux  aux 
morts. 

Nous  marchions  sur  les  bords  de  la  baie  de  Lunar,  quand 
nous  aperçûmes  un  noir  vaisseau  flottant  sur  les  ondes  ;  —  et 
debout,  à  sa  proue,  apparaissait  une  femme  au  regard  brillant 
comme  un  rayon  de  soleil  sur  la  colline  de  Stramlo. 

C'était  la  fîUe  de  Surandronlo.  Son  aspect  imposait  la  ter- 
reur, sa  tête  échevelée  avait  l'expression  de  la  menace.  Sa 
main  brandissait  une  lance. 

Son  sein  palpitait  avec  violence  ;  —  telle  on  voit  la  blanche 
écume  des  flots  s'élever  et  s'abaisser  au  milieu  des  écueils  ; 
splendide,  mais  fatal  spectacle  aux  yeux  des  nautoniers  trem- 
blants. 

»  Yeneas,  disait-elle,  venez,  habitants  de  Loda,  sortez  du 
sein  de  vos  nuages  I  ^*  Pâle  Carcar,  —  Slumor,  —  et  toi,  re- 
doutable Cortur,  —  ouvrez  vos  palais  aériens,  —  recevez  les 
ombres  des  ennemis  de  Surandronlo ,  qui  vont  tomber  sous  la 
lance  de  sa  fille. 

Surandronlo  n'était  pas  dans  ses  États  un  fantôme  de  roi. 
Quand  il  touchait  sa  lance,  les  oiseaux  de  proie  pressentaient 
le  carnage,  et  volaient  à  sa  suite  ;  —  car  toujours  le  sang  ruis- 
selait sur  les  pas  de  Surandronlo. 

11  ne  m'a  pa»  élevée  pour  briller  oisive  dans  êQU  palais.  J'ai 
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jeté  réclat  terrible  des  météores,  et  j'ai  consumé  les  ennemis 
de  mon  père  (5). 

Salmalla  écoutait  avec  un  vif  intérêt  l'éloge  da  généreux 
Cathmor  ;  elle  cachait  au  fond  de  son  cœur  une  passion  violente 
pour  ce  héros.  Son  amour  était  comme  un  feu  caché  «ous  la 
bruyère,  qui  se  ranime  an  sourile  des  vents  et  s'étend  comme 
un  vaste  incendie. 

La  fille  des  rois  se  retire  au  milieu  des  concerts,  telle  qu'un 
zéphyr  doux  et  léger  qui  balance  en  murmurant  les  calices 
parfumés  des  fleurs,  et  ride  la  surface  bleuâtre  des  lacs  et  des 
ruisseaux. 

Pendant  la  nuit,  un  songe  descendit  sur  Ossian...  —  L'ombre 
de  Trenmor  m'apparut  :  —  le  père  des  héros  semblait  frapper 
son  noir  bouclier  sur  le  rocher  de  Selma.  Je  compris  que  la 
guerre  menaçait  ma  patrie. 

Eveillé  en  sursaut  par  ce  létal  présage,  je  ehercbai  à  travers 
les  ténèbres  mes  armes,  et  dès  que  les  torrents  de  Lumon  vi- 
rent étinceler  leur  écume  aux  premières  clartés  de  l'aube^  nous 
livrâmes  aux  brises  favorables  nos  voiles  impatientes. 


VOTES 

(1)  C*est  ici  un  des  passages  qui  prouvent  le  cas  qu'on  faisait,  dans  ces 
temps  héroïques,  delà  beauté,  de  la  taille,  et  de  la  force  du  corps. 

(2)  Lormar  était  fils  de  Gonmor,  et  frère  de  Sulmalla.  Après  la  mort  de 
Gonmor,  Lormar  lui  succéda  sur  le  trône  d'Inishuna. 

(3)  Ithorno  était  une  ile  de  la  Scandinavie  ;  Ton  voit  par  cet  épisode, 
que  les  mœurs  des  Scandinaves  surpassaient  en  férocité  celles  des  Calé-« 
doniens. 

(4)  Ou  se  souvient  que,  par  la  pierre  du  pouvoir,  Ossian  désigne  reffî- 
.  gie  de  quelque  divinité. 

{5)  Il  y  a  encore  ici  une  lacune  considérable.  La  tradition  ap^^lle  cette 
fille  de  Surandronlo,  Runo-Forlo.  Les  Sénachies  irlandais  ont  donné  la 
suite  de  lliistoire  de  Funo-Forlo  ;  mais  M.  Mac-Pherson  ne  Ta  pas  admise 
dans  le  cadre  de  ce  recueil. 


CRUTHLODA 


POKIVIE    EN    TII«IS    CHAUTTS 


CHANT  PREMIER 


Fingal,  époux  «  depuis  deux  ans,  de  Roscrana,  fille  de  Gormac,  roi  d'Irlande, 
passa  aux  fies  d'Orkney  pous  visiter  Cathula,  roi  d'Inistore.  Après  un  court 
séjour  au  palais  de  Cariclura,  il  retournait  en  Ecosse,  quand  une  affreuse 
tempête  l'obligea  de  relâcher  dans  la  baie  d'Ulborno,  en  Scandinavie,  près 
de  Gormal,  où  résidait  Starno,  son  ennemi. 

Slarno  assembla  ses  tribus  et  courut  au  rivage  ;~  mais  connaissant  à  quel» 
étrangers  il  avait  affaire,  et  n'osant  se  mesurer  avec  Fingal,  il  tenta  d'ac- 
complir, par  une  indigne  ruse,  ce  qu'il  ne  pouvait  exécuter  par  la  force. 
—  Fingal,  invité  i  une  Tète  guerrière,  se  souvient  de  l'ancienne  perfidie 
du  roi  de  Loelin  [Fingal^  chant  Se),  refuse  de  s'y  rendre.  —  Siaruo  se  pré- 
pare à  combattre,  Fingal  à  se  défendre.  —  La  nuit  vient.  —  Dumarunno 
veut  aller  observer  les  mouvements  de  l'ennemi;  mais  Fingal  se  réserve 
ce  soin.  —  Il  arrive  par  hasard  à  la  caverne  de  Turtor,  oùStarno  tenait 
enfermée  Carglas,  fille  d'un  chef  voisin.  Cet  épisode  est  incomplet  :  uue 
partie  de  l'original  est  perdue.  —  Fingal  s'avance  jusqu'au  lieu  sacré  oïli 
Siarno  et  son  fils  Swaran  consultaient  l'esprit  de  Loda  sur  le  succès  de  la 
guerre.  Rencontre  de  Fingal  et  de  Swaran.  ^  Description  du  palais 
aérien  de  Cruthloda,  qu'on  croit  être  l'Odin  de  Scandinavie. 

Voyez  les  notes,  à  la  fin  du  troisième  chant  (1). 


Ossian  va  chanter  un  événement  fameux  des  siècles  passés. 

Invisible  habitant  des  airs,  qui  courbes  les  roseaux  du 
l.ora,  doux  zéphyr,  pourquoi  cesses-tu  de  murmurer  à  mon 
oreille? 

Je  n'entends  point  le  mugissement  lointain  des  (orrenis,  ni 
sur  les  rochers  les  sons  éclatants  de  la  harpe  ;  —  viens,  6  Mai- 
vina,  viens  ranimer  mon  génie. 


CHANT  P&EMIBR.  2i5 

Mes  yeax  s'arrèteat  sar  le  pays  de  Loclin  et  sar  la  sombre 
baie  d'Uthorno,  où  Fingal  chercha  un  asile  contre  la  farear  des 
flots  et  des  vents.  — Les  héros  de  Morven  ne  descendirent  pas 
en  grand  nombre  sar  cette  terre  inconnue. 

Starno  dépota  un  enfant  de  Loda  pour  inviter  Fingal  à  sa 
fête.  Mais  Fingal  se  souvint  du  passé,  et  ne  put  contenir  son 
indignation  : 

—  Jamais,  s'écria-t-il,  jamais  je  ne  reverrai  ni  les  tours  anti- 
ques de  Gormal,  ni  Starno.  Des  projets  de  sang  et  de  mort 
roulent  sans  cesse  dans  son  âme  féroce;  et  je  n'ai  pas  oublié  le 
meurtre  delà  belle  A gandeccal...  Retire-toi  dona,  enfant  de 
Loda,  va  dire  à  celui  qui  t'envoie  qne  je  méprise  ses  paroles 
comme  le  vain  bruit  des  vents  d'automne. 

—  Levez- vous,  terrible  Dumaruuno,  vaillant  Cromaglas, 
intrépide  Strumor,  et  toi,  Cormar,  dont  les  vaisseaux  volent 
sur  l'Océan  comme  les  météores  sur  les  nuages;  —  levez-vous, 
enfants  des  héros,  et  combattez  autour  de  moi  sur  cette  terre 
étrangère. 

Que  chacun,  en  jetant  les  yeux  sur  son  bouclier,  lui  dise 
comme  autrefois  Trenmor  :  -»  Descends^  6  mon  bouclier^  det' 
cends  de  la  voûte  où  lu  es  suspendu  au  milieu  des  harpes  ;  —  tu 
repousseras  au  loin  ces  flots  d'ennemis^  ou  tu  reposeras  avec  moi 
sous  la  tombe! ^. 

Les  héros  de  Fingal  se  lèvent  pleins  d'ardenr  et  saisissent 
leurs  lances  :  —  chacun  d'eux  recueille  son  âme  en  silence;— 
un  bruit  soudain  s'élève  de  tous  les  boucliers  frappés  à  coups 
redoublés. 

Quand  la  nuit  vint,  ils  se  retirèrent  sur  la  colline,  à  quelque 
distance  les  uns  des  autres.  Le  boprdonnement  inégal  de  leurs 
chants  se  mêlait  aux  rugissements  des  vents,  et  le  disque  pâle 
de  la  lune  éclairait  à  demi  leurs  armures. 

Tout  à  coup,  Dumarunno ,  ce  chasseur  intrépide  de  Groma- 
car,  qui  traversa  l'Océan  pour  poursuivre  les  sangliers  de  Gru- 
thormo  (2),  Dumarunno  se  lève, 

—  Fils  de  Gomhal,  dit-il,  je  vais  m'avancer  dans  les  té- 
nèbres. A  l'abri  de  ce  bouclier ,  j'observerai  les  tribus  de 
l'ennemi.  Starno  veille  avec  Swaran,  l'ennemi  des  étrangers. 
Ils  n'invoquent  pas  en  vain  Tesprit  de  Loda  sur  la  pierre  du 
pouvoir. 

Si  Dumarunno  ne  revient  point,  son  épouse  restera  solitaire 
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dans  U  pUine  de  CraUuno  (3).  Deux  torrents  mêlent  lears  ondes 
rugissantes  aaprès  de  ma  demeure  ;  elle  est  entoarée  de  coteaux 
chargés  de  forêts  antiques,  et  non  loio  de  là,  TOcéan  roule  ses 
flots. 

Mon  jeune  fils  erre  dans  la  campagne  et  suit  d'un  œil  atlen- 
liîf  une  troupe  criarde  d'oiseaux  de  mer.  Porte-lui  la  hure  d'un 
sanglier,  —  dis-lui  quelle  était  la  joie  de  son  père ,  quand  le 
monstre  hérissé  des  forêts  d'Ilhoruo  roulait  sous  les  coups  de 
sa  lance. 

—  Je  n'ai  point  perdu  le  souvenir  de  mes  aïeux  en  traversant 
les  mers,  repartit  Fingal.  L'heure  du  péril  était  jadis  pour  eux 
la  meilleure  de  la  vie.  Quoique  jeune  encore,  je  suis  calme  en 
face  de  Fennemi,  ou  si  je  me  sens  ému,  c'est  d'ardeur.  Chef  de 
Grathmo,  c'est  moi  qui  veux  veiller  cette  nuit. 

Fingal  part:  —  il  franchit  le  large  torrent  de  Turtor,  qui  ru- 
git dans  les  ténèbres  au  milieu  du  vallon  de  Gormal. 

A  la  clarté  de  la  lune ,  sur  le  versant  d'un  rocher  voisin,  le 
héros  aperçoit  une  jeune  fille  semblable  aux  filles  de  Loclin. 
Ses  cheveux  flottent  sur  ses  épaules,  ses  pas  sont  inégaux;  •— 
elle  commence  à  chanter,  et  s'interrompt  soudain;  —  elle  agite 
ses  beaux  bras,  la  douleur  est  dans  son  âme. 

—  Vénérable  Tornoth,  s'écriait-elle,  en  quels  lieux  habite 
ton  ombre?  Est-ce  aux  bords  du  Lnlan?  —  Tu  as  péri  au  bord 
de  tes  torrents,  père  de  l'infortunée  Garglas...  —  Mais  je  t'a- 
perçois, 6  mon  père,  tu  te  réjouis  avec  les  héros  dans  le  palais 
de  Loda. 

Quand  les  sombres  voiles  de  la  nuit  s'étendent  sur  le  firma* 
ment,  tu  caches  quelquefois  la  lune  avec  ton  bouclier  ;  j'ai  vu 
son  globe  obscurci  :  —  tu  allumes  ta  chevelure  au  feu  des  mé- 
téores, et  tu  te  promènes  sur  ies  ombres  de  la  nuit. 

Pourquoi  suis-je  oubliée  dans  cette  caverne?  Jette,  du  palais 
de  Loda,  jette  un  regard  de  pitié  sur  la  triste  Garglas. 

—  Qui  es -tu,  s'écria  Fingal,  toi  dont  la  voix  plaintive 
attriste  les  échos  de  la  nuit?  —  A  ces  mots,  Garglas,  trem- 
blante, s'éloigne. 

—  Qui  es-tu,  continua  Fingal,  ô  toi  qui  erres  dans  les  ténè- 
bres? —  Garglas  se  cache  dans  sa  caverne. 

Fingal  l'y  suit,  il  détache  les  liens  qui  enchaînaient  ses  belles 
mains,  et  lui  demande  à  quel  héros  elle  doit  le  jour. 
TçMrno  (4)  t  i^épend  la  vierge ,  habitait  jadis  sur  les  bords 
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du  torrent  de  Lnlan;  —  on  le  trouve  anjonrd'hnt  dans  le 
palais  de  Loda,  où  il  passe  sa  vie  an  sein  de  la  joie  et  des 
fêtes.  Il  mesura  son  épée  avec  celle  de  Starno  :  — «  le  combat 
fut  long;  mon  père  succomba  près  d'un  rocher  sur  la  rive  du 
Lulan. 

Je  venais  de  percer  un  chevreuil;  ma  main  rassemblait  mes 
cheveux ,  qai  flottaient  épars  au  souffle  des  vents.*  —  Tout  à 
coup,  j'entends  un  bruit  terrible,  je  pousse  un  cri  d'effroi,  mon 
sein  palpite  avec  violence,  —  je  vole  au  palais,  espérant  t'y 
trouver,  ô  mon  père! 

H  n*y  avait  plus  dans  le  palais  que  le  farouche  Starno;  ses 
sourcils  fauves,  son  sourire  cruel,  rendaient  odieux  son  visage. 

—  Où  est  mon  père?  m'écriai-je;  où  est  ce  héros  épargné 
par  tant  de  combats?  M'a-t-il  abandonnée  au  milieu  de  me^ 
ennemis? 

SCarno,  sans  me  répondre,  me  saisît  par  la  main,  et  tti'en-* 
traine  vers  son  navire.  11  m'a  depuis  enfermée  dans  cette  ea-* 
veine.  Quelquefois  il  y  vient,  et  lève  devant  moi  le  bouclier  de 
mon  père. 

Souvent  je  vois  passer  loin  de  ma  prison  un  jeune  gtier-^ 
rier...  -—  (S)  qui  seul  règne,  hélas!  dans  l'âme  de  llnfortunée 
Carglas. 

—  Jeune  fille,  reprît  Fingal,  le  deuil  de  la  douleur  a  voilé 
ton  âme,  et  le  feu  de  l'amour  la  dévore.  Mais  rassure-toi,  —  ne 
crains  ni  cette  lune  obscurcie,  —  ni  ces  météores  qui  volent 
autour  de  toi  ;  —  mon  glaive  brille  pour  ta  défense,  et  le  soin 
de  te  venger  appartient  au  bras  d'un  héros. 

—  Les  jeunes  filles  ne  sont  point  captives  dans  nos  contrées, 

—  on  n'enchatne  point  leurs  charmes  au  fond  d'affreuses  so/li- 
tades;  —  mais  on  les  voit  toutes  belles,  toutes  parées  de  leurs 
longs  ehevenx  noirs,  pencher  leurs  tètes  sur  les  harpes  de 
Selma,  et  leurs  voix  enchanteresses  ne  s'égarent  point  dans  les 
solitudes. 

Fingal  continua  de  marcher  dans  les  ténèbres,  et  s'avacfA 
Jusqu'à  l'endroit  où  les  arbres  de  Loda  se  tordent  sous  l'efforl 
des  vents. 

Là  s'élèvent  trois  pierres  couronnées  de  mousse,  —  là  écume 
un  torrent;  —  le  nuage  enflammé  de  Loda  s'abaisse  et  roule 
alentour. 
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Aa  haut  da  naage  se  montre  un  esprit  formidable^  à  demi 
formé  d'ombre  et  de  fumée.  D'intervalle  en  intervalle,  il  mêle 
sa  voix  au  rugissement  du  torrent. 

Près  de  là,  prosternés  sous  un  chêne  antique,  Starno  et 
Swaran  recueillent  ses  paroles;  —  les  deux  héros,  couchés 
sur  leurs  boucliers,  étendent  leurs  lances  en  avant  dans  le  sein 
de  la  nuit. 

Au  bruit  des  pas  de  Fingal,  ils  se  lèvent  :  ^  Swaran,  s'écrie 
Starno,  terrasse  cet  ennemi  superbe,  ce  voyageur  nocturne  : 
couvre-toi  du  bouclier  de  ton  père,  il  est  impénétrable. 

A  ces  mots,  Swaran  jette  sa  lance  contre  Fingal,  —  elle  va 
s'enfoncer  dans  l'arbre  de  Loda.  Les  deux  adversaires  fondent 
l'un  sur  l'autre  le  glaive  à  la  main,  —  Tacier  résonne  sous  leurs 
coups  pressés. 

Fingal  coupe  les  courroies  du  bouclier  de  Swaran,  le  bou- 
clier roule  sur  la  terre,  son  casque  fendu  tombe  :  mais  le  héros 
magnanime  relient  son  bras  levé  sur  l'ennemi  désarmé. 

Swaran,  furieux,  roule  en  silence  des  yeux  enflammés, 
jette  sur  la  terfe  le  tronçon  de  son  glaive,  et  traverse  lente- 
ment le  torrent. 

Starno  voit  la  retraite  de  son  fils;  il  s'éloigne  en  fronçant 
ses  noirs  sourcils,  et  la  rage  dans  le  cœur.  Il  frappe  de  sa 
lance  l'arbre  de  Loda,  et  profère  de  sourdes  menaces.  Tous 
deux  suivent  un  chemin  différent,  et  rejoignent  l'armée  de 
Loclin. 

Fingal  retourne  à  la  plaine  de  Turtor.  Déjà  le  premier  rayon 
de  l'aube  paraît  à  l'orient,  et  fait  briller  dans  la  main  du  roi  de 
Morven  les  dépouilles  conquises  sur  Loclin. 

Garglas  sort  de  sa  caverne  et  s'avance  dans  l'éclat  de  sa 
beauté.  Elle  renouait  ses  cheveux  qui  flottaient  au  gré  des 
vents,  et  elle  murmurait  quelques  chants  sauvages  et  sans  art, 
qu'elle  avait  entendus  à  Lulan,  la  demeure  de  son  père. 

Elle  vit  le  bouclier  de  Starno  brisé  et  couvert  de  sang, 
et  1^  joie  éclata  sur  son  visage  ;  —  mais  elle  vit  aussi  le  cas- 
que de  Swaran  fracassé...  Alors  elle  s'éloigna  de  Fingal  :  — 
Tu  as  donc  péri,  s'écria- t-elle  en  pleurant,  6  toi,  l'amour  de 
Carglas! 

Colline  d'Uthorno,  qui  domines  les  vagues,  et  dont  les 
flancs  de  roche  lisse  reflètent  sans  cesse  les  météores  de  la 
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nuit,  je  vais  la  lone  obscurcie  s'incliner  derrière  tes  forèls  ; 
—  au-dessus  de  tes  cimes  repose  le  sombre  Loda,  le  séjour 
des  esprits. 

Au  bord  de  son  palais  de  nuages  se  pencbe  le  terrible  Cruth- 
loda.  On  aperçoit  confusément  sa  forme  gigantesque  au  milieu 
des  ondes  de  brouillard  qui  Tenvironuent.  Sa  main  droite  tient 
son  bouclier,  dans  sa  gaucbe  est  la  coupe  des  festins  de  la 
guerre.  Le  toit  de  son  palais  formidable  est  parsemé  de  feux 
nocturnes. 

Les  ombres  de  la  race  de  Grathloda  s'avancent.  Il  présente  la 
coupe  aux  chefs  illustrés  sur  le  champ  de  la  mort;  mais  son 
bouclier  d'épaisses  vapeurs  s'élève  comme  une  barrière  fatale 
entre  les  lâches  et  les  héros. 
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Fingal  donne  le  comnandenient  de  rarmée  à  Domariinno,  qui  engage  le 
combat  et  repousse  l'eunemi  au  delà  du  torrent  de  Turlhor.  —  Mais  après 
la  Tîctoire,  Dnmarunno  retient  mortellement  blessé.  —  Le  barde  célèbro 
les  funérailles. 


Où  es-tu,  Fingal  ?  s*écriait  Dnmarnnuo.  Où  es-tu  tombé,  noble 
rejeton  de  Selma?  Déjà  le  matin  est  de  retour,  —  tu  ne  reviens 
pas,  —  et  pourtant  le  soleil  commence  à  percer  les  vapeurs  qui 
couvrent  les  collines  d'Uthorno. 

Amis,  prenez  vos  boucliers,  —  suivez-moi  !  Car  il  ne  sera 
point  dit  que  Fingal  ait  fui  comme  ces  feux  égarés  du  ciel  qui 
ne  laissent  sur  la  terre  aucun  vestige  de  leur  ciiutc... 

liais  je  l'aperçois^  il  revient,  rapide  comn^e  Taigle  qui  fend 
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leis  trente;  —  je  vùiê  dans  ses  maiûs  les  dépouilles  ^e  nos  eiifie- 

mis.  —  Salât,  roi  de  Selm^,  ta  longae  absence  noas  attristait. 

—  Domarunno,  les  ennemis  ne  sont  pas  loin  ;  ils  s'avancent 
comme  les  vagaês  de  la  mer  qtf  on  voit  bondir  an  milfen  da 
bronîflard,  et  lever  de  temps  en  temps  fears  tètes  écnraantes 
an-dessns  de  Tépaisse  et  lourde  vapeur. 

A  Taspect  de  la  loormente,  le  voyageor  treirible,  et  ne  sait 
où  chercher  an  asile. 

Nous  ne  sommes  pas  des  voyageurs  tremblants,  — enfanta 
des  héros,  préparez  vos  armes!  Et  Miinteaaot,  Fîrrgal  doit- 
il  combattre,  ou  confier  à  on  de  ses  héros  la  conduite  de  son 
armée? 

— Les  événements  passés,  répondît  t)àiAâ(runno,  nous  tra- 
cent la  rohte'  qtfe  lïouS  devohs  tenir.  Lé  souvenir  de'  Trenmor 
brille  toujours  devant  ifous.  Elle  n'était  pas  étroite  et  vile 
râm*e  de  <^e  hérds  ;^—Jan]fais 'projet  honteux  ou  timide  ne  souillât 
ses  pensées. 

Des  bords  de  leurs  cent  torrents,  les  tribus  arrivèrent  à  Col* 
gancrona  :  à  leur  tète  marchaient  leurs  chefs  intrépides;  cha- 
cun d'eux  réclamait  le  commandement  de  Tarmée. 

Souvent  leurs  glaives  étincelaienl  à  demi  tirés.  Leurs  yeux 
étaient  pleins  d'audace  et  de  feu.  Ils  se  tenaient  éloignés  les 
uns  des  autres  et  murmuraient  quelques  chants  sinistres. 

—  Pourquoi  céderais-je  le  commandement,  disait  chacun  de 
ces  héros?  Nos  aïeux  ne  sont-ils  pas  égaux  en  renommée? 

Trenmor,  à  la  fleur  des  ans,  était  à  la  tète  de  son  peuple. 
U  vit  l'ennemi  qui  s'avançait.  L'indignation  gronda  dans  soa 
#^;  it  (Uropost  à  tous  les  chefs  de  commander  l'armée  toar  à 
tour. 

Tous  furent  vaincus.  Alors  Trenmor  descend  de  sa  cotfine, 
il  se  met  à  la  lète  de  l'armée,  et  l'ennemi  s'évanouit.  Sesguer> 
riers  se  rassemblent  autour  de  lui,  et  lui  témoignent  leur  joie 
eii  fraplpant  sùf  \eiiri  iboucîîers. 

Les  ordres  des  rois  de  Scima  furent  toujours  pour  leur  peà^ 
pTe  une  volonté  sacrée;  mais  ru^agé  voulait  que  lés  chefs 
commandassent  l'armée,  chacun  à  leur  tour,  jusqu'à  ce  que  fe 
danger  fût  extrême:  —  alors  c'était  l'heure  du  roi  pour  com- 
battre et  pour  vaincre. 

—  Les  actions  de  nos  ancêtres  ne  me  sont  point  inconnues^ 
dit  Crommncnglas;  —  maïs  qui  copimandera  anjourd'luri  Far* 
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niée,  araol  que  le  roi  descende  dans  le  champ  de  bataille? 

Yoas  voyez  ces  quatre  collines  coavertes  de  vapeors  ; — que 
chacan  de  noas  s'y  retire  et  frappe  son  boaclier  :  —  les  esprits 
descendront  peut-être  an  milieu  des  ténèbres,  et  désigneront 
celai  de  nons  qui  doit  commander. 

Les  guerriers  montèrent  sur  les  quatre  collines.  Les  bardes 
observèrent  le  son  des  boucliers  :  —  ce  fut  le  tien ,  6  Dn- 
marunno  »  qui  fut  le  plus  sonore  ;  —  c'est  à  toi  de  conduire 
l'armée. 

Les  guerriers  d'Vtfaorno  descendent  à  grand  broil  dam  la 
plaine  :  Starpo  et  Swaran  marchent  à  leur  tète; «—à  l'al^  4^ 
leurs  boucliers  de  fer,  ils  regardent  ièremeat  l'eiiaemp;  — 
ainsi  le  fornûdabie  esprit  de  Loda,  fiaehé  derrière  la  bpm»,  par 
ratt  au-dessus  de  son  globe  obscurci,  et  déploie  dans  la  nnU  tef 
signes  terribles  de  son  pouvoir. 

On  combat  sur  les  rives  du  Tarflior,  les  goerriens  se  eboqnent 
et  se  pressent  comme  les  vagues  de  rOcéaa.  Les  édios  reteUT 
tissent  de  leurs  coups  redoublés.  La  nort  vole  de  rang  en  rang: 
—  tels  on  voit  les  nuages  qui  portent  la  grêle  et  les  vents  se 
mêler  dans  les  airs  :-«- leurs  chocs  entremêlés  épouvantent 
les  airs  ;  —  la  mer  mugit  et  s'enfle. 

Pourquoi  (e  retracer  ici,  sanglante  journée  dTtbomo?  Tu 
te  perds  4ans  le  passé ,  pu  commences  à  t' effacer  de  ma  mé^ 
moire. 

Starno  s'avance  à  la  tête  d'une  aile  de  l'arméOi  —  Svaran 
commande  l'autre.  Ton  épée,  ê  Dumamnnq,  n'esjt  pas  un  feii 
qui  luit  sans  consumer  ;  —  le^  guerriers  de  Loclin  prennent 
la  fuite*  Starno  et  Swaran,  confi^oilns ,  contemplent  dw  ni) 
silence  farouche  la  déroute  de  leur  armée. 

Le  cor  de  Fing4  se  fait  entendire  :  les  enfants  d'Albion  fe- 
viennent  auprès  de  lui;  ^  mais  plus  d'nn  héros  resta  sur  1^ 
rive  du  Turthor,  muet  et  couché  dans  son  lit  de  sang. 

—Brave  Dumarunnp,  dit  Fingal,mee  armée  ne  reviept  point 
sans  avoir  fait  fumer  le  ch^^pip  de  bataille  du  sang  de  no^  ep* 
nemis.  A  cette  nouvelle  la  joie  brillera  sur  le  front  de  Taiff^- 
ble  Lanul  :  —  Gaudona  (6),  ton  fils,  se  réjouira  sur  les  rocl^rs 
d^  Crathmo. 

—  Golgorm',  répondit  Dumarunno,  Golgorm,  qui  traversa 
tant  de  fois  les  plaines  de  l'Océan,  fut  le  premier  de  ma  r^ce 
dans  Albion.  Il  toa  $Qn  frère  ;  '—  il  quitta  le  jpays  de  sesaîey x, 
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et  se  retira  dans  an  morne  silence  sur  les  rochers  de  Cralbmo. 
Ses  descendants  ont  toujoars  marché  sans  crainte  à  TenDemi  ; 
mais  toujours  ils  ont  péri  dans  le  combat.  Fingal,  je  subis  le 
sort  de  mes  aïeux. 

A  ces  mots,  il  arrache  une  flèche  de  son  flanc;  il  tombe  pâle 
et  sans  vie  sur  cette  terre  étrangère.  Son  âme  va  rejoindre 
celles  de  ses  ancêtres  dans  leur  séjour  orageux. 

Les  chefs  restent  immobiles  et  muets  autour  de  Dumarunno, 
•—  semblaibles  aux  rochers  de  Loda,  que  le  voyageur  solitaire 
aperçoit  de  loin  à  la  lueur  du  crépuscule. 

La  nuit  descend  sur  l'armée,  les  chefs  restent  toujours 
immobiles  de  douleur.  Enfin  le  roi  de  Morven,  sortant  de  sa 
profonde  rêverie,  appelle  le  barde  Uilin  et  lui  ordonne  de 
chanter. 

—  Dumarunno ,  dit-il ,  n'était  pas  an  feu  qui  luit  et  se  perd 
aussitôt  dans  la  nuit  :  ce  n'était  pas  un  faible  météore  prêt  à 
s'évanouir.  Le  soleil  qui  se  réjouit  dans  les  cieux,  et  verse  des 
torrents  de  lumière  sur  les  collines,  est  l'image  de  ce  guer* 
rier.  UUin  chante  ses  aïeux,  et  tire  leurs  noms  de  l'oubli  du 
tombeau, 

— Itornoy  chanta  le  barde,  Horno,  qui  règnes  sur  les  flots  agi- 
tés, pourquoi  ta  tête  paraît-elle  si  obscure  au  milieu  des  va* 
peurs  de  l'Océan?  De  tes  vallons  sort  une  race  audacieuse 
comme  tes  aigles,  —  la  race  de  Golgorm  au  bouclier  de  fer^  qui 
habite  maintenant  le  palais  de  Loda. 

Dans  rtle  retentissante  de  Tormo  s'élève  Lulhan,  colline  ar- 
rosée de  mille  torrents  ;  elle  penche  sa  tête  couronnée  de  forêts 
sur  une  vallée  silencieuse. 

Là,  près  de  la  source  écumcase  de  Gruruth,  habitait  Rumar, 
le  fléau  des  sangliers  :  —  Strina-Dona,  sa  fille,  était  belle  comme 
la  lumière. 

Une  foule  de  jeunes  héros  et  de  chefs.de  tribus  vinrent  aa 
palais  de  Rumar  offrir  leurs  vœux  à  la  vierge  de  Tormo;  «» 
mais  tu  les  vis  tous  avec  indifférence,  aimable  Strina-Dona. 

0  vierge,  quand  tes  pas  effleuraient  la  plaine,  ta  gorge  effa- 
çait la  blancheur  du  duvet  de  la  cana  (7)  :  si  tu  errais  sur  le 
rivage,  l'écume  des  flots  le  cédait  à  l'albâtre  éblouissant  de  ton 
sein. 

Les  étoiles  ne  sont  pas  plus  gracieuses  que  tes  yeux,  —  T^re 
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de  la  plaie  a  moins  d'éclat  que  ton  visage.  Tes  beaux  cheveux 
tombaient  en  ondes  noires  sur  tes  épaules. 

Tu  habitais  dans  tous  les  cœurs,  aimable  Slrina-Dona. 

Colgorm  et  Snran  (8),  son  frère,  vinrent  d'itorno  rechercher 
Tamonr  de  Strina-Dona.  Elle  les  vit,  et  le  choix  de  son  cœur 
se  fixa  sur  Colgorm.  L'éloile  de  Loclin  luisait  sur  elle  dans  la 
nuit,  et  la  voyait  étendre  ses  bras  vers  son  amant  au  milieu  de 
ses  songes. 

Les  deux  frères,  jaloux,  fronceift  le  sourcil,  roulent  en  si- 
lence des  yeux  enflammés,  s'éloignenl  et  frappent  sur  leurs 
boucliers;  —  déjà  leurs  mains  tremblantes  de  fureur  saisissent 
leurs  glaives  : —ils  se  disputent  la  possession  de  la  belle  Striua- 
Dona. 

Suran  tombe  dans  son  sang.  Son  père,  désolé  de  sa  mort, 
bannit  Colgorm  d'itorno. 

Colgorm  erra  longtemps  au  gré  des  vents;  — enfin  il  aborda 
au  pied  des  rochers  de  Crathmo,  et  fixa  son  séjour  dans  celle 
terre  étrangère. 

II  n'était  pas  seul;  la  beauté  de  Ttle  de  Tormo,  Strina-Dona, 
l'avait  suivi  dans  son  exil. 
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PréparaiiTs  des  deux  armées.  Entretien  de  Slarno  et  «Le  Swaran.  —  Episode 
,de  Gormar-Trunar  et  de  Foinar-Bragal.  —  Starno  veut  qu'à  son  exemple 
Swaran  surprenne  Fingal,  qui  s'est  relire  seul  sur  un  coteau  voisin.  —  Sur 
le  refus  de  Swaran,  Siarno  se  charge  de  Tenireprise;  —  il  est  vaincu  et 
fait  prisonnier  par  Fingal,  qui  Tépargne,  en  mémoire  d*Agandecca. 


D*où  jaillit  dans  la  vie  la  source  des  «'^nnéea?  Où  est  le  terme 
vers  lequel  s'arrêtera  leur  cours?  —  Dans  quel  abiine  vont- 
e)ies  s'engloutir,  chargées  de  mille  destins  contraires?  Mes  re« 
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gêrdê  reidMil  ionder  les  jpfoioi^uf^  àa  liasse;  niais  je  n'^ 
▼ois  qa'aoe  Inear  încertaioe ,  —  semblable  à  celle  des  rayons 
de  la  looe  réfléchis  par  la  sarCace  d*aa  lac  éloigné. 

Là  brillent  les  flambeaox  de  la  guerre  ;  ici  je  vois  ane  gé- 
Bération  faible  et  vile  s'écouler  eo  silence,  sans  marquer  soa 
passage  d'aocone  action  digne  de  méomire. 

Toi  qui  réveilles  mon  génie»  à  ma  harpie,  descends  de  lu 
voûte  où  (n  es  suspendue  au  milieu  des  boucliers.  Qu'à  tes  ac- 
cords robseorité  qui  voile  le  passé,  se  dissipe  :  -^  fais  reviyre 
à  mes  yeux  les  héros  décédés. 

Uthomo ,  séjour  des  tempêtes,  je  vois  sur  tes  collines  les 
guerriers  de  ma  race.  Fingal  se  penche  dai^  les  ténèbres  sur 
la  tombe  de  Dnmarunno  :  — il  est  environné  des  amis  de  ca 
chef  infortuné* 

Sur  la  rive  do  Tnrthor,  l'armée  de  Loclin  est  enveloppée  des 
froides  brumes  de  la  nuit.  Starnp  et  Svaran,  honteux  de  leur 
défaite,  se  sont  retirés  sur  deux  collines  :  appuyés  sur  leurs 
larges  boucliers,  ils  contemplaient  le  cours  des  étoiles  vers 
Toccident. 

Grulhloda,  tel  qu'un  sanglaut  météore,  se  penche  du  sein  des 
nuages.  11  déchaîne  les  vents,  et  les  signes  que  sa  main  trace 
dans  le  ciel  font  comprendre  à  Slarno  que  jamais  Fingal  ne 
cédera  dans  les  combats. 

Deux  fois  Starno  furieux  frappe  l'arbre  de  Loda.  U  marche 
vers  son  fils ,  il  mormore  quelques  chants  lugubres  et  prête 
l'oreille  aux  vents  de  la  nuit. 

Debout  et  toornés  chacun  d'un  cété  opposé,  Starno  et  Swa- 
ran  ressemblaient  à  deux  chênes  qui,  courbés[par  deux  vents 
contraires,  se  penchent  sur  deux  ruisseaux  et  secouent  leurs 
branches  dans  les  airs. 

— Annir,  dit  Starno,  était  jadis  un  feu  qui  consumait  les  ar- 
mées. Dans  le  champ  de  bataille,  ses  yeux  lançaient  les  traits 
de  la  mort, — son  bonheur  suprême  était  dans  le  carnage.  Pour 
lui,  le  sang  coulait  plus  délicieusement  qu'un  doux  ruisseau 
qui  serpente  au  printemps  à  travers  la  mousse  des  rochers,  et 
va  ranimer  les  vallons  flétris. 

Il  s'avança  sur  les  bords  du  lac  de  Lucormo,  pour  combattre  * 
Trunar,  souverain  belliqueux  d'Urlor. 

Les  noirs  vaisseaux  de  Trunar  l'apportèrent  sur  la  côte  da 
Gormal.  U  vit  la  fille  d'Aunar,  l'aimable  Bragal.  U  la  vit,  et  les 
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yeox  de  la  bBlle  vierge  ne  Be  toorpi^f ent  point  ayec  indifférence 
sar  le  vainqoeur  des  flots  et  des  tempêtes.  Elle  s'enfaitdans  la 
Doit,  et  monta  sor  le  vaisseao  de  son  amant. 

ÂnDir  les  poursuivit  sur  l'abtme  des  mers,  il  appela  tous  les 
vents  da  ciel.  Le  roi  n'était  pas  seul  :  —  Starno ,  debout  à  ses 
côtés,  les  yenx  attachés  sur  lui,  semblait  un  jeune  aigle  d'U- 
thorno. 

Nous  arrivâmes  à  Urlor.  Trûnar  s'avance  à  la  tète  de  soi^ 
peuple  :  —  nous  combattîmes,  mais  l'ennemi  eut  TavantQge. 

Annir  était  transporté  de  fureur.  De  son  glaive  il  fauchait  les 
branches  des  jeunes  arbres.  Il  roulait  des  yeux  enflammés  de 
rage. 

Je  remarquai  le  désespoir  de  mon  père  ;  je  m'enfonçai  dans 
les  ténèbres.  J'allai  prendre  dans  le  champ  de  bataille  un  casr 
que  brisé  et  un  bouclier  que  le  fer  avait  percé.  Je  portais  à  ma 
main  une  lance  sans  pointe  ;  ce  fut  ainsi  que  je  marchai  vers 
l'ennemi. 

Trunar  était  assis  sur  un  rocher  ;  —près  de  lui,  sons  un  ar- 
bre, était  la  jeune  Bragal.  Je  jetai  mon  bouclier  à  ses  pieds  et 
je  lui  dis  ces  paroles  de  paix  : 

—  Annir  git  égorgé  sur  le  rivage  de  la  mer.  Il  a  été  percé 
dans  le  combat.  Starno,  son  fils,  est  occupé  à  lui  élever  un 
tombeau. 

11  m'a  choisi  parmi  les  enfants  de  Loda ,  pour  venir  vers  Bra- 
gal ;  —  il  demande  à  cette  vierge  nne  boucle  de  ses  cheveux, 
pour  la  déposer  dam  la  tombe  d'Annir. 

Et  toi,  souveraine  d'Urlor,  fais  cesser  la  guerre  jusqu'à  ce 
qo' Annir  ait  reçu  la  coupe  céleste  des  mains  de  Grothloda. 

Bragal,  fondant  en  larmes,  se  lève  et  détache  une  boucle  de 
ses  beaux  cheveux.  Trunar  me  présente  la  coupe  de  la  paix. 
Je  me  couchai  dans  l'ombre  de  la  nuit,  et  cachai  soigneuse- 
ment mon  visage  sous  mon  casque. 

Le  sommeil  descendit  sur  nos  ennemis  ;  —  alors  je  me  lève, 
à  travers  les  ténèbres,  je  vole  avec  la  légèreté  d'un  fantôme, 
et  je  perce  le  cœur  de  Trunar.  Bragal  elle-même  n'échappe 
pointa  ma  fureur,  et  ce  fer  déchira  son  sein  de  neige. 

Pourquoi,  fille  des  rois,  pourquoi  as-tu  provoqué  ma  rage? 

Le  jour  parut,  Feunemi  s'enfuit.  Annir  frappa  son  bouclier 
et  appela  son  fils.  J'arrivai  tout  couvert  de  sang. 

Trois  fois  le  roi  poussa  un  cri  de  joie,  pareil  à  l'éclat  soudain 
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des  ven(s  au  miliea  de  la  noit,  quand  ils  déchirent  les  flancs 
d'un  nuage  orageux. 

Nous  passâmes  (rois  jours  dans  la  joie.  Nous  appelâmes  les 
oiseaux  voraces  ;  ils  vinrent  portés  sur  les  vents,  et  les  enne- 
mis d'Ânnir  leur  furent  livrés  en  pâture. 

Swaran,  la  nuit  devient  plus  sombre,  Fingal  est  seul  sur  sa 
colline  :  -*  que  ta  lance  perce  en  secret  son  flanc  :  ma  joie  éga- 
lera celle  d'Ânnir!... 

•-T  Non,  le  bras  de  Swaran  ne  sait  point  frapper  lâchement 
dans  les  ténèbres.  Fils  d'Annir,  je  marche  à  la  clarté  du  jour. 
Alors  les  oiseaux  de  proie  accourent  de  toutes  parts,  accoutu- 
més à  suivre  ma  course  homicide. 

A  ces  mots,  Starno,  rugissant  de  fureur,  agite  trois  fois  sa 
lance  élincelante;  mais,  prêt  à  frapper,  il  tressaille;  —  il 
épargne  son  fils  et  s'éloigne  d'un  pas  rapide. 

Sur  la  rive  du  Turlhor  s'ouvre  une  sombre  caverne ,  prison 
de  l'infortunée  Garglas.  Starno  y  appelle  la  fille  de  Lulan. 
Mais  la  fille  de  Lulan  est  maintenant  dans  le  palais  aérien  de 
Loda.  Écumant  de  rage,  il  vole  vers  l'endroit  écarté  où  Fingal 
reposait  couché  sur  son  bouclier. 

Intrépide  chasseur,  fléau  des  sangliers,  ce  n'est  pas  une 
vierge  timide  et  faible  que  tu  vois  devant  toi,  ce  n'est  pas  ici 
un  enfant  couché  sur  la  fougère,  au  bord  du  torrent  de  Turthor. 
Mais  tu  vois  le  lit  du  brave  ;  —s'il  se  lève,  il  donne  la  mort!*-* 
garde-toi  d'éveiller  ce  guerrier  terrible. 

Starno  s'avance.  —  Fingal  se  lève  :  —  Qui  es-tu,  fila  de  la 
nuit? 

Starno,  sans  répondre,  lui  jette  sa  lance  ;  ils  combattent  dans 
les  ténèbres  :  —  le  bouclier  de  Starno  tombe  fendu  en  deux: 
Fingal  le  saisit  et  le  lie  à  un  chêne. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  le  héros  de  Morven  reconnut 
le  roi  du  Gormal,  A  cette  vue,  la  surprise  émeut  son  âme,  — - 
ses  pensées  retournent  vers  le  passé.  Il  se  rappelle  lé  temps 
où  le  bruit  des  pas  d'Agandecca  était  plus  doux  à  son  oreille 
que  les  hymnes  des  bardes.  Il  fait  tomber  les  liens  des  mains 
de  Starno. 

—  Relire-foi,  lui  dit-il ,  fils  d'Annir,  retire-toi  dans  ton  pa- 
lais de  Gormal;  — celte  lumière  charmante  que  tu  éteignis 
reparaît  el  luit  encore  dans  mon  cœur;— je  me  souviens  de  it^ 
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fille,  et,  grâce  à  ce  triste  souvenir,  j'ai  pitié  do  père,  en  épar- 
gnant le  meurtrier. 

Loin  d'ici,  homme  de  sang!  — va  dans  ta  retraite  odieuse, 
va  caclier  tes  remords  et  ton  visage  odieux!  —  que  les  en- 
fants des  héros  oublient  ton  nom  souillé ,  —  et  que  jamais 
réiranger  voyageur  ne  console,  par  sa  présence,  ton  foyer 
naadit!... 


NOTES 

(4)  Ossian  a  divisé  ce  poème  en  trois  duans.  Les  bardes  appelaient 
duan  un  poème  dont  la  narration  était  interrompue  par  de  fréquentes 
apostrophes  et  un  grand  nombre  d'épisodes.  Depuis  rcxtiuction  de  Tordre 
des  bardes,  c'est  le  nom  général  qu'on  donne  en  Ecosse  à  toutes  les  an- 
ciennes poésies. 

(2)  Crumthomo  était  une  des  lies  Orcades. 

(3)  Crathmo-Oraulo  est  l'ancien  nom  de  cette  partie  du  nord  de  l'jScosse, 
qui  est  vis-à-vis  des  Orcades. 

(4)  Torcul-Torno,  que  nous  avons  appelé  simplement  Torno,  était  roi 
de  Crathlan,  petit  canton  de  Suède.  La  rivière  du  Luian  coulait  auprès 
de  sa  demeure;  —  il  y  a  encore  en  Suède  une  rivière  qu'on  appelle  Lula. 

L'origine  de  la  guerre  efttre  Starno  et  Torno,  et  dafis  laquelle  ce  der- 
nier perdit  la  vie,  fut  une  partie  de  chasse  où  Torno  avait  invité  le  roi  de 
Lodin.  Les  deux  rois  et  leur  suite  chassèrent  sur  les  montagnes  de  Stina- 
vor;  —  un  sanglier  sortit  de  la  forêt,  —  Torno  le  tua.  Starno  crut  que 
celte  action  violait  à  son  égard  les  droits  de  l'hospitalité  :  car,  suivant  la 
tradition,  on  devait  toujours  laisser  à  ses  hôtes  tout  l'honneur  et  les  dan- 
gers de  la  chasse.  Il  s'éleva  entre  les  deux  chefs  une  querelle  violente,  et 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  ;  ~  celui  de  Torno  fut  entièrement 
défait,  il  périt  lui-même  de  la  main  de  Starno.  Celui-ci,  proûtant  de  sa 
Tioloire,  ravagea  le  pays  de  Crathlan,  pilla  le  palais  de  Torno,  et  enleva 
sa  fille,  la  belle  Carglas,  que  la  tradition  appelle  Conban-Garglas;  il  l'en- 
ferma dans  une  caverne,  où  il  la  maltraita  si  cruellement  qu'elle  devint 
folle. 

(5)  C'est  sans  doute  de  Swaran,  fils  de  Starno,  que  Carglas  veut  par- 
ler ici. 

(6)  Candona  ou  Ceandaona  était  fils  de  Dumarunno  ou  Duthmarunno 
Après  la  mort  de  Fingal,  il  se  distingua  dans  les  expéditions  d'Ossian,  et 
les  bardes  suivants  ont  célébré  ses  exploits. 
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(7)  ÎA  canae^  use  plante  qui  croit  en  alK)])daQce  dans  ]£3  fandes  maré- 
cageuses du  Nord  :  sa  tige  ressemble  à  celle  du  roseau,  elfe  porte  un  duvet 
d'une  excessive  l^ancheur,  et  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  du  coton. 

(8)  Corcul-Suran.  Toutes  les  fois  que  les  héros  de  notre  poète  ont  deux 
noms  réunis,  nous  ne  leur  en  avons  donné  qu'un;  nous  nous  sommes 
même  permis  d'adoucir  quelquefois  ces  noms  sauvages  par  le  retranche- 
ment de  quelques  consonnes. 


OINA-MORUL 


OlMfafi  faeotfte  um  etpé<fHion  â  Puarfèd,  Ile  de  la  Sèandinatle.  —  IVâl- 
Orctaol,  roi  de  eette  Ite,  était  assiégé  par  les  troupes  de  Ton-Thormod,  roi 
de  Sardronlo,  aaquel  il  avait  refusé  sa  fille  Oïna-Morul.  —  Fingal  envoie 
Ossian  au  secours  de  Maï-Orchol.  —  Le  lendemain  de  son  arrivée,  Ossian 
livre  bataille  à  Thormod  et  te  fâiit  pMscinnier.  Mal-0rch6l  offre  sa  fille  en 
ndariàge  k  son  libérateur  ;  mais  Ossian,  s'apercevant  qa'Ofikâ  alMait  Tlror- 
iDod,  la  reftd  sénéreasemeat  à  son  ainanl»  et  réconcilie  les  deux  rois. 


Comme  on  voit  la  lumière  da  soteil  fait  devant  Votnhte  ivif 
l9  vaste  collîoe  de  LâinidD ,  ainsi  ^  pKrini  l«8  t^Dèbres  de  ma 
vieillesse,  les  înltsiges  ûèA  sièdes  passés  se  saecèdeiit  devaiît  ma 
pèBfsée. 

Quand  les  bardes  se  sont  retirés,  quand  les  harpes  sont  sus- 
pendaes  aax  voûtes  de  Selma^  une  voix  se  fait  entendre  à  To- 
reîlle  d'Oi»ian  et  réveille  mon  âme.  C'est  la  voix  des  siècles 
passés  :  ils  realant  devant  moi  chargés  d'événements.  Je  saisis 
lea  faits  éclatants  à  mesure  qu'ils  passent  dans  ma  mémoire,  et 
je  les  reproduis  dans  mes  chants. 

Les  hymnes  d'Ossian  ne  sont  point  sauvages  comme  les  tor- 
rents du  liésert,  — ils  s'élèvent  dans  lès  airs  comme  les  dolix 
concerts  de  Lutha» 

0  terre  heureuse  de  Lutha  !  quand  la  maiû  légère  de  itfalvina 
vole  et  brille  sur  la  harpe ,  tes  rochers  répètent  ses  accords 
harmonieux. 

Fille  de  Toséar,  toi  qui  dissipes  lés  âombtèà  pensées  qui  as- 
«îégeut  mon  âme,  ne  veux-tu  point  entendre  ma  voix?  — 
^fensv  fille  charmante ,  nous  ferons  revivre  le  passé  dùos  nos 
chants. 

&om  lé  tèpà  4e  Ftogal,  atant  qtse  Vigt  étté  UatétMaàê 
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cheveas,  je  m'embarquai  dans  la  uuît  pour  Tile  de  Faarfed. 
L'étoile  de  GoDcathlin  (1)  dirigeait  ma  course. 

Fingal  m'envoyait  au  secours  de  Mal-Orchol,  roi  de  Fuarfed, 
que  la  guerre  environnait  de  foutes  parts.  Nos  aïeux  s'étaient 
assis  ensemble  aux  fêtes  de  l'amitié. 

J'entrai  dans  la  baie  de  r4oIco,et  j'envoyai  mon  glaive  àMal- 
Orchol.  Il  reconnut  le  signal  d'Albion,  et  tressaillit  de  joie.  Il 
sortit  de  son  palais,  il  vint  à  moi,  et  me  prenant  la  main  d'un 
air  triste, 

—  Pourquoi,  me  dit-il ,  la  race  des  héros  vient-elle  au  se- 
cours d'un  roi  près  de  sa  chute  ?  Thorrood  est  chef  de  l'tle  de 
Sardronlo  :  il  a  vu,  il  a  aimé  ma  fille  Dîna.  Je  l'ai  refusée  à  son 
amour  :  nos  ancêtres  étaient  ennemis.  Il  est  revenu  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse  :  mes  guerriers  ont  fui  devant  lui; 
quel  motif  porte  la  race  des  héros  à  me  secourir? 

—  Je  ne  viens  point,  lui  répondis-je,  pour  être,  comme  un 
enfant,  spectateur  inutile  des  combats.  Fingal  se  souvient  de 
Mal-Orchol  et  de  sa  générosité  pour  les  étrangers.  La  mer  le 
jeta  autrefois  sur  ces  bords,  tu  le  reçus  avec  joie,  tu  lui  prodi- 
guas les  fêtes  et  les  concerts» 

Voilà  le  motif  qui  m'arme  de  ce  glaive ,  et  peut-être  fera- 
t-il  fuir  tes  ennemis.  Quelle  que  soit  la  distance  qui  nous 
sépare  de  nos  amis,  jamais  nous  ne  les  oublions  dans  l'infor- 
tune!... 

-—Digne  fils  du  vaillant  Trenmor,  tes  paroles  sont  comme  la 
voix  de  Gruthloda,  quand  ce  paissant  habitant  do  firmament 
ouvre  son  nuage  et  daigne  nous  parler.  Mille  antres  guerriers 
sont  venus  se  réjouir  à  mes  fêtes,  mais  tous  ont  oublié  Tinfor* 
tuné  Mal-Orchol. 

J'ai  promené  de  tous  côtés  mes  regards  sur  la  mer,  et  je  n*ai 
aperçu  aucun  vaisseau  qui  vînt  à  mon  secours  ;  —  le  bruit  de 
mes  fêtes  ne  les  appelle  plus  dans  le  palais  de  Mal-Orchol ,  on 
n'y  entend  plus  que  le  choc  des  armes  (2). 

Mais  la  nuit  approche,  — viens  dans  ma  démeure,  enfant  des 
héros,  —  viens  entendre  les  chants  de  ma  fille 

Nous  entrâmes  dans  son  palais  :  —  Oïna  prend  sa  harpe,  -« 
chaque  corde  frémit  tour  à  tour  sous  ses  doigts,  et  accompagne 
ses  tristes  accents.  J'écoutais  en  silence  et  contemplais  la 
h^^\^  i^  )ff  SU^  d9  M^-QrcboJ.  Sesyeu;^  bumidips  de  pleuru 
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brillaient  comme  deux  étoiles  au  traverB  d'ao  image  fui  verse 
la  pluie. 

Aa  point  du  jour  nous  combatltmes  sur  la  rive  du  Tormal.  Le 
son  du  bouclier  de  Thormod  réglait  les  mouvements  de  son 
armée.  Le  carnage  s'étend  d'uue  aile  à  l'autre  ;  —  j'attaque  le 
chef  de  Sardronlo. 

Son  bouclier  vole  en  éclats.  Je  le  saisis,  Fenchaine,  et  le  livre 
à  Mal-Orchol.  La  défaite  de  Fennemi  ramena  la  joie  dans 
Fuarfed.  Thormod,  humilié,  craignait  de  rencontrer  les  regards 
d'Oïna. 

—  Fils  de  Fingal,'me  dit  Mal-Orchol,  tu  ne  partiras  point 
sans  emporter  une  marque  de  ma  reconnaissance  :  —  Oïna  va 
s'embarquer  avec  toi.  Elle  allumera  dans  ta  grande  àrae  la 
douce  flamme  de  l'amour.  Elle  est  digne  d'habiter  dans  Selma, 
et  sa  beauté  la  fera  remarquer  dans  la  demeure  des  rois. 

Je  passai  la  nuit  dans  le  palais.  Mes  yeux  étaient  à  demi  fer- 
més par  le  sommeil,  j'entendis  une  voix  douce  et  plaintive,  sem- 
blable an  zéphyr  qui  vole  et  fait  frémir  le  gazon  des  prairies. 

C'était  la  voix  de  la  fille  de  Mal-Orcbol,  qui  chantait  dans  la 
nuit;  —  elle  savait  combien  les  sons  d'une  douce  musique  at- 
tendrissaient mon  âme. 

—  Quel  est  ce  jeune  guerrier  qui,  du  haut  du  rocher,  promène 
ses  regards  sur  les  vapeurs  de  l'Océan  ?  Ses  longs  cheveux , 
noirs  comme  l'aile  du  corbeau,  flottent  au  gré  des  vents;  sa 
démarche  annonce  la  douleur,  les  larmes  roulent  dans  ses  yeux, 
sa  poitrine  est  gonflée  de  soupirs... 

Retire-toi,  malheureux  J'erre  idans  un  pays  inconnu.  La  race 
des  héros  m'environne,  mais  leur  présence  n'adoucit  point  mes 
ennuis.  Ah  l  Thormod,  objet  de  l'amour  des  vierges,  pourquoi 
nos  pères  furent-ils  ennemis!... 

—  Aimable  Oïna,  lui  dis-je,  pourquoi  fais-tu  retentir  la  nuit 
de  tes  gémissements  ?  Les  descendants  du  vaillant  Treumor 
n'ont  point  une  âme  cruelle.  Non,  tu  ne  viendras  point  errer  sur 
une  terre  étrangère. 

Une  voix  impérieuse  retentit  dans  le  cœur  d'Ossian,  nul  autre 
que  lui  ne  peut  Tentendre;  elle  lui  ordonne  d'écouter  les  mal- 
heureux au  jour  de  leur  infortune.  Retire-toi,  belle  Oïna,  ton 
amant  ne  te  pleurera  poiut  sur  son  rocher. 

Dès  l'aurore,  je  détachai  les  liens  de  Thormod  et  le  rendis  à 
fOP  amante.  -«  Pourquoi,  dis-je  à  lfal*Orcbol,  pourquoi  Thormod 


eùnÈnmeté^fl  bbé  iftatê  âtits  la  douleur?  Il  ésl  de to  face  dé^ 
héros.  11  a  brillé  dans  les  combats. 

Vos  ancêtres ,  Il  «st  yraf ,  forent  eUDeiàfs  ;  mais  arajonrd'liai 
leortf  ombres  réonies  se  réjouissent  ensemble,  et  bMveot  à  la 
même  coope  dans  le  {>alais  de  Loda.  Gaerrîers,  ùabhtt  lenr 
aocieane  haine, — qu'elle  reste  ensevelie  dans  le  passé I... 

Telle  fat  la  eondtiite  d'Ossiaft  dans  sa  jeunesse  ;  ce  fat  ainsi 
qn'il  rendit  à  son  anaiil  la  tendre  Olna,  malgré  IMit  réelat  de 
sabeatfté; 


VOS» 

(i)  Concathlin,  signiCe  dous  rayon  des  flots  :  il  est  difficile,  à  une  il 
grande  distance  de  (emps,  de  dire  précisément  à  queHe  êtôtle  Gù  dônitôit 
ce  ftom.  Qtrel<ftrès  montagnards  le  dotment  aujoufd'biii  k  rétotfè  polaire. 
On  faft  aflusioù  à  ce  passage  d'Ossian  dans  une  chansbn  fioM  en  #épiitatio# 
pMrrtili  les  Aaoïifsgnards;  et  leurs  «aaidotii  la  cbanfent  encOfe  de  lios  jours. 
L'auteur  y  Tante  la  science  d'Ossian  dns  la  oiTigaiton^ 

(2)  Mal-Orchol  fait  ici  la  satire  de  ses  faux  màê^  qui  rabeadonuent 
dans  son  malheitr.  Un  ancien  hàrdè  compare  ua  honme  heureux  et  puis- 
sant à  BB  grand  feu  allumé  dans  m  désert^  et  ses  cpurtisans  à  la  fuaéa. 


— -oO|#@»|lû.     I    ... 


COLNA-DONA 


Fingal  envoie  Ossian  et  Toscar  pour  élever  un  monument  sur  les  bords  du 
torrent  de  Grona,  en  mémoire  d'une  de  les  victoires.  —  Un  roi  du  voisi- 
nage Bommé  Carul  les  ioviie  à  »b«  f^  ils  i*y  rendeai.  —  Les  aouours 
de  Tpscar  ^t  dje  £olfla-Pofia,  011e  ^e  Çarul* 


Torr^At  ie  C^Umii^H  (1),  tes  Qols  sombre/s  et  (roubles  se  per-» 
dent  an  loin  dans  les  vallons,  (a  baignes  d'une  eau  plus  limpide 
les  9bords  du  palais  de  Carul. 

C'est  là  qu'bab^alt  sa  fîlie,  la  belle  Coloa-Dooa.  Ses  yeoji 
livaient  T^cUt  des  astres  de  la  nuit  ;  —-  ses  bra^,  la  blancheur  dia 
récume  des  mers.  —  On  voyait  le^  globes  de  son  sein  s'enfler 
doucemeqt  comme  deux  vagues  bercées  par  le  souffle  du  midi. 
—  $on  âme  était  un  rayon  des  cieux.  Quelle  fille  égala  jamais 
ce  ravissant  obje(  de  Famour  des  héros?... 

Fipgal  ordonne.  Nous  marchons  vers  le  ruisseau  de  Crona  (2), 
Tosear  et  iiioi,  qsà  naguère  étais  entré  dans  la  carrière  des 
combats. 

Trois  hardies  noup  suivaient  en  chantant.  On  portait  devant 
Dpus  troi«  boucliers*.  Npi^s  s^lMom  ériger  un  monument  en  mé-^ 
moire  ém  événements  passés  :  —  Fingal  avait  dispersé  les  en^ 
Demis  sur  les  rives  du  Crona  ;  les  étrangers  avaient  fui  de** 
viml  lui. 

Nois  arrivons  à  ce  lieu  fameux.  La  nuit  de3(cend  des  moi^ 
goes;  —  j'erraehe  un  cbfti^e  ()e  la  çollioe  ;  -»-  bientôt  la  flainnie 
s'élève  daos  les  airs. 

—  0  mes  ancêtres,  m'écriai-je,  du  fond  de  vos  palais  de  nua- 
ges, laissez  tomber  sur  moi  vos  regards!  La  gloire  de  vos  des- 
cendants est  la  vôtre ,  —  et  l'éclat  de  leur  renommée  se  réflé- 
chit sur  vous. 
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Les  bardes  chaotent.  Je  prends  une  pierre  dans  le  torrent  : 
le  sang  des  ennemis  de  Finçal  pend  en  noirs  grameaax  de 
Therbe  marécageose  qni  la  couvre. 

Sous  cette  pierre  je  place  l'ane  après  Tanfre  trois  bosses  de 
bonclicrs,  suivant  les  temps  marqués  par  la  mesure,  tanlM 
lente,  tantôt  rapide,  des  cbants  nocturnes  d*Ullin. 

Toscar  y  pose  un  poignard  et  une  cotte  d'armes  d'acier.  Nous 
élevâmes  un  rempart  de  terre  autour  de  la  pierre,  et  nous  lui 
dîmes  : 

—  Parle  à  l'avenir ,  parle  aux  faibles  générations  qui  rem- 
placeront la  race  éteinte  de  Selma  :  fille  du  torrent,  qui  main- 
tenant t'élèves  sur  la  terre,  au  milieu  d'une  nuit  orageuse ,  le 
voyageur  viendra  se  coucher  sous  ton  abri.  Le  frémissement  de 
ta  mousse  agitée  éveillera  ses  songes.  Les  années  qui  ne  sont 
plus  se  retraceront  à  sa  pensée. 

II  verra  les  batailles  sanglantes,  il  verra  les  rois  descendre 
pour  combattre,  et  la  lune  obscnrcle^éclairant  à  regret  ce  champ 
de  carnase. 

Il  s'éveillera  avec  l'aurore ,  il  apercevra  autour  de  lui  les 
tombes  de  mille  guerriers.  —  Quelle  est  cette  pierre?  deman- 
dera-t-il.  Quelque  vieillard  loi  répondra  :  —  Cette  pierre  fni 
élevée  par  Ossian^  héros  des  temps  passés. 

Carul,  roi  de  Colamon,  l'ami  des  étrangers,  nous  envoie  un 
barde  pour  nous  inviter  à  nous  rendre  à  son  palais,  séjour  de  la 
belle  Coina-Dona.  Nous  vînmes  nous  asseoir  à  sa  fête. 

Ce  héros  en  cheveux  blancs  fit  éclater  sa  joie  en  voyant  les 
enfants  de  ses  amis  s'élever  comme  de  jeunes  arbres  de  la 
plaine  couconnés  de  leur  vert  feuillage. 

—  Enfants  des  héros,  nous  dit-il,  vous  me  rappelez  le  temps 
heureux  où  je  descendis  pour  la  première  fois  sur  la  céte  de 
Morven.  Je  poursuivais  Garglas  :  —  nos  ancêtres  avaient  été 
ennemis. 

Nous  combattîmes  sur  les  bords  du  torrent  de  Clutha.  Car- 
glas  vaincu  chercha  un  asile  sur  l'Océan  :  mes  vaisseaux  Yj 
poursuivirent  ;  —  mais  trompé  par  la  nuit,  j'abordai  au  palais 
de  Selma.  Fingal  vint  au-devant  de  nous  avec  ses  bardes  et 
Conlo,  le  bras  de  la  mort. 

Je  passai  trois  jours  au  mileu  des  fêles  dans  le  palais  de  Fin- 
gai.  J'y  vis  la  belle  Boscrana,  la  fille  des  héros,  l'honneur  de 
la  race  de  Cormac. 
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A  mon  départ  on  me  combla  de  présents,  les  rois  me  donnè- 
rent leurs  boucliers.  Ils  sont  suspendus  dans  mon  palais, 
comme  un  gage  de  Tamitié  de  Fingail. 

Enfants  des  béros,  vous  me  rappelez  les  temps  passés.  Carul 
brûla  le  chêne  de  la  fête  :  il  prit  deux  bosses  de  nos  boucliers, 
les  plaça  dans  la  terre,  sous  une  pierre,  et  voulut  qu'elles  fus- 
sent un  monument  de  paix  pour  nos  descendants. 

Quand  la  guerre,  nous  dit-il,  rugira  dans  cette  contrée,  et 
que  nos  enfants  seront  près  d'en  venir  aux  mains,  les  guerriers 
de  ma  race  jetteront  peut-être  les  yeux  sur  celte  pierre  en 
préparant  leurs  lances,  et  diront  :  —  Ici  noipères  se  sont  juré  la 
paij;;  —  à  ces  mots  ils  déposeront  leurs  boucliers. 

La  nuit  voila  les  cieux  ;  —  la  fille  de  Carul  faisait  flotter  en 
marchant  sa  longue  chevelure,  et  sa  voix  mélodieuse  se  mêlait 
aux  sons  de  la  harpe. 

A  l'aspect  de  Golna-Dona,  Tamour  des  héros,  Toscar  devint 
triste  et  rêveur  :  —  l'image  de  cette  belle  vierge  se  peignait 
dans  son  âme  troublée,  comme  le  rayon  du  soleil  sur  la  mer 
houleuse,  quand  il  perce  leS/ brumes,  et  qu'il  éclaire  le  dos 
mouvant  des  vagues. 


Aux  premiers  rayons  du  jour  nous  éveillâmes  par  nos  cla- 
meurs l'écho  des  forêts,  et  nos  chiens  relancèrent  les  timides 
chevreuils,  au  bord  des  torrents  et  des  lacs  solitaires. 

Noos  retournions  à  la  vallée  de  Grona ,  quand  nous  vîmes 
sortir  de  la  forêt  un  jeune  homme  avec  un  bouclier  et  une  lance 
sans  pointe  :  —  D'où  viens-tu,  lui  dit  Toscar?  —  la  paix  habile-t- 
elle à  Colamon,  autour  de  la  demeure  de  la  belle  Golna-Dona? 

—  Coina-Dona,  répondit  le  jeune  homme,  demeurait  autre- 
fois dans  Golamon  ;  mais  maintenant  elle  traverse  le  désert  avec 
le  fils  d'un  roi ,  qui  a  charmé  son  âme. 

—  Jeune  étranger,  dit  Toscar,  as-tu  remarqué  la  route  qu'a 
prise  le  guerrier?  il  tombera  sous  mes  coups,  —  donne-moi  ce 
bouclier!...  —  Furieux,  il  saisit  le  bouclier;  mais  sous  Tarmure 
palpitait  le  sein  d'une  jeune  fille  ,  blanc  comme  le  duvet  du 
cygne  qui  flotte  doucement  sur  les  ondes. 

C'était  Goina-Bona,  c^était  la  fille  de  Garul.  Elle  avait  va 
Toscar  I  et  Jff^y^H  pu  le  voir  sans  l'aimer. 

23. 


ÎQ6  cof^VPûîiA, 


(1)  Colainon  était  aussi  le  nom  du  petit  royaume  de  Carul,  situé  prés 
de  la  muraille  d*Agricola,  vei'S  le  midi.  Il  est  vraisemblable  que  Garni 
était  de  la  race  de  ces  Bretons  que  les  historiengromaiDS  appelèrent  M ai9tic. 
Maiatic  est  composé  de  deux  mots  gaéliques»  v#i,  pUUm,  et  AincH,  h«Ai^ 
tants  :  habitants  4^^  plfûii/ss.  Les  Ron^p^  les  appelèrent  ainsi  par  oppo- 
sition ànf.  Caiédoii^ens,  q\4  habitaient  les  monlagpes,  et  d.pnt  le  nom  est 
aussi  coinposc  de  deux  mots  gaéliques,  Ca,ël-Don,  Gaulois  des  cQllines. 

(2)  Crom,  comijoe  nous  i'avpns  déjà  dit,  était  jine  petite  rivière  qui  se. 
déchargeait  dans  }e  jCarron,  dons  la  province  de  Stirling.  Ossian  ne  dit 
point  ici  sur  quels  enneiiiis  Fingal  remporta  la  victoire  pour  laquelle  il  va 
élever  un  monument. 


-•H^i«€<@^'^*- 


LÀ  GUERRE  DE  TEMORA 

POÏlJflE    EIV    HUIT    €HAIVTS 


Après  la  mort  de  Ciichullin,  €aYrt>ar,  cbef  da  canton  d'Alha,  dana  le  Gon- 
naugfat,  était  devenu  par  le  mearlre  de  Gonnac,  flis  d'Artho,  maître  de 
toute  l'Irlande.  —  Fingal,  roi  de  Monren,  leva  une  armée  pour  venger  la 
mort  de  Gormac,  et  chasser  Tusurpateur.  —  Gaïrbar,  averii  de  ce  projet, 
rassemble  dans  l'UIster  quelques-unes  de  ses  tribus  pour  s'opposer  au 
débarquement  des  Galédoniens,  tandis  que  son  frère,  Gatbmor,  couvrait 
avec  le  reste  de  Parmée  les  abords  de  Temora. 

Temora  était  la  résidence  des  souverains  d'Irlande.  Ce  fut  prés  ce  palais 
que  Pingat  et  Cathmor  se  livrèrent  une  bataille  décisive.  —  Après  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Cathmor,  Fingal  conduisit  Ferad-Arlbo,  dernier  rejeton 
de  la  famiHe  de  Gorroac,  au  palais  de  Temora.  —  Ferad-Artbo  était  parent 
de  Fingal,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  généalogique  ci-après  : 


■♦^^C-»- 


TRENMQR  EUT  DEUX  FILS  ; 

Trahal,  premier  roi  de  Morven,    et    Conaed,  premier  roi  d'Irlande. 

CoMBAL,  CoBMAc,  II*  roi  d'Ir]aiidfi« 

Fingal.  Cairba«-hac-Co&mag, 

■^  IIP  roi  d'Irlande. 

ÔasiAjf,  FiuuNy  F9B«U3,  Ryno,  Bosmira.  ^ ^^i  ^   ^   ,  m^ -^^ 

I  Artho,      et  Ferad-Artho^ 

Oscar.  IV»  roi  d'Irlande.        rétabli 

I  sur  le  trône 

CoRMAC,  d'Irlande 

V»  roi  dlrlande,      par  FingaL 

assassiné 
par  Gaïrbar-é'Alba. 
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Gaïrbar,  averti  de  rapproche  des  Calédoniens,  assemble  ses  guerriers,  et 
tient  un  conseil  où  Foldaih,  chef  de  la  tribu  de  Moïna,  parle  avec  mépris 
de  l'ennemi.  —  Cette  bravade  excite  le  mécontentement  des  autres  clierA. 
Caïrbar  écoule  quelqur  temps  leurs  débats;  puis  il  fait  préparer  une  fête 
dans  la  plaine  de  Lena,  et  députe  un  barde  à  Oscar,  fils  d'Ossian,  pour  Tin- 
viter  i  s'f  rendre.  Caïrbar  avait  résolu  de  faire  égorger  ce  héros  «u  mi> 
lieu  de  la  fête.  —  Oscar  arrive  :  une  querelle  s'élève  entre  lui  et  Caïrbar  : 
—  on  en  vient  aux  mains  :  tous  deux  perdent  la  vie. 

L*armée  de  Fingal  entend  le  bruit  du  combat  et  vole  au  secours  d'Oscar. 
Les  guerriers  d'Irlande  prennent  la  fuite  et  se  retirent  derrière  l'armée 
de  Cathmor.  Fingal,  après  avoir  pleuré  son  petit-fils,  ordonne  à  Cllin,  un 
de  ses  bardes,  de  porter  son  corps  à  Morven,ei  de  lui  élever  un  tombeau. 
r-  La  nuit  vient.  —  Althan  raconte  à  Fingal  le  meurtre  de  Cormac.  —  On 
envoiç  FilUn  pur  la  colline  de  Mora,  pour  observer  les  mouvements  de 
Cathmor.  —  Ainsi  Unit  le  premier  chant. 


Les  premiers  rayons  da  soleil  levant  nuançaient  d'or  Tazar 
des  flots.  Les  vertes  collines  d'DlIin  s'inondaient  de  lumières  ; 
les  arbres  en  fleur  secouaient  au  souffle  des  zéphyrs  leurs 
parfums  épars,  et  la  blanciie  écume  des  cascades  jaillissait  de 
roche  en  roche. 

Deux  coteaux  chnrgés  de  chênes  antiques  dominent  une 
étroite  vallée,  où  coule  un  ruisseau  paisible.  Dans  celte  solitude 
erre  à  pas  lents  Caïrbar  (1),  chcfd'Âliia  ;  —  sa  main  brandit  sa 
lance;  ses  yeux  fauves  expriment  une  sombre  terreur. 

Du  fond  de  son  âme  s'élève  l'image  de  Cormac,  sanglant  eC 
mutilé  ;  le  paie  fantôme  du  jeune  héros  perce  les  voiles  de  la 
nait  :  —  le  sang  ruisselle  de  ses  flancs  aériens. 

Trois  fois  Caïrbar  jette  sa  lance  sur  la  bruyère  ;  trois  fois  il 
poYte  la  main  à  sa  barbe.  Ses  pas  sont  courts  et  pressés  ;  soi^* 
vent  il  s'arrête  et  agite  ses  b^as  nerveux. 
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Ainsi  qaaDd  l'orage  s'amoDcelle,  on  voit  le  naage  de  la  fondre 
changer  de  forme  à  chaque  rafale  des  vents  et,  couvrant  les 
vallons  d'une  teinte  sinistre^  menacer  la  contrée  d'un  immense 
désastre. 

Tout  à  coup  Çairhar  fronce  le  sourcil  et  saisit  sa  lance.  Il 
couvre  du  regard  la  plaine  de  Lena,  il  aperçoit  la  déroute  des 
guerriers  qu'il  avait  envoyés  à  la  découverte  sur  les  bords  de 
rOcéan.  La  peur  précipitait  leurs  pas,  —  ils  accouraient  en  dés- 
ordre, —  c'était  un  pèle-mèle  de  fuyards. 

Calrbar  comprit  que  l'ennemi  s'avançait,  et  appela  les  chefs 
de  son  armée. 

La  terre  retentit  sous  leurs  pas;  —  ils  arrivent  :  —  tous  à  la 
fois  tirent  le  glaive.  Là  paraissent  Morlath,  an  visage  sombre; 
Hidala.  àlalongoe  chevelure.  Cormac  s'appuie  sur  sa  lance,  en 
roulant  ses  yeux  fauves  sur  tout  ce  qui  l'eotoure.  Plus  farouche 
est  encore,  sous  deux  épais  sourcils,  le  regard  de  Mallhos. 

Au  milieu  d'eux  s'élève  l'inébranlable  Foldalh  (2).  Sa  lance 
est  comme  le  sapin  de  Slimora  qui  lulte  avec  les  vents  :  —  son 
bouclier  mutilé  porte  la  trace  de  cent  combats,  et  son  œil  mé- 
prise le  danger.  Ces  chefs,  suivis  de  la  foule  des  guerriers,  se 
pressent  autour  de  Caïrbar. 

L'espion  de  l'Océan,  Moranal ,  accourt  de  la  plaine  de  Lena  ; 
—  ses  yeux  égarés  semblaient  sortir  de  sa  tète,  ses  lèvres 
étaient  pâles  et  tremblantes,  tous  ses  membres  suaient  la  ter- 
reur. 

—  Eh  quoi!  s'écrie-t-il,  l'armée  d'Erin  est  tranquille  et  si- 
lencieuse comme  une  forêt  au  déclin  du  jour,  et  Fingat  est  sur 
la  côte!  Fingal,  ce  grand  chef  de  Morven,  si  terrible  dans  les 
combats! 

—  As-tu  vu  ce  guerrier,  dit  Gaîrbar  en  soupirant,  ses  héros 
sont-ils  en  grand  nombre?  Lève-t-il  la  lance  des  combats,  ou 
apporte-t-il  la  paix? 

—  Il  n'apporte  pas  la  paix,  d  Gaîrbar,  j'ai  vu  sa  lance  levée. 
Le  sang  de  mille  guerriers  en  rougit  l'acier.  Il  a  sauté  le  pre- 
mier sur  le  rivage.  La  vieillesse  n'a  point  affaibli  sa  vigueur. 
Ses  membres  nerveux  se  meuvent  avec  souplesse. 

11  porte  à  son  côté  ce  glaive  dont  le  premier  coup  donne  la 
mort.  Son  vaste  bouclier  ressemble  à  la  lune  sanglante  au  mi- 
lien  d'une  nuit  d'orage.  Ossian,  le  roi  des  chants,  et  Gaul,  le 
premier  des  mortels,  marchent  auprès  de  lui. 
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CfximM  p'iUam  wr  Ums  trjfs^ft  ^  «'appuyant  «ar  9a  lance* 
Pi^rwnfi  laisse  floUfor  aoa  6pa|s00  «t  «olrf  cbevtilmrQ*  t.9  je«ii9 
pl^^sseur  da  Norulfi,  Fjllao,  bande  aop  arc,  )fais  q^^)  (^^  €# 
héros  qui  les  devance?  C'est  Oscar,  le  fils  d'Ossian. 

Spu  visage  brille  au  mijiev  dea  iouffe^  ^paissea  de  ae^  cbe- 
y^i^x,  qui  ioiQbeni  m  longues  b^n^a  sqr  a^9  épanief.  9es  noiini 
a^orcjfs  ^oi)(  ^  moi^é  pacbés  s^qi  Tacii^r  de  ^09  jcasqm»,  |m>9 
glaiye  résonne  à  son  côté.  A  e^qae  paa  qnll  fait^  )es  édaira 
jaillissent  de  sa  lanç^.  Q  Cla^rb^Ty  j'ai  fqi  ^e#  regards  l^r^t 
ribles! 

—  Eh  bien  !  fuis,  lâche,  dit  Foldath  en  coarroax;  laî^,  gner-* 
fief  posillanîme,  an  bord  des  fleiivas  tc^qiiHl^d^  |a  patrie  I 
Ne  Tat-je  pas  yq,  c^t  Oscsar?  Qoi,  je  Tai  vq  4ans  I9L  mêlée.  U 
e^  brava,  sai^s  d^ot^;  mais  il  ,«31  d'aiMr^s  gpairriars  q^i  Mvianl 
manier  la  lauce.  Caïrbar,  Ëria  a  plus  d'va  bér^a  wsai  vaillanl 
que  191.  Laisse  FQldaili  s'opposa  à  ce  torrent;  son  brasarrèter^ 
sou  cours  impéluemc  ;  —  sa  lance  «st  couverte  di|  sang  des  bé- 
ros,  ei  sou  bouclier  est  fort  comme  le  mur  de  Tura* 

—  Foldath  marchera- t-il  seul  à  Tennemi,  dit  Maltbos?  Def 
flots  de  guerriers  inondent  la  cdle  ;  —  ne  sont-ce  pas  les  i^èmea 
chefs  qui  défirent  Swaran,  le  vainqueur  des  enfants  d'Ërin  I  Et 
Foldalh  ira  défier  leurs  plus  braves  héros  I 

Présomptueux  Foldath,  prends  avec  toi  toutes  les  forcea 
d'^iQ,  (^t  que  Malthos  ac.cppnpagiie  tps  pas*  Le  carnage  a  ausai 
rougi  mon  glaive;  mais  qui  m'eulendil  jamais  vanter  mes  ex- 
ploite? 

•^Enfants  d'Erin,  dit  le  sage  Hidal^  (3),  gardez- vous  qoe 
Fingal  entende  vos  discours.  Vos  débats  le  réjouiraient  et  donne- 
raient une  nouvelle  force  à  son  bras.  Vous  êtes  braves,  6  guer* 
rjQrs,  mais  il  faut  anjourd'lml  réuiijr  no»  forcer  pour  marcher 
à  reoneiDÎ. 

Alors  le  plus  intrépide  tremblera;  —la  lance  tombera  de  la 
main  du  plus  robuste  :  nous  serons  ppqr  epx  nn  nuage  effrayant  ; 
dè^  qu'ils  sepUroipt  son  ombre  obscurcir  leor^  vidages  ;  —  Voilée 
s'écrieront- ils,  voilà  le  nu<^ge  4e  la  pkort, 

Fingal  pleurer^^  dans  s^  vîei|le3çe  U  p^rte  43  ^  gloire.  La 
(erre  de  Mopyen  ne  serap^ui  foulée  par  b^s  pieds  dea  ses  héros, 
et  la  moMss9  afpas^4/i}  p^r  les  aflscoMvrira  U$  amvs  de  Selina, 

Comme  on  vpil  Torag^ç  rc^t^r  ifn^npbil^  ^nr  \0  sommelt  da 
Cromla,  jusqu'à  ce  qi^  l^f  Mw#  jOH^f^.irf  #4  f^^P^  f^ 


Amies;— alors  iifte  Imiiière  roogefttre  éèliiire  iss  fallmn,  et 
les  esprits  de  la  tempête  se  réjoolisseiit  dans  les  airs.  —  Aimf 
Gaîrbar  écoota  quelqoe  temps  ses  gderriers»  et  rompit  eoilii  lé 
silence. 

—  Allez  préparer  une  fête  dans  la  plaine  de  Lena.  Que  mes 
eeni  bardes  s'y  rendent.  Toi,  OHa,  prends  la  barpe  de  ton  roi, 
Ta  inTtter  Oscar  à  notre  fête.  AQjoord'hoi  èhanla  et  festins  :-^ 
demain  noits  briserons  les  labces  1 

Dis*iai  fae  j*ai  élevé  on  tombeaa  h  Gatiiol  (I),  et  qoTe  mes 
bardes  ont  chanté  ses  loaanges  ;  cKs-lnl  qne  la  rèAfommée  qa'il 
s'est  acquise  an  bord  da  Garim  (5)  a  retenti  jo^a'à  md. 

Le  généreux  fils  de  Borbar-Dèrthul,  Galhmor  e^t  absent,  fl 
n'est  point  avec  noos  à  la  tète  de  sèn  armée,  et  mus  sommes! 
trôp  faiUes  contre  Fin^al. 

Gatbmor  ne  soaffrn^ait  pas  qu'on  engageât  te  ctftnbat  an  nbff- 
lien  d'une  fêle.  Son  àme  est  brillante  èomme  lé  soleil.  Mars  mot, 
chef  de  Temora,  je  teox  coAdbâttre  Oseàr^  ^il  (leni  mille  drs- 
èonrs  oatrageants  snr  la  niort  de  Galhol,  mtfë  eœor  en  est  ul- 
céré; —  Oscar  tombera  dans  la  plateé  de  Lena,  et  ma  gloire 
s'accroîtra  par  son  sang. 

A  ces  nobles  accents  la  joie  parait  sar  tooS  les  visdges:  —  les 
enfants  d'Erin  se  répandent  datis  là  plaine  :  •—  ta  fête  est  pré^ 
parée  :  —  les  bardes  commencent  leurs  concerts. 

Nèua  efliténdimes  lenrs  chants  d'Mlégrésse  :  lifdds  crûmes  que 
leTaHIadt  Gatbmor  était  arrivé,  —  Gatbmor,  Ysttttl  éfes  étrangers, 
le  frère  do  farooebe  Gaîrbar.  Que  leors  émes  étalent  diffé- 
rentes! eéUè  de  Catbaaer  étant  pOfre  comme  là  lumière  des 
cienx. 

Sea  tonrs  s'éleyalént  sur  la  rive  dn  fietrve  d'Afba.  Sept  rootes 
eeiidvisaient  k  sdn  palais;  -*  sept  ebèfs^  velll^éÉt  sans  cesse  sur 
ces  roàtes,  poor  inviter  lès  étrangers  â  ses  fêtes.  Gathmdr 
se  caebait  dans  l'épaissear  de  fa  forêt  p(Mt  se  dérober  à  ta 
kmangè. 

Olla  vient  inviter  Oscar.  Mon  fils  part  suivi  de  trois  tètHè 
goerrîers.  Les  dogues  légers  bondisserft  sur  la  plâitte  de  Lena 
•t  (but  retentir  lès  éehos  de  leurs  longs  aboiements.  Ge  ne  fnt 
pas  sans  doniear  que  Fibgal  vit  partir  mèn  jeune  héros.  11  rè^ 
doutait  l'ami  ^e  Gaîrbar,  il  craignait  que  sa  fête  ne  contrit 
^jvelqoe  noir  complot. 

0Mita'ânfaBeé}fatfltfS0d«  CorfliKe  à U mttitt.  Cetîbatééé 
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vieoaeat  aa-devaDt  lai.  Gaïrbar  cache  tons  an  soarire  la  trahie 
sou  qu'il  médite  dans  le  fond  de  son  àme.  La  fête  commence  : 
Vallégresse  brille  sur  le  front  des  guerriers  de  Cafrbar;  mais 
c'est  le  rayon  mourant  du  soleil  prêt  à  cacher  sa  tète  enflam- 
mée dans  Forage. 

Gaïrbar  se  lève  en  fronçant  le  sourcil  :  tout  à  coup  les  cent 
harpes  se  taisent.  Le  bruit  des  boucliers  se  fait  entendre  ;  — 
011a,  dans  Féloignement,  entonne  le  chant  de  douleur  :  — mon 
fils  reconnaît  le  signal  de  la  mort,  se  lève  et  saisit  sa  lance. 

—  Oscar,  dit  le  farouche  Gaïrbar,  j'aperçois  la  lance  d'inis- 
fail  I  Enfant  de  Morven,  je  vois  briller  dans  ta  main  la  lance  de 
Temora,  Torgueil  de  cent  rois,  la  mort  des  héros  des  siècles 
passés;  —  cède-la,  fils  d'Ossian,  cède-la  à  Gaïrbar. 

Moi  I  céder  la  lance  de  Tinfortuné  roi  d'Erin,  céder  le  pré- 
sent dont  le  jeune  Gormac  honora  la  victoire  que  je  rerat)ortai 
sur  ses  ennemis?  Quand  Swaran  eut  fui  devant  Fingal,  je  volai 
au  palais  de  Gormac.  Transporté  de  joie,  il  me  donna  la  lance 
de  Teoiora Gaïrbar,  il  ne  Ta  pas  donnée  à  un  lâche  guerrier  1 

Ton  visage  sombre  et  farouche  ne  peut  m'efirayer.  Tes  yeox 
ne  me  lancent  point  les  foudres  de  la  mort.  Me  vois-tu  frisson- 
ner au  bruit  de  ton  bouclier?  Les  chants  d'OUa  me  font-ils 
trembler?  Non;  —Gaïrbar  peut  épouvanter  le  faible,  —  Oscar 
est  un  rocher  l 

—  Tu  ne  céderas  pas  la  lance?  répliqua  rorgueilleax  Gaïr- 
bar. Est-ce  rapproche  de  Fingal  qui  te  donne  tant  d*aadace? 
Fingal,  roi  décrépit  des  cent  bois  de  Morven,  ne  combattit  ja* 
mais  que  des  lâches  :  —  mais  il  s'évanouira  devant  Gaïrbar,  — * 
comme  une  colonne  de  vapeurs  au  souffle  de  vents  d'Atha. 

^  Si  Fingal  qui  ne  combattit  que  des  lâches  s'approchait  da 
sombre  chef  d'Atha,  le  sombre  chef  d'Atha  céderait  bientôt  les 
plaines  d'Erin  à  sa  valeur.  Gaîri>ar,  ne  parle  plus  de  ce  héros  : 
—  tourne  ton  glaive  contre  moi  :  —  nos  forces  sont  égales,  — 
mais  Fingal  est  comblé  de  gloire,  —  Fingal  est  le  premier  dea 
mortels. 

Les  guerriers,  les  yeux  en  feu,  se  pressent  autour  de  leora 
chefs  menaçants.  xMille  glaives  sortent  à  demi  du  fourreau.  OUa 
entonne  le  chant  de  bataille.  Le  cœur  d'Oscar  palpite  de  joie, 
comme  s'il  entendait  le  cor  belliqueux  de  FingaL 

L'armée  de  Gaïrbar  fond  sur  lui...  Fille  de  Toscar,  pourquoi 
ffit^  lurniier  Ton  anmt  o'esl  pat  fimrt  Umbé,  Avant  it«  i»* 
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eevoir  la  mort,  il  la  donne  à  mille  héros  :  yois«les  abattus  par 
Oscar,  comme  les  arbres  do  désert,  qaand  une  ombre  Turieuse 
s'élance  dans  la  nuit,  et  emporte  leurs  yerles  cimes  dans  sa 
main. 

Morlaih  expire  :  ^  Maronnan  n'est  plus  :  -^  Connaehar  se 
débat  dans  son  sang.  —  Gaïrbar  se  baisse  pour  éviter  le  glaive 
d'Oscar,  et  glisse  derrière  une  roche  :  —  à  l'abri  de  ce  rem* 
part,  il  lève  sa  lance  et  perce  le  flanc  de  mon  cher  Oscar. 

Mon  fils  tombe  en  avant  sur  son  bouclier,  un  genou  reçoit  et 
soutient  le  poids  de  son  corps  ;  —  mais  sa  lance  est  toujours 
dans  sa  main  :  •—  Malvina  voit  tomber  à  son  tour  le  traître 
Gaïrbar. 

Le  fer  d'Oscar  lui  perce  le  front,  fend  sa  tète  altière  et  sé- 
pare en  deux  sa  chevelure  sanglante.  Cairbar  est  couché  sur  la 

poussière,  comme  un  roc  détaché  des  flancs  du  Cromia Mais 

mon  fils  ne  se  relèvera  plus! 

Oscar  est  appuyé  sur  son  bouclier,  sa  redoutable  main  tient 
encore  sa  lance.  Les  enfants  d'Erin,  dispersés  et  tremblants, 
poussent  au  ciel  raille  cris  de  joie  que  les  échos  de  Lena  répè- 
tent dans  le  lointain. 

Fingal  entend  ces  cris,  il  saisit  la  lance  de  son  père,  vient  à 
nous  et  nous  adresse  ces  paroles  de  douleur  :  —  J'entends  le 
bruit  de  la  guerre.  Le  jeune  Oscar  est  seul  ;  levez-vous,  enfants 
de  Morven,  —  volez  au  secours  de  ce  héros  I 

Ossian  s*élance  :  —  Fillan  bondit  dans  la  plaine.  Fingal  les 
suit  à  grands  pas  :  son  bouclier  jette  un  éclat  terrible  ;  —  les 
enfants  d'Erin  l'aperçoivent  dans  Téloignement  et  frissonnent 
à  son  aspect.  Tout  leur  annonce  que  le  courroux  de  Fingal  s'al- 
lume et  que  leur  mort  approche. 

Nous  arrivons,  Fillan  et  moi  :  -—  nous  combattons.  Erin  son-* 
tient  un  moment  le  premier  choc  ;  —  mais  quand  le  terrible  roi 
de  Morven  arriva,  quel  cœur  d'acier  eût  pu  résister?  Les  guer-f 
riers  d'Erin  fuient  :  — •  la  mort  les  poursuit. 

Nous  trouvâmes  Oscar  couché  sur  son  bouclier,  noyé  dans 
une  mare  de  sang  :  —  tous  nos  guerriers  restent  muets,  acca- 
blés  de  douleur  :  —  tous  tournent  la  vue  et  plearent.  Fingal 
s'efforce  en  vain  de  cacher  ses  larmes  :  il  se  penche  sur  mon 
fils,  et  prononce  ces  paroles,  vingt  fois  interrompues  par  ses 
aaoglots; 

.  ^  Osffdr,  ta  péris  A{|  mUim  d«  tu  course  !  L^  copur  d'uo  viei|« 

2i 
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lard  ptltfilit  9dr  loi*  Il  Toil  les  combats  qoe  ratetifr  toi  pf onfèl. 
Ces  combats  sont  relraDchës  de  ta  gloire.  Quand  la  joie  baM- 
lera-t-elle  dans  Sebaa?  Quand  la  douleur  sortirit-t-elle  de 
Morven? 

Mes  enfants  périsamt  Ton  après  Taùtre.  Fingal  restera  le 
dernier  de  sa  race;-— la  gloire  que  j'ai  aeqoise  passer**  Ma 
vieillesse  sera  siMs  aaiisi  — *  assis  dans  mon  palais  solitaire,  je 
ne  te  Terrai  point  revenir  triempltant,  je  n'entendrai  point  le 
broit  de  tes  armes.  Pleniex,  héros  de  Morfen^  —  Osciir  lié  se 
relèvera  pins. 

Us  le  pleurèrent,  à  Fiogall  ce  béros  cher  à  lenr  eœ«r,  doiil 
chaque  exploit  marquait  une  viclore.  La  paix  et  la  joie  revé^ 
naient  avec  loi  1  Le  père  aÉjonrd'hni  ne  pleura  peiiit  la  perte  de 
son  jeune  ils  :  —  te  frère  ne  donna  point  des  larmes  à  la  mort 
de  son  frère....,  car  le  chef  du  peuple  allait  expirer.  Â  ses  pieds 
Lualh  et  Branno,  ses  dogues  fidèles,  poussaient  de  tristes  bor* 
lements. 

Quand  Oscar  vit  antoor  de  kil  ses  amis  en  pleurs,  sa  poitrine 
se  gonfla  de  soupirs.  —  Les  gémissemeuts  de  ces  vieiHardSf 
nous  dit-il,  les  cris  de  ces  animaux  fidèles,  Fédàt  soudain  de 
ees  chants  de  douleur,  ont  attendri  mon  âme,  cette  àme  jus- 
qu'iOors  iosensible  oomÉie  Taeier  de  mon  glaive.  Ossiao,  porte- 
moi  snr  mes  collines  |  éiève  le  moboment  de  ma  gloire. 

Place  le  bois  d'un  cerf  et  mon  glaive  dans  ma  fosse  t-^lë 
torrent  emportera  peut-être  la  terre  qui  la  couvrira,  le  ehas- 
seur  trouvera  ce  far  et  dira  » —  Ce  fut  là  lé  glaive  d'Oscar. 

C'en  est  donc  fait,  6  mon  fils!  è  ma  gloire!  Oscar,  je  ne  te 
têffsé  pfais.  On  racontera  aux  autres  pères  les  exploits  de  leurs 
enfants,  et  moi  je  n'entendrai  plus  parler  de  mon  Oscar.  Ln 
noQsse  couvre  les  fuatre  pierres  grisâtres  dé  ta  tombe  :  le  vent 
gémit  à  Fentosr...  —  Mous  combattrons  sans  toi;  tu  ne  pour-- 
suivras  plus  les  timidea  chevreuils I.... 

Quand  un  guerrier  reviendra  des  guerres  étoangères  et  dirn  i 
»-  J*ai  vu  prèê  éPun  torrent  la  tambe^  tVun  chef,  il  tomba  souê  les 
eaupe  d'Otcar^  le  premier  des  héros;  peut-être  j'entendrai  sa» 
voix  :  peut-être  alors  un  sentiment  de  joie  renaîtra  dafis  moi» 
eœur. 

La  nuit  tombant  des  cîeux  nous  aurait  trouvés  abîmés  daii# 
notre  douleur,  elle  matin  de  retour  aurait  encore  vu  couler  no», 
lârmetii  si  Fingal,  banmasant  sa  trialeise,  n'eM  élevé  sa  toix« 


-rA^m  #C0Co4ft  1^  #9tl  d^  Morvçp,  copnjm  s^rianl  tool  à 
coop  d'an  rêve  pénible,  lèvent  leurs  tèles  aalonr  de  li}if 

•^  J0a4|»'à  ^Mod  pleiifWFOBS-noas  sor  cetto  lerre  étrangère? 
ûloj»  Mf naes  ne  rendront  pei|it  It  vie  à  ce  héros.  Il  vient  on  jonr 
où  le  brave  #iieee«pbe  ^  n'est  ping  «onno  sor  ms  eeliines. 

Gaerriéis,  eè  sont  nos  pères?  €es  astres  ont  brillé  dans  leur 
soorse  et  dispara  potir  t<Ni|onrs.  Le  Uroit  sent  de  lear  renom- 
mée est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ils  furent  cependant  la  gloire  et 
la  terrent  de  ienr  siècle. 

Guerriers,  nous  passerons  comme  eox  ;  —  n^ais  rendons-nous 
fameux  tandis  que  nous  le  pouvons, — laissons  derrière  nous 
l'éclat  de  noire  renommée,  —  comme  l'astre  du  Jour  laisse 
après  lui  les  derniers  traits  de  sa  lumière,  quand  il  caclie  son 
front  radieux  dans  l'occident. 

Ullin,  ipon  vieux  barde,  monte  le  vaisseau  de  ton  roi,  pprte 
Oscar  à  Selma.  -r-  Que  les  jeunes  filles  de  Morven  pleurent  :  — 
i^pus  combattrons  dans  Erin,  poiir  la  famille  de  Gormac.  Mes 
jours  commencent  à  déclii^er  :  je  sens  que  mon  bras  s'aŒaiblit, 
Mes  aïeux  se  penchent  sur  le  bord  de  leurs  purges,  pour  rece- 
voir )eur  fils  chargé  d'années;  mais  avant  de  les  rejoindre}  jj^ 
verrai  Iqire  encore  un  rayon  de  glpire. 

La  gloire  éclaira  le  commencement  de  ma  course  ;  la  (^oir» 
en  éclairef^i  la  fin,  et  ma  vie  sera  un  errent  de  lumière  ^ux 
yenx  des  bardes  futurs. 

l^lUn  déplie  ses  voiles  :  «-  le  vent  du  midi  sonffle,  et  les  va- 

gçiss  portent  le  vaisseau  vers  les  murs  de  Selma Je  restai 

snr  le  riyage  abtm^  dans  ma  douleur,  mais  renfermi^t  mes 
regrets  dans  le  silence. 

On  prépara  la  fête  de  Fingal  dans  le  pl^ne  de  Lena;-^  eent 
héros  élèvent  le  tombeau  de  Gaïrbar  ;  —  mais  on  n'entwd  an«« 
cqfi  bymna  à  sa  gloire,  car^enânae  fut  sombre  et  sanguinaire. 
De^  bardef  se  ^^nvenaient  du  jpeqrlre  de  Gormac ;-^q9e  pen- 
vaietit-ils  4ive  i  |a  louante  de  Gaïrbar? 

La  nuit  vient  :  cent  chênes  embrasés  éclairent  la  pfaine  :  ?— 
F^ifial  s'a$s|^d  fi9^^  on  arbre  :  —  le  vénérable  AUhan  se  place 
au  milieu  des  gu^rters  et  raconte  la  mort  de  Tinforiané  Gor*- 
mac;  —  Âlthan,  fils  de  Gonnachar,  l'ami  de  Gaehnliin,  qui  ha- 
letait le  palais  de  Temora  avec  Gormac,  quand  le  fils  de  Semo 
combattit  le  généreux  Torlath. 
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D'anê  voix  triste  et  doaloareuse,  les  yeax  remplis  de  larmes, 
Althao  commença: 

Le  soleil  coochant  jaunissait  le  sommet  du  Dora,  le  soir  com« 
mençait  à  mêler  an  jour  son  ombre  grisâtre  ;  d'inégales  bouflées 
de  vent  agitaient  par  intervalles  les  bois  de  Temora. 

Un  nuage  épais  se  forma  lentement  an  concfaant,  à  la  pointe 
du  nuage  paraissait  une  étoile  rongeàtre;— j'étais  resté  seol 
dans  la  forêt. 

Tout  à  coup  j'aperçois  un  fantême  dans  les  airs.  Ses  pas  s'é- 
tendaient d'une  colline  à  l'antre,  ses  flancs  étaient  couverts  de 
son  bouclier  ténébreux.  C'était  le  ûls  de  Semo.  Je  reconnus  les 
traits  de  Gnchullin  ;  mais  il  passa  rapidement  dans  un  tour- 
billon de  vent,  et  bientôt  les  ténèbres  de  la  nuit  le  dérobèrent 
à  ma  vue. 

Triste,  je  regagnai  le  palais  de  Temora.  La  salle  des  fêtes 
était  éclairée  de  mille  lumières;  cent  bardes  avaient  accordé 
leurs  barpes.  Au  milieu  d'eux,  Gormac  ressemblait  à  l'étoile  du 
matin,  quand  elle  paraît  riante  sur  la  colline  de  l'orient,  et 
qu'elle  baigne  ses  rayons  naissants  dans  des  flots  de  rosée. 

Il  tenait  le  glaive  d'Artho,  et  en  considérait  avec  joie  la  bril- 
lante poignée.  Trois  fois  il  essaya  de  le  tirer  du  fourreau,  trois 
fois  ses  efforts  furent  vains  :  —  sa  blonde  chevelure  flottait  sur 
ses  épaules,  le  coloris  du  jeune  âge  animait  ses  joues....  —  Je 
ne  pus  retenir  mes  larmes,  à  la  vue  de  ce  rayon  de  jeunesse 
qui  bientôt  allait  s'éteindre. 

—  Àlthan,  me  dit-il  en  souriant,  as*tu  connu  mon  père?  que 
son  glaive  est  pesant!  Certes,  son  bras  était  fort!  Que  ne  puis* 
je  ressembler  à  ce  héros,  au  moment  où  son  courage  s'enflam- 
mait! J'aurais,  comme  Cucbullin,  combattu  le  fils  de  Cantela  *; 
—  mais  les  années  viendront,  Althan,  et  donneront  de  la  force 
à  mon  bras. 

As-tu  entendu  parler  du  fils  de  Semo?  Il  devrait  être  de  re- 
tour avec  sa  gloire;  il  m'a  promis  de  revenir  à  la  fin  du  jour. 
Mes  bardes  l'attendent  pour  commencer  leurs  concerts,  et  c'est 
pour  lui  que  ma  fête  est  préparée. 

Je  gardais  un  morne  silence,  mes  larmes  coulaient  malgré 
moi,  je  les  cachais  avec  mes  cheveux  blancs;  mais  le  jeune 
Cormac  s'aperçut  bientôt  de  ma  douleur. 

*  TorUlh,  toyes  li  mort  de  Cuchullin. 
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Fils  de  Gonnacfaar,  me  dit-il,  le  roi  de  Tura  D'est-il  plus? 
Pourquoi  ces  larmes,  ces  soupirs  étouffés?  Tarlalh  s'ayaoce-t-it 
vers  nous?  Enteuds-tu  la  roarclie  de  Gaïrbar?  ils  vienneiit... 

Je  le  vois  à  (a  douleur,  Guchullio  n'est  plus! Pourquoi 

ne  volerais-je  pas  au  combat? Mais  mon  bras  ne  peut  lever 

la  lance  ;  oh  !  si  j'avais  la  force  de  CncbnlliD,  Gairbar  fuirait 
devant  moi.  Je  ferais  revivre  la  gloire  de  mes  ancêtres  et  les 
exploits  des  siècles  passés. 

A  ces  mots  il  prend  sou  arc  :  —  des  larmes  coulent  de  ses 
yeux  étincelants,  —  le  silence  et  la  douleur  régnent  autour  de 
lui  ; — les  cent  bardes  se  penchent  et  abandonnent  leurs  harpes, 
•^le  vent  seul  en  agite  les  cordes  tremblantes,  —  elles  rendent 
un  son  luguble  et  sourd. 

On  entend  dans  Téloignement  une  voix  plaintive  :  c'était  la 
voix  du  vénérable  Garril,  qui  descendait  du  mont  Slimora.  Il 
chantait  les  exploits  et  la  mort  de  Guchullin. 

Les  guerriers  de  ce  héros  sont  répandus  en  désordre  autour 
de  sa  tombe,  leurs  armes  sont  jetées  çà  et  là  sur  la  terre.  Leurs 
cœurs  ont  oublié  la  guerre.  Il  n'est  plus,  celui  qui  embrasait 
leurs  âmes  du  feu  de  sa  valeur! 

—  Mais,  dit  Garril,  quels  sont  ces  chefs  qui  s'avancent  en 
bondissant?  Ils  s'élèvent  comme  les  jeunes  arbres  que  les 
pluies  du  printemps  font  crottre  dans  la  plaine  :  leurs  joues 
sont  douces  et  vermeilles,  mais  l'audace  intrépide  étincelle 
dans  leurs  yeux. 

Ce  sont  les  trois  fils  d'Usnoth,  —  les  vaillants  chefs  d'Etha  : 
-*Ies  guerriers  de  Guchullin  les  environnent,  leur  courage  se 
réveille,  —  comme  on  voit  le  feu  à  demi  éteint  se  ranimer  tout 
Â  coup  au  souffle  des  vents. 

Déjà  résonne  le  bouclier  de  Gaïrbar  :  déjà  tous  les  héros 
croient  revoir  Guchullin  dans  Nathos  :  c'était  ainsi  que  Guchul- 
lin roulait  ses  yeux  ardents;  —  c'était  ainsi  qu'il  marchait  sur 
Ha  plaine. 

On  a  combattu  sur  les  bords  du  Lego,  et  la  victoire  a  toujours 
«uivi  l'épée  de  Nathos  :  dans  peu,  roi  de  Temora,  tu  verras  ce 
liéros  dans  ton  palais. 

—  Puissé-je  Ty  voir  bientôt,  répondit  Gormac;  mais  la  mort 
de  Guchullin  attriste  mon  âme.  Sa  voix  charmait  mon  oreille  : 
' — souvent  nous  poursuivions  ensemble  les  biches  du  Lora  :  — 

toujours  ses  flèches  frappaient  au  but.  il  m'entretenait  des  hé« 

i  . .    ■■■  '  oi 
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ro8  célèbre^,  il  me  racontait  les  exploits  de  mes  pères  ; —  à  ses 
discours,  je  sentais  mon  âme  s'enflammer  !  Mais  viens  l'asseoir 
à  ma  fêle,  ô  barde;  —plus  d'une  fois  je  t'ai  entendu  célébrer 
les  héros  :  chante  les  louanges  de  Cuchuilin  et  du  vaillant 
l^fathos. 

Le  joar  naissant  éclairait  Temora.  Le  fils  du  vieux  Gellamar, 
Trathin,  arrive  :  —  Je  vois,  dit-il  à  Cormac,  un  noir  tourbillon 
s'avancer  dans  la  plaine.  D'abord  mes  yeux  trompés  le  prenaient 
pour  jin  anage,  mais  je  distingue  à  présent  une  troupe  de  guer- 
riers. A  leur  tète  marche  un  chef  intrépide;  sa  chevelure  flotte 
en  ondes  (Je  flamme,  son  boaclier  étincelle  anx  rayons  du  n^a- 
tln  ;  sa  lance  arme  sa  main. 

— Fils  do  généreux  Gellamar,  répondit  le  jeune  roi  d'Erin,  va 
rinviter  à  ma  fête;  —  mon  palais  est  Tasile  des  étrangers, 
pent-être  est-ce  Nathos  qui  s'avance  triompha^it...  Salut,  puis- 
sant étranger*,  es-tn  des  aipis  de  Gormac?...  —  Mais,  Garril, 
qu'il  a  Tair  sombre  et  farouche  I  II  tire  son  glaiye  :  —  b^rde, 
est-ce  là  le  fils  d'Usnoth? 

—  Non,  dit  Garril,  non  ce  n'est  point  Nathos;  c'est  Gaïrbar, 
chef  d'Atha.  Sombre  Gairbar,  pourquoi  entres-tu  les  armes  à  la 
main  dans  le  palaj^  de  Tçmora  ?  Ne  lève  point  ton  glaive  contre 
le  jeune  Gprmacl  Où  portes-tu  tes  pas  précipités?... 

Il  avance  sans  me  répopdre,  et  saisit  la  main  du  roi.  Gormap 
prévoit  sa  mort,  -^  la  rage  étincelle  dans  ses  yeux.  —  Retire - 
toi,  retire-toi;  chef  d'Atha,  Nathos  approche  etla^juerre  avec 
Ipi  :  i—  tu  me  braves  daQ.s  mçn  palais,  tu  vois  la  faiblesse  de 
mon  bras 

Le  glaive  de  Gaïrbar  se  plonge  dans  le  fl^nc  de  mon  roi,  il 
tombe  dans  le  palais  de  ses  pères  ;  sa  belle  chevelure  est  souillée 
de  poussière,  son  sang  fum.e  avtour  de  lui. 

— Fils  du  vaillant  Artho,  m'écriai-je,  tu  expires  dans  le  pa* 
lais  de  tes  aïeux!  Que  n'avais-tu  près  de  toi  le  bouclier  de  Cu- 
chuilin, ou  la  lance  de  ton  père?  Ta  mort  répand  le  deuil  sur 
les  montagnes  d'Erin.  Paix  éternelle  à  ton  âme,  à  Gormac  t 
Faut-il  que  les  ombres  de  la  mort  t'enveloppent  à  la  fleur  de 
l'âge! 

Gaïrbar  m'entendit;  — il  m'enferma  avec  Garril  dans  une 
caverne  obscure;  -—mais  quelque  atroce  qn^  fût  son  ime,  il 

*  Caïrbar  entre  daai  lo  palaif  de  T«ii|ora. 
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n'osa  trenaji^r  son  glaivç  dans  le  sang  des  bardes.  Noos  Un* 
goimes  longlemps  dans  cet  antre  solitaire  :  enfin,  le  généreux 
Cathmor  arriva. 

Dq  fond  de  la  caverne  nos  voix  retentirent  à  son  oreille  :  — 
aussitôt,  tonrnant  ss^r  Gaïrbar  des  yeux  indignés,  —  Jusqu'à 
quand,  lui  ^it-il,  contrisleras-tu  mon  âme?  Ton  cq^r  a  )a  dureté 
du  roc  :  tu  ne  roules  que  de  funestes  pensées  :  —  fixais  tu  e#  te 
frère  de  Gathn^pr,  il  combattra  pour  toj. 

Faible  guerrier,  mon  âme  ne  ressemble  point  à  la  lieqne;  ce 
feu  céleste  qui  luit  dans  mon  sein  est  obscurci  par  (es  lâches 
actions.  Les  bardes  ne  cbanteroot  point  ma  glpirc;  ils  diront  : 
Cathmor  fui  krave^  mais  il  combattit  pour  le  faroucki  Cairbar! 
Et  ils  passeront  en  silence  sur  ma  tombe,  et  ma  renommée 
périra. 

Gaïrbar,  rends  la  liberté  aux  bardes  :  ce  sont  les  c)»anires  de 
la  renommée,  et  leurs  yoîx  retentiront  dans  revenir  longtemps 
après  que  les  rois  de  Temora  ne  seront  plus. 

Ainsi  p^rla  Gaibmor  :  —  pous  sortîmes  de  la^  caverne ,  et 
nous  vin^çs  notre  libératepr.  Il  te  ressc^mblait,  6  Fingal,  quand, 
à  la  fleur  de  ton  âge,  tu  levas  la  lance  pour  la  première  fois  : 
aucun  nuage  n'obscurcissait  son  front  radieux,  il  venait  alors 
à  la  tète  d'une  troupe  noinbreuse  secourir  Gaïrbar  ;  —  il  vient 
maintenant  venger  sa  mort. 

—  Qu'il  vienne,  dit  le  roi  de  Morven,  j'aime  un  ennemi  tel 
que  le  généreux  Gathmor  :  son  âme  est  grande,  —  son  bras  est 
fort,  —  ses  combats  soni  glorieux.  Mais  Tâme  du  lâche  est  une 
vapeur  qui  se  promène  autour  d'un  lac  marécageux,  ne  s'élève 
jamais  sur  les  hauteurs  de  peur  d'y  rencontrer  les  vents,  se 
cache  dans  quelque  antre  (^scur,  et  de  là  lance  les  traits  de  la 
mort* 

Nos  jeunes  héros,  6  guerriers,  suivent  les  traces  de  leurs 
pères,  ils  combattent  dans  leur  jeunesse,  ils  meurent,  et  leurs 
noms  vivent  dans  les  chants  des  bardes. 

Le  nuage  des  années  amoncelées  s'épaissit  autour  de  moi  : 
mais  Fingal  ne  tombera  point  comme  un  chêne  décrépit  au 
bord  d'un  fleuve  ignoré  :  le  chasseur  approche,  voit  le  chêne 
couché  sur  la  terre  :  —  Comment  cet  arbre  est-il  tombé?  —  Puis 
il  passe  en  sifflant. 

Bardes  de  Morven,  entonnez  des  chants  de  joie  :  effacez 
d^  nos  âmes  le  souvenir  <}u  passé.  Les  étoiles  rougeâtres 
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luisent  sar  nous,  au  travers  des  Duages,  et  descendent  en  si- 
lence. Le  matin  va  paraître  et  nous  montrer  les  ennemis  de 
Gormac. 

Fillan,  prends  la  lance  de  ton  roi,  —  va  sar  le  penchant  du 
Mora,  —  que  tes  regards  volent  sur  la  plaine  avec  la  rapidité  de 
la  flamme.  Observe  les  ennemis  de  Fingal  et  la  course  du  gé- 
néreux Gatbmor. 

J'entends  un  bruit  lointain,  semblable  à  celui  des  rocbers 
tombant  dans  le  désert.  Frappe  de  temps  en  temps  sur  ton 
bouclier  :  —  que  Tenneroi  ne  vienne  pas  nous  surprendre, 
et  flétrir  la  gloire  de  Morven;  — je  commence  à  me  sentir 
dans  la  solitude ,  ô  mon  fils ,  -^  et  je  crains  la  chute  de  ma 
renommée. 

Le§  bardes  élèvent  leurs  voix  :  —  Fingal  se  penche  et 
s'appuie  sur  le  bouclier  de  Trenmor.  Le  sommeil  descend 
sur  ses  yeux  :  —  Fimage  de  ses  combats  futurs  Tagite  dans 
ses  rêves. 

L'armée  dort  autour  de  lui  :  —  Fillan,  sur  le  penchant  du 
Mora,  observe  l'ennemi,  et  nous  entendons  de  temps  en  temps 
le  bruit  de  sou  bouclier* 


NOTES 

-  {i)  Caïrbar,  fils  de  Borbar-Dulhul,  descendait  en  droite  ligne  de  Lar- 
thon,  chef  de  la  première  colonie  des  Firbolg,  qui  s'établit  dans  le  midi 
de  rirlande  ;  Caêl  était  le  nom  de  l'autre  colonie  qui  habitait  le  nord  de 
cette  île.  C'est  de  cette  dernière  qu'étaient  les  premiers  rois  d'Irlande. 

(2)  Foldatb,  roi  de  Moma,  joue  un  grand  rôle  dans  la  suite  du  poème; 
son  caractère  fier  et  inflexible  se  soutient  jusqu'à  la  fin  :  il  parait,  par  un 
passage  du  second  chant,  qu'il  fut  le  principal  confident  de  Caïrbar,  et 
qu'il  eut  l^eaucoup  de  part  à  la  conspiration  contre  le  jeune  Cormac.  Sa 
tribu  était  une  des  plus  puissantes  de  la  nation  des  Firbolg. 

(3)  Uidala  était  chef  de  Cloura,  petit  canton  des  bords  du  lac  Lego.  On 
verra  dans  la  suite  l'éloge  de  sa  beauté,  de  son  éloquence  et  de  son  talent 
jwur  la  i)oésie. 

(4)  Cathol,  fils  de  Maronnan  ou  Moran,  fut  tué  par  Caïrbar,  à  causo 
de  son  attachement  à  la  famille  de  Cormac.  Il  avait  suivi  Oscar  à  la  guerre 
d'Inislhona.  Ce  fut  là  qu'ils  contractèrent  l'amitié  la  plus  intime.  Après 
la  mort  de  Cathol,  Oscar  envoya  un  défi  à  Caïrbar,  qui  eiii  la  prudence 


CHANT  DEUXiiSME.  214 

4e  ne  pas  Taccepter;  mais  il  conserva  toujours  un  seeret  resfieBtimeDt 
contre  Oscar,  et  il  se  venge  ici  lâchement  en  invitant  Oscar  à  une  fête  pour 
l'assassiner. 

(5)  Il  fait  allusion  à  la  guerre  d'Oscar  contre  Caros,  qu*on  croit  étro 
le  même  que  Carausius. 


CHANT  DEIIXIÈMB 


Invocation  d'Ossian  à  rombre  de  Trenmor.— L'armée  de  Cathmor  s'avance. 
•—  Ossian  va  trouver  Fillao,  son  frère,  qui  veillait  sur  la  colline  de  Mora* 
—  Episode  de  Gonar,  fils  de  Trcnraor  et  premier  roi  d'Irlande.  —  Ossian 
allume  un  grand  feu  sur  le  sommet  du  Mora.  ->  Gathmor  renonce  au  des« 
sein  de  surprendre  l'armée  de  Fingal.  Il  assemble  ses  chefs  et  réprimande 
Foldatb,  qui  avait  conseillé  l'attaque  de  nuit.  ^  Le  barde  Fonar  raconte 
rhisloire  de  Croihar,  ancêtre  de  Gathmor,  épisode  qui  répand  un  grand, 
jour  sur  Thistoire  d'Irlande  et  sur  Torigine  des  prétentions  de  la  famille 
de  Gathmor  au  trône.  —  Les  chefs  de  l'armée  d'Erin  se  livrent  au  som- 
meil. Gathmor  veille  seul  autour  de  Tarmée.  —  Ossian  le  rencontre  :  en* 
tretien  de  ces  deux  héros.  —  Gathmor  obtient  d'Ossian  qu'il  fera  chanter 
une  hymne  funèbre  en  l'honneur  de  Gaïrbar.  —  Ossian,  en  quittant  Gath- 
mor, trouve  le  barde  Garril  qui  descendait  de  la  grotte  de  Tura  «^  il  Tcn-* 
voie  chanter  l'hymne  sur  la  tombe  de  Gaïrbar, 


(i)  Ombre  du  père  des  héros,  habitant  des  toarbillons  de 
Fair^  toi  qui  vois ,  6  Trenmor,  la  course  enflammée  du  (on- 
oerre  au  milieu  des  nuages  bouleversés,  —  ouvre  ton  palais 
orageux  :  —  assemble  les  bardes  des  siècles  passés,  qu'ils  s'ap- 
prochent en  chantant  et  touchent  leurs  harpes  à  demi  cachées 
dans  la  nue. 

Ce  n'est  point  un  hôte  obscur  de  nos  sombres  vallées  ;  ce 
n'est  point  un  chasseur  inconnu  qui  monte  aujourd'hui  vers 
foi.  C'est  Oscar,  —  le  brave  Oscar,  qui  vient  des  champs  de  la 
guerre. 

Quel  chfingement  soudain,  d  mon  fils  !  Que  lu  ressembles  peu 
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à  .€•  400  In  Mais  éma»  ia  plaioe  de  Lena  I  Uo  tMirbtUon  i«  «••! 
t'Mivfiloppe  et  t'emporte  en  gif  flan  t  dans  les  airs. 

Ne  vois-ta  point  ton  père  picorant  an  milieu  de  la  nuit?  Les 
chefs  ëe  Uorweu  dorment  loin  de  moi...  lis  n'ont  pas  perdu  un 
iiis  :  —  non>  chefs  de  Morven  ;  mais  vous  avez  perdu  un  iiéfeg. 
Qui  pourra  jamais  égaler  sa  force,  quand  les  flots  sanglants  de 
la  bataille  roulaient  autour  de  lui?... 

Biais  pourquoi  ce  nuage  sur  Tâme  d'Ossîan?  Elle  doit  s'en- 
flammer à  la  vue  du  danger.  L'armée  d*Erin  approche  :  —  le  roi 
de  Morven  est  seul...  —  Tu  ne  seras  pas  seul,  à  mon  père  I  tant 
que  mon  bras  pourra  lever  la  lance. 

Je  me  couvre  d'acier,  et  je  prête  l'oreille  an  vent  de  la  nuit  : 

—  les  sons  lointains  du  bouMîer  de  Fillan  (2)  n*arrivent  plus 
jusqu'à  moi.  Je  tremble  pour  le  fils  de  Fingal  :  —  l'ennemi 
l'aura  peut-être  surpris  dans  la  ant. 

Bientôt  s'élève  de  la  plaine  un  murmure  triste  et  confus» 
sembla))Ie  au  bmit  du  lac  de  Legp,  <|uand  ses  eaux  resserrées 
par  1^  gelée  rompent  à  la  foi?  toutes  leuirs  ichatnes,  e^  que  la 
glace  résonne  av  loin  :  les  peuples  de  Lara  lèvent  les  yen  au 
del  e(  pràvoieni  la  tempête. 

Je  m'avance  sur  la  bruyère,  la  lance  d'Oscar  à  )a  maiQ.  Les 
étoiles  étincelaieDt  snf  moi,  et  mes  armes  rayonnaient  dans  |a 
naît.  Rapproche,  et  je  vois  Fillan  penché  en  silence  sar  la 
croupe  |dn  Mora.  Il  écoutait  les  cris  de  l'ennemi,  et  son  cœur 
palpitait  de  joie. 

Aussitét  qu'il  ente^dit  le  bruit  da  ine#  pas,  il  tourne  s^  laape 
contre  moi.  —  Fils  de  la  nuit,  appoptes-lu  la  paix,  ou  viens-tn 
affronter  mon  courroux?  Les  ennemis  de  Fia  gai  sont  les  miens: 

—  parle,  ou  crains  ce  fer  :  ce  n'est  pas  en  vain  que  je  suis  ici  le 
bouclier  de  la  race  de  Morven. 

Non,  fils  de  Glatho>  ce  ne  sera  jamais  en  vain  qu'p^  em- 
ploiera ton  courage  :  la  soli(ude  co^lmencc  à  s'él^ndre  aiylpqr 
de  Fingal,  ses  derniers  jour^  deviennent  pon^bres;  —  ^^i^  il 
a  deux  fils  (3)  qui  brilleront  dans  la  gqerre,  —  et  ce^  dçnj.  asr 
très  radieux  éclaireront  son  départ  de  la  vie. 

Ossian,  il  n'est  pas  loin  ,encpr<s  le  jour  où  j'ai  Ij^vé  la  l^iice 
pour  la  première  fois.  Mon  bras  n'a  point  encore  laissé  dans 
les  champs  de  bataille  beaucoup  de  marques  de  ma  valeur  ; 

—  mais  mon  àme  est  de  feu. 

Les  chefs  de  Splga  (4)  se  pressent  99Jtevr  ^  i^QUcIier  4^ 


(féaéreox  6aHmror,  il»  sont  assemblés  sur  cette  bniyètd^  ApM- 
prochcrai-je  de  leur  armée  ?  Oscar  fut  le  seul  qui  me  vainquit  k 
M  eearse  dans  ta  plaine  de  Gona. 

^  !ïon,  Fillan,  ta  n*approcheras  point  de  leur  arinée,  to  ïiè 
péHfas  poiînt  avant  d'avoir  renda  ton  nom  fameux.  On  entend 
le  mien  dans  les  chants  des  bardes;  mais  je  ne  combats  jamais 
ékni  nécessité.  Enfoncé  dans  la  nuit,  j'observerai  leurs  brillan- 
tes tribus... 

Fillan,  pourquoi  me  parles-tu  d'Oscar,  pour  renouveler  meh 
sôopîrs?  11  me  faut  oublier  ce  héros,  jusqu'à  ce  que  la  tempête 
soit  passée.  La  tristesse  ne  doit  point  se  trouver  au  milieu  do 
danger,  ni  la  larme  dans  l'œil  de  la  guerre. 

Nos  aïeux  oubliaient  la  mort  de  leurs  fils,  jusqu'à  ce  que  le 
iiruit  des  armes  eût  cessé.  Alors  ils  revenaient  pleurer  sur  les 
tombes  de  leurs  enfants,  et  les  bardes  entonnaient  des  chants 
de  douleur. 

Gonar  (5)  était  frère  de  Trathal,  il  avait  combattu  sur  tontes 
les  côtés.  Mille  torrents  roulaient  le  sang  de  ses  ennemis;  — lé 
bruit  de  sa  renommée  remplissait  la  terre  d'Erin  ;  — les  nation^ 
se  rassemblaient  dans  Ultin,  et  bénissaient  ce  roi  fameux,  vena 
du  pays  de  leurs  ancêtres. 

Les  chefs  orgueilleux  du  Midi  (6)  s'assemblèrent  secrètement 
dans  la  sombre  caverne  de  Moma.  Là,  disait-<m,  les  pâles  faok 
tomes  de  leurs  pères  sortirent  souvent  du  creux  d'un  rocher^ 
pour  les  exciter  à  venger  l'honneur  de  Bolga.  —  Pourquoi^  s'é- 
crlaient-ils,  pour^tiot  Conar,  un  enfant  de  Morven,  régneraU-ik 
sur  nous? 

Les  cent  tribus  s'avancent  en  frémissant.  Mais  Gonar  est  un 
rocher  qui  brise  et  fait  rouler  au  loin  leurs  flots  impuissants. 
Leurs  bataillons  se  rallient  et  mettent  enfin  en  déroute  l'armée 
d'UIlin. 

Gonar  s'arrête  an  milieu  des  morts,  il  penche  tristement  vers 
la  terre  son  visage  consterné  :  —  son  âme  se  replie  sur  elle- 
même.  Déjà  il  marquait  des  >cux  la  place  où  il  devait  tomber, 
quand  il  vit  arriver  Trathal,  le  chef  de  Morven. 

A  ses  côtés  marchait  le  jeune  Golgar,  fruit  de  son  union  avec 
la  belle  Sorlin-Cormd  (7). 

Tel  que  Trenmor,  le  front  ceint  de  sanglants  météores, 
déseefiNt  éû  palais  du  tonnerre  et  verse  sur  les  flots  les  noirs 
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oaragans  -^  tel  €o]gar  vole  aa  combat  et  déVa^e  lé  cluiinp  de 
bataille. 

Son  père  le  contemplait  avec  joie  :  —  Que  flèche  part  :  —  la 
tombe  de  Colgar  s'élève  saus  être  arrosée  d'une  seule  larme. 
Trathal  avait  son  (ils  à  venger;  —  il  combattit  jasqQ*à  ce  que 
Tarmée  de  Bolga  lui  eût  cédé  la  victoire. 

Mais  quand  la  paix  fut  de  retour,  et  que  les  flots  de  ses  mers 
Fenrent  reporté  dans  Morveo,  alors  il  se  souvint  de  son  fils  et  le 
pleura  en  silence. 

Trois  fois  les  bardes,  près  de  la  caverne  de  Formono,  appe- 
lèrent l'âme  de  Golgar,  trois  fois  ils  rappelèrent  sur  ses  colli- 
nes. Le  héros  les  entendit  de  son  nuage.  Trathal  plaça  son 
glaive  dans  la  tombe  pour  réjouir  l'ombre  de  son  fils. 

—  (8)  Golgar,  s'écria  Fillau,  tu  étais  fameux  dès  ta  plus  teudre 
jeunesse;  mais  Fingal  n'a  point  encore  vu  mon  glaive  briller  aa 
milieu  de  là  mêlée.  Je  pars  confondu  avec  la  foule  des  goer* 
riers,  et  je  reviens  sans  gloire. 

Mais,  Ossian,  Tennemi  s'avance.  Je  l'entends  sur  celte 
bruyère  ;  —  le  bruit  de  sa  marche  ressemble  à  celui  4e  la 
foudre  grondant  dans  le  sein  de  la  terre,  —  quand  les  arbres 
goût  violemment  secoués  sur  les  collines  ébranlées,  sans  qu'au- 
cun souffle  agite  les  airs  obscurcis. 

Aussitôt  je  me  retourne  en  ra'appuyant  sur  ma  lance  :  j'al- 
lume un  chêne  sur  la  colline.  Les  vents  du  Mora  étendent  la 
flamme  au  loin. 

Gathmor  s'arrête  au  milieu  de  sa  course.  Debout,  immobile, 
et  couvert  d'armes  élincelantes,  il  ressemblait  à  un  rocher, 
quand  les  vents,  errant  autour  de  ses  flancs,  ont  saisi  ses 
bruyantes  cascades  et  les  ont  revêtues  de  glace. 

Tel  paraissait  Tami  des  étrangers  (9). — Les  vents  sonlevaleol 
ton  épaisse  chevelure  ;  —  ta  taille  majestueuse,  ô  Gathmor, 
surpassait  celle  de  tous  les  enfants  d'Erin. 

—  Ghef  de  mes  bardes,  dit  Gathmor  à  Fonar,  appelle  les 
héros  d'Erin,  —  Gorraar,  —  Malthos,  —  Maroiinan  :  —  que 
Torgueilleux  FoMatik  paraisse  avec  Turlotho.  N'oublie  pas 
llidaln,  —  sa  voix  plait  dans  les  dangers^  —  comme  le  bruit 
de  la  pluie  qui  tombe  dans  un  vallon  altéré,  quand  la  chaleur 
a  tnri  le  ruisseau  d'Atha* 

Toiiê  ces  giipr^jm  arrivept  rey^io?  it  Jeoi»  |>rq;raa(«0  âr<» 
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mures;  ils  se  penchent  pour  écouter  Cathmor,  comme  si  les 
esprits  de  leurs  pères  lear  parlaient  da  sein  de  la  nait. 

Terribles,  ils  brillaient  à  la  clarté  des  chênes  embrasés, 
comme  le  torrent  de  Br^mo  (10)  dans  sa  chute  écumeuse, 
quand  il  est  éclairé  dans  les  ténèbres  par  un  météore  :  —  le 
voyageur  le  voit,  frissonne,  s'arrête  et  cherche  au  ciel  le  pre- 
mier rayon  du  malin. 

—  Pourquoi  Foldalh,  dit  alors  Cathmor,  seplatt-il  à  verser 
le  sang  de  rennemi  dans  l'obscurité  (11)?  Son  bras  est-il  trop 
faible  à  la  clarté  du  jour?  L'ennemi  n'est  pas  si  nombreux; 
pourquoi  nous  enyelopper  des  voiles  de  la  nuit?  Les  braves 
aiment  à  être  vus,  quand  ils  combattent  pour  leur  patrie. 

Foldath,  ton  conseil  est  inutile.  Les  yeux  des  enfants  de  Mor- 
ven  ne  sont  point  fermés  par  le  sommeil.  Ils  sont  ouverts 
comme  les  yeux  de  l'aigle  sur  la  pointe  de  son  rocher. 

Que  chaque  chef  rassemble  sa  tribu  autour  de  lui  :  demain  , 
à  la  lumière  du  jour,  je  marche  aux  ennemis  de  Bolga...  Il 
était  puissant ,  le  guerrier  qu'ils  ont  terrassé,  le  fils  de  Bor- 
bar-Dulhul(12)! 

—  Cathmor,  répliqua  Foldalh,  je  ne  marchai  jamais  devant 
les  héros  de  ta  race  sans  être  remarqué,  et  ce  fut  toujours  à  la 
clarté  des  cieux  que  je  combattis  les  ennemis  de  Caïrbar.  Ce 
guerrier  loua  mes  exploits...  lilais  sa  tombe  a  été  élevée  sans 
larmes.  Nul  barde  n'a  chanté  le  roi  d'Erin,  et  je  laisserais  ses 
ennemis  se  réjouir  sur  leurs  collines!... 

Non,  ils  ne  se  réjouiront  pas  :  —  Caïrbar  était  l'ami  de  Fol-^ 
dath,  nos  paroles  se  mêlaient  en  secret  dans  la  caverne  silen- 
cieuse de  Moma,  tandis  qu'encore  enfant,  tu  poursuivais  dans 
les  champs  la  dépouille  du  chardon. 

Je  marcherai  avec  mes  guerriers  à  l'ennemi.  Je  le  trouverai 
sur  ses  sombres  collines ,  le  roi  décrépit  de  Morven.  Il  sera 
étendu  dans  la  tombe,  sans  que  les  bardes  chantent  sa  re- 
nommée. 

Faible  guerrier,  reprît  Cathmor,  penses-tu  que  Fingal  puisse 
tomber  sans  gloire?  Les  bardes  pourraient-ils  rester  en  silence 
autour  de  sa  tombe?  Leurs  chants  éclateraient  malgré  toi,  et 
réjouiraient  l'ombre  de  ce  héros.  Ce  sera  à  ta  mort  que  les 
bardes  oublieront  de  chanter. 

Ton  âme  est  sombre  ,  chef  de  Moma,  quoique  ton  bras  soit 
redoutable  dans  la  guerre.  Puis-je  oublier  le  roi  d'Erin  dans 
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son  étroite  demeure?  Mon  cœar  est  toujours  sensible  pour 
Cairbar,  pour  un  frère  que  j'aimais.  J'ai  vu  la  joie  percer  les 
sombres  nuages  qui  enveloppaient  son  àme,  quand  je  revenais 
dans  Atlia,  vainqueur  et  comblé  de  gloire. 

Catlimor  ordonne  à  tous  les  chefs  de  s'éloigner;  ils  se  retirent 
chacun  à  leur  tribu.  On  entend  au  loin  leur  bourdonnement 
confus.  Us  se  couchent  sur  la  bruyère.  Leurs  armes  brillent 
Caiblement  à  la  lueur  des  étoiles,  comme  les  flots  que  les  vents 
de  la  nuit  poussent  dans  une  baie  hérissée  d'écueils. 

Gathmor  se  repose  au  pied  d'un  chêne.  Le  disque  obscur  de 
son  bouclier  est  suspendu  aux  branches.  Près  de  lui,  le  jeune 
guerrier  d'Inishuna  s'appuyait  contre  un  rocher.  Cet  aimable 
étranger  était  venu  de  la  terre  de  Lumon. 

Dans  l'éloignement,  on  entendit  le  barde  Fonar  :  il  chantait 
les  faits  des  temps  passés,  et  sa  voix  se  perdait  quelquefois  dans 
le  rugissement  des  ondes  du  Lubar. 

—  Crothar  (13),  chaulait  le  barde,  habita  le  premier  sur  les 
bords  des  torrents  d'Atha  :  —  mille  chênes  descendus  des 
montagnes  formèrent  son  vaste  palais.  Un  peuple  innombrable 
vint  s'asseoir  à  ses  fêtes. 

Mais  qui,  de  tous  les  chefs,  est  égal  au  superbe  Crothar  ?  A  sa 
vue,  le  courage  des  guerriers  s'enflammait,  le  soupir  des  jeu- 
nes vierges  s'élevait  en  secret.  11  était  le  héros  le  plus  honoré 
dans  Alnecma  (14),  le  premier  de  la  race  de  Bolga. 

Un  jour,  il  chassait  dans  UUin,  sur  la  colline  de  Drumardo  :  la 
belle  CoUama  le  vit  de  la  forêt.  Elle  soupire  :  —  elle  penche  sa 
belle  tête.  La  lune  éclairait  son  sommeil  et  la  voyait  agiter  ses 
bras  d'albâtre  :  —  au  milieu  de  ses  songes,  son  àme  était  occu- 
pée du  vaillant  Crothar. 

Crothar  fut  trois  jours  en  fête  avec  Calhmin  ;  —  le  qua- 
trième, ils  troublèrent  le  repos  des  biches.  CoUama  les  suivit 
à  la  chasse  :  —  tous  ses  mouvements ,  tous  ses  pas,  inspirent 
l'amour. 

Elle  rencontre  Crothar  dans  un  sentier  :  —  l'arc  tombe  de 
sa  main  :  —  elle  tourne  la  tète  et  cache  à  moitié  son  beau  vi- 
sage dans  ses  cheveux... 

Crothar  se  sentit  embrasé  d'amour,  il  amena  dans  son  palais 
l'aimable  CoUama.  A  leur  arrivée,  les  bardes  ûrent  retentir  les 
airs  de  leurs  chants,  et  la  joie  environna  la  fille  d'Uilin. 

Le  jeune  Turloch  aimait  aujssi  CoUama.  Transporté  de  rage, 
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il  vînt  porter  la  guerre  dans  Âlnecma.  Gormiil ,  frère  de  Gro- 
thar,  s'avance  pour  le  combattre  :  —  il  est  déjà  vaincu,  et  son 
peuple  gémit. 

Le  sombre  et  vigoureux  Crothar  traverse  le  torrent  en  si- 
lence. Il  repoussa  Teimeroi  loin  d' Alnecma,  et  sou  retour  com- 
bla de  joie  la  tendre  Collama; 

Les  batailles  succédèrent  aux  batailles  :  —  les  tombeaux  des 
braves  s'élevèrent  de  tous  côtés,  et  les  nuages  d'Erin  furent 
remplis  des  ombres  des  héros. 

Les  chefs^u  midi  s'assemblèrent  autour  du  bouclier  re« 
tentissant  de  Crothar.  Il  vole  avec  la  mort  sur  les  traces  de 
l'ennemi. 

Les  jeunes  filles  pleurent  au  bord  des  ruisseaux  d'Ullin  :  — 
elles  regardent  le  brouillard  de  la  colline,  elles  n'en  voient 
descendre  aucun  chasseur.  Un  vaste  silence  règne  dans  la 
contrée,  et  les  vents  gémissent  sur  les  tombeaux  couverts  de 
mousse. 

Semblable  à  Taigle  du  ciel  porté  sur  ses  ailes  bruyantes, 
quand  il  quitte  avec  joie  le  séjour  des  vents,  le  fils  de  Tren« 
mor,  Conar,  le  bras  de  la  mort,  arrive  des  bois  de  Morven. 
Sa  valeur  se  déploie  sur  Erin;  —  la  mort  suit  les  éclairs  de  son 
glaive. 

Les  guerriers  de  Bolga  fuient  devant  lui ,  commue  devant  un 
torrent  impétueux  qui  roule  ensemble  les  dépouilles  des  forêts 
et  des  campagnes.  Crothar  et  Conar  combattent.  Les  guerriers 
de  Crothar  prirent  la  fuite.  11  se  retira  à  pas  lents,  Tàme  acca* 
blée  de  dépit. 

Il  brilla  depuis  dans  le  midi,  mais  comme  le  soleil  d'automne, 
quand,  enveloppé  de  sa  robe  de  brouillard,  il  visite  les  noirs 
torrents  de  Lara;  —  Therbe  flétrie  est  couverte  de  rosée,  et  la 
campagne,  quoique  brillante,  est  triste. 

—  (15)  Barde,  dit  Cathmor,  pourquoi  «éveiller  devant  moi  le 
souvenir  de  ceux  qui  ont  fui?  Quelque  ombre  du  sein  de  son 
nuage  se  penche-t-elle  vers  toi  pour  t'inspirer  l'idée  d'effrayer 
Cathmor  et  de  l'éloigner  du  champ  de  l'honneur,  par  tes  his- 
toires sinistres?... 

Fantômes  de  la  nuit,  votre  voix  n'est  pour  moi  qu'une  bouf- 
fée de  vent  qui  disperse  l'herbe  des  champs  et  en  couvre  les 
ruisseaux.  Dans  mon  sein  s'élève  une  voix  qui  n'est  entendue 
que  de  moi  :  —  elle  me  défend  d'éviter  la  guerre  I 
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Le  barde,  confus,  s'éloigne  et  s'enfonce  dans  la  nuit.  Il  se 
penche  sur  un  torrent  :  •:—  sa  pensée  se  reporte  aux  jours  heu- 
reux où  Gathmor  écoutait  avec  joie  ses  chants,  —  et  les  larmes 
inondent  sou  visage. 

Déjà  les  guerriers  d'Ërin  sont  endormis  ;  mais  lè  sommeil  ne 
descendit  point  sur  les  yeux  de  (latiimor.  L'àme  plongée  dans 
un  noir  chagrin,  il  vit  Tombre  de  Caïrbar,  qui,  privée  de  son 
chant  funèbre,  errait  sur  les  vents  de  la  nuit. 

11  se  lève,  il  marche  autour  de  son  armée  et  frappe  de  temps 
en  temps  sur  son  bouclier.  Le  bruit  parvint  aux  oreilles  d'Os- 
sian,  sur  la  colline  de  Mora. 

—  Fillan,  m'écriai-je,  les  ennemis  s'avancent.  Reste  dans  ce 
défilé,  je  vais  observer  leur  marche.  Si,  après  ma  chute,  leur 
armée  inondait  la  plaine,  frappe  ton  bouclier  :  —  éveille  Fin- 
gai,  de  peur  qu'il  ne  perde  sa  gloire  I 

Je  m'avançai  avec  toutes  mes  armes.  Je  franchis  le  torrent 
qui  serpentait  devant  l'armée  d'Alha.  Au  milieu  de  ma  course, 
je  rencontrai  Gathmor  qui  marchait  la  lance  levée. 

Alors  nous  aurions  engagé  un  horrible  combat ,  semblables 
à  deux  ombres  ennemies  qui ,  penchées  sur  le  bord  de  leurs 
images,  se  soufflent  l'une  à  l'autre  les  vents  rugissants,  —  si  je 
n'eusse  reconnu  le  casque  du  roi  d'Erin. 

Ge  casque  était  ombragé  d'une  aile  d'aigle  que  les  vents  agi- 
taient avec  bruit,  et  l'on  voyait  une  étoile  rouge  au  milieu  de 
ses  plumes  flottantes. 

Je  retins  ma  lance  prête  à  frapper  :  —  Est-ce  le  casque  des 
îrois  que  j'aperçois  ?  Qui  es-tu,  ûls  de  la  nuit?  Ta  mort  ajoute- 
rait-elle à  la  gloire  d'Ossian?.., 

Aces  mots  Gathmor  laisse  tomber  sa  lance.  11  avance  sa  maig 
dans  la  nuit,  et  me  dit  :  —  Ami  des  ombres  des  héros,  est-ce 
toi  que  je  rencontre  dans  l'obscurité?  Vingt  fois  j'ai  souhaité  ta 
présence  dans  Atha,  aux  jours  de  mes  fêtes...  Pourquoi  lève- 
rai-je  dans  la  nuit  la  fance  contre  toi? 

Ossian,  il  faut  que  le  soleil  nous  voie  combattre.  Les  guer- 
riers futurs  remarqueront  la  place  où  nous  aurons  lutté,  et  les 
plus  braves  se  souviendront,  en  frissonnant,  des  siècles  passés; 
car  l'aspect  des  lieux  fréquentés  par  les  ombres  porte  à  Tàme 
un  plaisir  mêlé  de  terreur. 

—  Pourquoi  serait-il  oublié,  répondis-je,  l'endroit  où  nous 
nous  sommes  rencontrés  en  paix  ?  Le  souvenir  des  batailles 
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est-jl  toujours  agréable  à  Tàme  ?  Nous  voyons  avec  joie  les 
lieux  ou  nos  pères  onl  donné  des  fêles;— mais  nos  yeux  se 
remplissent  de  larmes,  dans  les  champs  où  ils  ont  combattu. 

Cette  pierre  s'élèvera,  et  dira  aux  siècles  à  venir  :  —  Ici, 
Callimor  et  Ossian  se  rencoiUrèrenl  el  se  dirent  des  paroles  de 
paix!,,,  0  pierre,  quand  tu  auras  disparu,  quand  les  eaux  du 
Lubar  auront  cessé  de  couler,  alors  peut-être  le  voyageur 
viendra  se  reposer  en  ce  lieu.  Au  moment  où  la  lune  obscur- 
cie roulera  au-dessus  de  sa  têle,  nos  ombres  viendront  se  mêler 
à  ses  songes,  et  lui  rappeler  cet  événement  mémorable... 

Mais  pourquoi  l'éloigner  de  moi  d'un  air  si  sombre,  fils  de 
Borbar-Dulhul? 

Ossian,  nos  noms  ne  seront  point  oubliés,  quand  nous  mon- 
terons au  séjour  des  vents  :  —  nos  actions  brilleront  aux  yeuy 
des  bardes  futurs.  Mais  la  tristesse  règne  dans  Atha.  Caïrbjr 
dort  dans  la  tombe,  privé  de  son  chant  funèbre.  Son  âme  som- 
bre conserva  toujours  un  sentiment  d'amitié  pour  Cathmor... 

(16)  Roi  d'Âlha,  ma  colère  n'a  point  suivi  Caïrbar  dans  sa 
tombe  :  ma  haine  s'envole,  sur  des  ailes  d'aigle,  loin  de  l'en- 
Demi  vaincu.  Ton  frère  entendra  le  chant  des  bardes,  et  sou 
ombre  se  réjouira  dans  les  nuages. 

Ces  paroles  portèrent  la  consolation  dans  le  cœur  de  Cath- 
mor :  —  il  Ole  son  poignard  de  sou  cùlé,  il  le  place  dans  sa 
main,  pousse  uu  profond  soupir,  et  s'éloigne  en  silence.  Je  le 
suivis  des  yeux;  — il  brillait  dans  la  nuit  comme  un  fantôme 
que  le  voyageur  rencontre  dans  une  bruyère  ténébreuse  :  — 
les  paroles  du  spectre  sont  obscures  comme  les  chants  des  temps 
passés,  et  l'ombre  informe  s'éloigne  et  disparaît  aux  premiers 
rayons  du  jour. 

Mais  (17)  quel  est  celui  qui  vient  de  la  vallée  du  Lubar,  et 
sort  des  plis  humides  de  la  robe  du  matin?  Les  gouttes  de  la 
rosée  sont  sur  sa  tête;  —  sa  démarche  annonce  la  tristesse. 

C'est  Carril,  le  chantre  des  temps  passés.  Il  vient  de  la  ca- 
verne silencieuse  de  Tura.  Je  l'aperçois  sur  le  rocher,  au  tra- 
vers des  voiles  légers  du  brouillard.  Là,  peut-être,  l'ombre  de 
Cuchullin  s'assied  sur  la  bouffée  de  vent  qui  couvre  les  arbres 
de  la  colline.  Il  se  plaît  à  entendre  l'hymne  du  matin  chanté 
par  le  barde  d'Ërin. 

—  Les  vagues  se  pressent  et  reculent  épouvantées  :  elles 
entendent  le  bruit  de  ta  marche ,  ô  soleil  1  Fils  du  ciel,  que  ta 
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beaaté  est  terrible^  qoand  la  mort  se  cache  dans  ta  cbevelore 
enflammée,  qnand  to  roules  devant  toi  tes  brûlantes  vapeurs 
sor  les  armées  ! 

Mais  qme  tes  rayons  sont  doox  an  cbassenr  assis  près  d'an 
rocher  an  miliea  de  la  tempête,  quand  tn  regardes  an  travers 
d'an  nuage,  et  que  tu  luis  sur  ses  cheveux  humides!  Joyeux,  il 
baisse  ses  regards  sur  le  vallon,  et  voit  descendre  et  bondir 
Jes  chevreuils. 

Soleil,  jusqu'à  quand  te  lèveras-tu  dans  la  guerre?  jusqu  à 
quand  rouleras-tu  dans  les  cieux,  comme  nu  bouclier  sanglant? 
Je  vois  les  ombres  des  héros  errer  autour  de  ton  globe,  et  Tobs- 
curcir... 

Biais  où  s'égarent  les  paroles  de  Carril  ?  Le  fils  du  ciel  sent- 
il  la  douleur?  Toujours  pur  et  brillant  dans  sa  course,  il  se 
réjouit  au  milieu  de  ses  rayons.  Roule,  astre  insensible...  Mais 
un  jour  peut-être  tu  tomberas  aussi  ;  un  jour,  malgré  tes  ef- 
Toris,  ta  robe  noire  t'enveloppera  pour  toujours  au  milieu  da 
firmament. 

Ta  voix,  dis-je  à  Carril,  charme  l'oreille  d'Ossian,  comme  Je 
bruit  de  l'ondée  matinale  quand  elle  tombe  dans  une  vallée  aux 
premiers  rayons  de  l'aube.  Mais  ce  n'est  pas  ici  l'heure,  ô 
barde,  de  s'asseoir  pour  disputer  le  prix  du  chant. 

Fingal  est  sous  les  armes.  Au  pied  de  cette  colline  tu  vois 
les  flammes  qui  parlent  de  son  bouclier  :  —  tu  vois  Tair  som- 
bre et  terrible  dont  il  regarde  les  flots  d'ennemis  roulant  daus 
la  plaine. 

Et  là-bas,  6  Carril,  n'aperçois-tu  point  cette  ombre  auprès 
du  torrent?  Trois  pierres  lèvent  leurs  têtes  grisâtres  au-dessous 
d'un  chêne  courbé  par  les  vents  :  —  sous  ces  pierres  repose 
un  chef. 

Ouvre  à  son  âme  le  séjour  des  vents,  ouvre-lui  son  palais 
aérien;  — c'est  le  frère  de  Cathmor:  —  que  les  chants  mon- 
tent vers  son  ombre  et  l'accompagnent  doucement  vers  les  hé- 
ros décédés,  qui  se  penchent  pour  la  recevoir  au  bord  de  leurs 
nuages. 
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HOTES 


(1)  Il  parait,  par  la  suite  de  cette  apostrophe,  qu'Ossian  s^ctait  retire 
loin  du  reste  de  l'armée  pour  pleurer  en  secret  la  mort  de  son  fils  Oscar. 
Cette  Jiarration  indirecte,  et  en  quelque  sorte  dramatique,  n'est  pas  rare 
dans  Ossian  ;  on  a  pu  en  remarquer  beaucoup  d'exemples  dans  les  poè- 
mes précédents.  Quoiqu'il  y  ait  peu  d'action  dans  ce  chant,  il  n'est  pas  le 
moins  intéressant  de  Teraora.  La  manière  dont  l'Irlande  se  peupla,  les 
guerres  qui  s'élevèrent  entre  les  deux  nations  qui  s'y  établirent  |les  pre- 
mières, l'origine  de  leurs  rois,  tels  sont  les  objets  importants  qu'Ossian 
nous  présente  ici  ;  et  il  mêle  si  peu  de  fable  à  la  vérité,  que  Mnc-Fher- 
son  ne  balance  pas  à  le  préférer  à  tous  les  autres  historiens  irlandais  ou 
écossais.  Quoique  Ossian  fasse  mention  de  très-peu  d'exploits  de  Trenraor, 
il  parait,  par  les  titres  honorables  qu'il  lui  donne,  que  c'était  alors  le 
nom  le  plus  fameux  de  l'antiquité;  suivant  l'opinion  la  plus  générale,  il 
futle premier  qui  rassembla  les  tribus  des  Calédoniens,  et  qui  se  mita 
leur  tête  pour  repousser  les  incursions  des  Romains. 

(2)  On  a  vu  dans  le  livre  précédent,  que  Catbmor  s'approchait  à  la  tête 
de  son  armée.  Après  la  mort  de  Caïrbar,  les  tribus  qui  le  suivaient  se  ré- 
fugièrent auprès  de  son  frère.  Il  parait,  par  ce  qui  suit,  que  Cathmor 
avait  d'abord  dessein  de  surprendre  l'armée  de  Fingal.  Le  lecteur  se  sou- 
vient qu'on  avait  envoyé  Fillan  sur  la  colline  de  Mora,  pour  observer 
l'ennemi  pendant  la  nuit.  Ossian  entend  le  bruit  de  l'armée  de  Cathmor, 
et  vient  trouver  son  frère;  leur  entretien  amène  naturellement  Tépisode 
de  Conar,  fils  de  Trenmor,  et  premier  roi  d'Irlande,  épisode  qui  n'est  pas 
inutile  pour  entendre  ce  qui  donna  lieu  à  la  rébellion  et  à  T usurpation  de 
Caïrbar  et  de  Cathmor.  Fillan,  qui  était. le  plus  jeune  des  fils  de  Fingal 
alors  vivants,  et  Bosmina,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  bataille  de  Lora, 
étaient  les  seuls  enfants  que  Fingal  eut  de  Claiho,  fille  de  Cathula,  roi 
d'Inistore,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  Roscrana,  fille  de  Cormac- 
mac-Conar,  roi  d'Irlande. 

(3)  Fingal  n'avait  que  deux  de  ses  enfants  en  Irlande,  Ossian  et  Fillan  ; 
car  Fergus,  son  second  fils,  était  alors  occupé  à  une  expédilion  qu'Ossian 
a  célébrée  dans  un  poème  que  Mac-Pherson  n'a  point  traduit.  Ce  Fergus, 
suivant  quelques  traditions,  était  un  des  ancêtres  de  Fergus,  fils  d'Eric 
ou  Artchat,  communément  appelé  Fergus  II,  dans  les  histoires  d'Ecosse, 
et  dont  on  place  le  règne  dans  la  quatrième  année  du  cinquième  siècle, 
c'est-à-dire  un  siècle  entier  après  la  mort  d'Ossian. 

(4)  La  partie  méridionale  de  l'Irlande  porta  quelque  temps  le  nom  de 
Bolga,  des  Firbolgsou  Belges  qui  s'y  établirent;  on  les  appela  Firbolgs, 
hommes  d'arc,  parce  qu'ils  se  servaient  de  cette  arme  plus  que  toutes  le» 
autres  nations  voisines. 
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(5)  Conar,  premier  roi  dlrlande,  était  fils  de  Trenmor  et  gnnd-pérede 
ringal,  comme  nous  Tavons  déjà  dit.  Il  est  probable,  quoique  les  anna- 
listes irlandais  ne  s'accordent  pas  à  ce  sujet,  que  ce  Conar  est  le  même 
que  le  Gonar-mor,  ou  Conar  le  Grand,  qu'ils  placent  dans  le  premier 
siècle.     . 

(6)  Ce  sont  les  chefs  des  Firbolgs  qui  occupaient  la  partie  méridionale 
de  rirlande,  avant  peut-être  que  les  Caels  se  fussent  établis  au  nord  de 
cette  lie  dansl'Ulster.  Il  parait,  par  ce  qui  suit,  que  les  Firbolgs  étaient 
beaucoup  plus  puissants  que  les  Caels,  et  que  ces  derniers  auraient  suc- 
combé, s'ils  n'avaient  pas  reçu  de  leur  patrie  un  renfort  considérable, 
commandé  par  Conar. 

(7)  Colgar  était  l'ainé  des  fils  Tratbal.  Comhal,  père  de  Fingal,  était 
très-jeune  lors  de  cette  expédition  d'Irlande.  C'est  celui  de  tous  les  an- 
cêtres d'Ossian  dont  ce  poète  parle  le  moins.  On  voit,  par  quelques 
fragments  des  anciennes  poésies  gaéliques,  qu'il  était  brave,  mais  féroce 
et  cruel. 

(8)  Le  poète  commence  à  peindre  ici  le  caractère  de  Fiilan,  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  suite  du  poëme.  On  voit  déjà  son  ardeur  pour  la 
gloire,  le  feu  et  l'impatience  qui  caractérisent  un  jeune  héros  :  la  gloire 
de  Colgar  le  transporte,  et  il  oublie  sa  mort  prématurée. 

(9)  C'est  le  titre  qu'OssIan  donne  toujours  à  Cathmor,  à  cause  de  sa  gé- 
nérosité envers  les  étrangers. 

(10)  Brumo  était  un  lieu  sacré,  situé  probablement  dans  une  des  iles 
de  Shetland.  On  croyait  que  les  âmes  des  morts  le  fréquentaient  pendant 
la  nuit. 

(il)  n  parait,  par  ce  passage,  que  c'était  Foldath  qui  avait  conseillé 
l'attaque  de  nuit. 

(12)  Far  cette  exclamation,  Cathmor  fait  entendre  que  son  intention 
est  de  venger  la  mort  de  son  frère  Caïrbar. 

(13)  Crothar  était  ancêtre  de  Cathmor,  et  le  premier  de  sa  famille  qui 
s'établit  dans  Atha.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  s'allumèrent  les  premiè- 
res guerres  entre  les  Caels  et  les  Firbolgs.  La  conleslalion  qui  s'éleva  en- 
tre Crothar  et  Conar,  fut  l'origine  de  la  guerre  qui  fait  le  sujet  de  ce 
poëme. 

(14)  Abecma  ou  AUiecmacht  est  l'ancien  nom  de  la  province  de  Gon- 
naught* 

(15)  Comme  Crothar  était  un  des  ancêtres  de  Cathmor,  le  barde  pallie 
autant  qu'il  peut  sa  fuite  honteuse,  et  se  contente  de  dire  que  ses  guer- 
riers prirent  la  fuite.  Les  bardes  étant  de  l'ordre  des  druides,  qui  préten- 
daient prévoir  les  événements  futurs,  on  leur  supposait  aussi  une  con- 
naissance surnaturelle  de  l'avenir;  et  Cathmor  crut  que  c'était  pour  lui 
prédire  sa  d^aite^  et  que  Fonar  avait  chanté  celle  de  Crothar. 
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(16)  Quoique  Ossian  fût  Thomme  à  qui  Gaïrbar  eût  causé  les  plus 
grands  malheurs,  puisqu'il  avait  tué  son  fils  par  lâche  trahison,  le  barde 
oublie  son  ressentiment  aussitôt  que  son  ennemi  n'est  plus. 

(17)  C'est  ici  le  matin  de  la  seconde  journée  depuis  le  commencement 
du  poëme.  Après  la  mort  de  Cuchullin,  Carril,  son  barde,  s'était  retiré 
dans  la  grotte  de  Tura,  qui  n'était  pas  éloignée  de  la  plaine  de  Lena. 
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te  jour  parait.  —  Fingal  harangue  son  armée  et  en  remet  le  commandement 
à  Gaul,  fllsdelMorni. 

Il  se  relire  avec  Ossian,  sur  le  rocher  de  Gormul,  qui  dominail  le  champ  de 
bataille.  —  les  bardes  enlonnenl  le  chant  de  guerre.  Le  combat  s'engage. 
—  Calhmor,  à  l'exemple  de  Fingal,  avait  donné  le  commandement  de  son 
armée  à  Foldath.  —  Gaul  est  blessé  à  la  main  par  une  flèche  tirée  au  ha- 
sard. —  Fillan  vole  à  son  secours  et  fait  des  prodiges  de  valeur.  —  La 
nuit  survient,  —  le  cor  de  Fingal  sonne  la  retraite,  et  les  bardes  le  félici- 
tent de  la  victoire.  —  Ils  chantent  surtout  les  louartî^es  de  Gaul  et  de  Fil- 
lan. —  On  donne  une  fête.  —  Fingal  pleure  la  mort  de  Connal.  —  Epi- 
sode de  Connal  et  de  Dulhcaron.  —  On  ordonne  à  Carril  d'aller  élever  un 
tombeau  à  Connal 

L'action  de  ce  chant  remplit  la  seconde  journée. 


Quel  csl  ce  héros,  au  bord  du  Lubar,  près  de  la  coUioe  des 
chevreuils?  11  appuie  sa  haute  taille  sur  un  chêne  que  lesvenf  j 
de  la  nuit  ont  arraché  de  la  montagne. 

C'est  Fingal ,  prêt  à  livrer  sa  dernière  bataille.  Il  tin;  à 
iuoilié  le  glaive  de  Luno;  — il  suit  des  yeux  tous  les  mouvo- 
inents  de  l'armée  ennemie  dans  la  plaine  de  Lena.  Entendez- 
vous  sa  voix  qui  relentit  dans  la  plaine  ? 

—  Je  vois  descendre  les  vastes  bataillons  d'Erin;  — enfants 
de  Mor\en  ,  levez-vous.  Un  rayon  de  joie  luit  dans  mon  àrae. 
J'aime  à  voir  que  mes  ennemis  soient  nombreux  et  puissants. 
C'est  quand  ils  sont  faibles,  que  Fingal  soupire: ««-il  craint 
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d'être  surpris  par  la  mort,  et  de  descendre  sans  gloire  dans  la 
tombe. 

Aaqael  de  mes  héros  confierai-je  le  commandement  de  mon 
armée?  car  mon  glaive  ne  doit  briller  qae  dans  les  dangers 
extrêmes  :  —  tel  est  l'exemple  que  me  donnèrent  jadis  mes 
ancêtres,  —  Trenmor,  l'arbitre  des  tempêtes,  et  l'invincible 
Trathal. 

Â  ces  mots,  les  chefs  se  penchent  vers  Fingal  ;  —  tous  pré- 
tendent en  secret  au  commandement;  tous  racontent  une  par- 
tie de  leurs  exploits  et  tournent  leurs  regards  du  côté  de  l'en- 
nemi. 

Loin  du  reste  des  héros,  le  fils  de  Morni  gardait  le  silence. 
Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  combats  du  fils  de  Morni?  Ils 
viennent  tous  se  retracer  dans  son  âme; — brûlant  d'une  se- 
crète impatience,  il  saisit  le  glaive  redouté  qu'il  tira  jadis  du 
tombeau  de  son  père  (1). 

Trois  fois  le  jeune  Fillan,  appuyé  sur  sa  lance,  leva  les  yeux 
sur  son  père,  et  voulut  lui  parler  :  —  trois  fois  la  parole  expira 
sur  ses  lèvres.  Fillan  ne  pouvait  vanter  ses  combats.  Désespéré, 
il  s'éloigne  à  grands  pas.  Il  se  penche  sur  un  torrent,  ses  larmes 
^ont  prêtes  à  couler.  Quelquefois  il  frappe  de  sa  lance  et  fait 
voler  derrière  lui  la  tête  des  roseaux. 

L'agitation  de  Fillan  n'échappe  point  à  Fingal  :  il  observe  son 
fils,  sa  joie  éclate,  son  âme  est  vivement  émue;  — il  se  retourne 
en  silence  vers  la  colline  de  Mora,  et  tâche  de  cacher  ses  pleurs 
avec  ses  cheveux  blancs.  EnOn,  il  parle  ainsi  : 

— Digne  Gis  de  Morni,  rocher  qui  défies  la  tempête,  conduis 
la  bataille  que  je  vais  livrer  pour  la  famille  de  l'infortuné  Cor- 
mac.  Ta  lance  n'est  point  dans  la  main  d'un  enfant.  Ton  glaive 
n'est  pas  une  arme  impuissante.  Fils  de  Morven,  va  faucher 
mes  ennemis. 

Fillan,  observe  ton  chef.  Il  n'est  pas  calme  dans  la  mêlée; 
mais  il  ne  s*cn flamme  qu*avec  prudence.  11  renverse  comme  le 
torrent  du  Lubar;  mais  il  n'a  pas  sa  fureur,  et  son  courage  est 
tranquille. 

Dq  haut  de  la  colline  de  Mora,  Fingal  sera  spectateur  du  com- 
bat. Ossiau,  reste  auprès  de  ton  père.  Bardes,  chantez.  Enfants 
de  Morven,  marchez  à  leurs  voix.  Voici  ma  dernière  bataille  : 
couvrez-la  de  gloire  ! 

Lorsqu'une  ombre  irritée  foule  les  flots  au-dessus  d'une  tle  et 
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la  fait  disparaître  dans  Tabîme,  sesyenls  mugissent,  çt  rOcéao 
roDle  avec  fracas;  —  (el,  et  non  moins  terrible,  était  le  bruit  de 
Tarmée  de  Morven,  descendant  dans  la  plaine. 

Gaul  s'avance  à  la  tête  des  guerriers  de  Fingal  ;  —  les  torrents 
qu'il  enjambe  écument  entre  ses  pas.  Les  bardes  entonnent  à 
ses  côlés  des  chants  de  guerre,  et  Gaul  mêle  à  leurs  voix  le 
bruit  de  son  bouclier. 

—  Un  torrent  se  forme  sur  la  colline  de  Grona.  Il  s'enfle  dans 
son  cours  orageux,  jusqu'au  premier  rayon  du  malin;  — alors 
ses  ondes  blanchissantes  tombent  et  entraînent  les  rochers  et 
leurs  forêts. 

Que  mes  pas  soient  toujours  loin  de  la  colline  de  Grona.  Ses 
torrents  roulent  avec  leurs  flots  le  ravage  et  la  mort.  Guerriers 
de  Morven,  descendez  ainsi  de  la  montagne  de  Mora. 

Quel  est  celui  qui  s'élève  sur  son  char,  au  bord  du  Glutha? 
Les  collines  tremblent  à  son  passage;  les  sombres  forêts  reten- 
tissent autour  de  lui  et  brillent  des  éclairs  de  sa  lance. 

Yoyez-le  au  milieu  des  ennemis ,  tel  que  l'ombre  de  Gol- 
gach  (2),  quand  elle  disperse,  en  se  jouant,  les  nuages  amon- 
celés et  qu'elle  voyage  dans  les  airs,  portée  sur  les  vents  :  — 
c'est  l'intrépide  Morni.  0  Gaul  1  sois  toujours  semblable  à  ton 
père. 

Les  portes  de  Selma  sont  ouvertes  :  les  bardes  prennent 
leurs  harpes  harmonieuses.  Dix  jeunes  guerriers  apportent  le 
chêne  de  la  fêle.  Le  soleil  lance  un  rayon  mourant  sur  la  col- 
line. L'ombre  fuit  en  ondes  successives  sur  le  gazon  agité  par 
les  vents... 

Pourquoi  ce  silence,  6  Morven?  Ton  roi  revient  avec  toute 
sa  gloire.  La  guerre  n'a-t-elle  pas  rugi  autour  de  lui  ?  Gepen- 
dant  son  front  est  toujours  serein.  Oui,  la  guerre  a  rugi  autour 
de  Fingal,  et  Fingal  a  triomphé.  0  Fiilan  !  marche  sur  les  traces 
de  ton  père. 

Ainsi  chantaient  les  bardes  de  Morven.  A  leurs  voix  les 
guerriers  marchent  à  l'ennemi;  leurs  bras  levés  s'agitent, 
comme  ou  voit  les  roseaux  ondoyer  aux  vents  d'automne. 

Fingal  resta  sur  la  colline  de  Mora.  Le  brouillard  volait  au- 
tour de  son  large  bouclier  suspendu  à  une  branche  sur  le  ro- 
cher de  Gormul.  Fingal  me  retint  auprès  de  lui;  mais  je  tournai 
mes  regards  vers  la  forêt  de  Gromla^  de  peur  qu'à  la  vue  du 


296  LA  GUERRE  DE  TEMORA. 

combat  mon  booillant  courage  ne  m'emportât  an  milîen  de  la 
Hiêlée. 

"^  Debout,  un  pied  en  avant  sur  la  bruyère,  je  brillais  sous  mes 
armes  comme  le  torrent  de  la  colline  de  Tormo,  quand  les 
vents  de  la  nuit  ont  enchaîué  ses  ondes  et  les  ont  revêtues 
de  glace  :  — le  jeune  chasseur  le  voit  reluire  aux  premiers 
rayons  du  jour, —  il  prête  l'oreille  et  s'étonne  du  silence  de 
ses  flots. 

De  son  côté,  Cathmor  conduisait  son  armée  an  combat.  Mais 
qtand  il  aperçut  Fingal  sur  le  sommet  du  Mora,  son  cœur 
s'ek^fla  d'un  noble  orgueil.  —  Eh  quoi  1  le  chef  d'Atlia  combat- 
trait, tandis  que  Fingal  ne  daigne  pas  descendre  dans  le  champ 
de  bataille?  Foldalh,  commande  mon  armée;  —  je  la  confie  à 
ta  valeur.' 

Le  chef  de  Moma  s'avance  comme  un  nuag^  qui  recèle  les 
fantômes  de  la  nuit.  Il  tire  son  glaive;  on  croit  voir  une  flamme 
jaillir  de  son  côté.  Il  donne  le  signal  du  combat;  —  ses  tribus, 
comme  des  vagues  irritées,  s'étendent  dans  la  plaine.  Il  mar- 
che fièrement  à  leur  tète  ;  son  œil  roule  étincelant  de  rage  :  il 
appelle  Cormul,  et  lui  dit  : 

—  Vois-tu  ce  sentier  dont  le  gazon  tortueux  s'étend  derrière 
la  colline?  Places-y  ta  tribu,  de  peur  que  Morven  n'échappe  à 
mon  glaive... 

Bardes  d'Erin,  que  nul  de  vous  n'élève  la  voix.  Je  veux  que 
tous  les  guerriers  de  Morven  tombent,  sans  que  vous  chantiez 
leur  gloire  :  —  ce  sont  les  ennemis  de  Caïrbar. 

Désormais  le  voyageur  rencontrera  l'épais  et  noir  brouillard 
qui  enveloppera  leurs  ombres.  Errantes  au  bord  des  lacs  ma- 
récageux, privées  du  chant  funèbre,  jamais  elles  ne  monteront 
au  séjour  des  vents. 

Cormul  part  d'un  air  sombre  et  terrible  :  — sa  tribu  vole  sur 
ses  pas.  Ils  se  cachent  derrière  un  rocher. 

Gaui  les  suivit  des  yeux,  et  dit  à  Fillan  :  —  Tu  vois  la  mar- 
che et  le  dessein  de  Cormul.  Va,  fais-lui  sentir  la  force  de  ton 
bras.  Quand  tu  l'auras  terrassé,  souviens-toi  que  Gaul  combat 
ici;  — c'est  ici  que  je  vais  fondre  sur  l'ennemi,  et  m'élancer  au 
milieu  de  celle  forêt  de  boucliers. 

Déjà  l'on  entend  le  signal  de  la  mort,  le  son  terrible  du  boa- 
clier  de  Morni.  Gaul  mêle  à  ce  bruit  les  accents  de  sa  voix. 
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Fingat  se  lève  sur  le  sommet  du  Mora  :  —  il  voit  son  armée, 
d*f]ne  aile  à  Tautre,  acharnée  an  combat. 

Sur  la  colline  opposée  brille  le  soutien  d'Atha ,  le  vaillant 
Gathmor.  Ainsi  quand  deux  esprits  du  ciel,  assis  sur  leurs  som^ 
bres  nuages,  soufQeqt  les  vents  impétueux  et  soulèvent  les 
mers  mugissantes,  les  vagues  roulent  devant  eux,  sillonnées 
par  les  baleines;  —  pour  e^,  tranquilles  au-dessus  de  la  tem- 
pête, ils  abandonnent  au  zéphyr  leurs  chevelures  aériennes. 

Quel  rayon  de  lumière  brille  dans  l'air?  C'est  le  glaive  de 
Morni.  Tu  sèmes  la  mort  sur  tes  pas,  ô  Gaul  !  tu  entasses  l'un 
sur  l'autre  les  ennemis  terrassés. 

Déjà,  (el  qu'un  chêne  environné  de  ses  branches,  tombe  le 
brave  Turlathon.  Son  épouse,  les  cheveux  épars,  dort  au  ga- 
zouillement du  Mpruth.  Au  milieu  d'un  songe,  elle  étend  ses 
bras  d'albâtre;  —  elle  croit  voir  revenir  son  époux!...  C'est 
son  ombrç,  Oïchoma  :  ton  roi  n'est  plus.  Cesse  de  prêter  l'o- 
reille aux  vents,  tu  n'entendras  plus  le  bruit  de  son  bouclier; 

—  il  est  brisé  !... 

Le  bras  de  Foldalh  ne  reste  pas  oisif.  Il  s'ouvre  un  chemin 
dans  le  sang.  Connal  le  rencontre  et  l'attaque.  Leurs  armes  se 
mêlent  avec  un  cliquetis  horrible... 

Pourquoi  faut-il  que  mes  yeux  voient  ce  funeste  combat  ? 
Connal,  l'âge  a  blanchi  tes  cheveux.  Tu  fus  toujours  l'ami  des 
étrangers.  Ton  palais  de  Dunlora  était  leur  asile. 

Quand  la  nuit  avait  replié  les  voiles  azurés  du  firmament, 
alors  ta  fête  commençait  :  —  l'étranger  entendait  siffler  au  de- 
hors les  vents  de  la  nuit,  et  se  réjouissait  devant  ton  chêne 
brûlant... 

Pourquoi,  généreux  Connal,  es-tu  couché  dans  ton  sang? 
Un  arbre  desséché  se  penche  sur  toi  :  —  ton  bouclier  rompu 
est  à  les  côtés.  —  Tu  n'es  plus,  et  ton  sang  se  môle  aux  eaux 
da  torrent. 

Plein  de  rage,  je  saisis  ma  lance.  Mais  Gaul  vole  à  Foldath  : 

—  il  laisse  passer  les  guerriers  vulgaires  ;  — toute  sa  fureur  se 
tourne  sur  le  chef  de  Moma.  Déjà  ils  levaient  leurs  lances  mor- 
telles; mais  une  flèche  invisible  fend  l'air,  et  vient  percer  la 
main  de  GauJ.  Son  fer  tombe  et  résonne  sur  la  terre. 

En  ce  moment,  Fillan  arrive  avec  le  bouclier  de  Cormal,  — 
il  en  couvre  le  corps  de  Gaul.  Foldath  pousse  un  cri  terrible,  et 
rallume  partout  le  feu  do  combat.  Ainsi  les  vents  impétueux 

26 
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font  voler  la  flamme  aux  larges  ailes  sur  les  bois  retenlissants 
de  LumoD. 

— Fils  de  la  belle  Glatho,  dît  Gaul,  ta  es  on  esprit  da  ciel  qui 
descend  sar  les  mers  troublées,  et^lie  les  ailes  de  la  tempête. 
Gormal  est  tombé  sous  tes  coups.  Tu  atteins  de  bonne  heure  à 
la  gloire  de  tes  aïeux  ;  —  mais  ne  t'avance  point  trop ,  mon 
héros. 

Je  ne  puis  lever  la  lance  pour  te  secourir;  ma  main  est  dé- 
sormais inutile  dans  les  combats...  Mais  je  pnis  encore  élever 
ma  voix;  les  guerriers  de  Morven  Fentendront,  et  se  souvien- 
dront de  mes  exploits  passés. 

Sa  voix  formidable  s'élève  sur  les  vents.  L'ardeur  de  ses 
guerriers  redouble;  ils  reconnaissent  la  voix  qui  les  appela  si 
souvent  à  la  chasse  dans  les  forêts  de  Strumon. 

Gaul  reste  immobile  au  milieu  de  la  mêlée.  Tel  paraît  an 
chêne  que  la  tempête  environne.  Tantôt  sa  cime  se  perd  dans 
les  vapeurs  orageuses ,  tantôt  il  montre  sa  tête  ondoyante  :  le 
chasseur  pensif  le  contemple  du  fond  du  vallon. 

Mon  âme  te  suit ,  ô  Fillan,  dans  ta  course  glorlease.  Ta  fais 
rouler  devant  toi  les  bataillons  ennemis.  Foldath  peut-être  pliait 
fuir  lui-même  ;  —  mais  la  nuit  descendit  avec  ses  nuages,  —  et 
le  cor  de  Gathmor  donna  le  signal  de  la  retraite. 

Les  guerriers  de  Fingal  entendent  aussi  la  voix  de  leur  roi  : 
—  ils  quittent  le  champ  de  bataille.  Les  bardes  versent  sur 
l'âme  agitée  des  héros,  comme  une  rosée  rafraîchissante,  la 
douce  mélodie  de  leurs  chants. 

—  Quelle  est  celle  qui  vient  du  Strumon,  les  cheveux  épars? 
Elle  marche  d'un  air  triste ,  et  lève  ses  yeux  sur  Érin.  Evir- 
Goma  (3),  pourquoi  cette  tristesse?  Qui  peut  égaler  la  gloire  de 
ton  époux?  Que  Gaul  était  terrible  dans  le  combat  I  il  revient 
couvert  de  gloire  :  —  il  a  levé  son  glaive,  et  les  ennemis  ont  fui 
dispersés. 

La  joie  de  la  victoire  pénètre  l'âme  de  Fingal.  Il  se  rappelle 
les  batailles  de  ses  ancêtres  :  les  temps  passés  se  retracent  à  sa 
mémoire  quand  il  voit  la  gloire  de  son  fils.  11  se  réjouit  à  la  vue 
du  jeune  Fillan,  —  comme  le  soleil  au  milieu  de  ses  nuages,  en 
voyant  l'arbre  que  ses  rayons  ont  fait  croître ,  balancer  sa  tète 
superbe  dans  un  vallon  solitaire. 

Semblable  au  bruit  du  tonnerre  grondant  sur  les  collines  tan- 
dis que  les  ténèbres  et  un  calme  effîrayaut  régnent  dans  la  plaine 
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de  Lara,  la  marche  de  tes  guerriers,  ô  Morveo,  porle  à  l'oreille 
une  impression  de  plaisir  et  d'effroi. 

Ils  reviennent  sur  le  Mora,  tels  que  des  aigles  qui  revolent  à 
leurs  rochers  sourcilleux,  quand  ils  ont  décliiré  les  jeunes  faons 
dans  la  plaine.  —  Gaerriers  de  Morven,  vos  pères  se  réjouis- 
sent dans  leurs  nuages,  à  la  vue  de  vos  exploits. 

Tels  étaient,  pendant  la  nuit,  les  hymnes  des  bardes  sur  la 
colline  de  Mora.  La  flamme  s'élève  de  cent  chênes  que  les  vents 
ont  arrachés  du  rocher  de  Cormul  :  —  on  prépare  la  fête;  — r 
les  chefs  sont  assis;  —  Fingal  brille  au  milieu  d'eux.  L'aile  d'ai- 
gle de  son  casque  s'agite  avec  bruit.  Les  venlsjd'ouest  se  lèvent, 
et  l'on  entend  leurs  sifflements  inégaux  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit.  Le  roi ,  dans  un  morne  silence,  promène  longtemps  ses 
regards  sur  ses  guerriers. 

—  Mon  âme,  dit-il,  ne  sent  qu'une  joie  imparfaite;  —  j'aper- 
çois un  vide  au  milieu  de  mes  amis.  Où  est  Gonnal?  Doit-il  être 
oublié  à  ma  fête,  —  lui  qui  n'oublia  jamais  l'étranger  dans  les 
siennes? 

Vous  vous  taisez..,  —  Ahl  Connal  n'est  plus  !  —  Brave  guer- 
rier, que  la  joie  soit  bientôt  le  partage  de  ton  àme  :  —  va  d'un 
vol  rapide  rejoindre  tes  aïeux  sur  les  tourbillons  de  l'air. 

Ossian ,  ton  âme  est  de  feu  :  que  ton  génie  éternise  la  mé- 
moire du  héros.  Fais  revivre  les  combats  de  sa  jeunesse.  Dis 
comment  il  se  signala  pour  la  première  fois  dans  les  champs 
de  la  guerre.  L'âge  avait  déjà  blanchi  ses  cheveux.  Nous  avons 
passé  ensemble  les  premières  années  de  la  jeunesse;  et,  le 
même  jour,  Dulhcaron  (4)  nous  arma  de  nos  premiers  arcs 
contre  les  chevreuils  de  Dnnlora. 

—  Les  traces  de  nos  combats,  dis -je  alors,  sont  en  grand 
nombre  dans  Inisfail.  Jadis  nos  vaisseaux  montèrent  souvent 
sur  les  vagues  de  l'Océan  pour  voler  au  secours  de  Conar. 

—  Un  jour,  la  bataille  rugissait  dans  Alnecma,  au  bord  des 
flots  écumeux  de  Duthula.  Cormac  (5)  et  Duthcaron  descendi- 
rent de  la  colline  de  Morven  pour  combattre.  Â  côté  de  Duth- 
caron marchait  le  jeune  Connal,  son  fils  ,  levant  la  lance  pour 
la  première  fois.  Tu  leur  commandais  ,  ô  Fingal,  de  voler  au 
secours  du  roi  d'Erin. 

Déjà  les  guerriers  d'Âlnecma  s'élancent  dans  la  plaine  ;  —  à 
leur  tête  paraU  Golculla  (6),  leur  chef  intrépide;  —  les  deux 
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partis  se  mêlent  et  combatlent  comme  deux  mers  orageuses. 
Gorraac  brille  dans  la  mêlée. 

Loin  du  resle  de  Tannée,  Duthcaron  s'avance  et  renverse 
l'ennemi.  Connal  ne  reste  pas  oisif  auprès  de  sou  père;  mais 
Âlnecma  triomphe,  et  les  tribusd'Ërinprennent  la  fuite.  Duth- 
caron et  Conual,  le  fer  à  la  main,  couvrent  la  retraite  de  leurs 
amis. 

La  nuit  descendit  sur  Duthula.  Les  deux  héros  se  retiraient 
en  silence.  Un  torrent  traversait  la  largear  de  la  plaine.  Duth- 
caron ne  peut  le  franchir.  —  Pourquoi  t'arrètes-tu,  mon  père  Y 
lui  dit  Counal,  j'entends  Tennemi  qui  s'approche. 

Fuis,  Connal,  répondit  Duthcaron,  ton  père  sent  que  ses  forces 
l'abandon nent  :  —  je  reviens  blessé  du  combat.  Laisse-moi  me 
reposer  ici  pendant  la  nuit. 

Non ,  tu  ne  resteras  pas  seul ,  ô  mon  père,  reprit  Connal  en 
soupirant.  A  ces  mots,  il  se  penche  sur  son  père  ;  —  Duthcaron 
expire. 

Le  jour  parut,  et  la  nuit  succéda  sans  qu'aucun  barde  portât 
ses  pas  dans  la  plaine.  Mais  Connal  pouvait -il  abandonner  la 
tombe  de  son  père,  avant  qu'on  eût  chanté  l'hymne  de  sa  gloire? 
Il  bande  son  arc  contre  les  chevreuils  de  Duthula ,  et  prépare 
son  repas  solitaire. 

Sept  nuits  il  reposa  sa  tête  sur  la  tombe  de  son  père,  qui  lui 
apparaissait  dans  ses  songes.  Il  voyait  son  ombre  errer  dans 
un  tourbillon  obscur ,  comme  la  vapeur  qui  s'élève  des  marais 
du  Lego. 

Enfin  le  chef  des  bardes  de  Temora,  Colgan  (7),  parut.  Duth- 
caron entendit  l'hymne  de  sa  gloire  :  —son  ombre  alors  brilla 
dans  les  airs,  et  monta  pleine  de  joie  sur  les  vents. 

—  La  louange  des  rois,  dit  Fingal,  plaît  à  mon  oreille,  quand 
leurs  armes  sont  terribles  dans  les  combats,  et  que  leurs  cœurs 
sont  émus  de  pitié  à  la  vue  du  malheureux.  Qu'on  célèbre  ainsi 
mon  nom,  quand  les  bardes  éclaireront  le  vol  de  mon  àme  dans 
les  cieuxl 

Carril,  prends  avec  toi  mes  bardes,  et  élève  un  tombeau  à 
Connal.  Qu'il  entre  ce  soir  dans  son  étroite  demeure;  —  que 
l'âme  du  héros  ne  reste  point  errante  au  milieu  des  airs. 

La  lune  montre  sa  faible  lumière  entre  la  cime  touffue  des 
arbres  :  à  la  faveur^de  ses  rayons,  élève  des  tombes  à  tous  ceux 
qui  ont  péri  dans  la  bataille.  Si  tous  n'étaient  pas  comptés 
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parmi  les  chefs,  tous  étaient  braves.  Ils  étaient  mon  appui  dans 
le  danger;  ils  secondaient  mon  vol  vers  la  gloire.  C'est  à  eux 
que  je  dois  ma  renommée.—  Garril,  n'oublie  aucun  guerrier! 

Les  cent  bardes  entonnèrent  à  la  fois  les  chants  des  tom- 
beaux; —  Carril  marchait  à  leur  tête.  Le  silence  régnait  dans 
les  valions  tortueux  qui  s'étendent  au  pied  des  collines  de 
Lena. 

J'entendais  la  voix  des  bardes  s'affaiblir  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignaient. Je  me  penchai  en  avant,  appuyé  sur  mon  bouclier. 
Je  sentis  mon  âme  s'enflammer;  et  mes  chants,  à  demi  formés» 
8e  mêlaient  de  loin  aux  chants  des  bardes. 

Tel,  à  la  voix  du  printemps,  le  jeune  arbre  du  vallon  déploie 
ses  feuilles  naissantes  aux  rayons  du  soleil,  et  balance  dans  les 
afrs  sa  tête  solitaire  :  l'abeille  de  la  montagne  bourdonne  alen- 
tour: —  le  chasseur,  errant  dans  la  bruyère,  le  contemple  avec 
joie. 

Le  jeune  Fillan  se  tenait  dans  l'éloignement.  Son  brillant 
))ouclier  reposait  sur  la  terre  :  sa  noire  chevelure  flottait  aban- 
donnée aux  vents.  11  entendit  la  voix  de  Flugal,  et  s'appuya 
sur  son  bouclier  pour  l'écouter. 

—  Mon  fils,  lui  dit  le  roi,  j'ai  vu  tes  exploits,  et  mon  cœur 
nageait  dans  la  joie.  La  gloire  de  nos  aïeux,  ai-je  dit,  sort  de  ses 
ombres*  et  réparait  plus  brillante.  Tu  es  brave,  fils  de  Clatlio, 
mais  tu  te  jettes  témérairement  au  milieu  des  dangers.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  combattait  Fingal,  quoiqu'il  n'ait  jamais  craint 
Tennemi. 

Que  ta  tribu  soit  toujours  derrière  toi  comme  un  rempart 
inébranlable.  C'est  elle  qui  fait  ta  force  dans  le  contbat.  C'est 
ainsi  que  tu  pourras  jouir  de  ta  gloire ,  et  voir  longtemps  les 
tombes  de  tes  p  ères  !.. . 

Tes  exploits,  ô  mou  fils!  me  rappellent  les  années  de  ma 
jeunesse,  quand  je  descendis  pour  la  première  fois  dans  celte 
île!... 

Nous  nous  penchâmes  vers  le  roi  pour  l'écouter  :  —  la  lune 
à  demi  voilée  soulevait  les  nuages,  environnée  des  vapeurs  qui 
portaient  les  ombres  des  morts. 


26. 
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VOTES 

(i)  Pendant  Texpédition  de  Gaul  à  Tromathon,  dont  il  est  fait  mention 
dausOïlhona,  Morni,  son  père,  mourut;  il  ordonna,  en  mourant,  que  son 
glaive  fût  déposé  à  côté  de  lui  dans  sa  tombe,  et  que  son  fils  ne  Ton  tirât 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Peu  de  temps  après,  deux  de  ses  frères  ayant 
oto  tués  dans  un  combat  par  Coldaronnau,  chef  de  Clutha,  Gaul  vint  pren- 
dre le  glaive  à  la  tombe  de  son  père. 

(2)  Suivant  quelques  traditions,  ce  Colgach  serait  le  même  que  le 
Calgacus  de  Tacite.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  était  un  des  ancêtres 
de  Gaul,  et  qu'il  fut  roi  ou  vergohret  des  Calédoniens.  De  là  vinrent  les 
prétentions  de  la  famille  de  Morni  au  trône  d'Ecosse  ;  prétentions  qui 
causèrent  tant  d'embarras  à  Combat  età  Fingal,  son  (ils. 

(3)  Evir-Coma  était  femme  de  Gaul  et  fille  de  Casdu-Conglas,  chef 
d'Idronlo,  Pune  des  Hébrides. 

(4)  Après  la  mort  de  Combat,  et  pendant  que  le  chef  de  la  tribu  de 
Morni  occupait  le  trône  qu'elle  avait  usurpé,  Fingal  fut  élevé  en  secret 
par  Duthcaron,  père  deConnal.  Ce  fut  alors  qu'il  contracta  avec  Connal 
cette  amitié  qui  lui  dicte  ici  des  regrets  si  touchants  sur  sa  mort.  Quand 
Fingal  fut  sorti  de  l'enfance,  il  eut  bientôt  réduit  la  tribu  de  Morni  ;  et, 
comme  on  le  voit  dans  l'épisode  suivant,  il  envoya  Duthcaron  et  Connal, 
son  fils,  au  secours  de  Cormac-mac-Conar,  fils  de  Conar,  et  roi  d'Irlande, 
qui  se  trouvait  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  la  révolte  dcsFirbolgs. 

(5)  Cormac-mac-Conar,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Cormac,  fils 
d'ArthOydont  il  a  été  question  dans  le  premier  chant.  11  paraît,  par  plu- 
sieurs épisodes  de  ce  poëme,  qu'il  ne  fut  jamais  tranquille  possesseur  du 
trône  d'Irlande.  Les  rois  d'Aiha  en  Alnecma  (aujourd'hui  Connaughl) 
avaient  tenté  plusieurs  fois  d'enlever  la  couronne  d'Irlande  à  la  famille  de 
Conar,  avant  de  consommer  leur  usurpation  par  le  meurtre  du  jeune 
Cormac,  fils  d'Artho. 

(6)  Colculla  était  frère  de  Borbar-Duthul,  père  de  Catlunor  et  de 
Caïrbar. 

(7)  Colgan,  fils  de  Cathmul,  était  le  principal  barde  de  0)rmac-mac- 
Conar;  on  lui  attribue  un  ancien  poëme  sur  les  amours  de  Fingal  et  de 
Roscrana,  fille  de  Cormac-mac-Conar. 
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CHAKT  QliATRIEUE 


fiOMlttAIRE 

Fingal  raconte  sa  première  expédition  en  Irlande  et  son  mariage  avec  Bos- 
crana.  —  Les  chefs  irlandais  se  rassemblent  autour  de  Calhmor.  —  Ta- 
bleau de  sa  situation.  —  Histoire  de  Sulmalla,  fille  de  Gonmor,  roi  d*Inis-> 
buna,  qui  s'est  déguisée  en  jeune  guerrier,  pour  suivre  Caihmnr  à  la 
guerre.  —  Querelle  de  Mathos  et  de  Foldath;  Gathmor,  usant  de  son  au- 
torité, fait  cesser  la  dispute.  —  Les  chefs  de  son  armée,  assis  à  sa  fêle, 
écoutent  les  chants  du  barde  Fonar.  —  Calhmor  va  se  reposer  à  quelque 
dislance  de  ses  guerriers.  —  L'ombre  de  son  frère  Gaïrbar  lui  apparaît,  et 
lui  prédit  d'une  manière  obscure  Tissue  de  la  guerre.  —  Gaihmor  éveille 
son  armée  pour  livrer  un  combat  décisif. 

L'action  remplit  la  seconde  nuit  et  le  commencement  de  la  troisième 
journée. 


J'étais  assis  près  d'un  chêne,  dîl  Fingal,  snr  le  rocher  de 
Selma,  qunnd  je  vis  Gonnal  descendre  de  FOcéan  (1)  :  —  sa  main 
brandissait  une  lance  rompue,  c'était  celle  de  Duthcarou. 

Le  jeune  héros  se  tenait  dans  l'éloignement,  et  détournait  la 
vue.  Sans  cesse  à  sa  pensée  se  retraçait  l'image  de  son  père; 
et  mille  idées  sinistres  vinrent  l'assiéger. 

A  sa  vue,  la  tristesse  s'empara  de  mon  âme  ;  je  tremblai  pour 
les  rois  d'Erin  ;  je  tire  à  moitié  mon  glaive  :  mes  guerriers  s'a- 
vancent à  pas  lents.  Les  yeux  attachés  sur  moi,  ils  attendent 
en  silence  les  ordres  de  leur  roi.  Ma  voix  était  pour  eux  comme 
un  vent  du  ciel  qui  dissipe  les  sombres  vapeurs.  Je  leur  ordon- 
nai de  déployer  mes  voiles. 

Trois  cen^s  jeunes  héros  montent  sur  les  flols,  les  regards 
fixés  sur  mon  bouclier.  Il  était  luspendu  au  haut  du  mât,  et  son 
ombre  noircissait  l'azur  de  l'Océan.  Je  le  frappais  de  temps  en 
temps,  quand  la  nuit  eut  obscurci  les  cieux,  et  je  cherchais  au 
firmament  la  chevelure  enflammée  de  l'étoile  d'UlIerin  (2).  — 
Cet  astre  bienfaisant  ne  me  refusa  point  sa  lumière.  Il  voyageait 
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au  miliea  des  nuages  brisés  ;  et  ses  rayons,  faiblement  réfléchis 
sur  Tabime,  dirigèrent  ma  course. 

Erio  parut  au  milieu  des  vapeurs  du  matin.  No«s  entrâmes 
dans  la  baie  de  Lena,  où  les  vagues  mugissant^^  s'engouffrent 
dans  le  sein  des  forêts. 

La,  Gormac,  enfermé  dans  son  palais,  évitait  la  rage  de  Col- 
culia.  il  ne  se  dérobait  pas  seul  à  la  fureur  de  Tennemi.  La  belle 
Roscrana,  sa  fille,  était  à  ses  côtés. 

Cormac  vint  au-devant  de  nous,  soutenant  ses  pas  chancelants 
sur  sa  lance  sans  pointe.  Nous  vîmes  un  sourire  percer  entre 
les  cheveux  blancs  qui  ombrageaient  son  visage;  mais  la  dou- 
leur était  dans  son  âme. 

Quand  il  nous  vit  près  de  lui ,  il  poussa  un  profond  soupir  : 
—  Je  vois,  nous  dit-il,  les  armes  de  Trenmor.  Fingal,  tu  ramè- 
nes la  sérénité  dans  mou  âme.  Ta  gloire  a  brillé  dès  le  matin 
de  ta  vie  ;  —  mais  les  ennemis  d'Eriu  sont  forts  et  redoutables. 

—  Eh  bien,  répliquai-je  l'àrae  émue,  je  les  ferai  bientôt  dis- 
paraître devant  moi.  Nous  ne  sommes  pas  de  la  race  des  fai- 
bles :  pourquoi  la  peur  viendrait-elle  nous  troubler  de  ses  fan- 
tômes? Le  courage  du  brave  s'accrott  avec  le  nombre  des 
ennemis.  Koi  d'Erin,  ne  décourage  point  un  jeune  guerrier  de 
noirs  pressentiments. 

A  ces  mots,  Cormac  laissa  couler  quelques  pleurs.  11  prit  ma 
main ,  qu'il  pressa  quelque  temps  eu  silence.  —  Digne  fils  de 
Trenmor,  me  dit-il  enfin,  je  ne  veux  point  décourager  ton  àme  ; 
elle  brûle  du  feu  qui  animait  tes  ancêtres.  La  gloire  le  suit  dans 
les  combats;  mais  attends  le  retour  de  Caîrbar  (3)  :  —  que  le 
glaive  de  mon  fils  se  lève  à  côté  du  tien  !  Mon  filsest-il  alté 
rassembler  les  enfants  d'Ullin,  dispersés  sur  les  bords  de  le  ors 
torrents  éloignés? 

Nous  arrivâmes  au  palais  de  Cormac  :  il  est  bâti  au  miliea 
des  rochers,  dont  les  flancs  creusés  par  les  siècles  conservent 
les  vestiges  des  anciens  torrents.  Des  chênes  touffus  et  chargés 
de  mousse  se  penchent  alentour;  l'épais  bouleau  y  balance  sa 
tète  verdoyante. 

A  demi  cachée  dans  un  bois,  Roscrana  chantait ,  et  sa  main 
blanche  volait  sur  la  harpe  :  -^j'entrevis  celte  beauté;  —  elle 
était  semblable  à  un  esprit  céleste,  à  demi  voilé  dans  son 
nuage. 

Nous  passâmes  trois  jours  eu  fêtes  à  Lena.  L'image  de  Roi« 
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cranà  occupait  mon  âme.  Cormac  s'aperçal  de  mon  trouble.  Il 
M^àccorda  celte  belle  vierge.  Elle  vint  les  yeuxbaissés,  laissant 

iloUer  ses  beaux  clieveux  aufour  d'elle 

Tout  à  coup  la  ibataille  rugit  :  —  Colculla  fond  sur  nous;  — 
Je  saisis  ma  lance;  mon  ulaivc  étincelle  ;  — je  marche  à  la  (êle 
de  mes  guerriers  :  —  l'armée  d'Alnecma  fuit;  —  Colculla 
tombe;  —  Fins;al  revient  comblé  de  gloire. 

Il  se  rend  à  jamais  célèbre,  6  Fillan  ,  le  héros  qui  combat  en- 
vironné de  ses  guerriers  :  —  les  bardes  suivent  sa  course  glo- 
rieuse au  milieu  des  pays  ennemis.  Mais  celui  qui  combat  seul 
transmet  peu  d'actions  aux  siècles  futurs  :  —  il  brille  aujour- 
d'hui, —  demain  il  n'est  plus  ;  —  un  seul  chant  embrasse  tous 
ses  .exploits;  —  un  seul  champ  de  bataille  enferme  toute  sa  re- 
nommée ;  —  il  n'est  connu  qu'aux  fieux  où  s'élève  sa  tombe. 

Ainsi  parlait  Fingal  sur  la  colline  de  Mora.  Trois  bardes,  sur 
le  rocher  de  Cormul,  firent  entendre  des  chants  mélodieux.  A 
leurs  voix,  le  sommeil  descendit  sur  Tarmée. 

Garril,  à  la  tète  des  autres  bardes,  revint  du  tombeau  de 
Connal...  —  La  voix  du  malin  ne  parviendra  point  jusqu'au  lit 
où  la  reposes,  ô  Connal.  Tu  n'entendras  plus  les  chevreuils 
bondir  autour  de  ton  étroite  demeure. 

Tels  ou  voit  au-dessus  d*une  rner  orageuse  les  nuages 
rouler  en  désordre  autour  d'un  météore  nocturne,  dont  la 
flamme  éclaire  leurs  noirs  flocons,  —  tels  les  guerriers  d'Erin 
86  rassemblent  autour  de  Cathmor.  Lui,  tranquille  au  milieu 
d'eux,  lève  et  baisse  sa  lance  par  intervalles,  selon  que  le  sou 
lointain  de  la  harpe  de  Fonar  s'enfle  ou  diminue. 

Près  de  lui,  la  belle  Sulmalla,  l'aimable  fille  de  Conmor, 
s'appuyait  contre  un  rocher.  Cathmor  était  venu  au  secours  de 
son  père  (4)  et  avait  dispersé  ses  ennemis.  Sulmalla  le  vit 
comblé  de  gloire  au  milieu  des  fêles  d'Inishuna,  et  Calhmor  ne 
vit  point  avec  indiflerence  la  beaulé  de  Sulmalla. 

Le  troisième  jour,  Filhil  vint  d'Erin  annoncer  à  Cathmor  que 
Fingal  avait  levé  le  bouclier  de  la  guerre  ,  et  menaçait  Caïr- 
bar  (5).  Aussitôt  Calhmor  déploya  ses  voiles;  mais  les  vents 
soufflaient  dans  d'autres  contrées  :  il  resta  trois  jours  sur  la 
côte. 

Souvent  ses  yeux  se  tournaient  vers  le  palais  de  Conmor.  — 
11  se  souvenait  de  la  fille  de  Tétranger,  et  poussait  de  profoiids 
soupirs.  —  Mais,  au  moment  où  le  vent  réveillait  les  flots,  ou 
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vit  descendre  de  la  collioe  no  jeune  guerrier  sous  les  armes  :  il 
venait  poar  combattre  soos  Tétendard  de  Gathmor... 

C'était  Salmalia.  Cachée  soos  son  casque,  elle  suivait  les  pas 
de  son  amant  :  —  elle  le  contemplait,  quand  il  reposait  au  bord 
do  torrent. 

Cathmor  croit  que  la  belle  vierge  est  encore  à  poursuivre  les 
chevreuils  de  Lumon,  oo  que,  sur  le  sommet  d'o^i  rocher,  elle 
étend  sa  blanche  main  an  vent ,  pour  épier  s'il  souffle  de  la 
terre  dlnisfail.  Son  amant  lui  avait  promis  de  quitter  promp- 
tement  cette  terre  étrangère,  et  de  reparaître  bientôt  sur 
rOcéan... 

Solmalla  est  près  de  toi,  vaillant  chef  d'Atha  ;  c'est  elle  qui 
est  appuyée  contre  ce  rocher,  et  tu  ne  la  connais  pas. 

Tous  les  chefs  environnaient  Cathmor,  tous  excepté  Foidath. 
11  se  tenait  dans  Téloignement,  rame  bourrelée  de  dépit.  De 
temps  en  temps,  il  murmure  des  chants  inarticulés.  Ënûu  il  se 
lève  avec  fureur,  frappe  l'arbre  sous  lequel  il  était  assis,  et 
s'avance  brusquement  vers  le  roi. 

Tranquille  et  serein,  le  jeune  Hidala  était  resté  près  du  chêne 
embrasé.  On  voyait  ondoyer  la  lumière  sur  les  longues  boucles 
qui  tombaient  autour  de  ses  joues  vermeilles.  Sa  voix  était 
pleine  de  douceur,  quand  il  chantait  à  Cloura,  dans  la  vallée 
de  ses  pères,  et  qu'il  touchait  sa  harpe  harmonieuse. 

•^  Roi  d'Erin,  dit  le  jeune  guerrier,  voici  le  temps  des  fêtes, 
ordonne  aux  bardes  de  chanter,  et  passons  cette  unit  dans  la 
joie.  Le  guerrier,  ranimé  par  leurs  chants^  retourne  plus  terri- 
ble au  combat. 

Les  ténèbres  reposent  sur  Intsfail.  Les  nuages  s'étendent 
d'une  colline  à  l'autre;  --  on  voit  dans  l'éloignement  les  pâles 
fantômes  marcher  à  grands  pas  sur  la  bruyère.  Les  âmes  des 
guerriers  qui  ont  péri  dans  le  combat ,  se  penchent  vers  nous 
pour  demander  leur  chant  funèbre. 

Ordonne  que  les  sons  de  la  harpe  retentissent  dans  les  airs, 
et  les  fassent  monter  brillantes  au  séjour  de  leurs  aïeux... 

—  Qu'ils  restent  tous  dans  l'oubli,  s'écrie  Foidath  écumant 
de  rage;  — j'ai  été  vaincu,  et  j'écouterais  des  chants  de  joie! 
J'ai  été  vaincu  !  Cependant  je  n'étais  pas  oisif  dans  le  champ  de 
bataille.  Je  marchais  dans  un  fleuve  de  sang;  —  mais  j'étais 
suivi  de  faibles  guerriers  ! 

Ilidala,  va  toucher  ta  harpe  dans  la  vallée  de  Cloura  :  —  que 
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récho  de  Lora  réponde  à  ta  voix ,  tandis  que  quelque  jeune 
fiUé,  cachée  dans  un  bois,  regardera  la  blonde  chevelure.  Mais 
fais  de  la  plaine  de  Lena  :  —  c'est  ici  le  chanip  des  héros. 

—  Galhmor,dit  Mallhos,  c*est  toi  qui  nous  mènes  à  Tennemi  : 
ta  es  l'astre  qui  dirige  notre  course  dans  le  chanop  ténébreux 
des  coaibats  ;  -^  tu  fonds  comme  un  vent  impétueux  sur  les 
armées,  et  tu  les  roules  dans  le  sang  :  —  cependant  qui  t'euten* 
dit  jamais  parler  de  tes  exploits  au  retour  de  la  bataille? 

Les  guerriers  farouches  ne  se  plaisent  que  dans  la  mort.  Leur 
mémoire  repose  avec  délices  sur  les  blessures  que  leurs  lances 
ont  faites.  L'image  des  combats  se  mêle  à  toutes  leurs  pensées  : 
sans  cesse  on  les  entend  vanter  leurs  actions. 

Foldath,  tu  as,  il  est  vrai ,  jonché  la  terre  de  morts;  mais 
d'autres  que  toi  saveat  manier  la  lance.  Non,  tu  n'étais  pas  suivi 
de  faibles  guerriers;  —  mais  l'ennemi  était  invincible. 

Gathmor  s'aperçut  que  la  fureur  des  deux  chefs  était  près 
d'éclater;  déjà  ils  se  penchaient  l'un  vers  l'autre,  la  main  sur 
leurs  glaives  à  moitié  tirés ,  les  yeux  en  feu  ;  —  bientôt  ils  al- 
laient engager  un  combat  borrible  ;  mais  Gathmor,  en  courroux, 
les  arrête  du  geste  et  s'écrie  : 

— Gaerriers  orgueilleux,  modérez  les  transports  de  vos  âmes. 
Retirez'vous  dans  l'ombre  de  la  tiuit.  Faul-^il  que  ma  colère 
éclate  sur  vous?  faut-il  que  je  vous  combatte  l'un  et  l'autre  ?  -^ 
Ge  n'est  point  ici  le  temps  des  querelles  :  —  retirez  -  vous  ;  -^ 
vous  troublez  ma  fête  :  ne  provoquez  plus  mon  courroux  ! 

A  sa  voix  ils  s'éloignent  à  grands  pas,  et  disparaissent  comme 
deux  colonnes  de  brouillard  ;  —  quand  le  soleil  se  lève  entre 
elles  au-dessus  des  rochers,  elles  roulent  des  deux  côtés,  et  vont 
se  perdre  dans  les  roseaux  de  l'étang  qui  les  engendra. 

Les  chefs,  assis  en  silence  à  la  fête,  levaient  quelquefois  les 
yeux  sur  Gathmor,  qui  se  promenait  sur  le  rocher,  et  calmait 
son  âme  agitée. 

Enfin,  tous  les  guerriers  se  couchent  dans  la  plaine  :  le 
sommeil  descend  sur  eux.  On  n'entendait  plus  que  la  voix  de 
Fonar.  Assis  sous  un  arbre  éloigné,  il  chantait  les  louanges  de 
Gathmor;  mais  le  héros  craint  de  les  entendre,  et  se  couche 
près  d'un  torrent  mugissant. 

Gaïrbar,  à  demi  caché  dans  son  nuage,  lui  apparut  en  songe. 
tJne  joie  sombre  brille  sur  son  visage;  il  avait  entendu  le 
chant  de  Carril  :  les  vents  soutenaient  le  nuage  qu'il  av«^i^ 
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saisi  dans  le  sein  de  la  nnii,  en  raoniant  vers  sa  demeure 
aérienne.  11  parle,  et  sa  faible  voix  se  confond  avec  le  murmure 
du  torrent. 

—  Que  la  joie  descende  dans  Tàme  de  Calhmor,  dit-il;  sa 
voix  s'est  fait  entendre  près  de  Lena  :  —  à  son  ordre,  les 
bardes  ont  enfin  chanté  pour  Cnirbar,  —  et  Caïrbar  est  monté 
sur  les  vents.  Mon  ombre  est  dans  le  palais  aérien  de  mpn 
père. 

Cathmor,  nul  barde  ne  manquera  d'environner  ta  tombe  :  les 
enfants  de  Tharmonie  aiment  les  braves  et  gardent  leur  souve- 
nir... Mais  quels  sons  lugubres  se  font  entendre  I  Une  voix  s'é- 
lève dans  la  plaine  de  Lubar... 

I']nflcz  encore  vos  voix,  fantômes  de  la  nuit  :  —  ce  sont  des 
morts  couverts  de  gloire!...  Le  son  devient  plus  fort  et  plu» 
perçant...  Déjà  Ton  n'entend  plus  que  l'aigre  sifflemeqt  des 
vents...  Ah  I  bientôt  Calhmor  ne  sera  plus  1 

A  ces  mots,  l'ombre  se  replie  sur  elie-rnème,  et  s'évanoujt 
parmi  les  brumes.  Le  vieux  chêne  ressent  le  mouvement  de 
son  départ,  et  sa  tête  en  est  agitée. 

Cathmor  se  réveille,  et  saisit  sa  terrible  lance  :  —  il  promène 
de  tous  c()tés  ses  regards,  —  mais  ses  regards  ne  rencoqtrept 
partout  que  le  voile  ténébreux  de  la  nuit. 

—  C'était,  s'écrie  le  héros,  c'était  la  vpix  de  Caïrbar,  mais 
son  ombre  a  disparu.  Enfants  de  la  nuit,  vous  ne  laissez, dans 
l'air  que  d'invisibles  (races.  On  vous  voit  souvent  coiyime  un 
faible  rayon  de  lumière  dans  une  pij^ine  déserte.  Dès  que  nous 
approciions,  vous  rentrez  dans  vos  nuages. 

Eh  bien!  retirez-vous,  débiles  fantômes.  Vous  ne  pouvez 
rien  apprendre  aux  mortels.  Vos  apparitions  ne  sont  que  fnep- 
songes  comme  les  rêves  de  notre  sommeil.  Vous  dites  que  Capi- 
mor  doit  tomber  bientôt!  que  bientôt  il  sera  couché  dans  l'é- 
troite demeure  où  ne  pénètrent  plus  les  rayons  de  la  vie?... 
Loin  de  moi,  ombre  vaine  :  —  combattre  est  mon  partage;  — 
loin  de  moi  toute  autre  pensée. 

Je  monte  sur  des  ailes  d'aigle,  pour  saisir  la  gloire.  Dana 
la  vallée  solitaire  croupit  l'âme  du  lâche.  Les  apnées  s'écou- 
lent; les  saisons  se  succèdent  :  —  lui  reste  toujours  ji^onau; 
et  quand  la  mort  vient  abattre  sa  tète  blanchie,  spn  o^bre  se 
perd  dans  les  vapeurs  des  plaines  marécageuses  :  —  jamajs  on 
ne  la  voit  s'élever  sur  les  collines  où  régnent  les  vents. 
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Cathrnor  iie  sorhVa  pas  ainsi  de  la  vie.  Il  ne  s'égare  point  sur 
Je  champ  de  bataille,  comme  un  faible  enfant  qni  ne  sait  encore 
que  remarquer  le  lit  des  chevreuils  sur  la  montagne.  Je  mar- 
che régal  des  chefs  les  plus  vantés  :  —  el  ma  joie  est  grande 
quand  je  vois  rouler  devant  moi  les  armées  dispersées,  comme 
les  flols  de  la  mer  sous  le  souffle  des  venis. 

Ainsi  parla  Calhmor,  dans  le  noble  transport  dont  il  était 
animé.  Le  feu  de  la  valeur  brûle  dans  son  sein.  Il  s'élance  dans 
la  plaine.  Déjà  le  malin  versait  les  flots  de  la  lumière  :  Cathrnor 
voit  son  armée  couchée  sur  la  bruyère.  Les  larges  boucliers, 
étendus  sur  la  terre,  brillent  aux  premiers  rayons  du  jour.  A 
cet  aspect,  il  tressaille  comme  l'esprit  de  l'orage  descend  sur 
les  mers  :  les  flots  sont  tranquilles,  les  vents  se  taisent;  mais 
bientôt  à  son  aspect  les  vagues  se  réveillent,  s'enflent,  et  rou- 
lent leurs  vastes  lames  sur  la  côte. 

Au  bord  d'une  onde  paisible  dormait  la  belle  Sulmalla  :  son 
casque  était  tombé  de  sa  tète  ;  ses  songes  lui  retraçaient  le  pays 
de  ses  pères.  Klle  voit  le  matin  de  retour  dans  ses  campagnes; 
—  des.  torrents  qui  tombent,  en  bondissant,  des  rochers;  — 
les  zéphyrs  volent  sur  les  joncs  ondoyants  de  la  plaine.  Elle 
entend  le  son  du  cor  donner  le  signal  de  la  chasse  :  —  elle  en- 
leud  les  guerriers  sortir  en  tumulte  du  palais  de  son  père;  — 
au-dessus  d'eux  s'élève  le  héros  d'Alha  :  —  dans  sa  démarche 
majestueuse,  il  arrête  sur  elle  un  regard  amoureux;  —  mais 
la  iière  et  insensible  Suimalla  détourne  sa  tète ,  et  tend  son 
arc... 

Tels  étaient  les  songes  de  Sulmalla,  quand  Cathraor  arriva 
près  d'elle.  11  voit  son  beau  visage  et  sa  longue  chevelure  :  —  il 
reconnaît  la  fille  de  Luraon.  Que  fera  Cathrnor?... 

Il  soupire,  il  répand  des  larmes,  et  s'éloigne.  Ce  n'est  pas  ici 
le  temps,  vaillant  chef  d'Atha,  d'abandonner  ton  cœur  à  l'a- 
mour. La  guerre  roule  devant  loi  comme  un  fleuve  de  sang. 

Aussitôt  il  frappe  sur  son  bouclier  ta  bosse  de  la  guerre  ;  — 
son  armée  s'ébranle  et  se  lève  avec  bruit  autour  de  lui.  Sul- 
malla se  réveille,  reprend  son  casque,  et  tremble  qu'on  ait 
reconnu  dans  Erin  la  fîlle  d'inisiiuna.  Elle  se  souvient  qu'elle 
est  du  sang  des  rois,  et  sa  fierté  s'alarme. 

Elle  se  retire  derrière  un  rocher,  au  bord  du  ruisseau  qui 
serpente  dans  la  vallée.  C'était  le  séjour  tranquille  de  la  biche, 
avant  qae  le  brait  des  armes  eût  retenti. 

27 
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De  temps  en  temps,  la  voix  deCathmor  parvient  jasqoà  IV 
reille  de  Salmalla  :  —  son  âme  est  plongée  dans  la  tristesse  ; 
elle  laisse  échapper  ces  mots  qu'emportent  les  vents. 

—  Les  songes  d*Inishona  se  sont  évanouis  :  —  ils  ont  dis-- 
paru  de  mon  âme,  je  n'entends  plus  le  bruit  de  la  citasse  aa*» 
tour  de  ma  demeure.  Je  suis  cachée  dans  la  robe  sanglante  de 
la  guerre. 

Je  regarde  au  travers  du  nuage  qui  m'enveloppe;  aucun 
rayon  ne  luit  pour  éclairer  mes  pas...  Je  vois  tomber  moo 
héros  :  —  Fingal  s'avance,  —  Fingal,  qui  sort  toujours  victo- 
rieux des  dangers... 

Ombre  de  Gonmor,  6  mon  père,  voyages-tu  dans  le  sein  des 
nuages?  viens*tu  quelquefois  dans  les  pays,  étrangers?  Oai, 
car  j'ai  entendu  ta  voix  dans  les  ténèbres ,  tandis  que  j'étais 
encore  sur  les  flots  d'Inisfail. 

Ou  dit  que  les  ombres  de  nos  pères  peuvent  emporter  nos 
âmes,  quand  ils  nous  voient  seuls  aux  prises  avec  la  douleur  : 
—  appelle  la  mienne,  6  mon  père,  quand  mon  héros  sera  cou- 
ché sans  vie  sur  la  poussière;  — car  alors  je  serai  seule  avec 
mon  malheur. 


KOTSS 

[i)  Cet  épisode  a  une  liaison  immédiate  aV6C  l'hiàtoire  de  Coiinal  et  de 
Dulhcaron,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  chant  précédent.  Fingal,  assis  sous 
un  chêne,  près  de  son  palais  de  Selma,  aperçut  Connal,  qui  revenait  d'Ir- 
lande. Le  danger  qui  menaçait  Cormac^  roi  de  celte  île,  le  détermina  à 
mettre  sur  le  champ  à  la  voile. 

(2)  UUerln  signifie  gui  tonduii  dans  Erin;  c'était  le  nom  que  portait, 
du  temps  de  fingal,  une  étoile  connue  de  ceux  qui  faisaient  voile  des  Iles 
Hébrides  vers  la  côte  de  l'Ulster. 

(3)  Caïrbar,  fils  de  Cormac-mac-Conar,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Caïrbar,  fils  deBorbar-Duthul,  dont  il  a  été  question  dans  les  chants 
précédents,  fut  roi  d'Irlande  après  la  mort  de  son  père.  Son  régne  fut 
court;  il  eut  pour  successeur  Arlho,  père  du  jeune  Cormac,  qui  fut  assas- 
siné par  Caïrbar,  fils  de  Borbar-Dulhul.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'Ar- 
tho  était  parvenu  à  l'âge  viril,  lorsque  son  père  eut  dcBelthano,  sa  femme, 
un  autre  fils,  appelé  Ferad-Artho.  Il  était  le  seul  rejeton  de  la  famille  de 
Conar,  premier  roi  d'Irlande,  lorsque  Fiogal  entreprit  la  guerre  qui  fait 
le  sujet  de  ce  pocme. 
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(4)  La  nation  des  Firbol^,  qui  habitait  le  midi  de  l'Irlande,  descendait 
originairement  des  Belges,  qui  possédaient  le  sud  et  le  sud-ouest  de  la 
côte  de  la  Grande-Bretagne.  Elle  conserva  pendant  plusieurs  siècles  une 
alliance  étroite  avec  le  peuple  dont  elle  tirait  son  origine  :  elle  envoya  du 
secours  aux  Belges  de  la  Grande-Bretagne,  quand  ils  furent  attaqués  par 
les  Romains,  ou  quelque  autre  peuple  venu  du  continent.  Conmor,  roi 
d'Inishuna,  celte  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui  est  vis-à-vis  de  la  côte 
d'Irlande,  étant  attaqué  par  des  ennemis  dont  la  tradition  n'a  pas  con- 
servé le  nom,  envoya  demander  du  secours  à  Gaïrbar,  roi  d'Âlha,  le  chef 
le  plus  puissant  de  la  nation  des  Firbolgs.  Gaïrbar  lui  envoya  Gathmor, 
son  frère,  qui,  après  bien  des  vicissitudes  de  fortune,  termina  la  guerre 
par  la  défaite  totale  des  ennemis  d'Inishuna,  et  retourna  triomphant  au 
palais  de  Gonmor.  Sulmalla  ne  put  voir  avec  indifférence  le  libcraleur  de 
sa  patrie  ;  mais  avant  que  sa  passion  eût  éclaté,  Gathmor  fut  rappelé  en 
Irlande  par  Gaïrbar,  sur  la  nouvelle  que  Fingal  se  préparait  à  rétablir  la 
famille  de  Gonar  sur  le  trône.  Les  vents  contraires  obligèrent  Gathmor  de 
rester  trois  jours  dans  une  baie  d'Inishuna.  Ge  fut  alore  que  Sulmalla  se 
déguisa  en  jeune  guerrier,  et  vint  lui  offrir  de  servir  dans  la  guerre  quMl 
allait  entreprendre.  Gathmor  accepta  ses  offres,  fit  voile  pour  l'Irlande,  et 
arriva  sur  la  côle  d'Ulster,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Gaïrbar. 

(5)  Conmor,  père  de  Sulmalla,  fut  tué  dans  cette  guerre,  dont  Gathmor 
délivra  Inishuna.  Lormar,  son  fils,  lui  succéda.  Suivant  l'opinion  de  ce 
temps-là,  quand  une  personne  était  réduite  au  dernier  degré  du  malheur, 
qu'elle  ne  pouvait  espérer  aucun  soulagement,  les  ombres  de  ses  aïeux 
appelaient  son  âme  ;  le  vulgaire  superstitieux  croit  encore  aujourd'hui  à 
celte  voix  des  morts. 
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Les  deux  armées  sont  en  présence  sur  les  rives  du  Lubar.  —  Fin$;al  donne 
le  commandement  de  la  sienne  à  Flllan;  mais  en  même  temps  il  ordonne 
â  Gaul,  qui  avait  été  blessé  à  la  main  dans  la  bataille  précédente,  de  l'aider 
de  ses  conseils.  —  L'armée  d'Erin  est  commandée  par  Foldath.  —  Dcscrip- 
lion  de  la  mêlée.  —  Prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre.  —  Fillan  met 
Farmée  d'Ëria  en  pleine  déroule. 


0  toi,  qui  reposes  entre  les  boucliers  suspendus  au  mur 
de  ma  demeure,  descends,  d  harpe!  quej'euteude  encore  ta  voix. 
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Fils  d'Alpin,  que  les  cordes  résonnent  sous  tes  doigts  ;— c'est 
à  toi  de  réveiller  Tàme  du  barde;  —  souvent  tes  accents  se 
sont  mêlés  au  murmure  du  Lora. 

Pour  moi ,  le  nuage  des  années  amoncelées  m'environne  : 

—  ma  vue  ne  perce  sou  voile  épais  que  d'espace  en  espace; 

—  encore  ce  qu'elle  entrevoit  dans  le  passé  n'est-il  qu'une 
vision  obscure  et  confuse. 

Je  t'entends,  ô  ma  harpe!  Mon  âme  égarée  revient  à  moi 
comme  le  zéphyr  que  le  soleil  ramène  dans  une  vallée  que  les 
brouillards  glacés  avaient  longtemps  assombrie. 

(1)  Je  vois  briller  le  Lubar  dans  les  détours  de  ses  collines. 
Des  deux  côtés  du  fleuve  s'élèvent  Cathmor  et  Fingal.  Leurs 
guerriers^  ^répandus  autour  d'eux,  se  penchent  en  avant  pour 
les  écouter.  Au  milieu,  les  deux  rois  se  dressent  comme  deux 
rochers,  dont  la  (été  couronnée  de  pins  s'élève  an-dessus  des 
brumes,  et  jette  aux  vents  l'écume  de  cent  torrents. 

A  la  voix  de  Cathmor,  les  enfants  d'Erin  se  répandent  dans 
la  plaine.  Leurs  troupes  nombreuses  descendent  vers  le  Lubar. 
A  leur  tète  marche  Foldath. 

Cathmor  se  retire  sous  un  chêne  tonffu  sur  le  haut  de  ta  col- 
line. Près  de  lui,  un  torrent  roule  ses  bruyantes  ondes.  II  lève 
par  intervalles  sa  lance  élincelante ,  dont  l'éclat  guide  ses 
guerriers  dans  le  combat. 

Non  loin  de  Cathmor,  Sulmalla  était  appuyée  contre  un  ro- 
cher :  elle  voyait  avec  douleur  Tappareil  des  combats;  son  âme 
avriit  peur  du  sang. 

Derrière  la  colline  s*étend  une  vaste  vallée,  qu'arrosent  trois 
ruisseaux  bleuâtres.  Le  soleil  se  plaît  à  éclairer  ce  lieu  pai- 
sible, et  les  chevreuils  de  la  montagne  y  descendent  sans 
crainte.  C'est  sur  ce  vallon  que  se  tournent  les  regards  de  la 
belle  Sulmalla. 

Fingal  aperçoit  sur  le  haut  de  la  colline  le  fils  de  Borbar- 
Duthul  :  il  voit  la  nombreuse  armée  d'Crin  se  développer  dans 
la  plaine.  Aussitôt  il  frappe  son  bouclier,  et  donne  à  ses  guer- 
riers le  signal  de  la  mêlée.  Leurs  lances  se  croisent  élincelan- 
tes  aux  rayons  du  soleil.  Leurs  boucliers  sonores  font  retentir 
en  se  heurtant  les  échos  voisins.  Les  fantômes  de  la  peur  vo- 
lent sur  l'armée  ennemie.  Fingal,  la  force  et  l'appui  de  Mor- 
ven,  leur  promet  la  victoire. 

Les  enfants  de  Morven  s'élancent  avec  un  bruit  pareil  à  celui 
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des  veDts  conjurés.  C'est  un  torrent,  dont  rien  ne  peut  détour* 
ner  le  cours.  C'est  à  eux  que  Fingal  doit  sa  renommée  dans  les 
pays  étrangers. 

—  Enfants  de  Morven,  vos  bras  ont  secondé  les  exploits  de 
votre  chef:  de  la  voix  et  du  geste  il  vous  encourageait,  il  gui- 
dait votre  audace.  Jamais  sa  parole  ne  retentit  à  vos  oreilles 
comme  un  tonnerre  menaçant  :  jamais  ses  yeux  ne  lancèrent 
sur  vous  des  regards  courroucés. 

Paraissait-il  quelque  guerrier  présomptueux  et  sans  gloire, 
mes  yeux  ne  daignaient  pas  le  remarquer;  —  je  Toubliais  à 
mes  fêtes;  —  sa  fierté  s'évanouissait  comme  la  vapeur  du 
matin. 

Un  jeune  héros  brille  aujourd'hui  devant  vous,  il  n'a  fait  en- 
core que  quelques  pas  vers  la  gloire;  mais  c'est  mon  fils,  il  e$t 
brave  :  —  secondez  sa  valeur,  ramenez-le  triomphant  à  son 
père.  Bientôt  il  pourra  combattre  seul.  Son  visage  offre  les 
traits  de  ses  ancêtres  :  —  son  àme  est  une  étincelle  jaillie  du 
feu  qui  les  embrasait. 

Fils  de  Morni,  marche  derrière  le  fils  de  Clatho  :  que  ta  voix 
dirige  sa  valeur  au  milieu  des  dangers  ;  —  que  rien  n'échappe 
à  ta  vue  dans  le  tumulte  de  la  mêlée. 

Ainsi  parle  Fingal.  Il  monte  sur  un  rocher  de  Cormul  (2).  Je 
le  suivais  à  pas  lents.  Gaul,  blessé,  accourut  à  moi;  sou  bou- 
clier,  détaché,  pendait  sur  sou  côté.  —  Fils  de  Fingal,  attache 
ce  bouclier,  attache-le  sur  le  côté  de  Gaul  ;  l'ennemi  le  verra 
peut-être,  et  croira  que  j'ai  levé  la  lance.  Si  je  tombe  aujour- 
d'hui, que  mou  tombeau  reste  caché  dans  la  plaine;  car  je  tom- 
berai sans  gloire,  puisque  mon  bras  ne  peut  lever  ce  fer.  Qn'Ë- 
vir-Coma  l'ignore,  son  front  en  rougirait.  Fillan,  les  braves  ont 
les  yeux  sur  nous.  Combattons  avec  courage,  et  ne  souffrons 
pas  qu'ils  descendent  de  leurs  collines  pour  rallier  leurs  tribus 
en  déroute. 

J'attache  son  bouclier  :  —  il  s'éloigne  aussitôt  ;  —  ma  voix  le 
suivit,  je  lui  cri^i  :  —  Le  fils  de  Morni  pourrait-il  tomber  sans 
gloire  dans  £rin?  Les  actions  des  braves  s'effacent  de  leurs 
âmes  de  feu.  lis  s'élancent  avec  indifférence  dans  le  champ  de 
gloire  ;  mais  les  bardes  ont  des  chants  pour  transmettre  leurs 
noms  aux  siècles  à  venir. 

Je  me  réjouissais  en  suivant  des  yeux  les  pas  de  ce  héros  : 

27. 
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pais  je  montai  m'asseoir  sar  le  rocher  de  Cormul ,  à  côlé  de 
Flngal. 
Les  deax  armées  se  rangent  en  bataille  sor  les  rives  da  Lu- 
ar.  Là,  FoIdall\ s'élève  comme  nne  colonoe  de  ténèbres;  — 
ci  brille  la  jeunesse  de  Fillan.  L'un  et  l'autre,  appuyés  sur  leurs 
lances  qui  plongent  dans  le  torrent,  donnent  le  signal  de  la 
guerre.  Gaul  frappe  le  bouclier  de  Morven  :  tous  s'élancent  à  ia 
ibis;  partout  l'acier  reluit  sur  l'acier. 

Ainsi  brillent  deux  torrents  dans  la  campagne ,  quand ,  du 
haut  des  rochers  sourcilleux,  ils  tombent  et  mêlent  ensemble 
leurs  ondes  écumantes...  Regardez  le  fils  de  la  gloire  :  voyez 
à  combien  de  guerriers  il  fait  mordre  la  poussière  I  La  mort 
yole  autour  de  lui  :  ô  Fillan  !  que  de  héros  renversés  sur  ton 
passage!... 

Rotiimar,  le  bouclier  des  guerriers ,  s'arrête  entre  deux  ro- 
chers. Deux  chênes  courbés  par  les  vents  étendent  leurs  bran- 
ches de  chaque  côté.  Il  roule  en  silence  ses  sombres  regards 
sur  Fillan,  et  couvre  la  retraite  de  ses  guerriers. 

Fingal  voit  Rothmar  menacer  Fillan;  —  son  àmé  en  est 
émue  ;  mais,  comme  la  pierre  de  Loda  se  détache  tout  à  coup 
et  se  précipite  du  rocher  de  Drumanar,  quand  les  esprits  du 
ciel  sont  irrités  contre  la  terre,  —  ainsi  tomba  le  vaillant 
Rothmar  (3). 

Le  jeune  Gulmin  s'avance  en  fondant  en  larmes;  —  trans- 
porté de  rage,  it  frappe  l'air  de  son  glaive  et  brûle  d'impa- 
tience d'attaquer  Fillan.  Il  avait  essayé  l'arc  pour  la  première 
fois  avec  Rothmar  :  ils  remarquaient  ensemble  le  gite  des 
chevreuils,  quand  les  rayons  du  soleil  couchant  tombaient  sur 
la  fougère. 

Pourquoi,  fils  de  Cullalin,  te  précipites-tu  sur  ce  jeune  guer- 
rier? C'est  un  feu  dévorant.  Relire-toi,  Gulmin;  —  vos  aïeux 
n'étaient  point  égaux  dans  les  champs  de  la  gloire! 

La  mère  de  Gulmin  était  restée  dans  sa  demeure;  elle  jette 
les  yeux  sur  le  torrent  de  Strutha  :  —  un  noir  tourbillon  de 
vent  s'élève  et  tourne  autour  de  l'ombre  de  son  fils;  —  ses  do- 
gues poussent  des  hurlements  plaintifs  ;  le  bouclier  qu'il  avait 
laissé  dans  sou  palais  parait  teint  de  sang...  —  0  mon  filsl 
s^écrie  la  vieille  mère,  tu  as  donc  péri  dans  la  funeste  guerre 
d'Erin  ! 
Quand  |f^  biche,  percée  d'un  trait  meurtrier,  se  couche  pant 
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lante  aabord  de  ses  ruisseaax,  le  chassear  regarde  ses  pieds 
légers,  et  se  rappelle  que  naguère,  fière  et  superbe,  elle  bon- 
dissait sur  ses  rochers  :  —  ainsi  Fillan  voit  le  jeune  Gnlmia 
étendu  sur  la  poussière  :  ses  cheveux  flottent  sur  le  bord  du 
torrent,  son  sang  ruisselle  sur  son  bouclier,  et  sa  maiu  tient 
encore  ce  glaive  qui  dans  le  combat  a  trompé  sa  valeur. 

—  Jeune  héros,  dit  Fillan,  tu  as  péri  avant  que  ton  nom  fût 
connu  !  Ton  père  allend  dans  sa  demeure  le  récit  de  tes  ex- 
ploits :  —  il  est  vieux,  —  peut-être  il  est  seul  au  bord  de  ses 
torrents,  —  et  il  tourne  ses  yeux  obscurcis  vers  la  plaine  de 
Lena;  mais  il  ne  te  verra  point  revenir  vainqueur  et  chargé  de 
la  dépouille  de  Fennemi. 

Fillan  disperse  les  guerriers  d'Erln  ;  —  mais  d'un  autre  côté, 
les  enfants  de  Morven  tombent  devant  le  terrible  Foldath.  H 
combattait  à  la  tète  de  la  moitié  de  ses  tribus.  Dermid  en  cour- 
roux lui  résiste.  Les  guerriers  de  Morven  se  rassemblent  au- 
tour de  lui;  —  mais  Foldath  fend  son  bouclier  et  fait  fuir  ses 
bataillons. 

—  Enfin,  s'écria  le  superbe  Foldath,  ils  ont  pris  la  fuite,  et 
ma  gloire  commence.  Ya,  Mailhos,  dis  à  Cathmor  de  garder  les 
avenues  de  TOcéan,  de  peur  que  Fingal  n'échappe  à  mon  père, 
il  faut  que  mon  bras  lui  donne  la  mort. 

On  verra  sa  tombe  auprès  de  quelque  marais;  elle  s'élèvera 
sans  que  les  bardes  chantent  autour  d'elle.  Son  ombre,  enve- 
loppée dans  répais  brouillard,  volera  sur  les  plaines  maréca- 
geuses et  couvertes  de  roseaux. 

Mailhos  récoutait  en  silence  :  —  le  doute  était  peint  sur  son 
visage.  11  connaît  la  présomption  de  Foldath  :  il  lève  les  yeux 
sur  la  colline  où  était  Fingal,  se  retourne  aussitôt  et  replonge 
son  glaive  au  sein  du  carnage. 

Dans  le  vallon  de  Clono  (4),  sous  deux  arbres  penchés  sur  un 
ruisseau,  Dermid  se  livrait  en  silence  à  sa  douleur.  Le  sang  cou- 
lait de  sa  cuisse.  On  voyait  près  de  lui  son  bouclier  rompu.  Sa 
lance  était  appuyée  contre  une  pierre.  —  Pourquoi,  Dermid, 
pourquoi  cette  tristesse? 

—  J'entends  rugir  la  bataille  ;  mes  guerriers  sont  seuls  :  mes 
pas  se  traînent  lentement  sur  la  bruyère;  —  je  n'ai  plus  de 
bouclier.  Quoi!  Foldath  triomphera?  Âhl  du  moins  ce  sera 
quand  Dermid  ne  sera  plus.  Orgueilleux  Foldath,  je  veux  te  dé* 
Ger  encore  et  recommencer  le  combat. 
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A  ces  mots,  Dermid  brandit  sa  laoce  avec  fureur.  Gaûl  ar- 
rive. —  Arrête,  fils  de  Dulhno,  arrête: —  les  traces  de  tes  pas 
sont  ensanglantées;  tu  n'as  plus  de  bouclier.  Pourquoi  veax-ta 
périr  sans  armes?  —  Fils  de  Morni,  donne-moi  ton  bouclier;  il 
a  vu  bien  des  batailles  :  —  donne  ;  —  j'arrêterai  Foldalli  dans 
Ba  course...  Vois-tu  celte  pierre  qui  lève  sa  tête  grisâtre  au  mi- 
lieu du  gazon?  Là  gtt  un  chef  de  la  race  de  Dermid.  Place-moi, 
si  jo  succombe,  dans  celle  obscure  demeure. 

Dermid  gravit  lentement  sur  la  colline.  Il  promène  ses  re- 
gards sur  le  champ  de  bataille.  Comme  ces  feux  éloignés  qu'on 
voit  la  nuit  sur  la  bruyère,  qui  paraissent  tantôt  perdus  dans  la 
fumée,  tantôt  élèvent  leur  flamme  rougeâtre  au-dessus  des  co- 
teaux, selon  que  les  vents  soufflent  ou  s'apaisent,  —  ainsi,  aux 
yeux  de  Dermid,  le  combat  se  ralentit  et  se  ranime  par  inter- 
valles. 

Suivez  la  course  de  Foldath  au  milieu  des  bataillons  épars  : 
on  dirait  un  noir  vaisseau  qui  s'élance  d'un  détroit  sur  les 
mers,  et  fend,  en  se  jouant,  les  vagues  fugitives. 

Dermid  ne  peut  le  revoir  sans  un  transport  de  rage.  Il  s'ef- 
lorce  de  l'atteindre  ;  mais  ses  forces  l'abandonnent  :  —  des  lar- 
mes coulent  de  ses  yeux  :  il  fait  résonner  le  cor  de  son  père  : 
—  trois  fois  il  frappe  sou  bouclier,  —  trois  fois  il  appelle  FoU 
dath  et  le  défie  au  milieu  de  ses  tribus  victorieuses. 

Foldath  l'aperçoit,  s'avance  avec  joie  et  lève  sa  lance  eosau- 
glantée. 

Semblable  à  un  rocher  où  sont  empreintes  les  traces  des 
torrents  fangeux  qui  ont  creusé  ses  flancs  pendant  un  orage,  le 
sombre  chef  de  Moma  paraît  tout  souillé  du  sang  qui  a  ruisselé 
sur  lui.  Les  deux  armées  se  retirent  et  laissent  le  champ  libre 
aux  deux  héros. 

Déjà  tous  deux  levaient  leurs  lances...  —  Fillan  part,  vole, 
arrive.  —  Foldath  fait  trois  pas  en  arrière,  ébloui  par  le  rayoa 
de  feu  qui  semblait  sortir  d'un  nuage  pour  sauver  le  héros 
blessé. 

Tels  que  deux  aigles  aux  larges  ailes  qui  s'attaquent  daus  les 
airs,  les  deux  chefs  s'élancent  l'un  sur  l'autre  dans  la  plaîue, 
et  engagent  un  furieux  combat.  Tour  à  tour,  les  deux  ro»* 

1  IPingal  et  Caihmor. 
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s'âvanceut  sur  leurs  montagnes  :  —  bientôt  la  mort  va  jaillir 
de  leurs  glaives. 

Déjà  Gatlimor  ressent  la  joie  des  héros,  cette  joie  secrète 
qui  les  transporte ,  quand  ils  voient  le  péril  égaler  leur  cou* 
rage.  Ses  yeux  ne  sont  point  tournés  vers  les  rives  du  Lubar, 
mais  sur  Fingal,  qu'il  a  vu  se  lever  en  armes  au  sommet  du 
Mora. 

Foldalh  tombe  sur  son  bouclier.  La  lance  de  Fillan  l'a  percé. 
Ce  jeune  héros,  sans  regarder  le  guerrier  qu'il  vient  d'abattre, 
marche  en  avant  et  chasse  les  ennemis  devant  lui. 

Alors  mille  cris  s'élèvent  à  la  fois.  —  Arrête,  fils  de  Fin- 
gal, arrête;  ne  vois-lu  pas  ce  chef  menaçant  qui  descend  de 
la  colline?  Garde-toi  de  provoquer  Cathmor;  —  reviens,  fils  de 
la  belle  Clatho. 

Mallhos  voit  Foldaffi  expirant.  11  se  penche  tristement  sur  lui. 
Son  àmc  généreuse  s'élève  alors  au-dessus  de  tout  ressenti- 
ment. —  Où  veux-tu,  dit-il  au  héros  mourant,  que  je  place  ta 
tombe  ?  Est-ce  UUin,  ou  la  terre  de  Momâ  que  foulent  les  pas  de 
Dardnlena,  ta  fille? 

—  Me  parles-tu  d'elle,  ô  Malthos,  pour  me  rappeler  que  je  n'ai 
point  de  fils,  que  je  ne  laisse  point  de  jeune  guerrier  qui  puisse 
combattre  et  me  venger?...  Malthos,  je  ne  meurs  pas  sans  ven- 
geance :  mon  bras  dans  le  combat  n'était  pas  engourdi.  Élève 
autour  de  mon  étroite  demeure  celles  des  guerriers  que  j'ai  tués  : 
—  souvent  je  quitterai  le  séjour  des  vents,  et  je  viendrai  con- 
templer leurs  tombes  pressées  autour  de  la  mienne. 

Il  dit  :  son  âme  s'envole  vers  la  vallée  de  Moma,  et  va  s'offrir 
à  Dardulena.  Celle  belle  vierge,  l'amour  des  héros,  dormait 
tranquillement  sur  la  rive  du  fleuve  de  Dairutho.  Elle  se  repo- 
sait des  fatigues  de  la  chasse  :  —  son  arc  détendu  était  auprès 
d'elle  :  —  les  vents  couvraient  sou  sein  de  ses  cheveux  épars. 

Elle  voit  son  père,  couvert  de  blessures,  sortir  de  la  Ibrèt,  et 
se  pencher  vers  elle.  Tantôt  elle  dislingue  ses  traits,  —  tantôt 
il  se  perd  dans  le  brouillard.  Elle  se  lève  tout  en  larmes,  elle 
ne  doute  plus  de  la  mort  de  Foldalh. 

L'ombre  lance  sur  elle  un  rayon  de  lumière,  en  se  repliant 
dans  ses  nuages  orageux.  —  Tu  es  le  dernier  rejeton  de  la  race 
de  Moma,  infortunée  Dardulena  (5). 

Dispersés  au  loin  sur  les  rives  du  Lubar ,  les  guerriers  de 
Bolga  fuient  en  tumulte.  Fillan  s'attache  à  leurs  pas:  —  il  couvre 
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la  (erre  de  morts.  Fîngal  se  réjoait  à  la  vue  de  son  fils.  Maïs 
Cathmorselève... 

—  Filsd*Âlpin,  prends  ta  harpe  :  fais  retentir  les  airs  des 
onanges  de  Fillan  :  —  chante  ses  exploits,  tandis  qo'il  brille 

encore  dans  la  guerre. 

—  Sors ,  belle  Clatho ,  sors  de  ton  palais  :  —  vois  de  quelle 
gloire  ce  jeune  guerrier  qui  le  doit  le  jour  couvre  le  matin  de 
sa  vie.  Les  bataillons  se  renversent  sous  ses  pas Mais  dé- 
tourne tes  regards  :  ce  jeune  astre  s'obscurcit. 

Filles  de  Morven,  touchez  vos  harpes  :  ce  n'est  point  un  chas- 
seur qui  descend  de  la  retraite  humide  des  chevreuils.  Il  ne 
tend  point  son  arc  contre  les  vents  :  —  il  ne  lance  point  ses 
flèches  inutiles  dans  les  airs.  Immobile  au  milieu  du  tourbillon 
de  la  guerre,  les  flots  de  la  bataille  roulent  et  se  brisent  contre 
ses  flancs ,  ou  marchant  à  grands  pas  à  travers  des  rangs  hé- 
rissés de  lances,  il  sème  la  mort  de  toutes  parts. 

Tel  un  esprit  du  ciel  descend  de  son  nuage  :  —  TOcéan  trou- 
blé mugit  sous  ses  pas;  —  il  laisse  derrière  loi  un  sentier  de 
feu,  et  les  îles  ébranlées  semblent  secouer  leurs  têtes  sur  les 
ipers  épouvantées. 


NOTES 

(d)  Voici  la  scène  où  se  passe  raction.  A  peu  de  distance  Tune  de  Tau- 
Ire  s'élèvent  les  deux  collines  de  Mora  et  de  Lena  :  —  la  première,  occu- 
pée par  Fingal,  et  la  seconde,  par  l'armée  de  Cathmur.  Au  travers  de  la 
plaine  qui  sépare  les  deux  collines,  coule  la  petite  rivière  de  Lubar,  dont 
les  rives  furent  le  théâtre  de  tous  les  combats ,  —  excepte  celui  de  Caïrbar 
et  d'Oscar.  Ce  dernier  se  passa  au  nord  de  la  colline  de  Mora,  dont  Fin- 
gai  s'empara  après  que  l'armée  de  Caïrbar  se  fut  retirée  vers  celle  de 
Cathmor.  A  quelque  distance,  mais  en  vue  de  Mora,  le  Lubar  sortait  de 
la  montagne  de  Crommal;  et,  après  avoir  traversé  rapidement  la  plaine  de 
Lena,  il  se  jetait  dans  la  mer,  près  du  champ  de  bataille.  Derrière  la 
montagne  de  Crommal  coulait  le  petit  ruisseau  de  Levath,  sur  les  bords 
duquel  Ferad-Ariho,  dernier  rejeton  de  la  race  de  Conar,  vécut  caché 
dans  une  caverne,  tant  que  dura  l'usurpation  de  Caïrbar,  fils  de  Borbar- 
Duthul. 

(2)  Le  rocher  de  Cormul  s'élevait  sur  la  colline  de  Mora,  et  comman- 
dait la  plaine  où  se  livrait  la  bataille. 
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(3)  On  voit  dans  les  îles  Orcades  et  de  Shetland  quelques  ruines  e 
quelques  palissades  de  pierres  qu'on  nomme  encore  aujo\ird'hui  Loda  ou 
ÏLoden  Ossian,  dans  ses  différentes  expéditions  aux  Orcades,  et  dans  toute 
la  Scandinavie,  s'instruisait  de  plusieurs  rites  de  la  religion  qui  régnait 
dans  les  contrées,  et  y  fait  de  fréquentes  allusions. 

(4)  Cette  vallée  s'appelait  Clono^  du  nom  des  ancêtres  de  Bermid,  fils 
de  Duthno. 

(5)  Dardulena,  c'est-à-dire  noire  forêt  de  Lena,  C'était  le  nom  d'un 
endroit  de  TUlster  où  Foldath  avait  défait  le  parti  d'Artho ,  roi  d'Ir- 
lande. En  souvenir  de  sa  victoire,  il  avait  donné  à  sa  fille  le  nom  de  Dar^ 
dulena. 
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Calhmor  descend  dans  la  plaine,  pour  rallier  son  armée.  —  Fingal  envoie 
Ossian  au  secours  de  Fillan,  et  se  retire  derrière  le  rocher  de  Corroul, 
pour  ne  pas  voir  le  combat  de  son  fils  avec  Cathmor.  —  Ossian  s*avance  : 
Calhmor,  à  la  tête  de  ses  tribus,  recommence  la  bataille  et  attaque  Fillan 
lui-même.  —  Ossian  parait,  Calhmor  s*élance  conlre  ce  nouvel  adversaire; 
mais  la  nuit  les  sépare.  —  Ossian  retourne  à  l'endroit  où  Calhmor  et  Fil- 
lan s'étaient  battus.  —  Il  trouve  Fillan  blessé  à  mort.  —  Entretien  des 
deux  frères. —  Fillan  meurt;  Ossian  perle  son  corps  dans  une  caverne 
voisine.  —  L'armée  des  Calédoniens  retourne  vers  Fingal.  11  demande  des 
nouvelles  de  son  fils,  apprend  sa  mort,  et  se  relire  en  silence.  —  Les  Fir- 
bolgs  s'avancent  :  Cathmor  trouve  Branno,  un  des  dogues  de  Fingal  cou- 
ché sur  le  bouclier  de  Fillan.  Touché  de  ce  spectacle,  il  suspend  le  com- 
bat, et  s'attendrit  sur  le  sort  des  guerriers. 


Je  vois,  dit  le  roi  de  Morven,  je  vois  Cathmor  se  lever  sur  sa 
collioe.  FiDgal  preodra-t-il  le  glaive  de  Ludo?...  Mais  que  de- 
viendrait ta  gloire,  ô  mon  fils! 

Rassure-toi,  belle  Clatho  :  —  ne  détourne  point  tes  regards 
de  Fingal,  je  n'éteindrai  point  la  gloire  naissante  du  jeune  hé'^ 
ros  qui  te  doit  le  jour  ;  il  m'est  aussi  cher  qu'à  toi-même... 

Élevez-vous ,  épaisses  forêts  de  Mora ,  élevez-vous  entre  la 
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bataille  et  moi,  je  ne  veux  plus  être  témoin  du  combat,  de  peor 
de  voir  tomber  mon  jeune  guerrier.  Sais-moî ,  Carril ,  viens 
mêler  tes  chants  et  les  sons  de  ta  harpe  aux  échos  de  ces 
rochers. 

Père  d'Oscar,  lève  ta  lance  et  va  défendre  mon  fils;  mais 
dérobe  ta  marche  à  ses  regards.  Qu'il  ignore  que  son  père  a 
douté  de  la  force  de  son  glaive.  Non,  mon  fils,  jamais  ton  père 
n'affligera  ton  âme  héroïque  en  lui  montrant  un  doute  injo- 
rieux. 

Fingal  se  relire  derrière  le  rocher  de  Cormul.  Carril  le  suit 
en  chantant.  Mon  âme  s'échauffe  et  s'élève,  je  prends  la  lance 
de  Temora  (1).  Je  vois  rouler  dans  la  plaine  les  flots  de  la  ba- 
taille. 

La  mort  renverse  des  rangs  entiers.  Filîan  vole  comme  l'é- 
clair :  —  il  porte  le  carnage  d'une  aile  à  l'autre.  Les  bataillons 
se  dispersent  devant  lui  comme  la  fumée  dans  la  plaine. 

Alors  s'avança  Cathmor ,  couvert  de  l'armure  des  rois.  Une 
aile  d'aigle  flotte  sur  son  casque  étincelaut.  11  marciieau  com- 
bat avec  on  visage  aussi  tranquille,  que  s'il  allait  chasser  dans 
les  forêts  d'Âtha.  Il  élève  de  temps  en  temps  sa  voix  formi- 
dable. 

Ses  guerriers  confus  se  rallient  :  —  le  courage  rentre  dans 
leurs  âmes,  comme  un  torrent  de  feu;  —  ils  s'étonnent  de  leur 
terreur.  Cathmor  paraît  à  leurs  yeux  comme  Taslre  du  matin  à 
ceux  du  voyageur  qui  a  traversé  une  plaine  peuplée  de  fantô- 
mes, et  qui  rougit  de  sa  p«ur. 

Sulmaiia  tremblante  descend  du  rocher  de  Lena.  Un  chêne 
rencontre  et  fait  tomber  sa  lance,  que  sa  faible  main  soulevait 
à  peine.  Ses  yeux  sont  fixés  sur  le  roi  d'Atha,  ses  cheveux 
épars  tombent  et  flottent  autour  de  son  visage... 

Sulmaiia,  ce  ne  sont  point  ici  des  combats  innocents,  tels  qoe 
ceux  que  tu  voyais  à  Ciuba  (2) ,  quand  la  jeunesse  se  rassem- 
blait sous  les  yeux  de  Conmor,  et,  l'arc  à  la  main,  disputait  le 
prix  de  l'adresse. 

Comme  le  rocher  de  Rano^  quand  il  arrête  les  nuages  et  qu'il 
en  couronne  sa  tête,  semble  grandir  et  s'élever  encore  au-des- 
SQS  de  la  plaine,  ainsi  le  chef  d'Atha  parait  plus  grand  au  milieu 
de  «on  armée. 

Les  paroles  de  Cathmor  font  avancer  ses  guerriers  aa  com- 
bat; comme  le  souffle  des  veûts  contraires  pousse  de  tous  côtés 
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les  flots  de  TOcéan.  Fiilan  brûle  d'impatience  :  il  mêle  sa  voix 
au  bruit  de  sou  bouclier.  Tel  Taigle  vorace ,  quand  il  voit  les 
chevreuils  bondir  dans  la  vallée,  agite  ses  ailes,  et  aiguise  sur 
les  rochers  ses  ongles  tranchants. 

Les  deux  armées  recommencent  le  combat.  Les  cris  des  mou- 
rants s'élèvent  de  toutes  parts.  La  présence  des  deux  chefs  ra- 
nime Tardeur  des  guerriers. 

Je  m'élance  dans  la  plaine.  Des  rochers  couverts  d'arbres 
s'élevaient  encore  entre  la  bataille  et  moi.  Mais,  au  milieu  du 
bruit  de  mes  armes,  j'entendais  le  bruit  du  combat  et  le  choc  de 
l'acier.  Je  montai  sur  une  colline,  je  vis  les  guerriers  se  ranger 
autour  de  Gathmor  et  du  jeune  FlUan. 

Déjà  leurs  regards  farouches  sont  fixés  sur  leurs  chefs  :  — 
ces  deux  héros  se  livrent  un  horrible  combat.  Majestueux  et 
terribles,  on  les  distinguait  à  la  lueur  des  flammes  qui  jaillis- 
saient de  leurs  glaives. 

Mes  craintes  pour  Fiilan  agitent  et  brûlent  mon  âme  ;  —  je 
vole,  j'arrive.  Gathmor  ne  recule  point,  —  il  n'avance  point  ;  — 
mais  toujours  calme  et  serein ,  il  marche  quelque  temps  obli- 
quement. Alors  je  fis  briller  toutes  mes  armes. 

Nous  nous  avançons  en  silence  le  long  des  rives  du  fleuve  ;  — 
puis,  nous  retournant  tout  à  coup,  nous  levons  en  même  temps 
nos  lances.  Mais  la  nuit  survient  et  nous  enveloppe  de  ses  om- 
bres :  —  partout  règne  le  silence,  excepté  dans  la  plaine  où 
retentit  la  marche  des  deux  armées. 

Je  vole  à  l'endroit  où  Fiilan  avait  combattu.  Nulle  voix,  nul 
son  ne  s*y  faisait  entendre  :  — je  vois  sur  la  terre  un  bouclier 
fendu  en  deux,  un  casque  brisé.  —  Où  es-tu /Fiilan?  Mon  frère, 
où  es-tu? 

Appuyé  contre  un  rocher  qui  se  penchait  sur  le  fleuve,  Fiilan 
m'entendit;  —  ma  ^Uriste,  abattu,  il  ne  me  répondit  point.  En- 
fin je  l'aperçus  : 

—  Pourquoi  restes-tu  enveloppé  dans  la  nuit ,  jeune  chef  de 
Morven?  Tu  t'es  couvert  de  gloire  dans  ce  champ  de  carnage. 
Mon  frère,  tu  as  combattu  bien  longtemps.  Maintenant  le  cor  de 
Fingal  retentit  :  —  monte  vers  ton  père  ;  —  viens  l'asseoir  à  sa 
fêle.  Environné  des  vapeurs  de  la  nuit,  il  écoute  les  accords  de 
la  harpe  de  Garril  ;  viens,  viens  porter  la  joie  dans  le  cœur  du 
vieillard. 

—  Quelle  joie  peut  lui  donner  un  fils  vaincu?  Ossian,  je  n'ai 
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plas  de  boadier  :  —  l'aile  d'aigle  de  mon  casqae  est  déchirée. 
C'est  quand  l'ennemi  fuit  devant  eux,  qu'un  père  se  plaît  à  voir 
ses  enfants;  —  mais  il  gémit  en  secret  quand  il  les  voit  vain- 
cus. Non,  je  ne  verrai  point  le  roi  :  pourquoi  affligerais -je  ce 
héros? 

—  Fils  de  la  belle  Glatho,  ta  réveilles  ma  douleur.  —  N'es-(a 
pas  un  feu  dévorant  qui  marche  devant  Fingal?  Et  pourquoi 
Be  serait-il  pas  heureux  de  te  revoir?  —  A  ton  âge  Ossian  n'a- 
vait point  égalé  ta  gloire.  Cependant  le  roi  de  Morven  fat 
toujours  pour  nioi  un  soleil  bienfaisant.  11  éclaira  mes  pas  avec 
joie,  et  jamais  aucun  nuage  n'obscurcit  son  front  radieux. 
Monte,  Fiilan,  monte  sur  la  colline  de  Mora.  La  fête  de  Fingal 
est  préparée. 

—  Ossian,  donne*moi  ce  bouclier  rompu,  ces  plumes  que  le 
vent  W\i  voler  sur  la  bruyère  :  —  place-les  auprès  de  Fiilan , 
afin  qu'il  perde  moins  de  s^  gloire.  Mon  frère,  mes  forces  m'a- 
lutDdonnent;  —  couche -moi  dans  la  caverne  de  ce  rocher. 

N'élève  point  de  pierre  sur  mon  tombeau  ,  de  peur  qu'on  ne 
demande  quelle  fut  ma  renonmiée.  Je  succombe  dès  ma  pre- 
mière bataille  ;  —  je  suis  tombé  sans  gloire,  ftue  ta  voix  seule 
réjouisse  mon  âme  errante.  Pourquoi  apprendre  au  faible  où 
reposa  le  lils  de  la  belle  Ciatho! 

—  Jeune  guerrier,  m'écriai-je,  je  vois  ton  àme  héroïque  s'é- 
lever dans  les  airs.  Qu^  la  joie  t'accompagne  dans  les  nuages  : 
—  que  les  ombres  de  tes  aïeux  se  penchent  pour  recevoir  leur 
fils  ;  -^  je  vois  leurs  météores  s'étendre  sur  la  colline  de  Mora; 
-!-je  vois  router  tes  vapeurs  qui  les  environnent. 

Que  la  joie  soit  le  partage  de  ton  àme!  Nous ,  nous  restons 
dans  la  tristesse  :  — je  vois  le  vieillard  entouré  d'ennemis,  je 
vois  ^iéciioer  sa  gloire  ;  —  tju  restes  seul  dans  ta  vieiHesse,  à 
roi  de  Sekna  I 

Je  déposai  le  corps  de  Fiilan  sous  la  terre  de  la  caverne.  Les 
torrents  mugissaient  dans  les  ténèbres,  une  étoile  rougeàtre 
brillait  sur  le  liéros.  Les  vents  soulevaient  de  temps  en  temps 
ses  cheveux.  Je  prêtai  l'oreille,  je  n'entendis  aucun  soufRe.  Le 
jeune  guerrier  dormait  d'un  sommeil  éternel. 

La  pensée  vole  sur  mon  àme ,  comme  i' éclair  sur  le  nuage  : 
-r-mes  yeux  roulent  des  regards  de  feu  ;  —  je  mnrdie  à  pas 
précipités, —  et  l'acier  de  mes  armes  retentit  comme  «d  ton- 
lierre  ieiiHain. 
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—  Je  saarai  (e  trouver  au  milieu  de  tes  mille  guerriers:  pour- 
quoi échapperait-il  à  ma  fureur,  le  cruel  qui  m'a  ravi  mon  frère? 
Allumez  tous  vos  météores,  ô  mes  aïeux,  pour  éclairer  mes  pas 
désespérés  :  je  veux,  dans  la  rage  qui  me  dévore 

Mais  pourquoi  ne  pas  retouruer  auprès  de  Fiogal?  Ce  héros 
CD  cheveux  blaucs  est  seul  au  milieu  de  ses  enoemis;  —  il  ne 
voit  poiot  ses  fils  auprès  de  lui  :  —  son  bras  n'est  plus  le  même 
qu'autrefois  ;  —  sa  gloire  commeoce  à  s'obscurcir. 

Noo,  je  ne  verrai  point  ce  guerrier  expiraut  sur  son  dernier 
champ  de  bataille Mais  comment  retourner  auprès  de  Fin- 
gai  ?  Ne  me  dira-t-il  pas,  en  me  réclamant  son  fils  :  —  Tu  devais 
défendre  Fillan„i  Ahî  je  revole  à  l'ennemi.  Guerriers  d'Inis- 
fail,  le  bruit  de  votre  marche  plaît  à  mon  oreille  :  —  je  fonds 
au  milieu  de  votre  armée,  pour  éviter  les  regards  de  Fingal 

Mais  j'entends  sa  voix  sur  le  sommet  du  Mora  :  il  appelle  ses 
deux  fils;  —j'y  vole,  ô  mon  père,  seul  avec  ma  douleur;  — j'y 
vole  comme  l'aigle  que  la  foudre  a  frappé  dans  la  nuîl^  et  qui 
a  perdu  la  moitié  de  ses  ailes. 

Les  débris  de  l'armée  de  Morven  sont  dispersés  en  désordre 
sur  le  Mora,  à  quelque  distance  de  Fingal. 

Tristes,  appuyés  sur  leurs  lances,  tous  les  guerriers  détour- 
naient la  vue.  Au  milieu  d'eux,  Fingal  gardait  un  morne  silence. 
Pensées  sur  pensées  roulaient  dans  son  àme ,  comme  le  flot  sui^ 
le  flot  écumant  sur  un  lac  agité. 

11  promène  de  tous  côtés  ses  regards  inquiets.  Aucun  de  ses 
fils  ne  parait  à  sa  vue.  Les  soupirs  se  pressent  dans  son  cœur; 
mais  il  cache  sa  douleur  profonde.  J'arrive  :  je  m'arrête  sous 
un  chêne,  sans  prononcer  une  parole;  qu'aurais- je  pu  dire  à 
Fingal,  au  moment  de  sa  douleur  ?  Mais  enfin  il  rompt  lui^ 
même  le  silence  :  —  il  parle  ;  —  ses  guerriers  reculent  con- 
sternés. 

—  Où  est  le  jeune  chef  qui  commandait  mon  armée  dans  le 
combat?  pourquoi  ne  revient-il  point  avec  vous  du  champ  de 
bataille?...  Vous  vous  taisez I  Mon  fils  n'est  plus!  Le  boucliet 

de  la  guerre  est  brisé Apportez-moi  son  armure  et  l'épée  de 

Luno.  Je  vais  me  retirer  sur  ce  rocher,  et  demain  j'en  descea* 
drai  avec  le  jour  pour  combattre  Cathmor. 

Sur  le  haut  du  rocher  de  Gormul,  un  chêqe  brûlant  illumine 
les  airs;  le  brouillard  roule  en  flocons  humides  autour  de  la 
flamme.  Fingal  s'éloigne  à  grands  pas^  et  gravit  le  sommet. 
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Toujours  il  allait  méditer  dans  la  solitude,  quand  il  sentait  naître 
dans  son  cœur  le  désir  de  combatlrc  (3). 

Son  bouclier  repose  élevé  sur  deux  lances  :  —  c'était  le  si- 
gnal de  la  mort  ;  —  c'était  ce  bouclier  terrible  qu'il  avait  cou- 
tume de  frapper,  lorsqu'il  devait  mener  lui-même  ses  guerriers 
à  l'ennemi. 

11  marche  à  pas  inégaux;  ses  armes  brillent  à  la  lumière  du 
chêne  en  feu.  Tel  et  moins  terrible  le  fantôme  de  la  nuit,  revêtu 
de  vapeurs,  se  précipite  sur  l'Océan,  et  monte  sur  le  cbar  des 
vents. 

Les  flots  de  l'armée  se  heurtaient  sur  la  plaine,  au  souffle  de 
la  guerre.  Les  guerriers  d'Erin  rayonnaient  à  la  clarté  de  la 
lune,  et  Ton  entendait  encore  le  bruit  de  leur  marche  pesante. 
CaUimor.  à  leur  tête,  poursuivait  avec  fureur  les  restes  de  l'ar- 
mée de  Morven. 

Il  arrive  à  la  caverne  où  reposait  le  corps  de  Fillan.  Un 
arbre  penchait  sa  tête  sur  le  torrent  qui  tombait  du  rocher.  Sur 
la  rive  brillait,  aux  rayons  de  la  lune,  le  bouclier  brisé  du  Gis 
de  Clatho. 

Près  de  là ,  sur  le  gazon ,  le  fidèle  Branno  gardait  son  jeune 
maitre,  qu'il  avait  longtemps  cherché  sur  la  colline  de  Mora  :  — 
guidé  par  le  vent,  il  avait  suivi  ses  traces  jusqu'à  la  caverne... 
Nulle  haleine  de  vent  ne  soufflait  dans  la  plaine ,  qui  ne  fût 
connue  de  Branno. 

A  la  vue  de  ce  dogue  fidèle ,  couché  sur  les  débris  do  bou- 
clier, la  tristesse  s'empara  de  l'âme  de  Gathmor.  Il  réfléchit 
sur  le  sort  des  guerriers  que  frappe  la  mort...  —  Les  guerriers 
ravagent,  et  passent  comme  les  torrents.  Une  autre  génération 
les  remplace  :  —  quelques-uns  seulement  laissent  après  eux 
des  traces  de  leur  gloire.  Quelques  plaines  retiennent  leurs 
noms  dans  les  siècles  suivants ,  quelques  torrents  rappellent 
leurs  exploits... 

Puisse  Catlimor  être  compté  parmi  ces  héros  célèbres,  qnand 
11  sera  étendu  dans  la  tombe  !  —  puisse -t -il  souvent  entendre 
son  nom  chanté  par  les  siècles  à  venir ,  —  quand  il  voyagera 
sur  les  vents,  —  ou  qu'il  se  cachera vsous  l'aile  de  la  tempête  ! 

Les  guerriers  d'Erin  se  rassemblent  autour  de  Cathmor  pour 
entendre  sa  voix.  La  flamme  du  chêne  éclaire  leurs  sombres 
visages, — on  les  voit  se  pencher  en  avant,  à  des  distances  iné« 
gales,  et  la  joie  brille  sur  leurs  visages. 
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L'ennemi  qui  les  faisait  trembler  est  repoussé  :  le  Lubar  ser- 
pente ane  seconde  fois  an  milieu  de  leur  armée  (4)  ;  —  Cathmor 
est  un  rayon  du  ciel  qui  luit  au  moment  où  la  gloire  de  son  peu- 
ple commençait  à  pâlir.  Ses  guerriers  Tentourent  avec  respect, 
il  ne  donne  aucun  signe  de  joie^  tant  il  est  accoutumé  aux 
combats  et  à  la  victoire. 

—  Pourquoi  es-tu  si  triste?  dit  Nathos.  Reste-t-il  des  ennemis 
sur  les  bords  du  Lubar?  Est-il  parmi  eux  quelque  guerrier  qui 
puisse  encore  lever  la  lance?  Borbar-Duthul  (5),  ton  père,  n'é- 
tait pas  aussi  paisible  que  toi.  Sa  colère  était  tin  feu  qui  brûlait 
sans  cesse.  Sa  joie  éclatait  à  la  mort  de  ses  ennemis. 

Ses  fêles  dorèrent  trois  jours  entiers,  lorsqu'il  eut  appris  que 
Calmar  n'éfait  plus  :  —  Calmar ,  souverain  de  Lara  ,  qui  com- 
battait pour  la  famille  de  Cormac.  Yingt  fois  ses  mains  trem- 
blantes touchèrent  le  fer  qui  avait  percé  son  ennemi;  —  ses 
mains  le  touchaient,  car  ses  yeux  ne  voyaient  plus. 

Ce  roi  montra  toujours  un  front  calme  à  ses  amis;  sa  parole 
était  douce  au  milieu  d'eux,  comme  le  sourfle  de  la  brise  qui 

agite  doucement  le  feuillage  des  arbres —  Sa  mémoire  se 

conserve  dans  Âtha,  —  comme  le  souvenir  de  l'apparition  ma- 
jestueuse des  ombres,  dont  la  présence  inspire  la  terreur,  mais 
dissipe  les  orages. 

Que  les  voix  d'Erin  (6)  relèvent  l'âme  abattue  de  mon  roi,  du 
chef  intrépide  qui  brillait  comme  l'éclair  au  sein  de  la  tour- 
mente, et  qui  a  terrassé  tant  de  héros!...  —  Fonar,  monte  sur 
ce  rocher  sourcilleux  ;  —  répands  la  douceur  de  tes  chants 
sur  l'nrmée  d'Erin  qui  l'environne. 

—  Non,  dit  Cathmor ,  qu'aucun  chant  ne  s'élève  :  —  Fonar  » 
ne  monte  point  sur  ce  rocher.  C'est  là  que  les  braves  ont  péri  : 

—  ne  trouble  point  leurs  ombres  errantes.  Loin  de  moi ,  Mal- 
thos,  loin  de  moi  le  chant  des  bardes!  Je  ne  me  .réjouis  point 

e  la  chute  de  reniiemi,  quand  le  combat  a  cessé.  Demain,  au 
retour  de  l'aurore,  nous  déploierons  toutes  nos  forces.  Fingal 
veille  sur  sa  colline. 

A  ces  mots,  semblables  aux  flots  de  la  mer  qu'un  vent  vio- 
lent chasse  devant  lui ,  les  enfants  d'Erin  se  retirèrent.  On  en- 
tendait le  bourdonnement  confus  de  leurs  tribus,  qui  se  répan- 
daient dans  la  plaine. 

De  distance  en  distance ,  assis  au  pied  d'un  arbre  ,  chaque 
barde  chantait  et  touchait  la  harpe  pour  le  chef  qu'il  aimait;  — 

28, 
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YiS'à-vifl  da  chêne  brûlant ,  Salmalla  tonehait  aussi  sa  harpe  : 
elle  s'interrompait  par  intervalles  pour  entendre  le  vent  de  la 
nait  qui  sifflait  dans  ses  cbeveax. 

Non  loin  d'elle,  le  chef  d'Atha,  plongé  dans  ane  neire  mélan- 
colie, était  couché  sous  un  arbre  antique.  La  lumière  du  chéoe 
n'éclairait  point  l'endroit  où  il  était.  11  voyait  Sulmalla  sans 
être  vu  :  —  quand  il  aperçut  ses  beaux  yeux,  remplis  de  larmes, 

son  âme  guerrière  s'attendrit —  Mais  la  bataille  est  devant 

toi^  fils  de  Borbar-Dulhul. 

Sulmalla  suspendait  de  temps  en  temps  les  sons  de  sa  harpe, 
pour  écouter  si  l'armée  était  endormie.  Son  cœur  est  plein 
d'alarmes;  elle  voudrait  chanter  sa  douleur  sans  être  en- 
tendue. 

Le  silence  règne  dans  la  plaine  :  —  les  vents  replient  leurs 
ailes  et  se  taisent  :  -^  les  bardes  ont  cessé  leurs  chants;  —  les 
météores  avec  leurs  fantômes  serpentent  dans  les  airs;  —  le 
ciel  s'obscurcit.  Les  ombres  des  morts  volent  confondues  avec 
les  nuages. 

Cependant  la  fille  de  Gonmor  s'approche  des  restes  mourants 
de  la  flamme.  Tu  occupes  seul  mon  âme,  vaillant  chef  d'Athal 
Elle  chante,  et  unit  à  sa  voix  les  sons  de  sa  harpe. 

Clungalo  (7)  revint  et  ne  trouva  point  sa  fille  :  —  Où  es*tuma 
chère  Sulmalla?  0  vous  qui  chassez  sur  ces  rochers,  avez-vous 
rencontré  ma  jeune  fille?  avez-vous  aperçu  la  trace  légère  de 
ses  pas,  sur  la  verdure,  près  de  la  retraite  des  chevreuils?  — 
Ah  I  trop  malheureuse  mère  i  J'aperçois  son  are  dans  ma  de- 
meure :  —  où  es-tu,  ma  fille,  où  es-tu? 

—  Gesse,  épouse  chérie  de  Gonmor,  cesse  tes  plaintes;  je 
n'entends  point  ta  voix.  Mes  yeux  suivent  ce  grand  chef  dont  le 
bras  sème  la  terreur  dans  les  champs  de  la  guerre.  C'est  pour 
lui  que  mon  àmç  inquiète  veille  aux  heures  du  sommeil  :  le 
front  chargé  des  nuages  de  la  mêlée,  il  détourne  ses  regards 
de  sa  fidèle  amante 

Soleil  de  Sulmalla,  pourquoi  me  caches-tu  ton  front  radieux? 
Mes  cheveux  sont  couverts  de  rosée,  —  d'épaisses  vapeurs 
m'environnent;— soleil  de  Sulmalla,  sors  de  ton  nuage,  viens 
réchauffer  mon  âme  attristée. 
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(1)  Oscar  avait  reçu  cette  lance  de  Cormac,  fils  d'Artho,  et  roi  d'Ir- 
lande. Nous  avons  vu  (dans  le  chant  premier)  que  sa  possession  fut  le 
prétexte  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Gaïrbar  et  Oscar,  au  milieu.de  la 
fête  que  donnait  Gaïrbar. 

(2)  Cluba  était  le  nom  d'un  bras  de  mer  qui  s'avançait  dans  la  terre 
d'Inishuna  ;  —  c'était  dans  celte  baie  que  Cathmor  était  arrêté  par  les 
vents,  lorsque  Sulmalla,  déguisée  en  jeune  guerrier,  vint  lui  offrir  de  l'ac- 
compagner dans  son  expédition  d'Irlande. 

(3)  Les  rois  calédoniens  s'éloignaient  toujours  de  leur  armée,  la  nuit 
qui  précédait  le  jour  du  combat.  On  attribue  rétablissement  de  cette  cou- 
tume à  Trenmor. 

(4)  Entre  les  collines  de  Mora  et  de  Lona  s'étendait  la  plaine  de  Lana' 
qui  était  traversée  par  le  Lubar.  La  première  bataille,  où  Gaul,  fils  de 
Momi,  commandait,  fut  livrée  sur  les  bords  du  Lubar.  Gomme  on  rem- 
porta trés-peu  d'avantage  de  part  et  d'autre,  les  armées  gardèrent  à  peu 
prés  la  même  position  qu'elles  avaient  avant  le  combat. 

A  la  *cônde  bataille,  où  Fillan  commandait,  les  Irlandais,  après  la 
mort  deFoldath,  furent  chassés  de  la  colline  de  Lona;  mais  Galhmor 
étant  venu  à  leur  secours,  ils  regagnèrent  le  terrain  qu'ils  avaient  perdu, 
et  chassèrent  à  leur  tour  les  Galédoniens.  Ainsi  le  Lubar  serpenta  une 
seconde  fois  au  milieu  de  leur  armée. 

(5)  Borbar-Duthul,  père  de  Cathmor,  était  frère  de  GolcuUa,  qui  se  ré- 
volta contre  Cormac,  roi  d'Irlande,  comme  nous  l'avons  vu  au  commen- 
cement du  quatrième  chant.  Borbar-Duthul  avait  hérité  de  la  haine  de 
ses  ancêtres  contré  la  race  de  Conar.  Ce  court  épisode  jette  un  grand 
jour  sur  rhîsloire  de  ces  temps  reculés.  Il  paraît  que,  lorsque  Swaran 
descendit  en  Irlande,  il  n'y  eut  que  tes  Calédoniens,  qui  habitaient  l'Utste^ 
et  le  Dord  de  l'ile,  qui  lui  résistèrent.  Calmar,  fils  de  Matha,  dont  la 
mort  est  rapportée  dans  le  troisième  chant  de  Fingal,  fut  le  seul  des  Fir- 
bolgs  qui  se  joignit  aux  Caels,  ou  Calédoniens  d'Irlande.  Sans  doute  ou 
avait  apporté  à  Borbar-Dulhul  l'arme  qui  avait  fait  périr  Calmar. 

(6)  Ossian  appelle  souvent  les  bardes  d'Erin,  de  Morven ,  etc.,  les 
voiof  d'Erin,  de  Morven,  etc. 

(7)  Clungalo  était  femme  de  Conmor,  roi  d'Inishuna,  et  mère  de  Sul- 
malla. 
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Le  brouillard  des  nuits  s'élève  et  s*élend  sur  les  eaux  du  lac  Lego.  —  Appa- 
rition de  l*onibre  de  Fillan  au-dessus  de  la  caverne  où  était  son  corps.  Sa 
voix  réveille  Fingal  sur  le  rocher  de  Cormul.  —  Fingal  frappe  le  bouclier 
de  Treiimor,  pour  avertir  ses  guerriers  qu'il  va  prendre  les  armes  et  com- 
battre en  personne.  —Effets  extraordinaires  du  son  de  ce  bouclier.  Sul- 
malla  se  réveille  en  sursaut  et  court  éveiller  Cuthmor.  £lle  veut  l'enga- 
ger i  demander  la  paix.  —  Caihmor,  décidé  à  combattre,  ordonne  à  Sul- 
malla  de  se  retirer  dans  la  vallée  de  Lona,  où  demeurait  un  vieux  druide, 
et  d'y  attendre  la  fin  de  la  guerre.  —  Il  réveille  son  armée,  en  frappant 
sur  son  bouclier.  —  Description  du  bouclier  de  Gatbmor.  <—  Le  barde 
Fonar  raconte  le  premier  établissement  des  Firbolgsen  Irlande,  sous  leur 
chef  Larihon.  —  Le  jour  parait.  —  Sulmalla  se  retire  dans  la  vallée  de 
Lona. 


Â  riicare  où  le  flambeau  du  jour  s'éteint  dans  les  flots  du  cou- 
chant, de  sombres  vapeurs  montent  à  la  surface  du  Lego; —  une 
épaisse  brume  s'étend  sur  les  bois  qui  couvrent  ses  bords,  et  en- 
veloppe  le  torrent  de  Lara  :— la  lune,  comme  un  obscur  bouclier, 
nage  au  milieu  de  noires  exhalaisons. 

Les  ombres  des  morts  marchent  dans  ces  vapeurs  à  travers 
Tespace;  —  souvent  elles  se  mêlent  avec  les  vents  de  la  nuit, 
et  soufflent  sur  la  tombe  de  quelque  guerrier  le  brouillard  où 
son  âme  doit  rester  captive  jusqu'à  ce  que  les  bardes  aient 
chanté  sa  gloire  (1). 

Un  bruit  soudain  s'élève  du  désert  :  —  c'est  Tombre  de  Co- 
nar  apportée  par  le  veut,  et  qui  vient  souffler  sur  le  corps  de 
Fillan  le  brouillard  de  la  mort. 

L'âme  du  jeune  guerrier  se  penche  tristement  au  bord  de 
son  nuage;  les  tourbillons  l'entraînent  quelquefois; — mais  l'ai- 
mable fantôme  revient  sans  cesse,  —  il  revient  les  yeux  baissés, 
«-  et  sa  chevelure  aérienne  flotte  sur  les  vents. 
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Les  ténèbres  embrassaient  la  plaine  (2)  :  —  les  armées  dor- 
maient sons  les  voiles  de  la  nuit  ;  —  les  feux  s'éteignaient  à 
demi  sur  le  rocher  où  Fingal  reposait  à  Técart.  La  lassitude 
avait  fermé  ses  panpières. 

La  voix  de  Fillan  vint  frapper  Toreille  du  roi.  —  11  dort,  Té- 
poux  de  Clatho,  le  père  du  guerrier  qui  n'est  plusl  Tranquille 
et  solitaire  dans  les  ombres  de  la  nuit,  tu  m'oublies  donc,  ô 
mon  père,  au  milieu  de  tes  songes  ! 

—  Pourquoi  viens-tu  troubler  mon  sommeil,  dit  Fingal  en  se 
levant?  Puis-je  l'oublier,  ô  mon  fils?  Puis-je  oublier  tes  glo- 
rieux exploits  sur  les  champs  de  bataille?  Non,  les  actions  des 
héros  ne  s'effacent  point  de  l'âme  de  Fingal,  comme  l'éclair  fu- 
gitif; — je  me  souviens  de  toi,  ô  Fillan  I  et  je  veux  venger  ton 
trépas. 

A  ces  mots,  le  roi  de  Morven  brandit  sa  lance  homicide.  Dans 
les  ténèbres  il  frappe  son  bouclier,  c'est  le  signal  d'un  combat 
nouveau.  De  tous  côtés  les  ombres,  effrayées,  fuient  dans  les  airs. 
Leurs  formes  fantastiques  roulent  Tune  sur  l'autre  au  milieu 
des  vents.  Trois  fois  du  fond  des  vallons  s'élèvent  les  voix  delà 
mort  ;  —  les  harpes  des  bardes  rendent  d'elles-mêmes  un  son 
lugubre  et  plaintif. 

Fingal  frappe  une  seconde  fois  son  bouclier  :  —  l'image  des 
combats  se  mêle  aux  songes  de  ses  guerriers  :  —  ils  croient  voir 
rouler  les  flots  sanglants  de  la  bataille  ;  —  les  rois,  armés  d'un 
bouclier  bleu,  voler  au  combat;  —  l'ennemi  fuir  en  regardant 
derrière  lui;  — l'éclat  éblouissant  de  l'acier  leur  dérobe  la 
moitié  des  exploits  des  héros. 

Mais  quand  pour  la  troisième  fois,  le  bouclier  de  Morven  ré- 
sonna dans  les  airs,  les  chevreuils,  réveillés  en  sursaut,  trem- 
blèrent dans  le  creux  de  leurs  rochers:— les  oiseaux,  effrayés, 
poussèrent  des  cris  aigus  et  s'envolèrent  au  loin. 

Les  enfants  de  Morven  portent  la  main  à  leur  lance  :  —  ils 
ont  reconnu  le  bouclier  de  leur  roi  ;  —  mais  bientôt  le  sommeil 
revient  sur  leurs  yeux  ;  le  calme  et  les  ténèbres  régnent  dans 
la  plaine.    . 

Le  sommeil  n'avait  point  enchaîné  tes  sens,  aimable  fille  de 

Gonmor —  Sulmulla  entend  le  bruit  du  bouclier  et  se  lève 

ao  milieu  de  la  nuit;  —  elle  marche  vers  Gathmor,  et  vent  l'a- 
vertir du  danger;  *^mais  le  danger  peut-il  émouvoir  l'âme  in- 
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trépide  de  Galhmor?  —  Elle  s'arrête  les  yeax  baissés  : — le  ciel 
brille  de  tons  les  feax  de  la  naît. 

Le  boaclier  retentit  de  noaveaii.  —  Salmalla  précipite  ses 
pas  :  elle  s'arrête;  elle  veut  parler;  sa  voix  expire  ;  —  elle  Toit 
Gathmor  qui  reposait  sons  son  armure.  La  crainte  ne  lui  permet 
pas  d'avancer  :  elle  se  retire.  —  Poarquoi  réveilles-tu  Je  chef 
d'Âlha,  se  dit-elle  en  s'éloignaut?  Fille  d'inishuna,  tu  o'es  point 
l'objet  de  ses  songes  1 

Mais  le  son  du  bouclier  devient  de  plus  en  plus  terrible.  Sul- 
malla  tressaille  ;  —  son  casque  tombe  et  roule  :  l'acier  fait  re- 
tentir au  loin  les  échos  du  rocher  de  Lubar.  Gathmor,  s'arra- 
chant  avec  peine  aux  songes  de  la  nuit,  se  lève  à  moitié  sous 
son  chéoe.  Il  aperçoit  Sulmalla  sur  le  rocher.  Une  étoile  rou- 
^ëâtre  édncelait  dans  ses  cheveux  épars. 

—  Qui  s'approche  ainsi  de  Gathmor  au  milieu  de  ses  songes? 
s'écrie  le  chef  d'Atha.  Viens- tu  me  parler  de  la  guerre?  Qui 
es-tu,  etifant  de  la  nuit?  Ès-tu  l'ombre  d'un  héros  des  siècles 
passés, — ou  une  voix  qui  sort  du  sein  d'un  nuage  pour  m'avertir 
du  danger  d'Érin  ? 

—  Je  ne  suis  point  un  fantôme  errant  dans  les  ténèbres,  une 
voix  Sortie  du  sein  d'un  nuage;  mais  je  viens  t'averlir  du  dan- 
ger d'Erin.  Entends-tu  ce  bruit  terrible?  Il  n'est  pas  faible,  ô 
roi  d'Atha,  celui  qui  troublela  nuit  de  ces  sons  formidables! 

—  Que  l'ennemi  fasse  retentir  à  son  gré  le  signal  des  com- 
bats :  les  sons  harmonieux  de  la  harpe  sont  moins  doux  à  To- 
reille  de  Galhmor;  Ma  joie  est  grande,  enfant  de  la  nuit  :  elle 
etnbrase  mon  âme  tout  entière. 

Telle  est  la  musique  qui  plait  à  l'oreille  de  rois,  quand  l'image 
des  combats  enflamme  leurs  cœurs  intrépides.  Le  faible  reste 
dans  son  obscure  vallée,  où  les  vapeurs  du  matin  étendent  leur 
voile  épais  sur  les  fleuves  endormis. 

—  Ghef  des  braves,  les  héros  de  ma  race  n'étaient  point  de 
faibles  guerriers  : — ou  les  a  vas  longtemps  combattre  avec  hon- 
neur dans  les  pays  étrangers.  Mais  le  signal  du  carnage  attriste 
mon  âme.  Il  s'avance,  celui  qui  ne  céda  jamais  :  — réveille  le 
barde  delà  paix  (3). 

Semblable  au  rocher  ruisselant  des  eaux  qai  tombent  de  sa 
cime,  Galhmor  se  lève  tout  en  pleurs.  La  voix  de  Sulmalla* 
plus  douce  à  son  oreille  que  le  murmure  du  zépfair,  rëVeiUe 
dans  son  âme  attendrie  le  souvenir  d'inishuna  :  —  imskOM* 
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pays  heureux  qu'habitait  Suimalla,  avant  qu'il  vtnt  au  secours 
de  Conroor. 

—  Aimable  étrangère,  lai  dit-il  (à  ces  mots  Suimalla  trem- 
blante détourne  son  visage),  depuis  longtemps  j'ai  reconnu  sous 
sop  armure  le  jeune  rejeton  d'Inishuma. 

Mais  alors,  me  suis-je  dit,  —  la  tempéle  de  la  guerre  m'envi- 
ronne :  pourquoi  mon  àme  s'occuperail-elle  de  cette  belle  vierge 
^ofU  que  je  retourne  avec  la  paix  dans  le  palais  de  son  père  ? 

M'as-tu  vii  pâlir,  quand  tu  m'as  averti  de  craindre  Fingai? 
L'heure  du  danger  est  la  plus  douce  de  ma  vie.  C'est  alors 
que  mon  cQorage  s'éveille  et  m'entraine  au  milieu  des  en- 
nemis. 

Sous  le  rocher  deOona,  habite  Cionmal,  le  roi  des  harpes  (4). 
L'âge  a  blanchi  ses  cheveux.  Une  onde  pure  serpente  auprès 
de  sa  demeure.  Au-dessus  de  sa  tète,  on  voit  s'élever  une  fo- 
rêt de  chênes,  et  bondir  le  chevreuil  léger.  Le  bruit  de  nos 
armes  frappe  ses  oreilles,  tandis  que  sa  pensée  sonde  les 
abknes  de  l'avenir. 

C'est  là,  belle  SulmaHa,  qu'il  faut  te  reposer  et  attendre  la 
fin  du  combat.  Reste  auprès  de  ce  vieiltard,  6  ma  bien-aimée, 
jusqu'à  ce  qu'au  milieu  des  vapeurs,  dont  le  matin  couronne 
le  sommet  du  Lona,  tu  voies  ton  amant  revenir  triomphant. 

Une  lueur  de  joie  ranime  le  cœur  de  Suimalla.  Les  paroles 
de  Catlimor  y  versent  l'espérance.  Elle  tourne  vers  lui  son 
beau  visage  : 

0  Catbmor,  on  arrêterait  f)4ut6t  le  vol  de  l'aigle  dans  les  airs, 
quand  il  voit  errer  sa  proie  dans  ia  plaine,  qu'on  ne  détour- 
nerait tes  pas  du  sentier  de  la  gloire.  Puissé-je  te  voir  bientôt 
sortir  des  vapeurs  du  malin,  quaud  elles  rouleront  autour  de 
moi  sur  les  ruisseaux  du  Lona! 

Mais  tandis  que  tu  seras  loin  de  moi,  frappe,  ô  mon  héros, 
frappe  sur  ton  bouclier.  Appuyée  contre  le  rocher,  j'écouterai 
de  loin  ses  sons  belliqueux,  et  la  joie  rentrera  dans  mon  âme 
abattue.  Mais  si  lu  périssais  dans  le  combat....  Cathmor,  je  suis 
dans  la  terre  des  étrangers!  Ah  !  parle  du  moins  do  sein  de  ton 
nuage,  parle  à  Tinfortunée  Suimalla! 

—  Jeune  rejeton  de  Lunion,  pourquoi  ia  tempête  de  la  guerre 
te  fait-elle  trembler? Cathmor  n'est-ii  pas  revenu  souventdu  com- 
bat? Les  traits  de  la  nwrt  sont  pour  moi  comme  la  grêle  impuis- 
saftie  :  je  les  ai  vus  cent  fois  bondir  sur  mon  impénétrable  bou- 
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ciier.  Ceot  fois  je  suis  sorti  de  la  mêlée,  comme  on  brillant 
météore  do  sein  d*an  noage. 

Va,  Solmalla,  ne  qoitte  point  ta  retraite  qoand  to  entendras 
le  rogissement  de  la  bataille,  de  peor  qoe  Tennemi  n'échappe 
à  mon  glaive,  comme  il  échappa  jadis  à  l'on  de  mes  ancêtres. 

—  Sonmor  (5)  apprit  qoe  Clonar  avait  été  toé  par  Gormac  : 

—  pendant  trois  joors  il  pleura  la  perte  de  son  frère.  Â  son  si- 
lence farooche,  son  époose  comprit  qo'il  donnerait  bientôt  le 
signal  de  la  goerre.  Elle  prépara  secrètement  on  arc  poor  soiyre 
son  héros. 

Sulalliu  pleora  dans  Âtha,  qoand  son  époox  partit  poor  la 
Koerre....  Les  enfants  d'Âlnecma  qoittèrent  pendant  la  noit  les 
bords  de  leurs  fleuves,  et  se  répandirent  dans  la  campagne  ; 

—  Solallin  les  soi  vit  de  loin.  Elle  brillait  sor  le  sommet  des 
collines,  qoand  ils  traversaient  les  vallées  profondes;  —  ses  pas 
majestueux  foulaient  le  gazon  des  vallées,  quand  ils  étaient  sor 
les  vertes  collines. 

Solallin  tremblait  d'approcher  de  Tépoos  qoi  l'avait  laissée 
dans  Atlia  ;  —  mais  qoand  le  rugissement  de  la  bataille  s'éleva, 

—  qoand  les  armées  se  heortèrent,  elle  accoorot  les  cheveox 
épars  :  —  son  époox  suspendit  le  carnage  poor  la  protéger. 

L'ennemi  s'enfoit  pendant  la  noit,  et  Clonar  dormit,  privé 
do  sang  qoi  devait  arroser  sa  tombe.  Le  coorroox  de  Sonmor 
ne  s'alloma  point  contre  sa  bien-aimée  ;  —  mais  le  chagrin  em- 
poisonna ses  joors. 

Sulallin  errait  au  bord  de  ses  torrents,  les  yeux  baignés  de 
larmes.  Soovent  elle  regardait  son  héros,  qoand  il  était  absorbé 
dans  ses  sombres  pensées  ;  mais  elle  évitait  ses  regards,  et  se 
retirait  loin  de  sa  présence. 

Bientêt  la  goerre  revint  et  dissipa  la  tristesse  de  Sonmor.  Il 
revit  avec  joie  Solallin  dans  son  palais  :  il  revit  avec  plaisir  sa 
main  blanche  voltiger  sor  la  harpe. 

Gathmor  prend  ses  armes,  et  marche  vers  l'endroit  où  son 
booclier  était  sospendo  à  on  arbre  ao>dessos  des  ondes  do  Lu- 
bar.  Sept  bosses  s'élèvent  sor  son  booclier.  Ge  sont  les  sept 
voix  do  roi,  qoe  les  vents  apportent  à  ses  chefs,  —  et  les  chefs 
distribuent  ses  ordres  à  ses  tribus. 

(6)  Sur  chaque  bosse  est  gravée  une  étoile  de  la  nuit.  On  y 
voit  Gaumathon  avec  ses  longs  rayons,  —  Golderna  sortant  d'aa 
nuage,  —  Uloïcho  enveloppée  dans  le  brouillard,  et  les  doux 
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rayons  d6  Gatiiliu  qui  brillent  sur  an  rociier.  On  aperçoit, 
comme  dans  le  lointain,  Reldarath,  dont  la  lumière  tremble 
dans  les  ondes  de  ToGcident.  L'étoile  rougeàtre  de  Berthin 
semble  regarder  an  travers  d'un  bois  épais  le  chasseur  qui  re- 
vient à  pas  lents,  chargé  de  la  dépouille  des  chevreuils.  Au  mi- 
lieu brille,  pure  et  sans  nuages,  la  lumière  de  Thonlena,  Thon- 
tena  qui  éclaira  sur  les  flots  agités  la  course  du  Larthon. 

Larthon  fut  le  premier  de  la  race  de  Bolga  qui  osa  voyager 
sur  Fabime  à  Taide  des  vents.  Ses  voiles  enflées  le  conduisaient 
vers  Inisfail  :  —  tout  à  coup  il  fut  enveloppé  des  ténèbres  de  la 
nuit. 

Le  vent  changeait  à  chaque  instant  dans  les  airs  et  roulait 
son  vaisseau  de  vague  en  vague.  Alors  Thontena  se  leva  et  sourit 
au  héros  au  travers  des  nuées.  Larthon  se  réjouit  à  la  vue  de 
Fastre  bienfaisant  qui  le  guidait  en  éclairant  de  ses  douces 
lueurs  les  ondes  tumultueuses. 

Gathmor  fait  résonner  sur  son  bouclier  la  voix  qui  réveille 
les  bardes  :  —  ils  arrivent  de  toutes  parts  en  touchant  leurs 
harpes.  Le  roi  se  réjouit  à  leur  vue,  comme  le  voyageur  brûlé 
par  le  soleil  —  quand  il  entend  le  murmure  lointain  d'un  ruis- 
seau qui  tombe  du  rocher  dans  la  plaine. 

Pourquoi,  lui  dit  Fonar,  avons- nous  entendu  ta  voix  dans  les 
heures  de  son  repos?  Les  sombres  fantômes  de  tes  pères  vien- 
nent-ils troubler  tes  songes  ?  Peut-être  sont-ils  sur  ce  nuage,  et 
attendenirils  les  chants  de  Fonar.  Souvent  ils  descendent  dans 
les  plaines  où  leurs  enfants  doivent  combattre.  Yeux-tu  que 
nos  voix  célèbrent  le  guerrier  qui  ne  lève  plus  la  lance,  —  Fol- 
dath,  —  ce  feu  qui  dévorait  les  plaines  de  la  guerre. 

—  Chantres  des  temps  passés,  répbndit  Gathmor,  je  n'ai  point 
oublié  ce  brave  guerrier.  Sa  tombe,  monument  éternel  de  sa 
gloire,  s'élèvera  au-dessus  des  autres  dans  la  plaine;  mais  eu 
ce  moment,  reporte  mon  âme  aux  siècles  de  mes  pères,  — à  ces 
temps  où  ils  s'abandonnèrent  pour  la  première  fois  aux  flots 
d'Inisbuna.  Ge  n'est  pas  à  Gathmor  seul  que  platt  le  souvenir 
de  Lumon,  ce  séjour  chéri  des  vierges  au  sein  d'albâtre. 

—  0  colline  de  Lumon,  chanta  Fonar,  Lumon  que  mille  tor- 
rents arrosent,  ton  souvenir  caresse  ma  pensée. —Le  soleil 
dore  tes  flancs,  et  éclaire  la  verdure  des  arbres  qui  s'inclinent 
sur  tes  rochers.  On  yoit  bondir  le  chevreuil  au  milieu  de  tes 
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genêts  toaffQS.  Le  cerf  y  lève  sa  lète  braachne,  qnanc}  il  aper- 
çoit le  limier  à  demi  caché  daos  la  bruyèrje. 

Les  jeunes  filles  marchent  à  pas  lents  dans  la  vallée.  Leurs 
mains  délicates  tiennent  des  arcs  pesants.  Elles  lèvent  leurs 
beaux  yeux  sur  la  colline,  elles  n'y  voient  plus  Lartlion,  le  chef 
d'inishana. 

11  fendait  les  flots  de  TOcéan,  porté  sur  le  chêne  qu'il  avait 
coupé  dans  les  forêts  de  Lumon  et  creusé  de  ses  mains  pour 
s'élancer  sur  TaMme  :  —  les  jeunes  filles  détournent  la  vue,  de 
peur  d'être  témoins  de  la  mort  du  roi  :  jamais  elles  n'avaieut 
vu  de  vaisseau  monter  sur  les  vagues. 

—  Déjà  Larfhon,  invoquant  les  vents,  a  traversé  les  brouil- 
lards de  rOcéan.  Déjà  la  terre  d'inisfail  s'élève  devant  lui  au 
milieu  d'une  fumée  bleuâtre  :  —  puis  tout  à  coup  la  nuit  des- 
cend sur  les  flots  :  —  les  fils  de  Bolga  tremblent;  —  mais  l'é-» 
toile  de  Thontena  se  lève,  et  la  baie  de  Culbin  reçoit  le  navire 
à  l'abri  d^  ses  £orêts. 

Là  jaillijt  uiie  source  d'eau  vive  de  la  sombre  caverne  et  Du- 
thum^,  qui  voit  souvent  errer  les  Canldçies  des  morts.  Les 
songes  y  descendireut  sur  le  «ommeià  de  Larl^n  :  —  sepi  es- 
prits de  ses  aïeux  lui  apparurent,  —  il  enleodit  leurs  paroles  à 
deijni  foi-ipées  ;  il  vit  confj^sément  dans  l'avenir  le3  roi»  d' Allia, 
cojuçiuisajQt  leurs  ^r^néea  ^M  combat,  co^Bipe  les  vents  d'au- 
towififi  r^sejjQblent  iejs  v^eufs  ^u  jmaiin  sur  les  £orêts  d'èA- 
necma. 

L^rtUon  fit  élever  au  son  de$  harpes  le  palais  d^  Samla  (7). 
Il  poursuiyi.t  Les  chevreuils  d'Ërin  3iUr  les  /i^orxJU  de  leurs  jiojr- 
rents  ;  —  mais  il  n'oublia  ^oxji^i  point  ^M^on.  Il  hp^dii  spuvegi;it 
sur  lés  flots  vers  la  colline,  qu'habitait  la  belle  Flathal  ($).  0 
Lumon,  que  mille  torrents  écumeux  arrosent,  ton  souvenir 
plait  à  l'âme  de  Foiiar  I 

Ainsi  chantait  le  barde. 

Le  jour  s'éveilie  à  l'orient  :  les  cimes  des  monta^ne^  secouent 
leurs  couronnes 'de  brouillard.  Les  vallées  commencent  à  mon- 
trer le  cours  tortueux  de  leurs  ruisseaux.  Le  bouclier  ,de 
Cathmor  se  fait  entendre  à  sou  armée. 

Tous  ses  guerriers  se  lèvent  à  la  fois.  Semblables  aux  ondes 
amoncelées  de  la  mer,  quand  elle  commence  à  sentir  les  ailes 
des  vents,  les  vagues  roulent  en  désordre,  et  lèvent  toutes  à  la 
fois  leurs  têtes  blanchissantes. 
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La  triste  Soimalla  se  retire  à  pas  lents  vers  la  colline  de 
Lona,  et  se  retourne  souvent  en  arrière  :  —  mais  quand  elle  est 
parvenue  à  la  cdlline,  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes  :  — 
elle  jette  encore  un  regard  sûr  Càthmor,  et  disparaît  derrière 
le  rocher. 

Fifs  d'Alpin,  fais  résonner  tes  cordes  harmonieuses.  S'il  est 
dans  les  sons  dé  ta  harpe  quelque  douceur  consolante,  versè-la 
dansTâmë  du  triste  Ossian. 

Je  Teuiends,  ô  barde,  dans  la  nuit  qui  couvre  mes  yeux.  Mais 
interromps  les  sons  légers.  II  n'est  plus,  pour  le  vieil  Ossian, 
d'autre  plaisir  que  celui  de  s'abimer  dans  sa  dottleur. 

Epine  fleurie  de  la  colline  des  fantômes,  dont  la  tête  est  son-- 
vent  agitée  par  les  vents  de  la  nuit,  je  n'entends  aucun  bruit 
dans  tes  rameaux.  N'est-il  point  dans  les  airs  quelque  ombre 
dont  le  voile  en  passant  fasse  frémir  ton  feuillage?  Souvent  on 
voit  les  âmes  des  morts  voyager  dans  les  tourbillons  des  vents, 
qnand  la  lune  se  lève  à  l'orient  et  roule  dans  les  cieux. 

Ullin,  Carril,  Ryno,  bardes  des  temps  passés,  que  j'entende 
encore  vos  chants  au  milieu  des  ténèbres  qui, couvrent  Selma! 
Ombres  chéries,  venez  ranimer  le  génie  d'Ossian. 

Je  ne  vous  entends  point,  enfants  de. l'harmonie.  Dans  cfdel 
palais  de  nuages  êtes- vous  retirés?  En  quelles  régions  du  ciel, 
environnés  des  vapeurs  du  matin,  touchez-vous  vbs  harpes 
âériènties? 


BTOf  ES 

(1)  Le  Lego  était  un  lac  du  Connaughl,  où  venait  se  jeter  la  rivière  de 
Lara.  Branno,  beau-père  d'Ossian,  demeurait  sur  les  bords  de  ce  lac.  Le 
barde  allait  souvent  le  visiter  avant  et  après  la  mort  d'Evir-Allin;  —  de 
là  vient  sans  doute  qu'il  tire  presque  toutes  ses  images  du  Lego  et  du 
Lara.  Comme  les  vapeurs  qui  s'élevaient  du  lac  de  Lego  étaient  malsaines 
et  quelquefois  mortelles,  les  bardes  feignirent  que  c'était  le  séjour  des 
âmes  pendant  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  la  mort  et  l'hymne  funèbre. 
Les  âmes  des  morts,  privées  de  l'hymne  funèbre,  ne  pouvaient  se  réunir  à 
ceUes  de  leurs  ancêtres.  L'ombre  du  plus  proche  parent  du  mort  était 
chargée  de  prendre  le  brouillard  du  Lego,  et  de  le  répandre  sur  le  tom- 
beau du  guerrier  que  les  bardes  n'avaient  point  encore  chanté. 

(2)  Fingal,  dans  une  de  ses  expéditions  en  Scandinavie,  rencontra  le 
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célèbre  magicien  Liino  dans  une  !Ic  du  Jutland.  Ce  Luno  était  le  Vul- 
cain  du  Nord;  —  il  avait  forgé  des  armures  complètes  pour  plusieurs  hé- 
ros. Mais  le  guerrier  qui  lui  en  demandait  était  obligé,  pour  les  obte- 
nir, de  le  surpasser  en  magie.  Fingal  ne  dut  qu'à  sa  valeur  ce  que  les 
autres  ne  pouvaient  souvent  obtenir  par  leur  art  surnaturel.  Quand  Luno 
lui  demanda  une  preuve  de  sa  science,  il  tira  son  épée  et  coupa  un  pan 
de  la  robe  du  magicien.  Le  magicien,  effrayé,  s'enfuit  :  Fingal  le  pour- 
suivit jusqu'au  bord  de  la  mer;  —  Luno  s'élance,  et  marche  sur  les  va- 
gues. Fingal  monta  dans  son  vaisseau,  navigua  pendant  dix  jours,  et 
Tatteignit  enfin  dans  l'ile  de  Skye.  Là,  il  le  força  de  construire  un  four- 
neau et  de  lui  forger  un  bouclier,  et  cette  fameuse  épée  qu'on  appelait 
poétiquement  la  fille  de  Luno.  —  Yoilà  un  échantillon  des  fables  que  les 
bardes  modernes  d'£cosse  et  d'Irlande  ont  ajoutées  aux  poèmes  d'Ossian. 

(3)  Les  bardes  servaient  d'ambassadeurs,  de  hérauts  pour  déclarer  ht 
guerre  ou  demander  la  paix,  etc. 

(4)  Il  paraît,  dit  Mac-Fherson,  parla  vie  retirée  de  ce  personnage,  que 
c'était  un  ancien  druide;  cette  supposition  n'est  pas  détruite  par  le  titre 
qu'on  lui  donne  ici  de  roi  des  harpes,  car  les  bardes  étaient  originaire- 
ment une  classe  des  druides. 

(5)  Sonmor  était  père  de  Borbar-Duthul,  et  grand-père  de  Cathmor  et 
de  Caïrbar.  Clunar  fut  tué  par  Cormaomac-Conar,  roi  d'Irlande. 

(6)  La  description  du  bouclier  de  Cathmor  montre  le  progrès  que  les 
arts  avaient  déjà  fait  du  temps  d'Ossian.  Voici  l'explication  des  noms  des 
sept  étoiles  gravées  sur  ce  bouclier  :  —  Caumathon,  tête  de  Vours.  — 
Golderna,  rayon  oblique  et  perçant.  —  Uloïcho,  guide  nocturne.  — 
Cathlin,  rayon  des  flots.  —  Reldurath,  étoile  du  crépuscule.  —  Berthin, 
feu  de  la  colline,  —  Tonthena,  météore  des  vagues .  «  Toutes  ces  déno- 
minations, dit  Mac-Pherson,  sont  assez  exactes,  excepté  celle  de  Cauma- 
thon ;  car  je  n'oserais  assurer,  que  du  temps  de  Larthon,  on  eût  déjà 
donné  le  nom  de  l'ourse  à  une  constellation.  » 

(7)  Samla,  apparition;  ce  palais  fut  ainsi  appelé  à  cause  de  la  vision 
de  Larthon. 

(8)  Flathal,  dans  la  suite,  épousa  Larthon. 


'om%<^- 
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Ici  commence  la  quatrième  journée.  ->  Fingal  descend  du  rocher  de  Cor- 
mul.  —  Il  ordonne  à  Gaul,  à  Dermid  et  au  barde  Carril,  d'aller  dans  la 
vallée  de  Cluiia  chercher  Ferad-Arlho,  dernier  rejeton  de  lu  famille  de  Co- 
nar,  premier  roi  d'Irlande.  —  Il  prend  ensuite  le  commandeincnl  de  l'ar- 
mée, et  se  prépare  au  combat.  —  Kn  marchant  à  l'ennemi,  il  passa  près  de 
la  caverne  du  rocher  de  Lubar,  où  était  le  corps  de  Fillan.  —  Il  trouve 
Braimo,  le  dogue,  couché  sur  le  bouclier  de  son  maître.  »  Cette  vue  re- 
nouvelle sa  douleur.  —  Çaihmor  range  son  armée  en  bataille.  Description 
de  l'action  générale.  —Tempête.  —  Déroule  totale  des  Fifbolgs.  —  Fingal 
et  Caihmor  se  battent  au  milieu  du  brouillard,  sur  la  rive  du  Lubar.  — 
Cathmor  est  Trappe  d'un  coup  mortel.  —  Fingal,  après  ci  tte  victoire,  re- 
nonce aux  exploits  de  la  guerre,  et  remet  aux  mains  d'Ossian  sa  lance,  la 
lance  de  Trenmor.  —  L'ombre  de  Cathmor  apparaît  à  Sulmalla  d;ins  la 
▼allée  de  Lona.  —  Douleur  de  Sulmalia.  —  Le  soir  vient,  Fingal  ordonne 
qu'un  prépare  une  fêle  triomphale.  —  Les  hymnes  de  cent  bardes  annon- 
cent l'arrivée  de  Ferad-Arlho.  —  Fingal  ordonne  à  Ossian  de  conduire  le 
roi  d'Irlande  au  palais  de  Temora.  —  La  guerre  est  finie,  Fingal  retourne 
à  Selma. 


Lorsque  la  bise  Doctarae  enchaîne  Teaa  des  lacs  sous  les 
glaçons  de  Ttiiver,  le  chasseur  matin.'il  croit  voir  de  loin  rouler 
encore  ses  vagues  chargées  d'écume  :  il  prête  l'oreille  pour 
écouter  le  murmure  des  cascades;  —  mais  leur  courbe  immo- 
bile épouvante  ses  yeut. —  toutes  SQut  jonchées  de  branches 
d'arbres  et  de  toutTes  de  gazon,  qui  sur  ce  fond  glacé  tremblent 
au  souffle  des  vents. 

Ainsi  brillait  aux  rayons  de  l'aube  l'armée  silencieuse  de 
Morven.  Chaque  guerrier,  parla  visière  de  son  casque,  regar- 
dait la  colline  où  Fingal  marchait  au  milieu  du  brouillard  et 
des  nuages.  Au  travers  de  l'épaisse  vapeur,  on  l'entrevoyait  de 
temps  en  temps.  Toutes  les  pensées  de  sa  grande  âme  prépa- 
raient une  bataille  décisive. 

11  descead  à  grands  pas  du  rocher  de  Gormal.  D'abord  oa 

«9. 
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aperçoit  son  glaive,  merveilleux  ouvrage  da  forgeron  Luno. 
Sa  iauce  sort  à  moitié  d'an  naage,  tandis  que  son  bouclier  resie 
encore  caché  dans  la  brume.  Mais  lorsqu'il  fut  sorti  tout  entier 
du  sein  des  vapeurs;  dès  qu'on  put  distinguer  ses  cheveux 
blancs  tout  baignés  de  rosée,  et  qu'on  le  vit  s'avancer  à  grands 
pas,  —  alors  mille  cris  s'élèvent  dans  les  airs  :  —  toutes  les 
(ribus  s'ébranlent,  se  pressent  autour  du  chef,  et  leurs  larges 
boucliers  résonnent  au  loin. 

Ainsi  s'élèvent  les  ondes  verdàtres  de  l'Océan,  autour  d'an 
esprit  qui  descend  d'un  tourbillon  de  vent  :  —  le  voyageur 
entend  le  bruit  lointain  :  —  il  lève  la  tète  sur  le  sommet  du 
rocher  :  —  il  voit  la  mer  agitée  dans  la  baie,  et  croit  aperce- 
voir le  ténébreux  fantôme  autour  duquel  se  jouent  les  vagues 
émues. 

Gaul,  Dermid  et  Ossian  se  tenaient  dans  l'éloignement,  cha- 
cun sous  un  arbre.  Nous  évitions  lès  regards  du  roi  :  —  nous 
n'avions  pas  vaincu  l'ennemi.  Un  ruisseau  coulait  à  mes  pieds. 
J'effleurais  ses  flots  légers  avec  ma  lance  ;  —  mais  mon  ànne 
distraite  roulait  mille  sombres  pensées,  qui  arrachèrent  an 
soupir  de  mon  cœur. 

—  Fils  de  Morni,  dil  Fingal,  et  toi,  infatigable  Dérmid, 
qui  vous  rend  si  tristes?  L'àme  de  Fingal  n'est  point  irritée 
contre  les  chefs  de  son  armée.  Vous  êtes  ma  force  dans  la 
guerre  ;  —  vous  êtes  ma  joie  dans  la  paix.  Pourquoi  donc  mes 
héros  s'éioignent-ils  de  moi,  le  front  assombri,  le  cœur  morne 
et  blessé?... 

Les  doux  guerriers  s'approchèrent.  Ils  virent  Fingal  qui  se 
tournait  vers  la  colline  de  Morà  :  il  venait  de  penser  à  son  Hls, 
et  de  ses  yeux  s'échappaient  des  larnies.  Mais  bientôt,  se  re- 
tournant vers  eux  avec  un  visage  serein,  il  reprit  la  parole. 

—  Vous  voyez  d'ici  lirommal,  ses  rochers  couverts  de  bois, 
et  sa  cime  battue  par  les  vents,  d'où  tombe  le  torrent  de  Lu- 
bar.  Derrière  cette  montagne  s'ouvre  un  vallon  tranquille,  où 
serpente  l'oude  claire  du  Levath.  Une  caverne  obscure  est  tail- 
lée dans  le  roc  :  —  au-dessus  est  le  séjour  des  aigles;  —  l'en- 
trée est  ombragée  par  des  chênes  anUques  et  touffus,  que  les 
vents  de  Cluna  font  gémir. 

Cette  caverne  est  habitée  par  le  jeane  Ferad-Ârtho,  fils  de 
Caïrbar  d'Cllin  (1)  ;  —  il  écoate  la  voit  de  Gottdan  :  —  ce 
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barde  en  cheveux  blancs  chante  aoprès  de  la  faible  lumière 
d'uQ  chêne. 

Ferad-Artho  l'écoute  dans  cet  autre  secret;  car  ses  ennemis 
habitent  le  palais  de  Temora.  Quand  robscurité  voile  les  cieux^ 
il  sort  dans  la  plaine  pour  percer  les  chevreuils  bondissants  ; 
mais  dès  que  le  soleil  éclaire  la  campagne,  on  ne  le  voit  plus 
sur  les  rochers  ni  sur  le  bord  des  torrents.  Il  évite  la  race  de 
Bolga,  qui  a  usurpé  le  palais  de  ses  pères. 

Allez  :  —  dites-lui  que  Fingal  lève  aujourd'hui  la  lance,  et 
que  ce  soir  peut-être  ses  ennemis  auront  succombé.  Fils  de 
Morni,  lève  devant  lui  le  bouclier.  Dermid,  préseote-lui  la  lance 
de  Temora.  Et  loi,  Carril,  chante-lui  les  exploits  de  ses  aïeux. 
Conduisez-le  dans  la  plaine  de  Lena.  —  C'est  là  que  je  vais 
frapper  à  coups  redoublés. 

Avant  que  la  sombre  nuit  descende  des  cieux,  montez  sur  la 
cime  escarpée  de  Dunmora,  et  jetez  les  yeux  sur  la  plaine.  Si 
vous  voyez  flotter  mon  étendard  au-; dessus  des  ombres  bril- 
lantes du  Lubar,  Fingal  aura  survécu  à  sa  dernière  bataille. 

Ainsi  parla  le  roi  de  Morven.  Les  chefs  s'éloignèrent  sans  lui 
répondre  :  ils  n'avaient  jamais  abandonné  Fingal  au  jour  du 
danger.  Carril  les  suivait  en  touchant  de  temps  en  temps  sa 
harpe.  Il  prévoyait  la  chute  de  Tennemi. 

Les  accords  du  barde  étaient  lugubres  et  plaintifs,  comme 
le  bruit  des  vents  qui  agitent  par  intervalles  les  roseaux  du 
lac  Lego,  quand  le  sommeil  ferme  à  demi  les  yeux  du  chas- 
seur couché  sur  la  mousse  d'une  caverne. 

—  Pourquoi,  me  dit  alors  Fingal.  pourquoi  le  barde  de  Cona 
reste-t-il  en  silence  et  les  regards  baissés  sur  les  flots  du  tor- 
rent? Père  d'Oscar,  est-ce  ici  le  temps  do  la  tristesse?  Quaud 
la  paix  sera  de  retour  et  que  le  bruit  des  boucliers  cessera,  — 
alors  abandonne  ton  âme  à  ta  juste  douleur;  —  souviens-toi 
des  deux  héros  qui  reposent  dans  la  plaine  de  Lena...  —  Mais 
Erin  marche  au  combat  :  —  Ossiau,  lève  ton  bouclier;  — je 
suis  seul,  ô  mou  fils  ! 

Comme  un  vaisseau  retenu  par  le  calme  dans  la  baie  d'iuis- 
hnna,  s'ébranle  tout  à  coup  à  la  voix  des  vents,  et  roule  sur  la 
croope  des  vagues;  —  de  même,  a  la  voix  de  Fingal,  Ossian 
s'élance  et  vole  daus  la  plaine.  11  lève  son  bouclier  qui  brille 
snr  l'aile  noire  de  la  guerre,  —  comme  la  lune  large  et  pâle 
sur  les  replis  d'un  nuage  orageux. 
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La  guerre  descend  à  grand  brait  de  la  colline  de  Mora.  Le 
roi  de  Morven  conduit  ses  guerriers  au  combat.  Son  aile  d'ai- 
gle flotte  sur  le  haut  de  son  casque,  et  ses  cheveux  blancs  sont 
épars  sur  ses  épaules.  Le  bruit  de  ses  pas  ressemble  à  celui  da 
tonnerre.. 

Souvent  il  retourne  la  tète,  et  s'arrête  à  considérer  les  reflets 
de  lumière  qui  jaillissent  des  armes  de  ses  héros.  Il  brillait 
alors  comme  un  rocher  couvert  de  frimas  glacés  :  —  les  forêts 
s'élèvent  sur  sa  tète  :  —  les  torrents  tombent  de  son  front,  et 
répandent  leur  écume  dans  les  airs. 

Fingal  arrive  à  la  caverne  de  Lubar,  où  Fillan  dormait  do 
sommeil  de  la  mort;  —  Branno  était  encore  couché  sur  le  boa- 
clier  rompu  :  —  Taile  d*aigle  était  roulée  par  les  vents  :  —  la 
lance  du  héros  brillait  au  milieu  d'un  genêt  flétri. 

A  cette  vue,  la  douleur  pénétra  profondément  Fâme  du  roi; 
accablé  de  tristesse,  il  détourne  soudain  ses  pas  et  s'appuie  sur 
sa  lance.  Branno  reconnaît  Fingal  et  court  en  bondissant  de 
joie.  Ce  dogue  Gdèle  ne  veut  pas  quitter  la  caverne  où  repose 
le  jeune  chasseur,  qui  jadis  se  levait  avec  le  jour  pour  aller  sur- 
prendre le  chevreuil  dans  son  lit  de  rosée. 

Ce  fut  alors  que  les  larmes  du  roi  coulèrent,  et  il  resta  quel- 
que temps  abtmé  dans  sa  douleur.  Mais  comme  le  vent  qui  s'é- 
lève tout  à  coup  dissipe  l'orage  et  jaspe  de  reflets  du  soleil 
l'écume  des  torrents  et  la  verdure  des  collines,  —  ainsi  la 
guerre  écarte  la  douleur  de  l'âme  de  Fingal  et  ranime  son 
courage. 

Il  s'appuie  sur  sa  lance,  franchit  le  Lubar,  et  frappe  son  bou- 
clier. Tous  les  rangs  de  son  armée  s'avancent  en  présentant  la 
pointe  de  leurs  lances.    ^ 

£rin  entend  sans  crainte  le  bruit  de  leur  marche;  ses  nom- 
breux bataillons  couvrent  la  plaine.  Malthos  vole  à  l'une  des 
ailes,  fronce  le  sourcil  et  regarde  fièrement  l'ennemi  :  —  près 
de  lui  marche  le  jeune  Hidalla  :  —  puis  vient  le  sombre  Mo- 
rounan.  Gronar,  au  bouclier  bleu,  lève  sa  lance  :  —  après  lui 
marche  Gormar,  à  l'épaisse  chevelure. 

Le  chef  brillant  d'Atha  s'élève  lentement  sur  le  haut  do 
rocher.  D'abord  on  aperçoit  les  pointes  de  ses  deuK  lances, 
ensuite  la  moitié  de  son  bouclier.  C'est  ainsi  qu'on  voit  le 
météore  de  la  nuit  se  lever  sur  un  vallon  fréquenté  par  les 
ombres. 
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Mais  quand  le  roi  d'Erin  partit  dans  tont  son  éelat,  alors  les 
deux  armées  fondirent  Tune  sur  Tautre,  et  le  carnage  com- 
mença. Des  deux  côtés,  on  voit  des  flols  de  lances  ondoyer  et  se 
conrondre. 

Ainsi  quand  deux  courants  de  TOcéan  sont  battus  par  des 
vents  opposés,  leurs  vagues  roulent  et  se  heurtent  au  pied  des 
rochers  qui  bordent  la  baie  de  Lumon  ;  —  les  fantômes  se  pré- 
cipitent à  grand  bruit  le  long  des  collines  ;  —  les  forêts  entiè- 
res, enlevées  dans  les  airs,  tombent  dans  Tabîme  au  milieu  des 
sentiers  d'écume  tracés  par  les  baleines. 

Alors  Fingal,  alors  Gathmor,  s'élancent  dans  la  mêlée  :  — 
des  rangs  entiers  de  boucliers  tombent  sur  leur  passage,  —  Ta- 
cier  brisé  roule  en  éclats  brillants  sous  leurs  pas. 

Moronnan  meurt  sous  les  coups  de  Fingal,  —  son  corps  est 
étendu  sur  la  largeur  du  fleuve,  —  les  ondes  s'amoncellent  à 
ses  côtés,  écument  et  surmontent  son  bouclier.  Gronar  est 
percé  par  Gathmor;  il  ne  tombe  point,  une  branche  de  chêne 
l'arrête  par  les  cheveux.  Son  casque  roule  à  terre ,  mais  son 
bouclier  reste  suspendu  par  ses  liens  et  reçoit  le  sang  qui  ruis- 
selle de  sa  blessure.  TIamin  pleurera  (2)  dans  sa  demeure  et 
meurtrira  son  beau  sein  1 

f)e  son  côté,  Ossian  ne  laissait  point  reposer  sa  lance.  Son 
bras  sème  la  mort.  Hidalla  vint  à  lui. — Jeune  chantre  de 
Gloura,  pourquoi  ton  bras  lève-t-il  le  fer  contre  Ossian?  Que 
n'avons-nous  plutôt  disputé  le  prix  du  chant  dans  les  vallons 
tranquilles! 

Malthos  le  voit  tomber,  —  le  souffle  de  la  vengeance  attise 
son  audace  :  —  il  se  rue  au  milieu  du  carnage.  Des  deux  côtés 
du  fleuve  on  s'acharne  au  combat...  Mais  tout  à  coup  le  ciel 
obscurci  s'abaisse  :  les  voix  bruyantes  des  vents  éclatent  dans 
les  airs.  De  temps  en  temps  les  collines  paraissent  toutes  en 
feu,  le  tonnerre  roule  en  grondant  sur  les  nuages. 

L'ennemi  s'enfonce  dans  les  ténèbres  :  —  les  guerriers  de 
Morven  s'arrêtent  éperdus  :  —  moi  je  franchis  le  torrent.  Alors 
j'entendis  la  voix  de  Fingal  et  le  bruit  des  ennemis  qui  fuyaient 
on  tumulte. 

Je  voyais  de  temps  en  temps,  à  la  lueur  des  éclairs,  le  puis- 
sant roi  de  Morven  qui  marchait  à  grands  pas  ;  —  je  frappe 
aussitôt  sur  mon  bouclier.  Je  vole  à  la  poursuite  des  guerriers 
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d'Âlaecma;  —  rennemi  disparatt  devafit  moi  comme  an  tour- 
billon de  famée. 

Le  soleil  perce  enfin  les  noages  :  les  cent  torrents  de  Lena 
réfléchissent  ses  feux.  Mais  il  s*élève  des  eanx  mugissantes  une 
colonne  bleuâtre  de  vapeurs,  qui  obscurcit  là  colHue...  Où 
sont  Fin  gai  et  Calhraor?  Je  ne  les  vois  point  au  bord  de  ce 
torreot,  auprès  de  cette  forêt? 

J'entends  le  bruit  de  leurs  armes  :  —  ils  combattent  au  sein 
du  brouillard.  Tels  sont  les  combats  dès  esprits  sur  les  nuages 
de  la  nuit,  —  quand  ils  se  heurtent  parmi  les  vents  orageax, 
dans  les  replis  des  vagues  furieuses. 

Je  volai  vers  le  lieu  du  combat.  Le  brouillard  s'était  dissipé. 
Les  rois  étaient  debout  au  pied  de  la  colline  de  Lubar.  Gathmor 
était  appuyé  contre  le  rocher,  et  son  bouclier,  à  demi  détaché, 
recevait  l'eau  qui  tombait  du  sommet.  Fingal  approche  :  il  voit 
couler  le  sang  du  héros.  11  laisse  tomber  sou  épée  :  il  s'atten- 
drit au  milieu  de  sa  victoire,  et  dit  à  son  rival  : 

—  Cède-moi,  fils  de  Borbar-Duthul  :  cesse  de  brandir  ta 
lance  redoutée!  Ton  nom  n'est  point  inconnu  dans  Selma;  sa 
gloire  est  parvenue  jusqu'à  moi.  Viens  sur  ma  colline,  viens  à 
ma  fête. 

Quelquefois  les  plus  vaillants  succombent.  Ma  victoire  n'in- 
sulte pas  un  ennemi  vaincu.  Je  ne  me  réjouis  pas  de  la  chute 
du  brave.Viens  :  —  je  sais  l'art  de  guérir  les  blessures  ;  je  con- 
nais les  plantes  de  la  montagne,  j'ai  souvent  cueilli  les  fleurs 
salutaires  au  bord  de  mes  torrents.  Âmi  des  éttatigers,  pour- 
quoi gardes-tu  ce  morne  silence? 

—  Près  d'Âtha,  répondit  Cathmor,  s'élève  un  rocher  couvert 
de  mousse.  Sa  tète  est  couronnée  d'arbres  touffus.  Dans  le  roc 
est  un  antre  obscur  où  coule  avec  bruit  un  clait*  ruisseau.  Caché 
dans  cette  caverne,  j'entendais  les  pas  des  étrangers  qui  en- 
traient dans  la  salle  de  mes  fêtes,  et  je  bêhissais  l'écho  du  ro- 
cher qui  m'avertissait  de  lelir  arrivée. 

C'est  là  que  je  veux  être  placé;  c'est  là  que  je  veux  reposer 
après  ma  mort,  au  milieu  de  mes  vertes  vallées.  De  là,  je  mou- 
lerai sur  les  vents  qui  soufflent  dans  mes  plaines;  —  ou  bien, 
assis  sur  le  brouillard  du  fleuve  d'Âtha,  je  regarderai  avec  joid 
couler  ses  flots  azurés. 

—  Pourquoi,  reprit  Fingal,  pourquoi  le  chef  d'Âtha  parle- 
t-il  de  tombean?...  Mais,  vois,  Ossian,  ce  héros  expire... 
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C^Himor,  Vuni  des  étrangers,  qae  le  boûbeiir  accompagne  ton 
àmel 

Mon  fils,  j'eiUends  la  vojx  4m  années  qui  m'appellepl;  elles 
font  tf^n^er  la  laoce  de  mes  mains,  et  semblent  me  dire  en  pas- 
sant :  —  Pourquoi  Fingai  ne  se  repose-l-ii  pas  dans  son  pa- 
lais? —  Se  plaira-t-il  toujours  dans  le  sang,  dans  les  pleurs  des 
maUieureux? 

I^on,  non^  sombres  années,  Fingai  ne  se  platt  point  dans  le 
sang  :  —  les  pleurs  qu'ii  fait  couler  portent  le  ravage  dans  son 
cœur.  Mais  quand  je  veux  me  livrer  au  repos,  la  guerre  vient 
me  réveijler  et  noe  remettre  les  armes  à  la  main;  c'en  est  fait, 
je  ne  les  reprei^drai  plus. 

.Osâian,  reçois  la  lance  de  ton  père.  Lève-la  dans  les  combats, 
quand  le  guerrier  superbe  viendra  te  braver.  Mes  aïeux  ont 
toujours  suivi  m/es  pas  :  ils  contemplaient  avec  plaisir  mes  ac- 
tions. Partout  où  j'ai  combattu,  j'ai  vu  descendre  leurs  nuages 
mt  le  d^iamp  de  bataille. 

Mon  bras  épargna  toujours  le  Caibie*  Le  guerrier  superbe  sen- 
tit seul  que  ma  colère  était  un  feu  dévorant.  Mais  je  ne  vis  ja- 
mais avec  plaisir  la  mort  de  Tennemi  ;  aussi  mes  aïeux  vien- 
dront-ilsme  racevoir  à  la  porte  de  leurs  palais  aériens,  revêtus 
de  leur  robe  lumineuse,  les  yeux  brillants  de  joie  et  de  ten- 
dresse. Us  ne  reçoivent  pas  ainsi  le  vainqueur  crue^l  :  —  ils  sont 
pour  lui  des  astres  en  courroux,  qui  ne  lancent  dans  la  nuit  que 
des  feux  sinistres. 

Treumor,  père  des  béros,  habitant  des  tourbillons  de  l'air, 
je  remets  ta  lance  à  Ossian  ;  vois  d'un  œil  satisfait  le  don  que  je 
lai  fais.  Souvent  je  t'ai  vn  briller  au  milieu  de  tes  nuages;  — 
apparais  de  même  à  mon  fils  quand  il  sera  prêt  à  lever  la  lance. 
Qu'il  se  souvienne  alors  de  tes  actions,  6  loi  qui  n'es  plus  au- 
joord'but  qu'une  omère  vaine  1 

Fingai  remet  dans  mes  mains  la  lance  de  Trenmor  :  il  élève 
en  même  temps  une  pierre  pour  transmettre  à  l'avenir  cet  acte 
solennel,  et  place  sous  le  monument  une  épée  et  une  bosse  de 
sonbouôlier.  Pais,il  reste  quelque  tenrps  penché  sur  la  pierre, 
absorbé  dans  ses  pensées;  enfin  il  prononce  ces  mots  : 

—  0  pierre,  quand  tu  seras  réduite  en  poussière,  ou  perdue 
sous  la  mousse  amassée  par  les  ans,  le  voyageur  viendra  dans 
ees  lieux  et  passera  avec  indifférence.  Tu  ne  sais  donc  pas, 
ignorant  voyageur,  quelle  gloire  brilla  jadis  dans  la  plaine  de 
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Lena?  C'est  iei  qae  Fiogal,  après  sa  dernière  bataille,  remit  sa 
lance  à  son  fils. 

Biais  passe,  ombre  vaine,  ta  voix  peut- elle  ajouter  à  ma  re- 
nommée? Ta  habites  sans  doute  au  bord  de  quelque  fleuve 
ignoré.  Encore  quelques  années,  et  tu  ne  seras  plus. 

Personne  ne  se  souviendra  de  toi  ;  —  ton  âme  sera  enve- 
loppée dans  le  brouillard  des  lacs  :  —  mais  la  gloire  envi- 
ronnera Fingal  :  —  Fingal  sera  un  astre  éclatant  aux  yeux 
de  l'avenir  ;  —  car  jamais  il  ne  s'arma  que  pour  défendre  le 
faible. 

Le  roi  de  Morven,  victorieux  et  couvert  de  gloire,  s'avança 
vers  le  chêne  antique  qui ,  de  sa  colline ,  se  penche  sur  les 
flots  rapides  du  Lubar.  Au-dessous  est  un  vallon  où  murmure 
la  source  qui  jaillit  du  rocher.  Ce  fut  là  qu'on  déploya  dans  les 
airs  l'étendard  de  Morven,  pour  montrer  à  Ferad-Artho  la  route 
qu'il  devait  tenir. 

Fingal  entendit  les  acclamations  de  son  armée  ;  ses  tribus 
se  pressaient  autour  de  lui,  et  leurs  armes  réfléchissaient  les 
rayons  du  couchant.  Il  éprouvait  la  joie  d*an  chasseur  qui  voit 
après  la  tempête  le  soleil  dorer  le  flanc  des  montagnes,  — 
quand  sur  leur  front  l'épine  fleurie  balance  sa  tète  humide,  et 
que  le  chevreuil  se  montre  sur  la  cime. 

Clonmal  était  retiré  dans  sa  caverne.  Les  ténèbres  cou- 
vraient les  yeux  du  vieillard  :  il  s'appuyait  sur  son  bâton.  Snl- 
malla  lui  prêtait  une  oreille  attentive.  11  racontait  l'histoire  des 
anciens  rois  d'Atha. 

Mais  le  bruit  de  la  bataille  ne  frappe  plus  son  oreille  :  il  s'in- 
terrompt et  soupire.  Souvent,  dit-on,  les  esprits  des  morts  ont 
éclairé  son  âme  :  ils  montrèrent  à  sa  pensée  Gathmor,  éteudu 
sans  vie  soùs  un  arbre  antique. 

—  Pourquoi  deviens-tu  triste?  lui  dit  Sulmalla.  Le  combat 
est  fini.  11  viendra  bientôt  à  ta  caverne  :  —  le  soleil  s'incline 
vers  le  couchant;  —  les  vapeurs  du  lac  s'élèvent;  —  leur  voile 
grisâtre  s'étend  sur  la  colline.  Mon  héros  va  bientôt  sortir  de 
cet  épais  brouillard  :  —  regarde,  c'est  lui  que  je  vois  :  -^  Je 
reconnais  ses  armes  :  —  viens,  .0  mon  bien-aimé ,  viens  à  la 
caverne  de  Clonmal  t 

C'était  l'ombre  de  Calhmor  qui  s'avançait,  majestueuse,  à 
pas  lents.  Bientôt  elle  disparut  au  bord  d'un  torrent  profond 
qui  rugissait  entre  deux  collines* 
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-^  Hélas!  du  Sulmalla,  ce  n'est  qa'an chasseur  qui  cherchait 
le  lit  du  chevreuil.  Il  n'a  point  quitté  sa  demeure  pour  aller 
au  combat.  Son  épouse  est  sûre  de  son  retour.  Il  reviendra 
vers  elle  chargé  des  dépouilles  de  la  chasse. 

Sulmalla  lève  les  yeux  sur  la  colline.  Le  fantôme  paraît 
encore  en  descendre.  Elle  se  lève  transportée  de  joie;  mais 
l'ombre  s'enfonce  dans  le  brouillard,  —  ses  membres  de  va- 
peur s'évanouissent  par  degrés  et  se  mêlent  aux  vents  de  la 
montagne. 

Alors  Sulmalla  comprit  que  Gathmor  avait  péri.  -^  Tu  n'es 
donc  plus,  roi  d'Âtha!...  Mais,  ô  Ossian,  oublie  les  regrets  de 
Sulmalla.  La  douleur  tue  Tàme  du  vieillard. 

L'ombre  du  soir,  s'étend  sur  les  bruyères.  L'eau  des  fleuves 
se  couvre  de  ténèbres.  La  voix  de  Fingal  retentit.  La  flamme 
des  chênes  s'élève  dans  les  airs.  Les  guerriers  de  Morven 
entourent  leur  chef  avec  une  joie  mêlée  de  tristesse  :  —  en 
observant  Fingal ,  ils  voient  sur  son  visage  les  traces  de  la 
douleur. 

Mais  tout  à  coup  des  sons  harmonieux  partent  du  désert. 
Ils  ressemblaient  d'abord  au  brait  des  torrents  sur  des  ro- 
chers lointains.  Ils  ronlaient  lentement  le  long  de  la  monta- 
gne, —  comme  le  murmure  des  ailes  du  vent,  quand  il  ne  fait 
qa'efflenrer  la  mousse  des  rochers  pendant  les  heures  tran- 
quilles de  la  nuit. 

C'était  la  voix  de  Goudan,  que  Garril  accompagnait  de  sa 
harpe  :  — >  ils  conduisaient  Ferad-Artho  vers  la  colline  de 
Morven. 

Soudain  les  chants  de  cent  bardes  éclatent  dans  la  plaine 
de  Lena.  L'armée  y  joint  le  bruit  des  boucliers.  La  joie  brille 
sur  le  front  du  roi  de  Morven,  comme  le  rayon  qui  perce  les 
nuées  d'un  jour  sombre,  et  luit  sur  la  verdure  de  la  colline 
avant  le  rugissement  des  vents. 

Fingal  frappe  le  bouclier  des  rois.  Tout  se  tait  autour  de  lu!. 
Les  guerriers  se  penchent  en  avant,  appuyés  sur  leurs  lances, 
pour  écouter  la  voix  de  leur  père  : 

—  Enfants  de  Morven,  préparez  le  festin  triomphal;- —  que 
cette  nuit  s'achève  au  milieu  des  hymnes.  Vos  exploits  ont  res- 
plendi autour  de  moi  comme  l'éclat  du  soleil;  —  vos  boucliers 
sont  le  pavois  d'où  Fingal  s'est  élancé  vers  la  gloire.  —  En- 
fants des  héros,  voici  mon  dernier  champ  de  bataille. 

30 
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Ossîan,  ta  as  reça  la  lance  de  Fingal.  Souviens-toi  qne  c'est 
rhérilage  de  Treiimor,  et  qu'elle  fut  toujours  dans  mes  mains 
un  gage  de  victoire.  Souviens-toi  de  tes  aïeux,  ô  mon  fils,  mar- 
che dans  le  sentier  de  leurs  vertus. 

Dès  que  le  jour  paraîtra,  conduis  Ferad-Ârlho  dans  le  palais 
de  Temora.  Retrace-lui  les  exploits  des  rois  d'Erin,  dont  il  est 
le  dernier  descendant. 

Pour  nous,  guerriers,  n'oublions  pas  les  braves  qui  ont 
péri  dans  cette  journée...  Que  les  chants  de  Carril  réjouis- 
sent les  âmes  des  héros  décédés...  Demain  je  déploierai  mes 
voiles,  pour  retourner  en  paix  vers  les  sombres  vallées  de 
Selma. 


BTOTES 

(1)  Fcrad-Artho  était  le  dernier  rejeton  de  la  famille  de  CoDar,  fils  de 
Trenmor,  et  premier  roi  d'Irlande.  Pour  mieux  entendre  ce  passage,  il 
faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  généalogie  placée  au  commencement  de 
ce  poëme.  Pendant  le  peu  de  temps  que  régna  le  jeune  Cormac,  Ferad- 

'  Artiio  vécut  dans  le  palais  de  Temora.  Quand  Caïrbar,  iils  de  Borbar- 
Dulhul,  eut  assassiné  Cormac,  le  barde  Condan  conduisit  Fera^-Artho 
dans  la  caverne  de  Cluna,  où  il  vécut  caché  tant  que  la  famille  d'Âtha  fut 
sur  le  trône  dlrlande. 

Ferad-Arlho  signifie,  qui  tient  lieu  (PJrtlio.  Voici  à  quelle  occasion  on 
l'appela  ainsi  :  Arihe  était  parti  pour  une  expédition  dans  le  midi  de  Plr- 
lande,  lorsque  son  frère  naquit.  11  courut  un  faux  bruit  de  sa  mort,  alors 
Caïrbar-mac-Cormac,  son  p^e,  désespéré  de  la  mort  de  son  fils,  se  tourna 
vers  celui  à  qui  Belihamo  son  épouse  vena^it  de  donner  Jle  jour.  —  Tu  se- 
ra3  Ferad-Arlho,  lui  dit-il,  tu  seras  un  astre  éclatant  aux  yeux  de  Tavenir, 
c*cst-<i-dire  tu  me  tiendras  lieu  d'Arlho,  etc. 

(2)  Clonar  était  fils  de  Conglas,  roid'Imor,  Tune  des  Hébrides.  Clvin- 
gal,  père  de  Tlamin,  était  un  des  chefs  de  cette  Ue. 
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Ossian,  errant,  de  nuit,  parmi  les  ruines  da  palais  de  Fin  gai,  troaye  un 
débris  de  bouclier  qu'il  reconnaît  pour  arolr  fait  partie  de  l'armure  de 
Gaul,  fils  de  Morni.  —  Ses  souveuirs  se  réveillent.  ^  Il  raconte  une  ex- 
pédition de  Fingal,  dans  laquelle  Gaul  ne  put  signaler  sa  bravoure,  parce 
qu'il  arriva  sur  la  côte  ennemie  quand  le  roi  de  Morven  n'y  était  déjà 
plus.  Les  habitants  fondirent  sur  lui.  Xccablé  par  le  nombre  et  couvert  de 
blessures,  il  resta  sur  ia  place.  ^  Evir-Choma,  son  épouse^  qui  s'était  em- 
barquée pour  aller  à  sa  rechercbe,  arriva  trop  tard,  et  tomba  mourante 
auprès  de  lui.  —  Ossian  ramena  leurs  restes  dans  sa  patrie. 


La  nuit,  dans  une  majesté  siienciease,  étend  ses  voiles  sur  le 
vallon.  Le  chassear  dort  sur  les  bruyères.  Son  chien  Gdèle  a  la 
tète  appuyée  sur  son  genou.  Il  poursuit  en  songe  les  hôtes  de 
la  montagne,  et  sa  joie  l'éveille  à  demi. 

Dors,  jouis  de  ton  repos,  jeune  chasseur.  Ossian  ne  troublera 
pas  ton  sommeil.  Dormez,  enfants  du  travail;  les  étoiles  ne  sont 
qu'au  milieu  de  leur  carrière,  et  il  n'y  a  qu'Ossian  qui  veille 
sur  les  collines. 

J'aime  à  errer  seul,  lorsque  tout  est  sombre  et  paisible. 
L'obscurité  de  la  nuit  convient  à  la  tristesse  de  mon  âme,  et  le 
soleil  matinal,  avec  tous  ses  rayons,  ne  peut  me  rendre  le  jour 
que  mes  yeux  ne  voient  plus. 

0  soleil,  ménage  donc  tes  rayons  I  Gomme  le  roi  de  Morven, 
tu  prodigues  tes  bienfaits.  Ne  sais-tu  pas  qu'un  jour  ta  lumière 
peut  s'éleindre  comme  la  sienne  ?  Ménage  les  flambeaux  que 
tu  allumes  par  milliers  dans  ton  palais  d'azur ,  lorsque  ta  vas 
reposer  derrière  les  portes  sombres  de  l'occident.  Pourquoi 
hâter  le  moment  où  ils  doivent  s'éteindre ,  et  te  laisser  seul 
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dans  (on  palais  attristé,  comme  ont  fait  les  amis  d'Ossiaa?  Pour- 
quoi, astre  soblime,  épuiser  tes  rayons  sur  Morveo,  quand  les 
héros  ont  cessé  de  les  contempler,  quand  il  ne  reste  plus  d'œil 
ouvert  pour  admirer  leur  spittndeur? 

Morven,  comment  tes  clartés  se  sont-elles  éteintes?  Elles  se 
sont  affaiblies  comme  Téclat  des  chênes  enflammés  dans  tes 
salles,  et  leur  séjour  est  la  demeure  de  Tobscurité.  Tes  palais 
eux-mêmes,  comme  ceux  qui  s'y  livraient  au  plaisir,  sont  toai- 
bés  sur  la  bruyère,  et  maintenant  l'ombre  de  la  mort  les  envi- 
ronne. 

Temora  est  tombé;  Tura  n'est  qu'un  monceau  de  ruines;  le 
silence  habite  Selma.  Depuis  longtemps  on  n'y  entend  plus  ré- 
sonner le  bruit  des  coupes.  Les  chants  des  bardes  et  le  concert 
des  harpes  ne  s'y  font  plus  entendre.  Des  tertres  verdoyants, 
des  pierres  mousseuses ,  qui  lèvent  d'espace  en  espace  leurs 
têtes  grisâtres,  voilà  tout  ce  qui  conserve  leur  mémoire.  Le  ma- 
felot  porté  sur  les  ondes  ne  voit  plus  leurs  fronts  majestueux  à 
travers  les  nuages;  le  voyageur  ne  les  distingue  plus  lorsqu'il 
vient  du  désert. 

Je  cherche  Selma  :  je  rencontre  des  ruines  accumulées  et 
confuses ,  où  croissent  la  bruyère  et  des  herbes  fétides.  Le 
souffle  des  vents  nocturnes  y  fait  vaciller  sur  sa  tige  le  chardon 
solitaire,  qui  fléchit  sous  le  poids  de  la  rosée.  Le  hibou  voltige 
autour  de  mes  cheveux  blancs.  Le  daim,  couché  sur  son  lit  de 
mousse,  s'éveille  à  ses  cris,  et  bondit  sans  crainte ,  car  il  voit 
que  ce  n'est  autre  chose  que  le  vieil  Ossian. 

Hôte  des  ruines  de  Selma,  ta  mort  n'est  point  dans  la  pensée 
du  barde.  Tu  t'es  levé  de  la  couche  où  reposèrent  souvent  Fin- 
gai  et  Oscar;  penses-tu  qu'Ossian  voulût  l'ensanglanter?  Non. 
Habitant  de  la  couche  de  Fingal  et  d'Oscar,  ta  mort  n'est  point 
dans  la  pensée  du  barde.  Seulement  j'étends  ma  main  vers  la 
place  où ,  du  toit  élevé  de  Selma  pendait  le  bouclier  de  mon 
père.  Mais,  ô  Selma,  tu  n'as  plus  d'autre  toit  que  la  voûte  azu- 
rée du  ciel  I 

Je  cherche  parmi  les  ruines  le  large  bouclier.  Ma  lance 
frappe  une  de  ses  bosses  rompues.  C'est  celle  d'où  résonnait 
le  signal  du  combat  ;  le  son  qu'elle  rend  flatte  encore  mou 
oreille.  Il  éveille  le  souvenir  des  temps  qui  né  sont  plus , 
comme  les  vents  rallument  sur  la  bruyère  le  feu  mourant  des 
villageois. 
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Je  sens  mon  âme  affligée  de  nouveaa.  Sa  douleur  croit  à  ré- 
gal d'an  torrent;  mais  le  fardeau  de  la  vieillesse  la  force  de  re- 
culer. Retirez-vous,  pensées  de  guerre!  ténébreuses  années 
qui  avez  disparu,  retirez-vous  I  Retirez-vous  avec  vos  boucliers 
qui  s'entre- choquent,  et  ne  disputez  point  au  repos  Tàme  d'un 
vieillard.  Pourquoi  la  guerre  m*occuperait-elle  encore ,  lors- 
que j*ai  oublié  comment  on  manie  la  lance?  La  lance  de  Te- 
mora  n'est  aujourd'hui  que  le  bâton  d'un  aveugle.  Mais  elle 
vient  de  heurter  un  bouclier  :  —  tâchons  de  reconnaître  sa 
forme. 

Ce  bouclier  ressemble  à  la  lune  sur  son  déclin  ;  il  est  à  demi 
rongé  par  la  rouille  des  ans.  Gaull  compagnon  de  mon  Oscar, 
ce  bouclier  fut  le  tien.  Mais  d'où  vient  l'émotion  qui  me  saisit? 
Enfant  de  ma  tendresse,  tu  as  reçu  ta  portion  de  gloire.  Je  vais 
faire  revivre  le  nom  de  Gaul  dans  mes  chants.  Harpe  de  Selma, 
où  es-tu?  où  es-tu,  Malvina?  tu  entendras  avec  joie  parler  du 
compagnon  de  ton  Oscar. 

La  nuit  était  sombre  et  orageuse  ;  les  ombres  parcouraient 
à  grands  cris  la  bruyère;  les  torrents  se  précipitaient  en  mu- 
gissant du  faite  des  rochers.  Le  tonnerre  roulait  au  sein  des 
nuages  avec  un  bruit  semblable  à  celui  des  rocs  qui  se  brisent; 
et  sur  leurs  ailes,  d'un  rouge  obscur,  les  éclairs  parcouraient 
les  cieux. 

Nos  héros  étaient  assemblés  dans  le  palais  de  Selma,  dans  ce 
palais  maintenant  en  ruines  ;  un  chêne  embrasé  resplendissait 
au  milieu  d'eux.  Sa  lueur  éclairait  leurs  visages ,  et  la  coupe 
passait  de  main  en  main  avec  sa  liqueur  enivrante  (1).  Les  bardes 
chantaient,  et  la  douce  main  des  vierges  tremblait  sur  les  cordes 
des  harpes. 

La  nuit  se  retira.  Nous  pensions  que  les  étoiles  n'avaient 
fourni  que  la  moitié  de  leur  course ,  lorsque  la  blancheur  de 
l'aube  apparut  sur  les  nuages  de  l'orient.  On  frappa  le  bouclier 
de  Fingal.  Cette  bosse  avait  alors  un  autre  son.  Les  héros  en- 
tendirent sa  voix,  semblable  au  tonnerre  éloigné,  et  ils  accou- 
rurent avec  joie  de  tous  leurs  fleuves.  Gaul  l'entendit  aussi; 
mais  les  eaux  du  Strnmon  s'étaient  changées  en  torrent;  et  qui 
pouvait  traverser  leur  courant  rapide? 

Nous  voguâmes  vers  Ifrona  (2)  ;  nous  combattîmes  et  recou- 
vrâmes les  dépouilles  enlevées  sur  nos  rivages.  Pourquoi  n'at- 
lendis-tu  pas  notre  i:<^ur.  près. 4&.tQ^.(^UY^  bc^p^é  de  mousse, 

"  '  '    ^    "30. 
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6  toi  qaé  diâtingnait  Tazar  de  ton  boaeliftr?  t^oonfoei ,  filg  de 
Horni,  ton  àroe  fa(-el!e  si  impatiente  da  combat?  Riais  tu  tie 
▼onlais  perdre  ta  portion  de  renommée  dans  aoean  champ  de 
gloire. 

Ganl  prépara  nne  barque  qni  fendait  légèrement  les  vagnes 
écnmantes  ;  il  déploya  ses  Yoiles  an  premier  rayon  qoi  teignit 
le  bord  des  nnàges  de  l'orient.  Il  soivit  la  route  da  chef  yers 
Ifrona. 

Quelle  est  cette  jeune  beauté  debout  sur  le  rocher  battu  des 
flots,  triste  comme  le  brouillard  du  matin?  Ses  cheveux  noirs 
flottent  au  gré  des  vents  ;  àa  main  blanche  ressemble  an  milieu 
d'eux  à  récnme  des  fleuves  ;  deux  gouttes  de  rosée  brillent 
dans  ses  yeux  qu'elle  attache  sur  la  barque  de  Gaul,  et  no  en- 
fant qui  sourit  est  suspendu  à  sd  poitrine.  Elle  lui  diaiite  un  air 
tendre  ;  un  soupir  l'interrompt. 

0  Evir-Ghomat  lu  ne  songes  point  â  ce  que  tu  chantes;  tes 
pensées  voguent  avec  ton  bien-aimé.  La  barque  n'est  plus  qu'à 
demi  visible.  Un  nuage  s'abaisse  et  s*étend  dans  Tintervalle  qui 
t^en  sépare,  et  tu  ne  la  vois  plus.  —  Togue  sans  péril,  ô  toi  qui 
fends  la  mer  écnmeusèl  6  mon  bien-aimé  !  quand  |e  reveir- 
rai-je? 

Evir-Ghoma  (3)  retourne  aux  salles  de  Strumou;  maïs  sa 
marche  est  lente,  et  son  front  chargé  de  tristesse.  Image  d'une 
ombre  solitaire  qui,  sous  un  ciel  calme,  lorsque  le  vent  des  col- 
lines se  tait ,  marche  au  milieu  d'un  marécage  ;  souvent  elle 
regarde  en  arrière,  soupire,  et  tourne  ses  yeux  en  pleurs  du 
côté  de  rOcéan.  —  Vogue  sans  péril,  6  toi  qui  fends  l'onde 
écumeusel  quand  le  reverrai-je,  ô  mon  bien-aimé? 

La  nuit,  accompagnée  de  ses  plus  épaisses  ténèbres^  surprit 
le  héros  au  milieu  de  sa  course.  La  lune  se  cacha  dans  les  an- 
tres des  nuages,  et  pas  une  étoile  ne  se  montra  dans  l'étendue 
du  ciel.  La  barque  de  Gaul  rasait  silencieusement  leà  vagues;  et 
nous,  qui  revenions  à  Mbrven,  nous  passâmes  sans  la  Voir. 

Ifrona  se  dérobe  aux  yeux  dans  le  brouillard  dû  matin.  Gaul 
marche  au  hasard  sur  le  rivage,  il  s'étbnne  de  ne  pas  entendre 
le  bruit  de  la  bataille.  Il  frappe  son  bouclier  pour  que  ses  amis 
soient  informés  de  sa  venue.  Il  dit  :  —  Fingal  est-il  endormi? 
ne  livre-t-on  point  de  combat?  héros  de  Morven,  étés-voas  sur 
ces  bords? 
Ah!  plût  an  ciel  que  noa»  y  tussions  été!  Gette  lance  faarait 
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défendu ,  oa  son  maUre  aurait  cessé  de  vivre.  La  lance  de  Te- 
mora  n'était  pas  alors  un  bois  inutile,  Tappui  d'une  vieillesse 
chancelante.  C'était  l'éclair  qui  renverse  les  arbres  majes- 
tueux dans  sa  brûlante  course ,  lorsque  les  monts  tremblent  de- 
vant lui. 

Ossian  n'était  point  alors  un  arbre  frappé  de  la  destruction, 
qui ,  seul  au  milieu  de  la  bruyère ,  est  ébranlé  par  le  moibdre 
souffle,  et  à  demi  renversé  sur  le  fleuve  par  les  vents  d'orage. 
Non.  J'étais  droit  codnme  le  pin  de  Cona  ;  j'avais  autour  de  moi 
tous  mes  verdoyants  rameaux ,  qui  souriaient  à  la  vue  de  Tou* 
ragan,  et  se  balançaient  avec  joie  dans  le  mugissement  des  airs. 
0  que  n'étais-je  près  du  chef  de  Strumon ,  quand  la  tempête 
d'Ifrona  vint  se  déchaîner  contre  lui  ! 

Ombres  de  Morven,  où  donc  étiez-vou«?  Le  sommeil  vous  ver- 
sait-il ses  douceurs  dans  vos  salles  aériennes,  éclairées  d'un 
faible  crépuscule,  ou  bien  folâtriez-vôàs  avec  la  feuille  dessé- 
chée qui  amuse  les  enfants ,  lorsque  vous  négligeâtes  d'avertir 
vos  descendants  du  péril  de  Càul? 

Mais  vous  ne  négligeâtes  point  de  nous  en  avertir,  ombres 
aimées  de  nos  pères.  Deux  fois  vous  ramenâtes  nos  voiles  aux 
rivages  d'Ifrona,  en  faisant  retentir  vos  cris  terribles  sur  là  mek 
Nous  ne  comprîmes  point  vos  ordres.  Nous  crûmes  que  vous 
étiez  les  ombres  de  nos  ennemis,  qui  voulaient  s'opposer  à  no- 
tre retour.  Fingal  Ot  passer  son  glaive  à  travers  les  replis  de 
vos  robes  grisâtres,  tandis  que  vous  planiez  sur  sa  tête.  — ^ 
Allez,  vous  dit-il^  poursuivre  sur  d'autres  rivages  les  fleurs  du 
chardon;  allez  continuer  vos  jeux  avec  les  descendants  des 
faibles. 

Vous  vous  éloignâtes  d'un  air  affligé.  Le  bruit  de  votre  fuite 
ressemblait  aux  soupirs  qui,  venus  des  montagnes,  se  prolon- 
gent sur  les  rivières  obscurcies,  dans  ces  instants  où  les  grues 
prédisent  l'orage.  Quelques-uns  d'entre  nous  crurent  avoir  en- 
tendu le  nom  de  Gaul  à  demi  prononcé  par  vous. 

—  Suis-je  seul  entre  des  milliers  d'ennemis?  N'y  a-t-il  point 
ici  de  glaive  pour  briller  avec  le  mien  dans  l'obscurité  du  com- 
bat? Le  vent  souffle  du  côté  de  Morven;  c'est  vers  Morven  que 
se  dirigent  les  vagues  blanchâtres.  Gaul  déploiera-l-il  ses  voi- 
les? Ses  amis  ne  sont  pas  avec  lui.  Que  dira  Fingal,  qui  ordou- 
aail  à  ses  fils  de  remarquer  les  actions  de  Gaul  dans  les  ba- 
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tailles?  Qoe  diront  les  bardes,  s'ils  aperçoivent  un  nuage  sur 
la  renommée  du  fils  de  Morni? 

Morni ,  mon  père ,  ne  rougirais-ta  pas  si  ton  flls  prenait  la 
faite?  Oai.  Avec  tes  cheveux  blancs  lo  cacherais  ta  figure  vé- 
nérable en  présence  des  héros  du  temps  passé ,  et  (es  soupirs 
grossiraient  les  vents  sur  la  vallée  de  Strumon.  Les  ombres  des 
faibles  te  contempleraient  en  disant  :  —  Voilà  le  père  de  celui 
qui  prit  la  fuite  sur  les  rivages  d'ifrona. 

Non,  Morni,  ton  fils  ne  prendra  pas  la  fuite.  Son  âme  est  uu 
rayon  de  feu.  Morni,  viens,  porté  sur  ton  nuage  immense,  et 
regarde  ton  fil«.  Ton  âme  était  un  fleuve  qui  s'enflait  et  se  cou- 
vrait d'écume ,  lorsque,  dans  d'étroits  passages,  des  rochers 
s'opposaient  à  son  cours.  Il  en  sera  de  même  de  l'âme  de  Gaul. 

Evir-Chomal  Ogalt..,  Mais  des  rayons  aimables  ne  se  mêlent 
point  avec  les  tempêtes;  ils  attendent,  pour  briller,  que  l'orage 
ait  cessé.  Gaul  ne  doit  songer  qu'au  combat.  Loin  de  moi  tout 
autre  pensée.  Âh  I  plût  au  ciel  que  tu  fusses  avec  moi,  Ossian, 
comme  à  la  bataille  de  Lathmon  ! 

Mais  mon  âme  est  semblable  à  l'esprit  des  orages  :  animée 
d'une  ardeur  sombre,  elle  se  précipite  seule  au  sein  de  la  mer 
turbulente.  Elle  jette  des  millions  de  vagues  sur  les  lies  ébran- 
lées, puis  voyage  avec  indifférence  sur  le  char  des  vents. 

Ifrona  entend  une  seconde  fois  le  son  du  bouclier  de  Morni. 
Alors,  ce  bouclier  n'était  pas  une  plaque  à  demi  rongée  et  cou- 
verte d'une  croûte  de  fange.  Ifrona  retentit  de  ce  son,  et  ses 
guerriers  s'assemblèrent  autour  de  Gnul.  Mais  le  glaive  de 
Morni  étincelle  dans  la  main  du  chef;  et  comme  les  branches 
vertes  de  la  forêt,  leurs  rangs  s'éclaircissent  devant  lui.  Leurs 
armes  azurées  sont  éparses  sur  la  terre ,  et  les  oiseaux  de  la 
mort  voltigent  alentour. 

0  Malvina ,  tu  as  vu  quelquefois  une  vague  énorme  reculer 
des  larges  flancs  d'une  baleine,  lorsque  celle-ci  traversait  la 
mer  écumante.  Tu  as  vu,  au  sommet  de  cette  vague,  un  groupe 
de  mouettes  assemblées  autour  de  la  baleine ,  dont  elles  nV 
saient  approcher,  quoiqu'elles  la  vissent  flotter  à  demi  morte 
et  renversée  sur  le  courant.  Tels  paraissaient  les  enfants  d'I<- 
frona ,  saisis  de  terreur  et  tombant  comme  des  feuilles  devant 
le  glaive  de  Gaul. 

Mais  le  chef  de  Strumon  commence  à  perdre  de  sa  force.  Ci 
s'appuie  contre  un  arbre.  Son  sang  roule  en  (aciies  poarprées 
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sur  son  bouclier  d*azar,  et  cent  flèches  aiguës  lui  ont  déchiré  le 
flanc.  11  continue  cependant  de  tenir  son  glaive,  cette  arme  fi- 
dèle qui,  dans  ses  mains,  est  un  météore  homicide,  et  les  enne- 
mis sont  frappés  de  crainte. 

Mais ,  ô  guerriers  d*lfrona,  que  veut  dire  cet(e  pierre  que 
vous  vous  efforcez  de  soulever  ?  Est-ce  pour  attester  votre  gloire 
aux  âges  futurs  (4)?  Non,  vos  pensées  ont  la  rudesse  de  Tairain. 
Sept  d'entre  vous  peuvent  à  peine  arracher  ce  roc  de  la  mon- 
tagne ;  il  roule  vers  la  cuisse  de  Gaul. 

Le  chef  tombe  sur  ses  genoux;  mais  sa  face,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  son  large  bouclier ,  imprime  encore  la  terreur.  Les 
ennemis  tremblent  d'approcher.  Ils  le  laissent  mourir  comme 
un  aigle  gisant  sur  un  rocher,  quand  la  foudre  a  brisé  ses  ailes. 

Généreux  fils  de  Morni ,  plût  an  ciel  que,  dans  Selma ,  nous 
eussions  été  informés  que  c'était  là  ton  sort!  Noos  n'aurions 
écouté  ni  les  chants  des  jeunes  fllles,  ni  la  mélodie  des  bardes. 
La  lance  de  Fingal  n'aurait  pas  reposé  si  tranquille  près  de  la 
muraille,  et  le  fils  de  Luno  (5)  ne  se  serait  pas  endormi  sur  sa 
couche.  Nous  n'aurions  pas  été  surpris  de  voir  Fingal  se  lever 
à  demi  de  son  siège,  et  dire,  en  regardant  son  bouclier  :  —  J'ai 
cru  que  la  lance  aérienne  d'une  ombre  avait  légèrement  touché 
sa  surface;  mais  ce  n'était  que  le  vent. 

Ombre  de  Morni  «  pourquoi  ne  pas  le  toucher  avec  plus  de 
force?  Pourquoi  ne  pas  verser  ta  science  dans  nos  songes?  Pour- 
quoi ne  pas  venir  auprès  d'Ossian?  Pourquoi  ne  pas  lui  dire  : 

—  Éveille-loi,  retourne  sur  les  vagues  ?  —  Mais  tu  avais  pris  un 
essor  rapide  vers  Ifrona,  pour  aller  pleurer  sur  ton  fils. 

Le  matin  reparut  sur  les  rives  du  Strumon.  Evir-Choma  sortit 
d'un  sommeil  agité  par  des  rêves  effrayants.  Elle  entendit  les 
cris  des  chasseurs  de  Morven ,  et  s'étonna  que  la  voix  de  Gaul 
ne  fût  point  mêlée  parmi  les  leurs.  Elle  écoute  ;  maisfécho  des 
rochers  ne  lui  répète  point  ses  cris.  Les  bosquets  de  Strumon 
n'entendent  que  les  soupirs  d'Evir-Choma. 

Le  soir  vient;  mais  elle  n'aperçoit  point  de  barque  fendre 
légèrement  le  sein  de  l'onde.  L'âme  d' Evir-Choma  est  triste  : 

—  Qui  peut  retenir  mon  héros  dans  l'tle  d'Ifrona?  Pourquoi, 
mon  bien-aimé,  n'es-tu  pas  revena  avec  les  chefs  de  Morven  ? 
Tu  les  as  peut-être  perdus  sur  la  mer;  mais  tu  aurais  pu  être 
de  retour  plus  tôt. 

Combien  de  temps  faat-il  qu'Evir-Cboma  se  penche  du  haut 
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de  ce  roèher  bâtta  par  les  vagdes?  Combien  de  temps  les  pleurs 
doivent-ils,  comme  on  fleoye  chargé  de  bronillards,  roaler  sar 
ses  Jones?  Ne  te  soavîeo(-il  pins  de  Tenfant  de  notre  amoar? 
Si  tu  ne  Tas  pas  oublié,  où  sont  les  caresses  auxquelles  tu  Tas 
accoutumé  ? 

Les  larmes  d'Ogal  (6)  se  conrondent  avec  les  miennes,  et  ses 
soupirs  répondent  aux  miens.  Oh  !  si  son  père  pouvait  rentèndre 
balbutier  à  demi  son  nom,  il  hâterait  son  retour  afin  de  le  con- 
soler. Mais,  hélas  !  je  me  rappelle  le  songe  que  j'ai  fait,  et  je 
crains,  6  mon  bien-afmé,  que  le  moment  de  ton  retour  ne  soit 


—  Il  me  semblait  que  les  enfants  de  Morven  poursuivaient 
les  hdtes  de  leurs  forêts  ;  mais  le  chef  de  Strumon  n'était  point 
avec  eux.  Je  l'ai  aperçu  dans  l'éloignement,  appuyé  sur  sa 
lance  et  ne  se  soutenant  que  sur  un  pied.  Son  autre  jambe  était 
pareille  à  une  colonne  de  brouillard.  Chaque  souffle  de  vent  le 
faisait  changer  de  forme,  le  me  suis  approché  de  mon  amant  ; 
un  vent  terrible  a  soufflé  du  désert,  et  11  a  disparu. 

Mais  les  songes  sont  les  enfants  de  la  crainte.  Chef  de  Stru- 
mon, je  te  re verrai.  Tu  lèveras  devant  moi  ta  tète,  charmante 
commie  le  rayon  dé  l'orient,  lorsqu'il  regarde  la  bruyère  de 
Cromia ,  fréquentée  par  leè  ombreâ.  Pendant  toute  la  nuit  le 
voyageur  a  tremblé  en  leur  présence.  Les  espHts  de  ténèbres 
se  retirent,  et  le  voyageur,  plein  de  joie,  prend  son  bâton 
noueux  et  continue  sa  rouie. 

—  Oui,  Êhon  amant,  je  tè  verrai.  N'est-ce  pas  ta  barque  qui 
gravit  les  vagues  lointaines?  —  Ses  voiles  ressemblent  â  l'é- 
cume des  rochers,  S  un  arbre  qui  balancé  sa  cime  dans  la  nieige. 
C'est  elle,  oti  c'est  on  nuage  dé  brouillard  qui,  à  travers  les  om- 
breà  épaissies,  abuse  mon  oeil  éploré.II  a  encore  la  forme  de 
la  barque  de  ^on  amant;  oui,  c'est  elle-même.  Nuit  sombre,  ne 
rhe  cache  poiht  ses  voiles;  tu  commences  à  les  envelopper  de 
tes  ailes  ténébreuses.  Mais  je  volerai  datis  cet  esquif  sur  la  mer 
obscure,  et  j'Irai  au-devant  de  mon  bten-aimé. 

Elle  exécuta  son  dessein;  —  mais  il  ne  vint  point  de  barque 
â  sa  rencontré.  Ce  qd*èUe  avait  vu  n'était  qu'un  niiage  abaissé 
sur  les  vagues,  la  barque  sans  stibstancè  d'uti  matelot  des  an- 
ciens jours,  qui  se  plaisait  encore  à  parcourir  l'Océan. 

L'esquif  d'Ëvir-Choma  laisse  les  vents  derrière  lui.  Il  entre 
de  btilt  dans  là  baie  d'l(h>na,  dû  lès  vagaeé  sèliiaires  roulent 
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dans  robscmité  des  bois  qui  l'ombragent.  La  lane  glisse  à  tra*^ 
vers  les  nuées  ;  on  Tentrevoit  parmi  les  arbres  vers  le  sommet 
d'ane  colline.  De  temps  en  tgmps  les  étoiles  se  montrent  aa 
milieu  de  leurs  brouillards  divisés ,  et  se  cachent  df  nouveau 
sous  leur  voile  de  vapeurs. 

A  celte  clarté  languissante ,  Evir-Cboma  considère  la  beauté 
de  son  enfant  :  —  Tu  es  aimable ,  lui  dit-elle ,  dans  les  songes 
qui  amusent  ton  repos.  Elle  se  penche  quelque  temp3  sur  lui 
en  poussant  des  soupirs;  ensuite  elle  le  laisse  au  fond  de  sou 
esquif.  —  Sommeille  en  paix,  è  mon  enfant!  je  vais  chercher 
ton  père  le  long  de  ce  rivage. 

Trois  fois  elle  le  quitte ,  et  trois  fois  elle  revient  à  im.  fille 
est  comme  la  tourterelle  qui  laisse  ses  petits  dans  la  fen^e  du 
rocher  d'Ulla,  lorsqu'elle  va  errer  sur  la  plaine,  afin  de  cher- 
cher sa  nourriture.  Elle  aperçoit  des  fruits  noirs  sur  la  bruyère; 
mais  l'idée  du  faucon  vient  troubler  son  âme,  et  souvent  elle 
retourne  contempler  sa  Camille  avant  de  les  goûter.  Ainsi  l'âme 
d'£vir-Ghoma  est  partagée,  comme  une  vague  que  le  vent  et  le 
rocher  se  disputent  tour  à  tour. 

Mais  quelle  est  cette  voix  qu'apportent  les  vents?  Elle  semMe 
partir  des  arbres  qui  bordent  le  rivage  solitaire  :  —  Sei^e  et 
triste ,  je  lamente  ici  mon  sort.  De  quoi  me  sert  que  mon  bras 
ait  été  fort  dans  la  bataille?  Pourquoi  Fingal ,  pourquoi  Ossian 
ne  saveut-ils  pas  que  je  suis  étendu  sur  cette  rive  ténébreuse  ; 
Astres  qui  me  regardez  par  intervalle,  dites-le  dans  Selma, 
lorsqae  les  héros  sortiront  de  la  salle  du  festin  pour  admirer 
votre  beauté.  .Ombres  qui  glissez  sur  les  rayons  nocturnes ,  si 
Morven  se  rencontre  dans  votre  course  rapide,  contez-Je  en 
passant,  à  Toreille  de  Fingal  ;  —  dites-lui  que  je  meurs  ici,  que 
j'ai  ma  froide  demeure  dans  Ifroua,  que  deux  Jours  né  m^bni 
point  apporté  de  nourriture,  et  que  ma  seule  boisson  est  lé  va- 
gue amère  ;  —  mais  ne  le  dites  point  aux  bords  de  Struinon. 

Que  votre  science  n'aille  point  troubler  les  songes  d^vîr- 
Choma  !  que  le  bruit  des  vents  qui  vous  annoncent  iretenfissé 
loin  de  ses  salles  1  N'agitez  pas  vos  ailes,  même  eu  passant  loin 
de  sa  demeure.  Ma  bien-aimée  pourrait  vous  entendre,  et  de 
lugubres  pressentiments  se  feraient  jour  dans  son  âme.  Éloi- 
gnez-vous, esprits  nocturnes,  et  que  ma  bien-aimée  ait  d'agréa- 
bles songes. 

Evir-Ghoma,  le  matin  est  encore  éloigné»  Dors  avec  ton  ai- 
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mable  enfant  dans  tes  bras ,  et;  qae  tes  songes  soient  dont 
comme  le  murmure  du  Strumon.  0  Evir-Ghoma  !  que  tes  songes 
soient  riants  dans  la  vallée  des  daims  ;  qu'ils  ne  soient  pas 
troublés  par  le  souvenir  de  Gaul  I  ses  peines  sont  oubliées, 
lorsque  les  songes  de  sa  bien-aimée  sont  riants. 

—  Et  penses-tu  que  tabien-aimée  puisse  goûter  le  sommeil, 
tandis  que  tu  gémis?  Penses-tu  que,  dans  ton  absence,  Evir- 
Gboma  puisse  avoir  des  songes  riants?  Non.  Je  n'ai  point  un 
cœur  insensible  à  Tégal  de  ce  rocher: — je  n'ai  pas  reçu  le 
jour  dans  Ifrona.  Mais  comment  parviendrais-je  à  te  secourir? 
Où  trouverais-je  de  la  nourriture  dans  cette  terre  ennemie? 

Je  me  rappelle  l'histoire  de  Gasdu-Gonglas.  J'étais  Jeune; 
mon  père,  me  tenant  dans  ses  bras,  m'emportait  une  nuit  sur 
les  eaux  avec  Grisollis ,  ce  rayon  d'amour.  La  tempête  nous 
poussa  sur  un  rocher.  Là  étaient  trois  arbres  vieux  et  solitaires  ; 
ils  balançaient  dans  les  vents  leurs  tètes  dépouillées.  A  leur 
pied,  couvert  de  mousse,  croissaient  quelques  fruits  sauvages. 
Casdn-Gonglas  les  cueillit;  il  les  cueillit,  mais  sans  les  goûter. 
—  Tu  en  as  besoin,  dit-il,  6  Grisollis  ;  demain  le  cerf  des  mon- 
tagnes nourrira  Gasdu-Gonglas. 

L'aube  vint;  le  soir  lui  succéda;  mon  père  fit  une  barqae 
avec  des  branches  d'arbrisseaux  (7).  Mais  le  défaut  de  nourri- 
ture lui  ôta  ses  forces. — Je  vais  sommeiller,  dit-il,  6  Grisollis; 
quand  la  mer  sera  apaisée,  va  à  Idronlo  avec  ton  enfant.  L'heure 
de  mon  réveil  est  éloignée. 

— Les  collines  d'Idronlo,  répondit-elle,  ne  me  verront  jamais 
sans  mon  bien-aimé.  Ah  I  que  ne  me  disais-tu  que  la  force  te 
manquait?  Les  fruits  sauvages  nous  auraient  soutenus  tous 
deux.  Mais  le  sein  de  Grisollis  fournira  de  la  nourriture  à  son 
bien-aimé.  Je  sens  qu'il  est  rempli  de  lait;  bois-le,  è  mon  amant! 
11  faut  que  tu  vives  pour  Tamour  de  moi.  et  que  tu  ne  tombes 
pas  endormi  sur  ce  rocher. 

Il  se  leva  ;  sa  force  revint.  Le  vent  se  tut  :  ils  gagnèrent 
Idronlo.  Souvent  mon  père  m'a  conduite  près  du  tombeau  de 
Grisollis  en  me  racontant  cette  histoire  :  —  Evir-Ghoma,  disait- 
il,  quand  les  jours  de  ta  jeunesse  seront  venus,  aime  ainsi  ton 
époux...  El  je  l'aimerai  ainsi,  cher  Gaul.  Ges  mamelles  te  nour* 
riront  cette  nuit.  Demain,  échappés  à  tous  les  périls,  nous  re- 
verrons gaiement  le  rivage  de  Strumon. 

—  0  la  plus  aimable  de  ta  race,  répondit  Gaul,  retourne  sur 
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les  bords  da  Straraon  ;  qae  la  lumière  ne  te  retrouve  point  dans 
Ifrona.  Remonte  dans  ton  esquif  avec  Ogal.  Pourquoi  serait-il 
renversé  comme  une  tendre  fleur  que  l'impitoyable  guerrier 
brise  et  foule  aux  pieds  avec  toutes  ses  gouttes  de  rosée,  tandis 
qu'il  se  promène  d'un  air  indifférent,  et  chante  à  demi-voix  des 
paroles  cruelles? 

Ya,  laisse-mot  dans  Ifrona  ;  —  pareille  aux  fleuves  laris  par 
rété,  ma  force  est  désormais  anéantie.  Je  me  dessèche  comme 
rjierbe  au  souffle  de  Thiver.  Les  rayons  du  soleil  ami,  le  retour 
du  printemps  ne  me  ranimeront  plus.  Dis  aux  guerriers  de 
Morven  de  me  conduire  dans  leur  patrie. 

Mais  non.  —  L'éclat  de  ma  gloire  est  terni.  Qu'ils  se  conten* 
tent  de  m'élever  une  tombe  sous  ce  grand  arbre.  L'étranger  la 
verra,  lorsque  emporté  sur  les  vagues,  il  regardera  autour  de 
lui.  Il  secouera  la  tète  en' soupirant,  et  dira  :  — Yoilà  tout  ce 
qui  reste  d'un  héros. 

—  Yoilâ  tout  ce  qui  reste  d'une  belle,  dira-t-il  aussi.  Je  re- 
poserai dans  la  tombe  où  reposera  mon  amant.  Notre  couche 
étroite  sera  la  même  ;  nos  ombres  s'uniront  dans  les  obscurs 
replis  du  même  nuage.  Les  vierges  de  Morven  distingueront 
nos  pas  aux  rayons  de  la  lune.  Elles  salueront  nos  ombres  pai- 
sibles. Étranger  porté  sur  les  vagues,  laisse  couler  une  double 
larme.  Ici  repose  la  tendre  Evir-Choma,  près  de  Gaul  son  bien- 
aimé. 

Mais  quelle  voix  arrive  jusqu'à  nous  sur  les  ailes  du  vent  ? 
Mon  oreille  est  frappée  des  cris  d'Ogal  délaissé.  Ils  tirent  mon 
âme  de  sa  léthargie.  Oui,  je  la  sens  qui  s'agite  au  dedans  de 
moi.  Et  pourquoi  l'âme  de  Gaul  est-elle  ainsi  agitée?  Pourquoi 
ce  soupir  s'exhale-t-il  du  sein  d'un  guerrier?  Les  cœurs  des 
pères  sont-ils  à  ce  point  sensibles  aux  maux  de  leurs  fils?  onl-> 
ils  quelquefois  le  cœur  des  mères? 

Oui ,  tu  partages  l'angoisse  que  j'éprouve.  £b  bien,  je  te 
porterai  à  l'esquif  où  j'ai  laissé  notre  enfant.  Yiens;  mon  bien- 
aimé  sera  pour  moi  un  léger  fardeau.  Evir-Choma  n'est  point 
faible  lorsque  Gaul  est  en  péril.  Donne-moi  cette  lance  ;  —  elle 
soutiendra  mes  pas  sur  le  rivage. 

Elle  le  porta  vers  son  esquif.  Toute  la  nuit  elle  lutta  contre 
les  vages;  les  étoiles,  à  leur  départ,  virent  sa  force  à  son  dé- 
clin; —  Tanbe  la  vit  tomber  comme  le  brouillard  qui  fond  de« 
yant  le  soleil. 

31 


358  LA  MORT  D£  GAUL, 

Je  dormais  cette  noit-là  sur  la  bruyère  da  chassetir,  Mornî 
m'apparut  dans  an  soDge,  il  s'appuyait  sur  un  bâton  vacillant; 
sa  figure  vénérable  exprimait  la  tristesse  ;  les  larmes  y  avaient 
imprimé  leurs  traces;  elles  coulaient  encore  le  long  de  ses 
joues;  les  sillons  profonds  que  le  temps  y  avait  creusés  étaient 
remplis  de  ses  pleurs.  Trois  fois  il  tourna  vers  la  mer  ses  yeux 
rougis  ;  il  soupira  trois  fois.  —  Est-ce  à  présent,  dit-il  d'une 
Yoix  languissante,  que  Fami  de  Gaul  devrai!  sommeiller  ? 

Une  bouffée  de  vent  passa  avec  bruit  à  travers  les  arbres  in- 
clinés; le  coq  de  bruyère,  éveillé  dans  son  buisson  ténébreux, 
leva  sa  tète  de  dessous  son  aile,  et  tremblant  d'effroi,  poussa  un 
cri  plaintif.  Ce  cri  m'éveilla;  je  crus  voir  Morni s'éloigner  sons 
la  forme  d'un  nuage.  Je  suivis  la  route  qu'il  semblait  m'indi- 
quer;  je  trouvai  l'esquif  sur  les  vagues  azurées ,  près  d'une  île 
déserte.  La  tète  de  Gaul  était  appuyée  sur  un  de  ses  bords  ;  sous 
son  coude  était  son  bouclier  sanglant,  qui  laissait  apercevoir  sa 
blessure.  Je  levai  le  casque  du  héros;  ses  boucles  blondes, 
trempées  de  sueur,  descendaient  sur  ses  yeux.  Au  bruit  de  ma 
douleur,  il  essaya  d'ouvrir  sa  paupière  ;  mais  elle  était  pesante. 
La  mort  vint  elle  couvrit  de  toute  son  obscurité.  Gaul,  jamais 
tu  ne  verras  le  père  de  ton  Oscar  ! 

l)errière  le  fils  de  Morni  est  étendue  la  pâle  Evir^Cboma  ; 
son  enfant  sourit  paisiblement  dans  ses  bras  et  joue  avec  le  bout 
de  la  lance.  Les  paroles  qu'elle  m'adressa  furent  en  petit  noni- 
|)re  et  pronopcées  d'une  voix  faible.  Je  lui  tendis  la  main  ;  elle 
la  posa  sur  la  tête  d'Qgal,  taudis  qu'en  soupirant,  ellç  me  per- 
çait l'âme  par  son  touchant  regard.  Ëvir-Choma  ne  se  lèvera 
plus.  Doux  orphelin,  ne  t'appui^  plus  sur  le  sein  de  ta  mère! 
Ossian  te  servirf^  de  père  ;  mais  Evir-Allin  n'est  plus ,  et  qui  te 
tiendra  lieu  d'Evir-Choma  ? 

Je  sens  l'affliction  déchirer  de  nouveau  mon  âme.  Pourquoi 
Ossian  se  rappellerait-il  les  maux  dont  il  fut  témoin?  Leur  sou- 
venir a  des  charmes;  mais  il  est  douloureux,  et  mes  pleurs  n'y 
suffiraient  pas. 

Nous  atteignîmes  l'embouchure  du  Strumon;  le  silence  ha- 
bite ses  rivages.  On  ne  voit  plus  de  colonnes  de  fumée  s'élever 
en  tourbillons  bleuâtres  du  palais  qui  fut  la  résidence  de  leurs 
maîtres.  On  n'y  entend  ni  voix  harmonieuses  ni  le  doux  frémis- 
sement des  harpes;  le  vent  se  précipite  en  sifflant  sous  ses 
porches  ouverts  ;  l'aigle  est  déjà  perchée  sur  son  fatle  majes- 
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tueax,  ei  le  désigne  comme  le  liea  de  son  repos. — Ici,  semble-- 
(-elle  dire ,  je  pais  placer  moQ  uid  sans  rien  craindre  ;  —  qui 
gravirait  au  haut  de  ce  faite  pour  épouvanter  mes  petits  ? —  Le 
faon ,  jeune  et  timide  encore ,  l'examine ,  errant  au-dessous 
d'elle,  et  la  prend  pour  un  rocher  dont  la  chute  le  menace;  il 
la  contemple,  et  Teffroi'le  saisit  :  il  se  cache  sous  un  large  bou- 
clier suspendu  près  de  la  porte.  L'agile  Cos-Ula  est  couché  ea 
travers  du  seuil;  il  enlend  un  bruit  qui  s'approche;  il  croit  que 
ce  peut  être  le  pas  de  Gaul;  plein  de  joie,  il  se  lève  et  secoue 
une  larme  qui  flottait  dans  son  œil  obscurci  :  mais,  à  la  vue  du 
faon,  il  délourne  la  tête,  s'étend  de  nouveau  sur  la  froide  pierre, 
et  pousse  des  hurlements  lugubres. 

Mais  qui  peut  peindre  la  douleur  des  héros  de  Morven?  Cha- 
cun d'eux  vient  en  silence  de  la  vallée  qu'il  habite;  ils  avan- 
cent lentement  comme  l'ombre  du  brouillard  sur  la  plaine  rem- 
brunie ,  lorsque  les  vents  caressi^nt  à  peine  les  herbes  des 
collines;  ils  voient  le  boulevard  de  la  bataille  renversé,  et  leurs 
larmes  descendent  comme  fait  l'écume  des  torrents.  Fingal,  là 
tête  penchée,  était  debout  près  d'un  sapin  qui  soutenait  la  tête 
de  Gaul;  sa  chevelure  blanche  cachait  à  demi  ses  pleurs  qui 
roulaieut  sur  sa  barbe  vénérable. 

—  Es-tu  donc  renversé,  dit-il,  6  toi  le  premier  d'eotire  mes 
héros?  p'entendrai-je  plus  ta  voix  dans  mes  salles,  ni  le  son  de 
ton  bouclier  dans  mes  batailles?  ton  glaive  n'éclairera-t-il  plus 
le  sentier  de  mes  périls?  ta  lance  ne  dispersera -t-elle  plusdeï 
armées  entières  d'ennemis  conjurés  contre  moi? 

Ton  vaisseau  ne  fendra-t-il  plus  les  ondes  orageuses,  tandis 
-que  les  rameurs  joyeux  chanteront  en  se  courbant  sur  les  mon- 
tagnes d'eau?  les  enfants  de  Morven  ne  me  tireront-ils  plus  de 
mes  rêveries,  en  me  criant  :  —  Voici  le  navire  dé  Gaul?  N'en- 
tendra-t-on  plus ,  à  (on  arrivée ,  les  barpes  des  vierges  et  les 
chants  des  bardes? 

Je  n'aperçois  point  la  pourpre  de  ta  bannière  flottante  ;  le 
bruit  de  tes  pas  ne  résonne  plus  au  seiti  des  bruyères  ;  tes  chiens 
ne  bondissent  plus  sur  les  collihes  :  ils  gémissent  à  la  porte  de 
ta  maison  déserte;  le  cerf  broute  devant  eux;  mais  ils  pleurent, 
ils  ne  prennent  pas  garde  à  lui ,  car  ils  ne  te  voient  pas  re- 
venir. 

Hélas!  enfants  delà  chasse,  le  jour  de  son  retour  est  passé; 
sa  voix  joyeuse  ne  vods  appellera  plus  le  matin  à  la  poursuite 
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des  clievreoils  an  (rayers  des  monlaçnes  pierreuses  ;  ici ,  sans 
mémoire  de  ses  premiers  plaisirs,  il  repose,  et  le  son  même  do 
bouclier  de  Bforveii  ne  saurait  réveiller. 

Force  du  guerrier,  qu'es-tu?  aujourd'hui  tu  roules  deyant 
toi  la  bataille  en  nuages  de  poussière;  tes  pas  sont  jonchés  de 
morts,  comme  les  feuilles  desséchées  marquent;  pendant  la 
nuit,  la  route  d'une  ombre.  Demain,  le  rèye  momentané  de  la 
bravoure  est  Gni  ;  ce  qui  épouvaniait  des  milliers  d'hommes  a 
disparu;  le  moucheron,  porté  sur  ses  ailes  noires,  chante  sur 
les  buissons  son  hymne  de  triomphe,  et  t'insulte  impunément. 

Pourquoi,  enfant  du  faible,  désirais-tu  la  force  du  chef  de 
Strumon,  quand  tu  le  voyais,  radieux,  agiter  son  glaive,  comme 
une  colonne  de  glace  brille  au  milieu  des  rayons  de  soleil?  ne 
savais-tu  pas  que  la  force  du  guerrier  déclinait  en  peu  de 
temps,  comme  la  glace  se  dissout  à  la  chaleur? 

Sa  du|^ée  est  courte ,  elle  passe  comme  le  nuage  brillant  du 
soir;  le  chasseur  le  voit  de  son  rocher,  et  il  admire  sa  pompe 
rehaussée  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Mais,  dans  leur  vol 
d'aigle,  passent  quelques  moments  ;  le  soleil  retire  sa  lumière; 
le  vent  orageux  dirige  de  ce  côté  son  soufQe,  et  du  brillant  mé- 
téore il  ne  reste  qu'un  brouillard  obscur. 

Voilà,  cher  Gaul,tout  ce  qui  reste  de  toi;  mais,  ô  chef  des 
héros  de  Fingal,  ta  mémoire  te  survivra;  ta  gloire  n'est  pas  un 
nuage  de  vapeur  qui  s'évanouisse,  elle  est  portée  sur  ^s  pro- 
pres ailes. 

Bardes,  élevez  sa  tombe  ;  élevez  aussi  la  tombe  de  sa  bien- 
aimée  Evir-Ghoraa.  Cette  pierre  grise  indiquera  au  voyagear 
la  place  de  son  repos,  et  ce  grand  chêne  l'ombragera  contre  la 
chaleur  du  midi  ;  les  vents  diront  à  ses  bran(5hes  de  yerdir,  et 
maintiendront  leur  beauté  ;  on  verra  poindre  ses  feuilles  et 
bourgeonner  ses  fleurs  printanières,  tandis  que  d'autres  arbres 
seront  encore  nus  et  que  la  mousse  sera  .flétrie  autour  d'eux; 
les  oiseaux  de  l'été,  en  arrivant  de  leur  pèlerinage  lointain,  se 
percheront  d'abord  sur  le  chêne  de  Strumon  ;  ils  apercevront 
de  loin  la  beauté  de  sa  verdure. 

L'ombre  de  Gaul  entendra  leurs  chants  de  son  palais  de 
nuages,  et  les  vierges  des  races  futures  loueront  Evir-Ghoma. 
Leur  mémoire  à  tous  deux  voyagera  dans  les  années  à  venir 
tant  que  subsisteront  ces  monuments  ; — et  lorsque  cette  pierre 
se  réduira  eu  poudre ,  lorsque  cet  arbre  séchera  de  vieillesse, 
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que  ce  flcave  rapide  cessera  de  couler,  et  qae  les  ruisseaux  de 
la  montagne  ne  fourniront  plus  à  son  courant;  lorsque  vos 
chants,  ô  bardes ,  seront  perdus  dans  le  fleuve  ténébreux  du 
temps,  et  que  votre  souvenir,  avec  la  mémoire  de  ceux  que 
vous  chantez,  sera  balayé  dans  son  cours  et  oublié,  —  alors, 
seulement  alors  on  n'entendra  plus  parler  de  la  renommée  de 
Gaul,  et  rétrauger  demandera  :  Qui  fut  le  fils  de  Morui?  qui  fut 
lechef  deSlrumon? 


NOTES 

(i)  Il  y  a  diverses  opinions  touchant  la  liqueur  dont  on  faisait  usage 
dans  ces  fêtes.  La  plus  probable  est  qu'elle  était  composée  d'un  suc  ex- 
trait du  bouleau  et  fermenté. 

(2)  On  ne  sait  pas  [Hrécisément  ce  que  c'était  qu'Ifrona  ;  mais  celte  île 
parait  avoir  été  remarquable  par  la  cruauté  de  ses  habitants.  L'auteur 
d'un  fragment  sur  la  mort  de  Clonar  la  peint  sous  des  traits  dont  plusieurs 
caractérisent  l'enfer  des  Celtes. 

«  Ifrona,  lie  horrible,  couverte  d'un  brouillard  épais  et  perpétuel,  sé- 
jour impur  d'animaux  sauvages  et  venimeux,  terre  de  douleur  où  la 
gloire  et  l'amitié  sont  étrangères,  je  tremble  d'approcher  de  tes  bords.  » 

Comme  une  vallée  voisine  de  la  Clyde  conserve  encore  le  nom  de  Gten- 
Freoin,  il  est  à  présumer  que  l'action  de  ce  poème  se  passa  sur  cette  côte, 
dont  les  habitants  étaient  continuellement  en  guerre  avec  ceux  de  Morven. 
La  situation  de  plusieurs  lieux  fait  voir  qu'anciennement  /ou  /nni«ne  si- 
gnifiait pas  toujours  une  île,  mais  quelquefois  aussi  un  promontoire,  une 
presqu'île,  etc. 

(3)  Femme  de  Gaul,  et  fille  de  Casdu-Conglas. 

(4)  Dans  les  anciens  temps,  on  érigeait  souvent  des  colonnes  de  pierre 
sur  le  champ  de  bataille,  pour  servir  de  monuments  de  la  victoire. 

(5)  L'épée  de  Fingal,  forgée  par  Luno. 

(6)  Ogal,  jeune  Gaul.  Les  enfants  ne  recevaient  point  alors  de  nom  pro- 
pre, qu'après  s'être  distingués  par  quelque  action  glorieuse. 

(7)  Les  curachs,  qui  furent  les  premiers  bateaux  des  Calédoniens, 
rtaient  faits  d'osier  et  couverts  de  peaux.  Le  nom  semble  avoir  encore 
subsisté  quelque  temps  après  que  ces  peuples  eurent  perfectionné  la  con- 
struction de  leurs  vaisseaux,  car  les  anciens  poèmes  donnent  souvent  le 
nom  de  curacb  à  des  navires  d'une  grandeur  considérable. 


31. 


DERMID 


sommAXBE 


Dermid,  amant  de  la  belle  Graïna,  venait  de  tuer  un  sanglier  énorme.  Con- 
nan,  dont  il  était  le  rival  préféré,  le  pria  de  mesurer,  à  rebrousse>pOil,  et 
nu-pieds,  la  longueur  de  cet  animai.  Dermid  périt  d'une  blessure  que  lui 
fit  le  sanglier  expirant.  —  Graïna  lui  avait  apporté  une  lance,  au  moment 
même  où  il  avait  rompu  la  sienne,  en  combattant  le  sanglier.  Mais  une 
flèche  lancée  au  hasard,  par  un  chasseilr,  lui  avait  fait  une  plaie  mor- 
telle. Elle  tombe  à  quelque  distancé  et  meurt.  —  On  les  plaça  dans  le 
même  tombeau. 


Le  silence  de  la  nuit  t'enveloppe  d'un  Voile,  6  vallée  de 
Gona  (1)1  on  b'entend  ni  la  voix  de  tes  chiens,  ni  le  son  de  tes 
harpes.  Les  chasseurs  sont  retirés  au  lieu  de  leur  repos ,  et  les 
bardes  sont  endormis.  On  distingue  à  peine  le  murmure  de  ton 
ruisseau,  et  le  zéphyr  n'ébranle  pas  même  la  rosée  suspendue 
aux  gazons  qui  te  parent.  Le  chardon  grisâtre  incline  sur  tes 
pelouses  sa  tête  engourdie  et  son  duvet  chargé  de  rhunudité  du 
soir. 

La  femelle  du  chevreuil  dort  sans  crainte  dans  la  cabane  du 
chasseur  dont  la  voix  a  cessé  de  la  troubler,  et  dont  elle  aper- 
çoit la  tombe  devant  elle  au  sein  de  la  fougère.  Son  petit  saute 
légèrement  sur  le  tertre  qui  renferme  la  dépouille  du  chasseur. 
11  détache  avec  sa  corne  la  mousse  dont  la  pierre  est  couverte, 
et  se  couche  sur  le  tas  qu'il  en  a  formé  lorsqu'il  est  las  de  fo- 
lâtrer et  de  bondir. 

Vallée  de  Gona,  ton  aspect  est  bien  changé!...  Et  toi,  mon- 
tagne de  Golbun,  comme  ta  bruyère  est  maintenant  paisible  1 
Tu  voiles  ta  tête  de  brouillards  obscurs ,  et  tu  dors  quand  le 
soleil  atteint  le  milieu  de  sa  carrière.  Tu  n'es  réveillé  ni  par  la 
voix  du  chasseur,  ni  par  les  aboiements  de  ses  chiens. 
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J'avance  :  tout  est  calme.  Je  prête  Toreille  à  l'écho  de  tes  ro- 
chers. Mais  tu  gardes  le  silence,  ô  Golbun,  dans  ton  lit  de 
nuages!  Je  n'entends  point  ta  voix,  si  ce  n'est  lôl-sque  tii  ré- 
ponds aux  cris  joyeux  des  bétes  fauves,  tandis  que  le  soleil  se 
cache  à  demi  dans  les  vagues  de  l'occident  ;  et  alots  même  tu 
ne  laisses  échapper  que  quelques  sons,  et  (u  te  réplonges  bieto- 
tôt  dans  ton  sommeil  accoutumé. 

Tu  n'étais  pas  si  tranquille,  Ô  vallée  de'Cona,  lorsque  Fingal 
poursuivait  les  cerfs ,  et  que  le  bruit  de  ses  pas  retehtîssait 
sous  tes  ombrages.  Tu  ne  gatdàis  pas  le  silence  comme  aujour- 
d'hui, ô  Golbun,  quand  le  fils  de  Duino  (2)  chassait  ton  sadgliet 
féroce,  vomissant  une  écuine  semblable  à  celle  dii  Lora,  dans 
sa  course  tournoyante. 

Fils  d'Alpin,  écoute  cette  histoire  :  tu  répandras  sa  lûniière 
sur  le  courant  ténébreux  des  années  à  venir. 

Le  jour  se  levait  paisiblement  sur  Gona.  Les  montagnes 
voyaient  leurs  têtes  dorées  se  réfléchir  dans  l'Océan.  Lé  jeune 
habitant  des  bois  contemplait  sa  naissante  ramure  dàhs  l'ôndé 
des  ruisseaux,  lorsque  tout  à  coup  le  cor  de  Fingàl  se  fit  en- 
tendre. Le  faon  tressaille  ;  il  demande  à  sa  mère  ée  que  veut 
dire  ce  bruit.  La  biche  tremblante  lui  commandé  dé  fuir  saù 
désert. 

—  Aujourd'hui,  dit  Fingal,  nous  poursuivrons  le  sanglier,  lé 
terrible  sanglier  de  Golbun. 

Nous  envoyâmes  les  fils  de  la  chasse  sur  les  hauteurs.  Pen- 
dant qu'ils  les  gravissaient,  —  Golbun  et  toutes  ses  forêts  re- 
tentirent de  leur  aboiement. 

Dermid  les  entenditdufonddelacaverneoùil  reposait  étendu. 
Son  âme  éprouva  la  même  secousse  que  les  gouttes  d'une  forte 
pluie  font  éprouver  aux  torrents  des  montagnes.  —  Où  es-tu, 
s'écria-^t-il,  ô  ma  lance?  0  mon  arc,  où  es-tu  ? 

Gralna  ne  partagea  point  ce  transport  de  joie  dans  la  caverne 
où  elle  avait  cherché,  avec  l'objet  de  son  amour  ^  un  refuge 
contre  la  haine  de  Gonnan.  Le  farouche  Gonnan  avait  aimé 
Graïna,  mais  elle  avait  donné  son  cœur  à  Dermid.  —  Me  prends 
pas  garde,  lui  dit-elle ,  aux  aboiements  des  chiens.  Les  héros  \ 
ne  sont  point  venus  chasser  sur  la  colline. 

—  Tu  es  belle,  ma  bien-aimée,  comme  la  fleur  prîntanière. 
Mais  il  faut  que  je  té  laisse  aujourd'hui,  àvéc  ton  enfant,  dans 
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celle  caverne.  Il  faal  que  j'aille  sur  Golbun,  me  mêler  parmi 
les  héros. 

—  Pourquoi  me  quitter,  reprit  Graïoa,  à  le  plus  aimable  des 
hommes  ?  Pourras-ta  m'abaDdonuer,  lumière  de  mon  âme  ob- 
scurcie parla  douleur  ?  Âi-je  loin  de  toi  quelque  plaisir?  Suis-je 
en  sûreté  ailleurs  que  sous  ton  bouclier  ?  Me  laisseras-tu  seule, 
ô  toi  qui  es  plus  beau  que  le  soleil,  lorsque  après  la  pluie  il  égaie 
de  son  sourire  le  feuillage  du  bouleau;  —  toi  qui  surpasses  en 
douceurs  ses  derniers  rayons,  lorsqu'ils  se  jouent  sur  le  duvet 
des  montagnes.  0  Dermid,  si  tu  t'absentes,  ton  fils  et  moi  nous 
serons  accablés  de  tristesse  ! 

—  Graîna,  ne  te  souvient-il  pas  des  gémissements  que  la 
grue  a  poussés,  lorsque  nous  errions  ce  malin  sur  la  colline  de 
l'amour  (3)  ?  Emue  de  compassion,  tu  as  demandé  au  vieil  habi- 
tant du  rocher  pourquoi  cet  oiseau  formait  de  si  douloureux 
accents.  Il  t'a  répondu  :— Cel  oiseau  a  demeuré  trop  longtemps 
dans  la  fougère,  et  le  froid  a  saisi  ses  pieds  paresseux.  Que  les 
amants  de  l'oisiveté  se  rappellent  son  malheur ,  pour  n'être 
pas  réduits  un  jour  à  gémir  comme  lui. 

Graîna,  je  ne  resterai  pas  un  instant  de  plus.  Fingal  dirait 
en  soupirant  :  —  Un  de  mes  héros  a  perdu  sa  force.  Non. 
L'ame  de  Dermid  n'est  pas  un  fleuve  qui  puisse  tarir.  Le  mur- 
mure joyeux  de  son  onde  accompagnera  toujours  tes  pas.  Oma 
bien-aimée,  repose  dans  ta  caverne.  Â  l'approche  de  la  nuit,  je 
reviendrai  chargé  de  la  dépouille  des  chevreuils. 

Il  part,  en  achevant  ces  mots,  avec  la  rapidité  d'une  flèche 
qui  fend  l'air  en  sifflant.  GraTna  pensive  monte ,  à  pas  lents  , 
BUT  la  colline  pour  observer  la  chasse.  Son  maintien  est  doux, 
mais  triste.  Elle  ressemble  à  la  lune,  quand,  dans  une  nuit  pai- 
sible, elle  s'avance  silencieusement  à  travers  les  nuages, 
comme  l'obscur  bouclier  d'une  ombre  appendu  dans  son  palais 
aérien. 

Graîna  rencontre  dans  les  bois  un  fils  de  la  vieillesse,  penché 
sur  une  tombe  et  l'arrosant  de  ses  larmes.  —  Ici ,  dit-il,  repose 
ma  compagne  chérie.  Ici  j'ai  couvert  ses  restes  d'un  monceau 
verdoyant.  Nous  avons  vécu  longtemps  parmi  ces  bruyères. 
Nous  avons  vu  passer  une  génération  comme  les  feuilles  de 
l'automne.  Nous  avons  vu  une  génération  nouvelle  s'élever  à  sa 
place  et  vieillir  de  même.  Nous  avons  vu  dépérir  de  caducité 
des  arbres  dont  nous  aviou^  autrefois  détpurné  noç  pas,  de  peu(> 
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(le  blesser  lears  jeunes  tiges.  Noos  avons  vu  les  ruisseaux 
changer  leurs  cours,  el  des  ronces  croître  aux  mêmes  lieux  où 
des  chefs  avaient  dressé  leurs  (ables  hospitalières.  Noire  bon- 
heur s'était  soutenu  durant  tout  cet  espace  de  temps.  Nos  jours 
étaient  sereins.  L'hiver,  malgré  ses  torrents  de  neige,  ne  nous 
faisait  point  sentir  sa  froidure  ;  la  nuit  nous  paraissait  brillante, 
de  quelques  nuages  qu'elle  fût  enveloppée.  Le  front  de  Minalla 
était  une  clarté  durable,  un  rayon  qui  dirigeait  mes  pas  sans 
jamais  s'afifaiblir.  Mais,  hélas  !  11  resplendit  maintenant  sous  un 
autre  ciel.  0  ma  bieu-aimée  1  quand  me  retrouverai-je  avec 
toi? 

—  Fille  charmante,  tu  vois  cette  autre  tombe  ;  c'est  la  froide 
demeure  du  fils  de  Colla.  Elle  fut  élevée  par  les  tremblantes 
mains  de  son  père.  Le  sanglier  des  forêts  mit  mon  fils  à  mort. 
Il  tomba  près  de  la  caverne  qui  lui  servait  d'habitation.  Son 
épouse  apprêtait  le  banquet  destiné  à  célébrer  son  retour. — ^Je 
vais,  lui  dis-je,  regarder  s'il  approche.  J'allai.  Je  l'entendis  se 
plaindre,  je  courus  à  son  aide  autant  que  l'âge  put  me  le  per- 
mettre. Son  fils  m'accompagna,  en  se  tenant  à  ma  robe.  Nous 
le  trouvâmes  expirant.  Le  sanglier  avait  rompu  sa  lance  en 
deux,  et  son  glaive  était  demeuré,  dans  la  caverne.  Son  enfant 
lui  prit  la  main,  et  lui  dit  de  se  lever.  —  Pourquoi,  ajouta-t-il , 
sommeiller  ainsi  en  plein  air? —  Hélas  I  il  ne  t'entend  pas.  Les 
défenses  du  sanglier  l'ont  mis  en  pièces,  et  il  s'est  endormi  pour 
toujours.  —  Ce  matin  le  cor  de  Fingal  annonce  qu'il  va  pour- 
suivre le  sanglier  funeste;  mais  sa  voix  n'atteint  pas  l'oreille  de 
Tulhal.  Elle  est  éloignée,  l'aube  où  mon  fils  se  réveillera.  0 
Tathal!  pourquoi  n'avais-tu  pas  la  lance  de  ton  père? 

—  L'histoire  de  Colla  est  triste ,  dit  Graîna.  Je  répandrais 
ou  déluge  de  larmes  sur  les  tombes  de  ton  éponse  et  de  ton 
fils;  mais  je  suis  forcée  de  m'éloigner.  Mon  Dermid  est  à  la 
poursuite  du  fatal  sanglier.  Et  qui  sait,  ô  mon  bien-aimé,  si  tu 
n'auras  pas  besoin  d'une  lance?  Colla,  garde  cet  enfant  jusqu'à 
mon  retour.  Je  vais  porter  à  Dermid  une  lance  plus  forte  que 
celle  dont  il  est  armé. 

Dermid  était  venu  dans  la  vallée  de  Cona,  semblable  à  une 
belle  lumière  qui  s'accroît  dans  l'obscurité.  Nous  nous  réjouî- 
mes à  sa  vue,  comme  font  les  matelots  quand  l'étoile  qui 
leur  servait  de  guide,  après  avoir  été  longtemps  cachée  der- 
rière un  nuage ,  éclaire  de  nouveau  leur  course  ténébreuse, 
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et  déploie  autour  d'eux  ses  rayons.  Nos  chants  sont  portés  jus- 
qu'à la  mer ,  et  les  phoques  élèvent  leur  tète  au-dessus  des 
yagues  tremblantes,  pour  écouter  leur  mélodie. 

Nous  montons  sur  les  vertes  collines  de  Golbun,  où  Ton  voit 
dans  le  brouillard  la  ramure  des  cerfs  et  le  lit  mousseux  des 
chevreuils.  Nous  faisons  partir  du  creux  des  rochers  le  sanglier 
de  Golbun.  Nous  laoçons  tous  nos  chiens  à  sa  poursuite; 
mais  il  les  laisse  derrière  lui,  nageant  dans  le  sang  de  leurs 
blessures. 

—  Qui  d'entre  vous,  dit  Fîugal,  tuera  le  sanglier  de  Golbun, 
le  sanglier  teint  du  sang  des  héros,  et  dont  nos  meutes  ont  tant 
souffert?  ti  aura  pour  salaire  une  lance  qui  me  fui  donnée  par 
un  chef  illustre,  un  bouclier  enrichi  de  clous  d'or,  avec  des 
herbes  mystérieusement  cueillies  au  bord  des  eaux  solitaires, 
et  dont  la  vertu  souveraine  guérira  toutes  ses  blessures. 

—  J'obtiendrai,  dit  Dermid,  la  récompense  que  Fingal 
promet,  ovt  je  tomberai  sous  les  atteintes  de  mon  farouche 
adversaire,  et  je  serai  privé  du  chant  funèbre  qui  doit  conser- 
ver ma  gloire. 

Il  dit  et  vole  à  travers  les  bruyères,  vêtu  d'un  acier  resplen- 
dissant. Il  ressemblait,  dans  sa  course,  au  nuage  ardent  qui 
porte  le  tonnerre  au-dessus  des  campagnes  sombres  et  taci- 
turnes de  Morven. 

Les  héros  de  Fingal,  saisis  de  crainte,  lèvent  les  yeux  et 
contemplent  dans  le  ciel  le  combat  des  ombres.  Us  voient 
Trenmor  qui  fait  éclater  son  courroux  contre  les  enfants  de 
Loclin,  assemblés  à  la  poursuite  du  cerf  aérien  destiné  à  ses 
amusements. 

Déjà  les  cris  de  Dermid  retentissent  sur  Benata;  de  Benala^ 
il  voie  à  Benlora  ;  bientôt  ses  pas  ébranlent  la  colline  de  Le- 
droma,  d'où  un  moment  le  porte  sur  Ëlda. 

Le  sanglier  fuyait  devant  lui,  mais  avec  moins  de  vitesse. 
Ses  pas  étaient  marqués  par  des  flots  d'écume.  Le  bruit  de  sa 
course  était  pareil  à  celui  des  vagues  qui  roulent  sur  Tile  des 
Tempêtes, — pareil  à  l'éboulement  des  rochers  sur  les  buissons 
du  désert.  Tous  d^ux  gravissent  Drimruath.  La  lance  de  Der- 
mid atteint  le  sanglier.  11  tombe  pesamment  sur  le  côté,  et  le 
sang  inonde  ses  flancs  hideux. 

Le  bruit  de  sa  chute  est  pareil  à  celui  que  font  de  vieux  ar- 
bres en  tombant  sur  un  rocher;  il  résonne  dans  toute  l'étendue 
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des  vallons  :  mais  tout  à  coup  les  yeux  da  monstre  étîncelient 
de  fureur.  Il  se  retourne,  ainsi  qu'un  tourbillon  de  flamme, 
lorsque  les  vents  ont  soudain  ciiaugé  sur  la  colline.  Il  brise  la 
lance  de  Dermid  comme  si  ce  n'était  qu'un  roseau  fragile  des 
bords  du  Lego. 

—  0  Graïoa,  que  n'es-tu  près  de  moi  I  Plût  au  ciel  que  ma 
bien-aimée  sortît  de  sa  caverne,  et  m'apportât  la  lance  dont  je 
me  sers  dans  les  batailles  I 

—  Je  te  l'apporte,  cher  Dermid.  J'ai  vu  ta  détresse  du  seuil 
de  ma  caverne.  Je  vais  m'y  retirer  de  nouveau.  Viens-y  quand 
la  chasse  sera  terminée  ! 

Et  que  lui  servira  de  t'y  retrouver,  ô  malheureuse  amante? 
La  mesure  de  tes  jours  estaccomplie!  —  Une  flèche  lancée  par 
un  chasseqr  avait  rencontré  cette  belle,  ets'était  fixée  dans  son 
sein  d'albâtre;  mais,  à  l'aide  de  sa  robe,  elle  sut  la  cacher  à 
Dermid.  Tu  as  payé  cher,  ô  Dermid,  celle  arme  qui  vient  à  ton 
seconrs.  Personpei  n'osera  te  dire  ce  qu'elle  te  coûte. 

Recueillant  sa  force  terrible,  le  chef  lève  sa  lance.  Elle  re- 
tombe aussitôt  comme  nn  sanglant  météore,  messager  du  trépas, 
qui  s'élance  d'un  nuage  épaissi  sur  Lano.  La  pointe  s'enfonce 
dans  la  poitrine  du  sanglier;  le  bois  vole  parmi  les  arbres. 
Dermid  fait  briller  son  épée,  ancienne  compagne  de  ses  exploits 
dans  les  heures  périlleuses.  Il  perce  le  cœur  du  monstre , 
qui  expire  étendu  sur  la  terre,  dans  un  fleuve  de  sang  et 
d'écume  (4).  * 

Nous  nous  réjouissions  de  voir  Dermid  hors  de  péril;  nous 
Doas  réjouissions  tous,  excepté  Gonnan,  à  l'âme  envieuse  et 
faible. — Mesure,  dit-il  à  Dermid,  mesure  avec  ton  pied  le 
sanglier  que  ta  viens  de  mettre  à  mort.  Jamais  on  n'en  a  vu 
d'aassi  grand, 

Dermid  conduit  doucement  son  pied  le  longdu  corps  de  l'ani- 
mal, et  n'en  est  point  endommagé. 

Connan  reprit  :  —  Mesure  à  présent  le  sanglier  en  remon- 
tant vers  la  hure,  et  tu  recevras,  ô  chef  des  lances,  le  prix  qu'il 
te  plaira  de  demander. 

L'âme  de  Dermid  ne  connaisait  pas  la  crainte.  Il  obéit  de- 
rechef à  la  voix  de  Connan  ;  mais  des  poils  aigus  comme  des 
flèches,  et  durs  comme  un  fer  de  lance,  liérissent  le  dos  du 
sanglier  de  Golbun.  Le  pied  du  héros  est  percé  de  toutes  parts; 
9on  sang  empourpre  la  terre ,  et  coule  en  ruisseaux  à  travers 
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le  gazon.  L*on  applique  sor  ses  blessures  les  herbes  de  la  mon- 
tagne; mais  leur  vertu  est  insuffisante.  Tel  qu'un  grand  sapjn 
coupé  par  la  racine,  Dermid  tombe  sur  la  bruyère. 

Ah  I  comme  ses  joues  se  décolorent  subitement!  Elles  avaient 
rincarnat  du  fruit  qui  fait  pencher  l'arbre  des  montagnes  :  elles 
deviennent  pâles  comme  l'herbe  flétrie.  Un  nuage  sombre  se 
répand  sur  ses  traits,  pareil  à  l'épais  brouillard  qui,  dans  les 
soirées  précoces  de  l'hiver,  couvre  la  face  du  soleil. 

—  L'obscurité  s'épaissit  sur  mes  yeux.  Je  sens  ma  force  qui 
m'abandonne.  Le  sang  qui  se  portait  rapidement  à  mon  cœur 
s'est  écoulé  par  une  autre  route,  et  me  laisse  immobile  et 
glacé.  0  Graïoa,  tu  seras  informée  de  mou  sort,  et  la  tristesse 
s'emparera  de  toi.  Ahl  ce  qui  me  rend  la  mort  plus  cruelle,  c'est 
d'être  séparé  de  ma  bien-aimée.  Mais  l'obscurité  s'épaissit 
sur  mon  àme.  Laissez  reposer  Dermid;  ses  paupières  sont 
appesanties. 

Qui  se  chargera  de  porter  cette  nouvelle  à  Gralaa?  Mais  elle 
est  à  peu  de  distance.  Appuyée  derrière  un  arbre»  elle  entend 
les  derniers  gémissements  de  son  bien-aimé,  et  ils  tirent  son 
àme  de  sa  léthargie.  Elle  mêle  les  faibles  accents  de  sa  voix  à 
l'haleine  tranquille  du  zéphyr.  Son  sang  coule  avec  ses  larmes 
sur  sa  poitrine  éclatante  de  blancheur,  comme  des  eaux  noirâ- 
tres sur  des  montagnes  couvertes  de  neige, 

—  Mon  bien  aimé  n'est  plus  !  Étendez-moi  dans  son  lit  funè- 
bre, au  pied  de  ce  rocher  qui  lève  parmi  ces  vieux  arbres  sa 
tète  ombragée  de  lierre.  Le  fleuve  en  prolongeant  son  triste 
murmure,  roulera  ses  eaux  jusque  sur  notre  tombe;  mais  gar- 
dez qu'un  Jour  il  ne  l'entraine  dans  sa  course.  Le  chasseur, 
qui  passera  en  sifflant,  apercevra  l'arc  de  Dermid  ;  peut-être 
il  aura  avec  lui  son  épouse.  Elle  verra  cette  flèche  dans  ma 
poitrine,  et  dira,  en  essuyant  ses  pleurs  :  —  Graïna  fut  dé- 
posée en  ce  lieu,  près  du  guerrier  qu'elle  aimait.  Les  deux 
époux  s'éloigneront  en  silence,  occupés  de  l'étroite  demeure. 
Ils  se  regarderont  l'un  l'autre  les  yeux  humides.  —  Hélas, 
diront-ils,  les  plus  tendres  amants  doivent  se  séparer  un  jour  I 

Mais  demeurez,  chasseurs  de  la  montagne,  et  payez  le  tri- 
but de  louange  que  cette  tombe  attend  de  vous.  Celui  près  de 
qui  vous  allez  passer  avec  tant  d'indifférence,  n'était  point  aa 
obscur  chasseur,  inconnu  hors  de  son  humble  vallée.  Sa  re- 
nommée était  grande  parmi  les  héros  de  Morven,  et  son  bras 
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se  signala  clans  leurs  batailles.  Et  qu'ai-je  besoin  de  parler  de 
sa  beaaté?  N'en  conservera-t-on  pas  à  jamais  la  mémoire? 
Son  sein  était  blanc  comme  le  duvet  des  montagnes,  comme  la 
neige  amoncelée  sur  les  arbres  du  vallon,  lorsqu'ils  balancent 
leur  tèle  an  soleil.  Les  joues.de  mon  amant  avaient  la  couleur 
des  roses,  ses  yeux  ki  teinte  de  Tazur.  Ses  sourcils  étaient 
comme  la  verdure  des  rochers,  qui  s'incline  mollement  an  souf- 
fle du  zéphyr  ;  —  et  ta  voix,  ô  Dermid,  semblait  plus  douce  à 
l'oreille  des  vierges,  que  la  musique  des  harpes,  ou  les  chants 
dont  retentissent  les  bocages! 

Âhl  nous  n'entendrons  plus  ta  voix  harmonieuse;  rien  ne 
peut  désormais  récréer  mes  esprits.  Les  chants  des  bardes  de 
Morven  ne  sauraient  alléger  le  fardeau  de  ma  douleur.  Il  ne 
sera  point  allégé  par  les  concerts  des  alouettes  qui  prennent 
leur  essor  du  fond  des  vallées,  lorsque,  par  une  matinée  d'été, 
les  plaines  se  réjouissent  à  la  vue  du  soleil. 

Mais  qu'importe  à  Graïna  le  soleil  du  matin?  Qu'importe  à 
Dermid  la  pompe  de  l'été?  Le  soleil  se  lèvera-t-il?  l'été  se 
montrera-til  jamais  dans  le  tombeau?  Le  matin  égaiera-t-il 
l'horreur  des  sépultures?  0  Dermid,  jamais  nous  ne  verrons 
briller  l'aurore  qui  dissipera  notre  sommeil  I 

Noos  étendîmes  l'aimable  couple  dans  son  lit  de  terre.  Nous 
plaçâmes  à  côté  de  Dermid  sa  lance  redoutable  et  son  arc.  Près 
de  Graïna  repose  la  flèche  qui  lui  perça  le  sein.  Fingal  coucha 
sa  lance  sur  leur  tombe  ;  un  torrent  de  larmes  inondait  ses 
joues.  Ses  bardes  virent  sa  douleur  ;  chacun  d'eux  prit  sa  harpe 
et  célébra  les  deux  infortunés.  Rangés  en  cercle,  les  héros 
étaient  plongés  dans  la  tristesse.  On  remarqua  des  pleurs  dans 
les  yeux  même  des  chiens  étendus  à  leurs  pieds,  sur  leurs  bou- 
cliers ténébreux. 

—  Sommeille  en  paix,  ô  Dermid  I  Que  rien  ne  tronble  ton  re« 
pos  dans  ta  demeure  obscure  et  profonde  !  Le  bruit  des  armes 
a  cessé  ;  on  ne  poursuit  plus  le  sanglier  des  montagnes,  les 
fatigues  du  jour  sont  à  leur  terme,  et  voilà  que,  sans  penser 
ao  retour  du  matin,  tu  es  allé  te  livrer  an  sommeil.  Le  son  du 
bouclier,  le  bruit  de  la  chasse  ne  t'éveilleront  pas.  Non,  Der- 
mid, ton  sommeil  est  pesant. 

—  Mais,  ô  chef  illustre,  quel  barde  saura  te  chanter  digne- 
ment? Ta  force  était  ceUe  des  torrents  écomeox,  ta  conrse  ra- 
pide comme  Taigle  d'Âtha,  lorsqu'il  fond  sur  le  chevreuil  du 
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désert.  Dans  les  combats,  ta  ressemblais  aa  fleoye  impétaeut 
qai  se  précipite  sar  les  rochers,  et  remplit  Tair  de  son  brouil- 
lard grisâtre;  —  les  rochers  sont  ébranlés;  —  il  entraîne  les 
arbres  et  la  terre  mousseuse  qui  les  supporte  :  —  mais  dès 
qu'il  parvient  au  lac  paisible  du  vallon,  il  perd  toute  sa  force 
et  coule  en  silence.  Il  a  besoin  de  l'aide  du  vent  pour  mouvoir 
la  feuille  desséchée  qui  flotte  à  sa  surface. 

0  fils  de  Druino,  que  les  vents  portent  ton  ombre  au  milieu 
de  tes  pères;  mais  que  la  terre  pèse  légèrement  sur  ton  beau 
corps,  et  que  ton  sommeil  ne  soit  pas  troublé  I 

—  Un  vaisseau  fend  la  mer  agitée,  il  franchit  les  vagues  qui 
l'assiègent.  Ses  voiles  blanches  accueillent  les  vents  dans  leur 
sein  déployé.  M  brave  la  foreur  de  la  tempête  :  —  c'est  l'image 
du  fils  de  Druiiio.  Oui,  étranger,  tel  était  le  fils  de  Druino; 
mais  il  n'est  plus  !  Regarde  au-dessus  de  ta  tète  :  —  voilà  son 
ombre  dans  les  nuages,  et  près  d'elle  le  sanglier  qu'on  distin- 
gue à  demi. 

Le  cor  a  sonné  sur  la  montagne.  Les  cerfs,  frappés  d'épou- 
vante, quittent  les  rives  mousseuses  de  leurs  ruisseaux  igno- 
rés. Le  dard  inévitable  du  chasseur  les  poursuit  sur  la  bruyère. 
L'un  d'eux  s'arrête  dans  sa  fuite  :  haletant  de  fatigue,  il  veu( 
se  rafraîchir  à  une  source;  ses  jarrets  tremblent  comme  l'herbe 
agitée  par  les  vents.  11  témbe  en  voulant  escalader  le  rivage. 
Ses  compagnons  s'efforcent  de  le  relever  à  l'aide  de  leur  ra- 
mure; mais  c'est  en  vain.  Ils  sont  contraints  de  Tabandonner 
et  de  fuir.  Ils  fuient;  mais  le  chasseur  est  sur  leurs  pas.  Son 
agilité  ressemble  à  celle  de  Dermid. 

Le  fils  deDruinosommeilledans  sa  sombre  demeure^  etlecor 
du  chasseur  ne  peut  l'éveiller. 

—  L'enn0R)i  paraît.  Sa  nombreuse  armée  rencontre  un  tor- 
rent impétueux  qui  la  repousse  et  qui  renverse  ses  forêts  de 
lances.  Le  fils  de  l'étranger  s'écrie  :  —  C'est  un  des  guerriers 
de  Morveii;  —  telle  est  la  force  de  Dermid.  La  force  de  Der- 
mid n'existe  plus,  lui  dit  son  compagnon  ;  —  en  passant  au 
pied  de  ce  rocher  couvert  de  lierre,  j'ai  vu  son  tombeau.  La 
fougère  cachait  à  demi  les  pierres  qui  couvrent  sa  tète.  J'ai 
arraché  ses  nombreux  rejetons  :  —  Herbe  vile,  lui  ai-je  dit, 
est-ce  à  toi  d'obscurcir  la  renommée  d'un  héros? 

—  Un  jeune  homme  traverse  la  plaine  ;  le  soleil  se  réfléchit 
ear  son  armure  éblouissante.  Sa  betnté  est  semblable  aax 
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rayons  pénétraDts  de  cet  astre,  et  sa  valeur  égale  sa  beauté.  Les 
jeunes  filles,  rassemblées  sur  la  colline  verdoyante,  vêtues  de 
robes  qu'on  prendrait  pour  Tarc-en-ciel,  laissant  flotter  leur 
chevelure  pareille  aux  tresses  du  soleil^,  lorsque,  dans  un  ciel 
calme,  elles  flottent  sur  -les  vagues  de  l'occident,  —  admirent 
la  beau  lé  majestueuse  du  guerrier  et  la  noblesse  de  ses  mou- 
vements. —  Ce  jeune  homme,  disent-elles  en  soupirant,  ce 
jeune  homme  ressemble  à  Dermid.  Le  souvenir  du  fils  de 
Druino  s'élève  dans  leur  àrac,  ainsi  qu'un  trait  de  lumière  s'é- 
chappe à  travers  les  bords  déchirés  d'un  nuage  obscur.  Elles 
baissent  la  tête  avec  douleur;  les  larmes  brilleut  à  travers 
leur  chevelure,  comme  des  étoiles  dans  le  brouillard  onduleux 
qui  entoure  l'astre  des  nuits  ;  elles  coulent  ainsi  que  les  pleurs 
d'Ossian,  lorsqu'il  lamentait  la  perte  de  son  fils  Oscar. 

—  Les  enfants  de  la  jeunesse  agitent  leurs  petites  lances; 
ils  voient  le  héros  sur  la  plaine  :  —  Voici  Dermid,  s'écrient- 
îls,  et  ils  jettent  leurs  lances  de  roseau;  ils  abandonnent  leur 
bouclier  fait  d'écorce  de  saule.  Ils  se  hâtent  d'aller  au-devant 
de  celui  qui  leur  fabrique  des  arcs;  — mais  ils  reconuaissent 
que  ce  n'est  pas  lui,  et  s'arrêtent  à  moitié  chemin.  Us  retour- 
nent lentement  à  leur  jeux  ;  mais  on  n'entend  pas  le  bruit  de 
leurs  combats  simulés.  Le  souvenir  du  trépas  de  Dermid  a  ré- 
pandu la  tristesse  dans  leurs  âmes  innocentes. 

—  Le  concert  des  voix  et  des  harpes  retentit  dans  le  palais 
de  Fingal.  Le  voyageur,  que  la  nuit  a  surpris,  est  charmé  à 
mesure  qu'il  approche.  11  s'appuie  un  moment  sur  le  bâton  qui 
le  soutient,  et  penche  son  oreille  attentive.  —  C'est  Dermid^ 
dit-il,  et  sur-le-champ  il  presse  sa  marche  pour  mieux  enten- 
dre. Son  âme  est  soudain  frappée  d'un  jour  éclatant,  mais  ter- 
rible. Il  fait  deux  pas  inégaux  et  s'arrête  au  milieu  du  troi- 
sième. —  Dermid  n'est  plus.  Il  s'essuie  les  yeux  avec  le  bord 
de  sa  robe,  et  le  cœur  gros  de  soupirs,  achève  lentement  sa 
course. 

C'est  la  voix  des  bardes  que  tu  entends,  ô  étranger;  ils  ver- 
sent la  gloire  de  Dermid  sur  les  temps  à  venir  ;  ils  parent  son 
nom  des  beautés  de  leur  chant  nocturne.  Pour  le  chef  lui- 
mêdie,  tu  ne  le  trouveras  plus  dans  Selma.  tl  dort  avec  Graïna 
dans  son  étroite  demeure.  iTù  trouveras  cette  demeure  sur  la 
birtiyèré  de  Golbun,  près  du  fleuve  fréquenté  par  les  chevreuils. 
Un  rocher  surbaissé,  couvert  d'un  manteau  de  lierre,  la  met  à 


372  DKUMiD. 

Tabri  des  orages.  Un  torrent  la  blanchit  de  son  écume,  et  s'en 
éloigne  avec  nn  triste  marmnre.  Un  if  déploie  à  côté  ses  bran- 
ches d'un  vert  sombre. 

Le  pilote  indique  cette  tombe  aux  matelots  en  passant  sur 
les  vagues,  et  raconte  l'histoire  douloureuse  de  ceux  qu'elle 
renferme.  Leurs  yeux  se  mouillent  de  pleurs.  Ne  pouvant  re- 
connaître l'endroit,  ils  se  contentent  de  gémir,  et  voguent  vers 
la  terre  des  étrangers.  Là,  autour  des  feux  de  la  veillée,  ils  re- 
disent l'histoire  de  Dermid  à  une  foule  attentive.  Les  vierges 
répandent  des  larmes,  et  les  enfants  de  la  jeunesse  sont  attris- 
tés. Us  n'oublient  point  Dermid  et  Graîna  dans  les  songes  de 
leur  repos,  et  s'en  souviennent  tout  le  jour. 

Souvent  aussi,  enfant  de  la  beauté,  vous  visitez  Ossiandans 
ses  songes!  Souvent  vous  remplissez  son  âme,  lorsqu'il  est  as- 
sis et  seul  près  de  votre  tombeau,  et  qu'il  écoute  s'il  entendra 
le  chant  des  ombres.  Votre  faible  voix  m'arrive  par  intervalle 
dans  les  soupirs  des  vents,  lorsque  je  repose  sous  l'arbre  qui 
vous  avoisine,  et  que  je  suspends  ma  harpe  à  ses  branches  ver- 
doyantes. 

Mais  Ossian  est  un  arbre  desséché.  Ses  branches  sont  dépouil- 
lées et  sans  gloire.  Son  tronc  aride  ne  porte  plus  de  rejetons. 
Le  zéphyr  siffle  dans  sa  mousse  grisâtre  ;  le  vent  destructeur 
ébranle  sa  tète  vieillie.  Bientôt  il  sera  renversé  par  Torage; 
bientôt  il  couvrira  la  terre  de  ses  branches,  et  mêlera  sa 
poussière  à  la  tienne,  ô  Dermid,  —  à  celle  de  tous  nos  illustres 
morts,  dans  la  fertile  vallée  deCona. 

Comme  tu  es  paisible  celte  nuit,  ô  vallée  de  €ona  I  Tes  guer- 
riers et  tes  chasseurs  sont  tous  endormis — Qu'on  apprête 

aussi  la  couche  du  barde,  car  l'obscurité  s'épaissit  autour  de 
lui,  et  ses  paupières  sont  accablées  par  la  vieillesse  et  la  doa« 
leur. 


NOTES 

(1)  Quelques  personnes  onl  supposé  que  le  lieu  appelé  GleannrCaa- 
tJmrtf  ou  Cona,  par  Ossian,  était  Glenco,  pays  situé  dans  le  comté  d'Ar- 
gyle.  D'autres  ont  cru  y  reconnaître  Stralhconan,  qui  fait  partie  du  comté 
()c  Murray.  Mais  ces  deux  endroits  paraissent  être  à  une  trop  grande  di- 
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8tance  du  lieu  de  la  ficéne,  si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  la  tradition  qui  la 
place  aux  environs  de  Kintyre. 

(2)  11  existe,  prés  de  Kintyre,  une  montagne  qui  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui Slia-Gooil,  ou  colline  de  l'Amour.  Elle  passe  pour  avoir  été  le 
séjour  de  Dermid  et  de  Graïna,  et  pour  avoir  été  nommée  ainsi  en  mé- 
moire de  ces  deux  amants. 

(3)  Le  clan  des  Campbells,  qui  prétend  descendre  du  héros  de  ce  pocme, 
a  pris,  en  conséquence  de  cet  événement,  une  hure  de  sanglier  pour  ci- 
mier de  ses  armoiries. 

(4)  Dermid,  suivant  la  tradition,  ne  pouvait  être  blessé  dangereuse- 
ment qu'à  la  plante  du  pied,  et  la  ruse  de  Connau  n'avait  d'autre  objet  que 
de  mettre  en  péril  cette  partie  de  son  corps. 


CATHULA 


SOUÈUJBM 


Cathula,  roi  d'Inistore,  ayant  invité  Fingal  à  une  Tête  dans  son  palais  de 
Garic-Ttiura,  est  averti,  pendant  le  festin,  d'une  invasion  des  Scandinaves. 
Fingal  dissipe  ses  inquiétudes,  eu  le  faisant  souvenir  de  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  qu'ils  sont  destinés,  lui  dit-il,  à  transmettre  i  leurs  descendants. 
A  ce  propos,  Gatliula  déplore  le  malheur  qu'il  a  eu  de  perdre,  comme  il  le 
croit,  son  fils  unique,  lorsqu'il  était  encore  enfant.  —  Un  barde  raconte 
cet  événement,  et  Fingal  console  Cathula,  en  lui  disant  que  son  fils  n'est 
peut-être  pas  mort.  —  Le  lendemain  Manos,  chef  de  Loclin,  débarque 
avec  son  armée.  —  Ils  s'avancent  pour  lui  livrer  bataille.  Cathula  se  me- 
sure avec  un  jeune  guerrier,  qu'il  tue,  et  qu'il  reconnaît  ensuite  pour 
son  flis. 

Minos,  vaincu,  est  renvoyé  libre  par  Fingal,  en  jurant  de  ne  plus  attaquer 
Morven  ni  ses  alliés. 


Notre  vie  est  semblable  aux  rayons  du  soleil  d'hiver,  lorsqu'il 
parait  au  milieu  de  la  pluie  sur  le  sommet  de  Leua.  Le  chasseur 
levant  la  tête  sur  la  collinet,  voit  ce  rayon  et  salue  Tastre  da 
jour.  11  le  salue,  mais  l'astre  bienfaisaot  s'est  déjà  retiré.  Des 
nuages  sombres  conduisent  les  ténèbres  sur  ses  pas.  Qui  pour- 
rait suivre  sa  course  rapide?  Les  forêts  dépouillées  de  feuilla- 
ges regrettent  son  départ.  Leurs  branches  semblent  soupirer  à 
chaque  souffle  des  vents,  et  l'herbe  des  montagnes  se  flétrit. 

0  forêts,  le  soleil  reparaîtra  bientôt;  bientôt  vos  feuilles  ver- 
doyanies  s'épanouiront  à  sa  douce  chaleur.  La  saison  de  votre 
jeunesse  reviendra,  et  vos  rameaux  dépouillés  se  réjouiront. 
L'iiabitaiit  des  palais  aériens  abaissera,  du  haut  des  cieax,  ses 
regards  sur  la  terre  ;  il  sourira  à  travers  les  gouttes  étincelantes 
de  la  pluie  sur  les  herbes  desséchées.  Alors  elles  sortiront  des 
retraites  où  l'hiver  les  exile,  et  dresseront  leurs  tiges  floris- 
santes au  bord  des  ruisseaux.  Elles  sortiront  de  leurs  sombres 
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demeures;  —  Mais  ceax  qai  gisent  dans  le  tombeau  resteront  à 
la  même  place  ;  le  rayon  da  soleil  ne  les  ranimera  point. 

Cependant  votre  renommée,  ô  compagnons  de  ma  gloire, 
subsistera  toujours.  Yos  belles  actions  descendront  sur  les 
temps  à  venir  comme  un  trait  de  lumière,  et  seront  Tentretien 
des  années  qui  viendront  après  nous.  Écoute  le  chant  d'inis- 
tore,  habitant  du  rocher,  ^j'àme  du  barde  est  encolle  frappée 
de  sa  lumière.  Elle  se  présente  à  lui,  sembliible  à  la  faible 
clarté  de  la  luné,  réfléchie  par  des  vagues  lointaines,  quand  la 
baie  de  Lumon  redoute  la  tempête. 

La  fête  de  Gathula  était  préparée,  et  Fingal  déploya  ses  voi- 
les. Le  vent  se  précipite  en  mugissant  de  nos  montagnes;  les 
chênes  gémissent  sous  ses  pas,  et  les  vagues  rugissent  sur  les 
ablnies  deTOcèan.  L'tle  d'tnistore,  placée  dans  la  mer  des  ba- 
leines, élève  sa  tête  couronnée  de  verdure  au-dessus  des  nuages 
abaissés,  et  considère  avec  joie  notre  flotte  qui  s'approche.  Son 
peuple  entrevoit  nos  vaisseaux  à  travers  les  brouillards,  et  l'al- 
légresse est  répandue  dans  Carric-Thura. 

Mais  quels  sont  ces  guerriers  qui  viennent  à  notre  rencontre? 
L'un  est  comme  un  grand  arbre  grisâtre;  les  deux  autres  sont 
semblables  à  deux  chênes  verdoyants.  Lear  démarche  est  ma- 
jestueuse. Salut,  ô  Connàl,  toi  qui  viens  de  Togorma,  File  des 
flots  bleuâtres  1  Salut,  lils  de  Kinamal  Sois  le  bienvenu,  (ils  de 
Ruro,  de  l'ile  des  sangliers  ! 

—  Que  le  festin  commence,  dit  Calhula,  et  que  l'inépuisable 
coquille  se  transmette  à  la  ronde!  Que  le  sou  des  harpes  s'u- 
nisse à  la  voix  des  bardes,  et  que  la  joie  de  mes  amis  soit 
grande  dans  nies  salles  retentissantes!  0  bardes,  Cathula  est 
an  milieu  de  ses  amis.  Ce  jour  est  pour  lui  un  jour  d'allégresse; 
qu'il  ne  soit  voilé  d'aucune  ombre  !  que,  dans  sa  course  errante, 
aucun  nuage  ténébreux  ne  passe  sur  Carric-Thura  ! 

Telles  furent  les  paroles  de  Cathula;  mais  combien  les  rê- 
ves de  bonheur  sont  peu  durables!  Fils  des  jours  de  peine  et 
de  trouble,  ils  ressemblent  à  ces  instante  de  calme,  produits 
par  l'inconstance  des  vents  dans  la  nuit  de  la  tempête.  Le  chas- 
seur penche  la  tête  dans  sa  cabane,  des  songes  de  plaisir  coni-^ 
mencent  à  l'environner,  —  de  jeunes  vierges  s'approchent  de 
lui  avec  leurs  harpes;  —  les  bardes  entonnent  le  chant  de  sa 
louange  :  —  le  bouclier  résonne,  et  son  cœur  tressaille  de 
joie  dans  l'espérance  de  la  bataille.  Les  champs  de  la  gloire 
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s'oayrent  devant  lui  ;  —  bientôt  il  y  voit  briller  des  milliers 
de  lances. 

Mais,  au  milieu  de  ce  bonheur  imaginaire,  le  vent  secoue  sur 
la  cabane  ses  ailes  terribles,  e(  les  heureuses  illusions  du  som- 
meil s'évanouissent.  Le  chasseur  lève  la  tête  an  fort  de  Torage, 
et  dit  :  —  Songes  que  je  chérissais,  pourquoi  vous  être  enfuis, 
ru  plutôt  pourquoi  m'avoir  trompé?  Les  vierges  n'étaient  que 
tics  nuages;  —  la  voix  des  bardes  n*était  que  le  bruit  du  vent  i 
travers  la  bruyère;  —  le  son  de  la  bataille  était  le  bruit  de  la 
foudre,  et  la  clarté  des  lances,  le  feu  des  éclairs  qui  sillonnent 
rhorizon. 

Chasseur  des  bruyères,  ton  rêve  a  été  court,  mais  agréable; 
—  et  telle  fut  ton  allégresse,  ô  Gathulal 

Le  festin  d'Inistore  avait  cessé.  La  flamme  du  chêne  avait 
perdu  sa  force;  et  les  héros,  assis  autour  du  foyer,  écoutaient 
encore  les  chants,  taudis  que  Cathula  observait  le  spectacle  de 
la  nuit. 

—  La  mer,  dit-il,  est  paisible.  Les  étoiles  étincelantes  se 
penchent  à  Toccident  pour  admirer  leur  beauté  que  réfléchit 
la  surface  des  eaux.  Telles  sonl  les  jeuues  vierges,  quand  elles 
sluclinent  au  bord  de  leurs  ruisseaux  cachés,  et  considèrent, 
en  souriant,  leurs  attraits  répétés  par  Tonde  limpide.  —  Un 
bruit  léger  se  fait  entendre,  elles  tressaillent.  — Confuses,  elles 
regardent  autour  d'elles ,  et  n'aperçoivent  que  le  chevreuil 
courant  parmi  les  feuilles  desséchées.  Mais  la  rougeur  reste 
sur  leurs  aimables  visages. 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  rougir  quelques-uns  de  ces  astres.  Je 
crains  que  ce  signe  ne  soit  un  présage  de  sang.  Mais  je  veux 
contempler  la  face  de  la  lune.  Je  découvre  à  demi  son  disque 
à  travers  les  arbres.  Des  ombres  incertaines  sont  portées  sur  ses 
rayons.  J'aperçois  leurs  membres  de  vapeurs.  Je  te  reconnais, 
ô  mon  père,  dans  ton  nuage  obscurci;  —  mais  dis-moi  pour- 
quoi tes  soupirs  agitent  le  feuillage? 

La  réponse  ne  parvint  qu'à  demi  à  son  oreille;  l'air  emporta 
le  reste.  Cathula  rentre  dans  ses  salles;  mais  son  visage  est 
triste.  Fingal  connut  qu'il  avait  vu  ses  pères;  mais  les  paroles 
du  héros  de  Morven  ranimaient  toujours  l'espérance.  Son  lan- 
gage était  comme  le  son  de  la  harpe  dans  les  mains  blanches 
de  la  fille  de  Toscar. 
—  Les  années  qui  se  sont  écoulées,  ainsi  que  les  ruisseaux 
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se  rendent  en  silence  au  bassin  des  meis,  ont  vu  nos  pères  cou- 
rir ensemble  dans  la  lice  de  la  gloire.  Sarno,  Colgar  et  Gonihal 
étaient  trois  météores  éclatants  qui  brillaient  dans  tous  les  dan- 
gers. La  bataille  roulait  devant  eux  comme  un  nuage  de  pous- 
sière dans  le  tourbillon  des  vents,  lorsqu'une  ombre  irritée 
remporte  dans  une  vallée  étroite  :  —  il  vole  en  colonnes  bri- 
sées jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  abri  dans  les  bois,  et  qu'il 
8C  soit  caché  dans  la  mousse  du  désert.  Alors  l'ombre  insou- 
ciante remouto  dans  les  nuages,  et  cherche  quelque  autre 
amusement. 

Tels  marchaient  dans  les  champs  de  l'honneur,  les  guerriers 
dont  nous  sommes  issus.  Ils  n'étaient  pas  tristes  dans  ces  jours 
de  péril,  où  ils  enfoncèrent  les  rangs  de  Loclin,  venus  à  leur 
rencontre.  Cathula.  ne  sommes-nous  pas  leurs  enfants?  Pour- 
rions-nous être  tristes,  quand  le  danger  s'approche?  Nos  pères 
se  détourneraient  de  nous  dans  leur  course  aérienne,  —  leurs 
voix  ne  se  feraient  plus  entendre  dans  nos  songes,  —  leurs  pa- 
lais ne  s'ouvriraient  pas  pour  recevoir  nos  âmes  dégénérées, 
lorsque  notre  tèle  blanchie  tombera  dans  quelque  vallée  incon-' 
nue.  Pareils  à  la  feuille  desséchée,  nous  deviendrions  le  jouet 
des  vents  dans  le  brouillard  sombre  et  marécageux  du  Légo. 

Chefs  de  Togorma  et  d'Inistore,  nos  pères  nous  ont  laissé 
leur  renommée,  et  ce  fleuve,  grossi  par  notre  propre  gloire, 
roulera,  ainsi  que  le  Lubar  débordé,  jusques  à  nos  descendants. 

—  Âhl  puissent  longtemps,  dit  Cathula,  les  descendants  de 
Fingal  se  réjouir  de  la  renommée  de  leur  pèrel  Puissent-ils 
briller  au  milieu  des  rayons  dont  il  sera  entouré  dans  l'obscu- 
rité des  âges  futurs,  et  que  le  barde  dise  dans  ses  chants  :  — 
II  est  de  la  race  de  Fingal.  Mais  ma  renommée  ne  sera  trans- 
mise à  aucun  de  mes  fils.  Elle  ne  luira  pas  autour  de  ma  pos- 
térité! . 

Conloch,  enfant  de  mon  amour,  cette  nuit  cruelle,  où  ta 
mère  et  toi,  vous  fûtes  enlevés  de  mes  bras,  se  retrace  à  ma 
vue  avec  toutes  ses  horreurs,  et  navre  de  nouveau  mou  âme. 
Elle  s*élève  devant  moi,  comme  la  mer  dMnistore  dans  cette 
affreuse  tempête.  Les  rochers  entendent  le  fracas  des  vagues. 
Ils  en  retentissent  de  même  que  les  forêts.  L'esprit  de  la  mon- 
tagne rugit  le  long  des  cascades,  et  l'habitant  d'Inistore  craint 
que  son  île  ébranlée  ne  s'engloutisse. 

Mais  la  douleur  suspend  la  voix  de  Cathula.  Son  âme,  échauf- 
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fée  par  des  sooveairs  déchirants,  se  fond  comme  ui  rcôsseaa 
de  glace.  0  barde,  qae  j'entende  ton  chant  lagnbre!  Il  réveille 
mes  doalears,  et  cependant  il  me  platt  ! 

—  J'entends  (1)  le  brait  des  armes  dans  Icroma.  J'entends 
à  travers  les  forêts  l'écho  qui  répète  le  son  des  boucliers.  Je 
voir  briller  les  glaives  à  la  clarté  de  la  Inné.  Je  vois  se  dresser 
la  lance  de  la  bataille.  Le  chevreuil  effrayé  s'élauce  an  sein  de 
la  nuit  dn  lien  de  son  repos,  et  Turlelhan  redoute  le  danger. 

Pourquoi  donc  es-tu  effrayé,  chevreuil  des  collines?  Sgaro, 
pourquoi  trembles- tu  dans  tes  salles?  Le  chef  de  Sora  est  puis- 
sant; mais  le  vent  du  nord  a  soufflé.  Cathula  vient,  porté  sur 
ses  ailes  nébuleuses,  comme  l'ombre  ebflaibmée  et  menaçante 
de  la  nuit,  quand  le  chasfseur  tremble  sur  Stoca. 

Les  rangs  des  guerriers  s'éclaircissent  devant  lui,  comme  les 
tissus  de  l'araiguëe  au  souffle  des  vents.  Les  braves  sont  dis- 
persés en  sa  présence.  Sora  s'est  enfui  dans  les  ténèbres.  11  a 
disparu  sur  l'Océan,  comme  la  trace  de  6on  navire.  Sgaro,  sus- 
pends ton  bouclier  et  tepl*eùds  ta  harpe,  pour  que  les  filles 
d'icrotna  se  réjouissent. 

—  J'entends  la  voit  du  chant  dans  Icroma.  J'entends  l'écho 
des  harpes  dans  ses  salies.  L'épée  de  la  guerre  est  dans  le 
fourreau.  Le  bouclier  est  paisiblement  attaché  à  la  muraille, 
semblable  au  disque  sombre  de  la  loue  couverte  de  nuages.  A 
côté  repose  la  lance  des  batailles.  Le  chevreuil  se  réjouit  sar 
sou  rocher. 

Les  filles  de  Turlethan,  do  haut  de  ce  palais,  contemplent 
avec  joie  les  campagnes.  Le  soleil  brille  sans  nuages;  mais 
elles  ne  ie  considèrent  pas.  Leurs  yeux  sont  fixés  sur  Cathula 
qui  s'avance  revêtu  d'armes  brillantes.  Elles  bénissent  ce 
rayon  bienfaisant  qui  dissipe  les  ténèbres  du  danger.  —  Qae 
nos  voix  s'élèvent,  disent-elles  ;  —  que  nos  harpes  résonnent, 
—  ei  qde  le  chef  de  Garric-Thiira  soit  le  sujet  dé  nos  chants. 

Mais  quelle  est  cette  belle  qui  sort  à  la  rencontre  du  cheft 
Elle  s'avance  à  travers  la  rosée  du  matin.  Des  larmes  de  joie 
sont  suspendues  à  ses  paupières,  semblables  aux  pleurs  que  la 
nuit  déposa  sur  l'herbe  penchée,  lorsqu'elle  brille  au  soleil  du 
matin.  Ses  longs  cheveux  épars  cachent  à  demi  ses  traits;  mais 
le  rayon  perce  à  travers,  et  va  briller  sur  ses  joues  teintes 
d'un  doux  incarnat.  C'est  ainsi  que  le  soleil  éclaire  le  bouton 


CATHtJLA.  379 

de  rose,  dopt  les  coalenrs  se  développent  an  miliea  des  gout- 
tes de  ro3ée. 

Qui  pourrait-ce  être,  si  ce  n'est  Rosgala,  la  plus  belle  (]es 
filles  d'Icrora^?  Sgaro  la  donne  au  chef  qui  a  dispersé  les 
nuées  de  ses  ennemis.  —  Galhula,  lui  dit-il,  je  suis  père  de 
dix  jeunes  vierges;  —  chef  des  héros,  (u  peux  choisir  entre 
elles. 

Trois  années,  sur  leurs  ailes  rapides,  se  sont  enfuies  du  pa- 
lais de  Turicthan;  —  le  faucon  ne  fond  pas  sur  sa  proie  avec 
plus  de  silence  et  de  vitesse.  Cathula  considère  ce  temps 
écoulé;  —  de  même  le  chasseur,  quand  il  est  éveillé,  se  rap- 
pelle l'espace  qu'il  a  parcouru  en  songe.  —  Il  est  temps,  dit  ce 
chef,  de  retourner  à  Inistore,  aux  bosquets  de  Carric-Thura, 
arrosés  par  des  ruisseaux  limpides. 

Les  voiles  de  Cathula  sont  déployées.  Tantôt  Hosgala  se  rér 
jouit,  tantôt  elle  est  triste.  —  Adieu,  dit-elle,  tie  bîen-aimée, 
adieu  séjour  de  ma  jeunesse!  Mes  amis  sont  stjr  le  rivage.  Les 
chevreuils  regardent  en  s'avançant  suf  le  rocher  couvert  de 
buissons.  Mais  pourquoi  Rosgala  verserait-elle  des  larmes? 
Elle  part  avec  le  chef  de  Carric-Thura. 

Gonloch,  ce  jeune  gage  de  leurs  amours,  est  dans  les  bras  de 
sa  mère.  Ses  beaux  sourcils  ressemblent  à  deux  rayons  de  lu- 
mière, prolongés  sur  un  nuage.  3on  petit  casque  est  formé  de 
la  peau  d'un  faon.  Il  s'endort,  bercé  par  le  moMvement  des 
vagues,  et  sourit  dans  les  songes  de  son  repos.  Il  croit  enten- 
dre le  bourdonnement  des  abeilles  des  montagnes,  et  se  croit 
près  de  leurs  magasins  de  miel. 

Ce  n'est  pas  l'abeille  bourdonnante  que  tu  entends,  ô  Con- 
loch,  c'est  le  vent  qui  s'élève,  et  qui  siffle  dans  les  voiles. 
Mais  ton  sourire  cçt  toujours  aimable.  Tu  ressembles  ù  la  fleur 
de  Lena  qu'embellissent  les  couleurs  variées  de  Tarc-en-ciel. 
Le  chasseur,  qui  se  hàle  de  gagner  l'abri  d'un  sombre  rocher, 
passe  à  côté  de  cette  fleur  et  la  considère  en  soupirant,  car  il 
voit  la  pluie  de  la  tempête  qui  s'avance  sur  l'aile  des  vents 
orageux.  Le  nuage  est  soutenu  par  des  colonnes  de  grêle.  — 
Fleur  de  Lena,  dit-il,  tu  es  aimable  mais  l'orage  est  voisin 
!      de  toi. 

Des  soupirs  étouffés  soulèvent  la  poitrine  de  Rosgala;  e)le 
I  est  blanche  comme  l'écume  des  vagues,  soulevée  par  la  tem- 
'     pète  au  milieu  de  l'obscurité.  Les  gouttes  brillantes  des  larmes 
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sont  dans  s6â  yéax  ;  elles  tombent  sur  le  visage  de  Conlcclh 
Elle  les  essuie  en  les  pressant  de  ses  lèvres.  Il  s^éveille  et  voit 
la  tempête.  Il  s'étonne  de  ce  spectacle  nouveau  pour  ses  yeax, 
et,  saisi  de  frayeur,  il  se  serre  contre  le  sein  de  Rosgala. 

Elle  étend  sur  lui  les  pans  de  sa  robe,  ainsi  que  Faigle  de 
Lora  étend  ses  ailes  noirâtres  sur  ses  petits,  lorsqu'ils  cher- 
chent à  se  garantir  de  la  grêle,  et  qu'ils  entendent  le  bruit  de 
Torage.  —  Ne  crains  rien,  enfant  de  mon  amour,  dit  Rosgala, 
car  ton  père  est  près  de  nous!  —  Toi-même,  dit  Calhula,  ne 
soit  pas  effrayée.  Je  connais  la  mer  d'Inistore.  Souvent  je 
Tai  parcourue,  quand  le  mugissement  des  flots  était  le  plus 
terrible. 

Rosgala  demande  de  quel  côté  est  Inistore.  Mais  cette  tie  est 
encore  éloignée.  La  mer  cache  ses  rivages  derrière  des  collines 
d'écume.  Les  soupirs  de  la  belle  épouse  de  Gathula  s'élèvent 
de  temps  en  temps,  et  se  mêlent  au  bruit  des  vagues. 

La  nuit  descend  sur  leurs  abîmes.  Le  tonnerre  l'accompagne, 
la  flamme  des  éclairs,  les  traits  de  la  foudre  atteignent  les  om- 
bres. On  entend  leurs  cris  dans  les  airs.  Elles  se  précipitent 
pour  éteindre  dans  les  ondes  leurs  robes  à  demi  consumées. 
Les  baleines  mèlenb  leurs  rugissements  aux  rugissements 
des  flots. 

La  lune  entend  ce  fracas  dans  son  palais  de  nuages  :  elle 
soulève  sa  tète  tremblante  au-dessus  des  montagnes.  Les  étoi- 
les s'enveloppent  dans  le  manteau  de  brouillards  qui  se  déploie 
sur  Lano.  Tremblantes,  elles  regardent  quelquefois  à  travers 
les  nuages  déchirés;  mais  elles  retirent  promptement  leurs 
chevelures  ondoyantes.  Elles  ressemblent  au  chasseur  qui  met 
de  temps  en  temps  la  tête  en  dehors  de  sa  cabane,  mais  n'ose 
risquer  d'en  sortir,  que  la  tempête  ne  se  soit  éloignée.  Chas- 
seur du  chevreuil  des  montagnes,  tu  es  parmi  les  bruyères,  sur 
le  rivage.  Oh  I  que  Rosgala  u'est-elle  près  de  toi  I 

Mais  quels  accents  répétez- vous  cette  nuit,  rochers  d'icroma, 
tandis  que  celle  dont  vous  entendîtes  souvent  la  harpe  est  sur 
les  abtmesde  la  mer?  Écoutez-vous  le  bruit  des  vagues  qui 
rugissent  à  vos  pieds,  ou  le  tonnerre  qui  roule  sur  la  cime  brû- 
lée de  vos  sapins? 

Les  cri«  de  Sulingorma  vous  frappent  plus  que  ces  bruits, 
terribles.  Elle  est  éperdue  de  douleur  ;  elle  tremble  pour  sa 
flile  et  son  petit-fils.  Elle  demeure  sur  le  rocher  sans  craindre 
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le  fracas  de  la  tempête.  Souvent  les  flofs  écotneox  qai  se  bri* 
sent  dans  le  lointain  lui  paraissent  des  voiles.  Mère  de  Ros- 
gala,  éloigne-toi  I  Évite  Torage  nocturne  :  Rosgala  ne  peut  en- 
tendre tes  eris  ! 

En  se  retirant,  Sulingorroa  se  retourne  pour  contempler  la 
mer  encore  une  fois.  On  aperçoit  à. demi  une  barque  erranic 
qui  entre  dans  la  baie.  —  0  ma  fille  I  es-tu  sauvée? 

—  Quelle  voix  se  fait  entendre  sur  le  rocher,  dit  le  matelot? 
Mes  compagnons,  abaissez  les  voiles  ! 

Le  cri,  mélange  de  joie  et  de  frayeur,  retentit  de  nouveau  : 
•—  Rosgala,  es-tu  sauvée? 

—  Voilà,  reprend  le  matelot,  le  cri  de  cette  belle  ombre 
que  nous  avons  vue  sur  la  mer.  Regardez-la.  Viens,  ombre 
aimable,  sur  les  rayons  de  la  luuci  Parais  dans  nos  songes 
quand  la  nuit  sera  paisible,  quand  la  tempête  sera  éloignée. 

Sulingorma  enteud  ces  paroles,  et  se  retire  pénétrée  de  dou- 
leur. Les  rochers  redisent  le  nom  de  Rosgala. 

Cependant  Rosgala  est  sur  la  mer  d'Inistore.  L'ombre  des 
chênes  éloignés  paratt  encore  sur  l'Océan.  Catbula  considère 
l'objet  de  son  amour,  comme  l'ombre  d'une  belle  vierge,  por- 
tée sur  les  rayons  de  la  lune.  —  11  voit  dans  ses  bras  son  fils, 
semblable  à  une  étoile  dans  le  sein  de  la  lune  inclinée,  quand 
sa  face  est  presque  voilée  de  tristesse,  et  que  les  ténèbres  qui 
la  couvrent  s'accroissent  encore.  11  considère  son  épouse  et  son 
fils;  mais  il  est  triste,  et  pousse  des  soupirs  à  demi  étouffés. 
L'air  qui  passe  les  porte  à  l'oreille  de  Rosgala. 

—  Pourquoi,  dit-elle,  ce  soupir,  ô  mon  bien-aimé?  bientôt 
la  tempête  finira.  La  lune  paraîtra  dans  sa  beauté  silencieuse. 
Nous  la  verrons  glisser  en  paix  au-dessus  des  montagnes.  Les 
étoiles  montreront  leurs  yeux  brillants  à  travers  les  nuages,  et 
les  vents  s'éloigneront  de  la  mer  d'Inislore.  Inistore  n'est  pas 
à  une  grande  distance.  On  voit  d'ici  les  feux  de  ses  salles. 

—  Lumière  de  Tàme  de  Gathnla,  la  tempête  ne  tardera  pas 
à  8*éloigner.  Les  feux  d'inistore  s'élèveront  bientôt  sur  les  va- 
gues apaisées.  Mais  qu'importe  à  Gathula  la  nuit,  la  tempête  ou 
la  distance  d'inistore,  pendant  qu'il  admire  ta  beauté  et  le 
calme  de  ton  âme?  Que  je  te  voie,  ô  ma  bien-aimée,  et  je  te 
bénirai,  quand  tu  viendras  des  salles  de  Sora,  quand  tu  m'au- 
rais conduit  jusque  sur  les  rochers  escarpés! 

—  To  n'es  que  trop  près  de  ces  rochers,  ô  Cathula;  ton  es- 
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qaif  s'est  brisé  sar  leurs  pointes.  Le  chef  escalade  Thuniide 
écaeil,  portant  Rosgala  et  son  fils.  Mais  il  n'y  trouve  pour  abri 
que  des  herbes  marines. 

—  La  terre  esta  peu  de  distance.  0  ma  bien-aimée,  je  con- 
nais ma  force.  Je  pourrai  gagner  le  rivage.  Là,  je  trouverai 
sans  doute  une  barque  qui  nous  sauvera  de  la  fureur  de  Sora, 
avant  que  la  lumière  ne  s'iélève.  Demeure  ici,  Rosgala.  Ce  lieu 
est  à  Tabri  de  la  tempête.  Les  étoiles  se  moatrent  au  sommet 
des  nuages  brisés,  et  la  pale  lune  brille  à  travers  les  arbres 
qu'on  aperçoit  dans  le  loiotain. 

Bieulôt  je  serai  de  retour.  Demeqre  en  ce  lieu,  chère  Ros- 
gala. Lumière  du  ciel,  brillez  sur  Tobjet  de  mon  amour,  et 
vous,  esprits  qui  voyagez  sur  leurs  rayons,  tenez-vous  près 
d'elle  sur  ce  rocher  ;  quand  vous  Tenlendrez  dire  :  —  Cathula 
pourquoi  lardes-tu?  dites-lui  que  vous  me  voyez  revenir. 

—  Puisses-tu  aborder!  lui  répond  Rosgala.  Mais  je  crains  Ta- 
gitation  des  flots.  Un  coup  de  vent  peut  les  soulever.  Une  ombre 
irritée  peut  les  bouleverser  dans  sa  course.  Pendant  ton 
absence,  ô  mon  bien-aimé,  je  vais  trembler.  La  mer  peut  s'en- 
fler, les  ténèbres  disparaître,  et  Sora  s*éveiller  avant  que  tu 
aies  quitté  le  rivage.  Mais  non  I  —  Mon  époux  reviendra  bien- 
tôt. Esprits  de  mes  pères,  prenez  Cathula  sons  votre  protec- 
tion. 

11  part,  il  atteint  le  rivage;  mais  il  ne  trouve  point  de  na- 
celle. 11  court  au  loin  pour  en  chercher.  La  pensée  de  son  âme 
est  avec  Rosgala. 

Que  deviendra  celte  épouse  désolée?  Son  œil  est  tourn|â  vers 
le  rivage  obscur;  mais  Cathula  ne  revient  point.  Les  vagues 
s'accroissent  sur  le  rocher.  Déjà  elles  baignent  les  pieds  de 
Rosgala;  mais  elles  ne  t'atteignept  p^s,  ô  Couloch,  tu  es  dans 
les  I)ras  de  ta  mère. 

—  Quel  obstacle  pour  te  retenir,  ô  mon  bien-aimé?  Les  va- 
gues ont-elles  arrêté  ta  course  sur  le  rivage,  ou  les  barques  de 
Sora  étaient-elles  trop  éloignées?  0  mon  enfant!  ^ue  n'es-tu 
en  sûreté?  C'est  pour  toi  que  tremble  Rosgala. 

Elle  attache  son  fils  sur  le  bouclier  de  Cathula.  Un  arbre  ren- 
versé qui  errait  sur  les  vagues  est  jeté  sur  le  rocher.  Elle  atta- 
che Conioch  à  son  sommet. 

— T'éveillerai-je,  mon  enfant?  Non.  Tes  cris  perceraient  mon 
cœur*  Ah  !puisses-tu  lètre  porté  sain  et  sauf  sur  le  rivage  I  ha  pitié 
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touchera  peut-être  en  ta  faveur  le  chef  de  Sora.  Peut-être  seras- 
tu  rencontré  par  (on  père.  Mais,  cher  Conloch,  je  crains  que 
ton  père  n'ait  cessé  de  vivre.  Son  ombre  attend  la  mienne  sur 
le  nuage.  Arrête,  Galhula,  ta  bien-aimée  va  te  joindre! 

Comme  elle  parlait  encore,  une  lame  d'eau  couvre  le  ro- 
cher et  engloiilit  Rosgala.  —  Adieu,  s'écrie-t-elle,  mon  cher 
fconloch  i 

Cathula  arrive  trop  tard  dans  la  barque  de  Sora.  Il  cherche 
recueil,  mais  il  ne  le  voit  plus  dominer  les  flols.  La  mer  crois- 
sante a  couvert  son  sommet.  Rosgala,  Conloch  n'y  sont  plus! 
—  0  que  la  même  vague  n'a-t-elie  englouti  Cathula!  Rosgala, 
nous  aurions  souri  à  la  mort;  nous  aurions  serré  Conloch  dans 
nos  bras  enlacés,  et  les  rochers  n'auraient  pas  déchiré  ses 
membres  délicats!  Dois-je  vivre?  dois-je  mourir? 

La  lumière,  à  demi  mélangée  avec  les  ténèbres,  brille  sur 
les  collines  de  Sora.  Près  de  là  est  une  petite  île.  On  trouve 
sous  ses  rochers  une  caverne  humide,  dont  un  vieux  chêne 
ombrage  l'entrée.  Cinq  générations  ont  vu  l'Océan  monter  et 
décroître  depuis  que  ce  chêne  a  servi  de  refuge  au  chef  de 
iSora.  Autrefois  il  cacha  son  épouse  dans  la  caverne,  lorsqu'il 
parlait  pour  la  guerre,  —  Demain,  lui  dit-il,  je  reviendrai  avec 
la  tête  de  Lanfadda. 

Il  partit.  Mais  la  lance  de  Lanfadda  ouvrit  ses  ilancs  et  l'em- 
pêcha d'exécuter  sa  promesse.  Deux  jours  et  deux  nuits  se 
passèrent,  et  n'amenèrent  point  de  nouvelles  de  ton  retour.  — 
tJlan-Orchul à  la  chevelure  ardente! 

Oidana  est  triste  dans  sa  caverne.  Ses  cheveux  noirs  volti- 
gent dans  l'air,  et  sa  main  blanche  frappe  sa  poitrine,  sembla- 
ble â  l'écume  des  vagues.  La  voix  de  sa  douleur  remplit  la  nuit 
de  sons  lamentables.  Le  matelot,  qui  passe  aux  environs,  l'en- 
tend et  se  retourne,  pour  voir  si  c'est  le  chant  d'un  esprit 
de  la  mer. 

Ainsi  fut  découverte  celte  caverne  secrète.  C'est  dans  son 
6ein  que  Cathula  attend  la  nuit.  Elle  vient,  parée  de  toutes  ses 
étoiles.  Rosgala  descend  dans  l'àme  de  son  bieu-airaé.  Elle  ar- 
rive en  glissant  doucement  sur  les  flots.  Sou  vêtement  est  formé 
de  celte  vapeur  brillante  qui  s'élève  sur  Cona,  lorsque  la  rosée 
du  matin  se  fond  aux  rayons  du  soleil.  Mais  les  tresses  de  sa 
chevelure  sont  encore  mouillées.  L'eau  en  découle,  aiusi  que 
lès  perles  dé  la  nuit  découlent  des  roses  sur  le  rivage  du  paisi- 
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hle  raisseaa  qu'elles  embellissent.  Rosgala  apprend  à  soa 
époux  quel  a  été  son  sort;  elles  lui  raconte  comment  elle  a 
laissé  Gonlocli  sur  son  bouclier.  — Éveille-toi,  Cathula,  lui  dit- 
elle,  mets-toi  en  sûreté,  en  gagnant  Inistore. 

Il  se  lève  et  s'avance  sur  les  vagues  dans  le  silence  de  la 
douleur.  Depuis  ce  jour,  il  est  souvent  plongé  dans  la  tristesse. 
Ses  larmes  coulent  le  matin  pour  Rosgala,  et  vers  le  soir  on 
Tentend  soupirer  en  souvenir  de  Gonloch. 

—  La  cause  de  sa  douleur  est  grande,  dit  Fingal  à  Cathula. 
Mais  peut-être  Gonloch  est-il  encore  vivant.  Ton  bouclier 
Taura  porté  an  rivage,  et  le  peuple  de  Sora  en  aura  eu  pitié. 

—  Un  jour,  aura-t-il  dit,  il  portera  le  bouclier  pour  nous  dé- 
fendre. . 

Oui;  —  ils  l'auront  épargné,  et  les  guerriers  pourront  un 
jour  dire  de  lui  :  —  Son  bras  est  comme  celui  de  Galhula,  — 
sa  lance  ressemble  à  une  des  lances  de  Morven.  Pourquoi 
donc  la  tristesse  habiterait-elle  dans  Tàme  du  héros?  Gathula 
n*cst  pas  seul,  quand  le  bruit  des  boucliers  se  fait  entendre!... 

Ainsi  se  passa  la  nuit  dans  les  salles  de  Garric-Thura.  A  la 
fin  le  crépuscule  grisâtre  paratt  à  Torient.  Ses  yeux  sont  ou- 
verts à  demi,  comme  ceux  du  chasseur  fatigué,  lorsque,  courbé 
sur  la  bruyère,  il  cherche  le  sommeil.  La  lumière  commence 
d'éclairer  les  vagues,  et  les  forêts  élèvent  à  moitié  leur  cime 
nu  jour  naissant. 

Les  étoiles  cachent  leurs  tètes  obscurcies  dans  leurs  caver- 
nes, quand  le  fils  du  matin  montre  sa  blonde  chevelure  der- 
rière les  collines,  et  jette  ses  vastes  regards  plus  loin  que 
n'ont  jamais  été  les  infatigables  conquérants  du  monde  (2). 
Elles  aperçoivent  l'astre  du  jour,  et  se  retirent  de  sa  présence, 

—  comme  les  filles  de  l'étranger  à  l'aspect  de  Malvina. 

En  ce  jour,  les  rayons  du  soleil  ne  réjouissent  point  la  sen- 
tinelle d'Inistôre.  Dli  haut  de  son  rocher,  elle  examine  l'Océan. 
De  noirs  vaisseaux  touchent  les  côtes.  Ils  y  vomissent  leurs 
guerriers,  de  même  que  les  abeilles  sortent  du  creux  d'un 
chêne,  quand  le  soleil  est  au-dessus  de  la  vallée  fleurie.  Le 
guerrier  qui  faisait  le  guet  précipite  sa  marche.  —  Gathula, 
dit-il,  Loclin  est  sur  ton  rivage! 

—  Qu'il  vienne,  dit  Gathula,  puisque  mes  amis  sont  près  de 
moi  !  Mais  pourquoi  ne  If  s  as-tu  pas  aperçus  plus  t6t  ?  Pour- 
quoi, ô  soleil,  avoir  tant  différé  ton  retour?  Peut-être,  ainsi 
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que  Gathala,  écoatais-tn  Thistoire  de  tes  raalhears,  en  pleurant 
sur  la  destinée  de  (on  épouse  et  de  son  fils! 

Oui,  flambean  sublime!  puisque  lu  parcours  seul  tes  campa- 
gnes azurées,  et  qu'aucun  astre  semblable  à  toi  ne  t'accompa- 
gne dans  ta  carrière  glorieuse,  ton  épouse  a  été  arrachée  de 
tes  côtés  par  la  tempête.  Ton  fils  a  été  enlevé  par  la  nuit,  tau- 
dis que  tu  parcourais  les  mers  agitées. 

Oui,  bel  astre,  tu  as  essuyé  comme  moi  une  nuit  désastreuse. 
A  présent  tu  n'as  plus  d'épouse;  tu  n'es  pins  père  d'un  autre 
Conloch.  Au  moins  ta  douleur  n'aura  qu'un  temps;  tu  parais 
dans  ta  majesté,  et  tes  sombres  ennemis  disparaissent.  Les  es- 
prits qui,  dans  ton  absence,  répandaient  la  mort  sur  les  plaines, 
se  cachent  à  ton  arrivée  dans  les  antres  des  montagnes. 

Ainsi  s'élèvera  la  renommée  de  Gathula,  dans  Tintervalle  de 
sa  tristesse.  Aucun  nuage  lugubre  ne  lui  dérobera  la  vue  de  la 
bataille;  —  son  âme  se  gonflera  comme  le  ruisseau  des  mon- 
tagnes; elle  s'élèvera  dans  le  péril,  comme  le  flot  de  la  mer 
lorsqu'il  rencontre  des  rochers. 

On  frappe  le  bouclier  d'inistore.  Connal  prend  sa  lance,  et  le 
glaive  de  Lnno  est  dans  la  main  de  Fingal  ;  l'étendard  de  Ri- 
nama  flotte  dans  l'air,  semblable  à  l'arc-en-ciel.  Le  fils  de  Ruro 
et  moi,  nous  étions  comme  deux  colonnes  du  nuage  brûlant  de 
rété  :  elles  sont  belles  en  dehors  ;  mais  leur  sein  recèle  la  fou- 
dre, et  le  mugissement  du  tonnerre  est  alentour. 

Ainsi  qu'un  ouragan  cliargé  de  grêle  s'avance  avec  impétuo- 
sité sur  rOcéau,  et  chasse  devant  lui  les  vagues,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  brisent  contre  les  flancs  d'une  baleine,  ou  la  côte 
humide  d'une  tle  ;  —  ainsi  qu'un  esprit  malfaisant  élève  dans  la 
tempête  les  flots  blanchissants,  et  les  précipite  en  écume  sur  uu 
banc  de  sable,  avec  un  bruit  sourd;  —  de  même  nos  armées  se 
précipitent,  dans  leur  formidable  appareil,  à  la  rencontre 
l'ennemi. 

Nous  voyons  les  rangs  serrés  de  Loclin  rassemblés  autour 
de  Manos,  comme  les  troupes  d'oiseaux  marins  autour  de  teur 
rocher.  Ses  flancs  brunâtres  sont  couverts  de  leurs  ailes  pres- 
sées; —  mais  sa  tête  avec  ses  pointes  mousseuses  s'élève  au- 
dessus  d'eux ,  et  ne  s'abaisse  pas  au  bruit  de  la  tempête  qui 
s'approche. 
Ce  fut  alors  que  Fingal  adressa  la  parole  à  Connal  et  au  chef 

33. 
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d'Inisfore.  Toas  les  jeanes  héros  le  bénirent,  lorsqu'ils  enten- 
dirent son  discours. 

—  Nos  noms,  chefs  des  batailles  et  des  lances,  sont  déjà  con- 
sacrés par  les  chants  de  gloire,  tandis  qae  d'aatres  gaerriers 
oht  besoin  de  faire  leur  renommée.  Laissons  aux  fils  de  la  jea- 
nessé  rhonneur  de  la  bataille  d'inistore.  Nous  nous  tiendrons 
sur  la  colline,  prèls  à  fondre  sur  le  vallon,  s'ils  ont  besoin  de 
notre  secours. 

La  main  d'Ogan  (3)  est  sur  son  épée;  le  fils  de  Ruro  lève  â 
moitié  sa  lance,  et  les  regards  d'Ossian  sont  attachés  sur  Fingal. 

—  J'aperçois,  dit  Fingal,  trois  chefs  devant  les  trois  colonnes 
de  Loclin.  L'un  brille  comme  un  rayon  de  lumière.  Peut-être 
voici  sa  preniière  bataille  ;  mais  il  n'est  point  faible  sous  ses 
armes.  O^aian,  tu  combattras  ce  chef:  —  mais  n'éteins  pas  tout 
d'un  coup  sa  gloire.  Les  larmes  sont  peut-être  dans  les  yeux  de 
80D  épouse,  son  père  est  peut-être  accablé  sous  le  poids  des  ans, 
et  peut-être  ce  vieillard  n'a-t-il  pas  d'autre  fils  !  Ossian,  épargne 
ce  jeune  héros. —  Pour  toi,  Ogan,  ce  sombre  chef  sera  ton  ad- 
versaire. 

—  Et  moi,  dit  le  fils  de  Ruro,  j'attaquerai  Manos,  le  chef  des 
lances. 

Les  chefs  demeurèrent  sur  les  collines,  et  nous  nous  pré- 
cipitâmes au  combat,  semblables  à  trois  baleines  entourées  de 
flots  d'écume.  Mais  la  troupe  de  Manos  soutint  notre  attaque, 
inébranlable  comme  un  rocher  de  la  mer  d'inistore  :  —  les  ba- 
leines frappent  ses  flancs,  les  vagues  escaladent  sa  hauteur  : 
—  il  demeure  ferme,  et  tous  leurs  ciTorls  ne  sauraient  l'ébranler. 

Les  fils  de  Loclin  ne  restèrent  pas  tranquillement  à  leurs 
places,  quand  la  bataille  devint  furieuse,  quand  les  guerriers 
furent  animés  par  le  chant  des  bardes.  Ogan  est  lié  de  mille 
courroies ,  et  la  lance  de  Manos  renverse  le  fils  de  Ruro.  Le 
jeune  chef  pressait  Ossian;  — je  parais  ses  coups  ;  —  mais  j'évi- 
tais de  le  faire  tomber  au  commencement  de  sa  carrière. 

—  Fils  du  courage,  me  dit-il,  et  de  grosses  larmes  roulaient 
dans  ses  yeux,  tu  méprises  donc  ma  jeunesse,  puisque  tu  ne 
daignes  pas  lever  ta  lance  sur  moi.  'Frapperai-je  toujours  en 
vain  ton  bouclier,  ainsi  qu'un  faible  eofaut  frappe  une  roche? 
Ne  pourrals-je  remporter  aucun  honneur,  pendant  que  mes 
amis  renversent  des  rangs  de  guerriers?  Je  veux  pourtant  cher- 
cher la  gloire  I 
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Il  avance  :  ses  guerriers  raccompagnent,  et  moi,  je  le  sois 
lentement.  Je  vois  les  chefs  descendre  des  collines,  ainsi  que 
trois  torrents  se  précipitent  des  montagnes  dans  la  vallée,  avec 
la  terre,  les  arbres  et  les  rochers  qu'ils  entraînent.  Manos  ren- 
contre Fingal.  Le  choc  de  leurs  armes  est  terrible  ;  mais  qui 
peut  résister  à  Fingal  ?  La  lance  de  Manos  est  arrachée  de  ses 
mains.  Il  est  lié  de  fortes  courroies.  Gonnal  prend  la  place 
d'Ogan,  Gonnal,  dont  le  bras  n'était  pas  faible  dans  les  combats. 

Gatbula  rencontre  ce  rayon  de  jeunesse  qui  avait  combattu 
avec  Ossian.  Il  cherchait  dans  le  champ  de  bataille  à  mériter  la 
gloire.  Son  cœur  s'émut  en  faveur  de  cet  étranger,  en  le  voyant 
briller  d*une  beauté  majestueuse. 

—  Quel  dommage,  dit-il  en  lui-même,  que  cette  lumière 
s'éteigne  si  promptement!  Pourquoi,  aimable  guerrier,  t'ex- 
poses-tu à  périr  si  jeune?  tu  ressembles  au  jeune  ak'bre  de  la 
vallée  :  le  vent  de  Tété  joue  à  travers  ses  fleurs  et  répand  leurs 
parfums  dans  les  champs  voisins.  Uetire-toî,  enfant  de  la  jeu- 
nesse, de  peur  que  ta  tendre  mère  h'ait  à  déplorer  ta  perle; 
—  retire-toi  pour  l'amour  d'elle,  afin  que  tu  puisses  combattre 
encore  dans  les  occasions  qui  te  sont  destinées. 

—  Je  veux  signaler  la  première ,  dit  le  jeune  homme  en  se 
précipitant  sur  Gathula.  —  Ge  sera  donc  en  succombant  sous  la 
pesanteur  de  mes  coups,  répond  le  chef  en  levant  sa  lance. 

Gomme  deux  torrents  qui  se  rencontrent,  comme  deux  vagues 
poussées  par  des  vents  contraires,  ainsi  combattent  les  deux 
héros.  Le  choc  de  leurs  boucliers  ressemble  au  bruit  des  flots 
qui  se  brise  contre  un  rocher.  Leurs  lances  rompues  volent  en 
éclats;  mais  leurs  épées  sont  dans  leurs  mains,  semblables  h 
deux  météores  agités  par  des  ombres  ennemies.  Le  bouclier  du 
jeune  homme  est  percé  dans  le  milieu  ;  le  glaive  de  Cathiila  tra- 
verse sa  poitrine  ;  —  le  chef  la  retire  empourprée  de  sang  :  — 
un  ruisseau  Vermeil  coule  de  la  plaie  sur  le  bouclier. 

Ainsi  qu'un  grand  sapin  à  demi  coupé  est  renversé  par  le 
vent  des  montagnes,  fait  dans  sa  chute  trembler  au  loin  la 
terre,  et  bouleverse  les  rochers  qui  l'entourent,  —  ainsi  le 
guerrier  tombe  sur  ses  armes  retentissantes.  Son  pied  est  plongé 
dans  un  petit  ruisseau,  et  son  sang  mêlé  avec  l'onde  qui  mur- 
mure. 

—  Je  tombe,  dit-il,  lorsque  la  bataille  cesse  ;  je  tombe  dans 
le  premier  de  mes  combats,  et  ma  renommée  ne  me  survivra 
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point!  Mais  uon,  je  saccombe  à  la  force  d'un  héros,  et  mon 
nom  subsistera  avec  le  sien ,  dans  son  chant  de  louanges.  Le 
barde  dira  :  —  Ce  fut  Tépée  du  chef  de  Carric-Thura  qui  perça 
le  sein  d*Ânal.  0  barde ,  porté  sur  l'aile  des  venls,  je  t'enten- 
drai, et  je  voyagerai  avec  joie  sur  mon  nuage.  Calhula,  élève 
ma  tombe  sur  cette  verte  éminence;  —  place  à  ma  tète  cette 
pierre  grise.  Mais  le  fils  des  âges  futurs  ne  la  connaîtra  pas.  Il 
remploiera  à  construire  un  pont  sur  quelque  ruisseau.  Un  vieux 
barde,  ne  la  voyant  plus  à  son  ancienne  place,  dira  :  —  Qu'est 
devenue  la  pierre  de  celui  qui  fut  vaincu  par  Cathula?  Ainsi 
mon  nom  demeurera  dans  l'oubli.  Oh!  que  n'as-tu  celte  épée, 
Annir  de  Sora!  tu  l'arroserais  de  quelques  larmes,  quoique  ton 
jeune  ami  soit  tombé  sans  gloire.  Cathula,  suspends  ce  bouclier 
dans  les  salles;  quoiqu'il  ne  m'ait  pas  garanti,  il  m'est  encore 
cher.  Jadis  il  me  porta  sur  la  mer  orageuse  I 

Ces  derniers  mots  furent  des  flèches  de  mort  pour  l'âme  de 
Cathnla.  Il  reste  immobile  comme  l'arbre  atteint  par  la  foudre; 
car  il  reconnaît  le  bouclier  de  ses  pères^  —  il  tombe  sur  le  vi- 
sage de  son  Gis. 

Nos  héros  se  rassemblent  autour  d'eux.  Nous  étions  debout, 
dans  le  silence  de  notre  douleur,  comme  les  pins  du  Gormal , 
observant  la  chute  de  leurs  compagnons,  lorsqu'un  esprit  noc- 
turne abat,  dans  sa  colère  leurs  tètes  verdoyantes.  Nous  en- 
tendions par  intervalles  les  paroles  entrecoupées  de  Calhula,  et 
nous  répondions  à  sa  douleur  par  nos  soupirs. 

—  As-tu  péri,  disait-il,  enfant  de  mon  amour?  As-tu  péri, 
Conloch,  par  les  mains  de  ton  père  ?  Était-ce  pour  un  tel  exploit 
que  j'ai  tiré  Tépée?  Oli  I  que  n'ai-je  péri  au  lieu  de  toi  !  Qu'on 
appelle  désormais  Cathula  l'homme  de  douleur! 

Fingal  vit  l'accablement  de  son  ami,  et  ses  larmes  coulèrent 
longtemps  en  silence.  A  la  fin  il  ordonna  d'élever  le  tombeau 
de  Conloch,  et  aux  bardes  de  chanter  son  hymne  funèbre.  11  fit 
dénouer  les  courroies  qui  liaient  les  mains  de  Manos,  et  parla 
ainsi  au  chef  des  lances  : 

—  Pourquoi,  chef  de  Loclin,  fais-tu  les  délices  de  la  guerre? 
Pourquoi  fais-tu  perdre  aux  jeunes  guerriers  leur  renommée 
fiilure,  en  les  dévouant  à  la  mort  au  printemps  de  leur  âge, 
comme  la  fleur  qui  ne  vit  qu'un  instant?  Pourquoi  obscurcis-tu 
les  jours  des  vieillards,  et  ajoutes-lu  le  fardeau  de  la  tristesse  à 
celui  des  années,  sous  lequel  se  courbe  déjà  leur  lèic  blanchie? 


CATHULA.  ^  389 

Pourquoi  fais-(a  répandre  des  larmes  ans:  jeanes  vierges ,  et 
prends-lu  plaisir  aux  sanglots  des  orplielins?  Leurs  soupirs 
soot-ils  pour  ton  oreille  comme  l'harmonie  des  harpes,  puisque 
tu  les  excites  si  souvent?  Leurs  larmes  te  semblent-elles  un 
ruisseau  rafraîchissant,  puisque  tu  en  es  si  altéré?  Peux-tu  sou- 
rire quand  elles  pleurent  celui  qui  poursuivait  les  chevreuils  de 
leurs  collines?  Le  fils  du  chasseur  ne  rencontre-t-il  pas  assez 
de  peines  dans  chaque  bruyère?  N'a-til  pas  assez  à  faire  pour 
les  vaincre  ?  Pourquoi  veux-tu  répandre  encore  plus  de  maux 
sur  sa  route,  et  la  joncher  de  glaives?  Ne  peux-tu,  sans  mar- 
cher dans  le  sang,  parcourir  le  court  espace  qui  nous  sépare 
de  la  tombe?  Le  cerf  de  tes  propres  collines  ne  saurait-il  te 
suffire?  Yeux-tu ,  pareil  à  ce  brouillard,  parcourir  chaque 
plaine,  tandis  que  lèvent  bruyant,  qui  doit  dissiper  sa  sombre 
vapeur,  est  si  proche  de  lui?  Vois  le  sang  de  Gonloch,  et  la 
douleur  de  Gathula!  Vois  Tépée  forgée  par  Luno;  mais  mon 
épée,  6  Manos,  ne  cherche  point  ton  sang.  Pars,  retourne  vers 
(ou  épouse,  et  poursuis  tes  cerfs.  Mais  que  tes  vaisseaux  n'avan- 
cent plus  vers  Morven  ni  sur  la  cdte  orageuse  d'inistore  ! 

—  S'ils  y  reparaissent,  dit  Manos,  puisse  ce  bouclier,  par  le- 
quel jurait  mon  père,  ne  plus  défendre  ma  poitrine  I  Oh  I  que 
n'ai -je  toujours  pensé  de  même  I  car  celui  qui  est  tombé  était 
cher  à  mon  cœur. 

11  partit,  plongé  dans  Taffliction;  nous  suivtmes  le  chef  de 
Carric-Thura.  II  marchait  lentement  et  en  silence,  et  souvent, 
au  milieu  d'un  soupir  interrompu ,  il  considérait  le  tombeau  de 
son  fils. 


HOTE8 

(i)  Le  barde  de  Cathula  commence  son  récit. 

(2)  Toutes  les  fois  que  les  anciens  poètes  perses  font  usage  de  celte 
expression,  c'est  des  empereurs  romains  qu'ils  veulent  parler. 

(3)  C'est  le  nom  du  fils  de  Rinama. 
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Ce  poëme  eit  one  eontinaation  du  précédent.  A  son  retour  d*Inistore,  Fin- 
gai  trouTe  dans  Icola,  petite  fie  déserte,  un  vieillard  navré  de  douleur, 
qui  lui  raconte  son  histoire.  —  Fingal  et  ses  guerriers  remmènent  arec 
eux,  et  lui  promettent  de  venger  les  injures  dont  il  se  plaint.  —  En  arri- 
vant sur  la  c6te  de  Morven,  ils  trouvent  Hanos  qui,  nonobstant  sa  pro- 
messe, ■  mis  i  profit  leur  absence,  et  s'est  hâté  d'y  aborder  avant  eux.  — 
Us  lui  offrent  la  paix;  Manos  la  rejette.  —  Fingal  et  Alanos  décident  leur 
querelle  seul  à  seul.  Ce  dernier  est  vaincu  et  blessé  à  mort.  Le  combat  fini. 
Umad,  le  vieillard  amené  d'Icona,  retrouve  sa  fille  qu'il  n'espérait  plus 
toir,  et  obtieiit  des  seeouri  de  Fingal. 


Descends  da  liea  de  ton  repos,  harpe  plaintive  de  Cona  !  des- 
cends, 6  toi  qui  es  suspendue  entre  les  boucliers  de  mes  pères  l 
Les  vents  sont  déchaînés  :  les  ombres  voyagent  sur  leurs  ailes 
bruyantes.  Au  son  de  ta  voix ,  elles  arrêteront  peut-être  leurs 
coursiers  aériens,  afin  de  s'entendre  célébrer. 

La  nuit  est  calme  :  —  rien  n'agite  plus  la  surface  azurée  de 
rOcéan  ;  —  l'air  n'ébranle  pas  même  la  feuille  desséchée  ;  — 
le  duvet  du  chardon  y  demeure  suspendu  ;  —  la  lune  repose 
dans  son  palais  ;  ses  rayons  se  jouent  sur  la  vapeur  abaissée  da 
vallon  ;  —  les  bords  grisâtres  de  cette  vapeiir  sont  l'habitation 
dfes  ombres  ;  elles  se  penchent  silencieusement  sur  le  barde, 
car  elles  aiment  encore  sëà  chants. 

Ombres  chéries,  Ossian  ne  trompera  point  votre  attente.  La 
harpe  de  Gona  ne  gardera  point  le  silence ,  tandis  que  vous 
planez  dans  son  voisinage.  Elle  n'est  pas  mélodieuse  comme 
les  harpes  aériennes,  car  sa  voix,  afiaiblie  par  l'âge,  est  désor- 
mais lugubre.  Vous  Taimez  cependant,  parce  qu'elle  réveille 
la  mémoire  des  événements  passés,  et  rappelle  nos  jours  de 
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bonhear.  Yons  yoi|s  penchez  sur  le  bord  de  vos  npages  pquf 
Fentendre,  comme  no  barde  écoute  le  faible  chant  de  la  saute- 
relle dans  une  vallée  ^que  le  soleil  échauffe  de  ses  rayons  :  — 
je  récoute,  dit-il,  parce  que,  dans  ma  jeunesse,  je  me  plaisais 
h  l'entendre.  C'est  ainsi  que  vous  aimez  encore  les  chants 
d'Ossian. 

Mais  n'est-il  point  de  bardes  qui  vous  suivent  dans  vos 
courses  ténébreuses,  qui  fassent  retentir  vos  salles  obscures 
des  chants  de  la  nuit?  Où  est  Ullin,  le  vieux  barde  des  temps 
anciens,  avec  sa  harpe  dont  les  sons  tremblants  étaient  si 
doux?  Alpin,  où  résonne  ta  voix  charmante?  Et  tpi,  harmo- 
nieux Carril ,  où  es-tq?  Avez- vous  oublié  les  chanfs  de  Selma? 
Gardez-vous  le  silence  quand  il  s'agit  de  célébrer  le  héros  de 
Morven  ? 

Non,  fils  du  chant,  vous  faites  encore  retentir  vos  harpes  en 
leur  honneur.  Vos  sous  se  mè|ent  aux  soupirs  de  la  monfagpe  : 
la  biche  attentive  les  écoute  sous  les  arbres  de  son  ruisseau, 
quand  les  rayons  de  la  lune  brillent  sur  la  vallée,  et  que  (oui 
est  calme  alentour. 

Quelquefois  aussi  j'entends  vos  douces  voix  dans  le  vent  ff  qjs 
de  la  nuit,  quand  il  agite  à  peine  le  bord  des  feuilles  desséchées 
du  chêne.  Des  milliers  d'ombres,  remplies  d'une  joie  mélan- 
colique, se  rassemblent  autour  de  vous  pour  écouter  leurs 
louanges.  Elles  s*appuient  sur  leurs  lances  immortelles;  leurs 
boucliers,  semblables  à  l'immense  vapeur  qui  entoure  la  lune 
obscurcie,  sont  suspendus  sur  leurs  baudriers  à  demi  cachés. 
Le  météore  qui  leur  tient  lieu  de  glaive  se  prolonge  derrière 
elles,  enfermé  dans  son  obscur  fourreau. 

Mais  que  vous  êtes  devenus  faible^,  ô  mes  amis,  vous  dont  la 
force  était  jadis  si  terrible  I  —  Un  tourbillon  se  précipite  ;  —  il 
chasse  devant  lui  le  barde  et  sa  harpe,  et  les  héros  roulent  pêle- 
mêle  dans  le  même  nuage.  Leur  mélodie  se  f*épand  encore  dans 
le  silence  de  Morven  ;  on  les  entend  dans  le  vent  éloigné.  Ils 
mêlent  leur  voix  au  murmure  du  Lora. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  vous  ai  vus  jadis,  héros  des  forêts  de 
Morven  I  Vous  n'étiez  pas  tels  lorsque ,  comparables  potir  lai 
force  aux  mille  fleuves  de  Fingal,  vous  le  suivîtes  aux  comj)ats 
où  l'appelait  Manos,  Manos  qui  fit  éclater  sur  Lora  le  tun^ulte 
de  la  guerre ,  comme  on  voit  éclater  sur  le  Lumon  la  tempct|9 
soudaine  qui  enveloppe  le  matelot  au  moment  où  il  repose  si( 
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tète ,  et  dit  à  ses  eompagnons  :  —  A  présent  nous  aurons  le 
calme. 

Nous  partîmes  de  la  baie  de  Garric-Thura.  La  nuit  tombante 
s'étendait  de  vagues  en  vagues,  et  les  nuages  accumulés  ca- 
chaient les  étoiles.  — 0  nuit!  s'écrièrent  les  bardes,  comme  tu 
es  sombre  I  0  Morven,  lève  ton  front  parmi  les  nues  I  0  Selma, 
répands  ta  clarté  1  Tonthena ,  secoue  ta  chevelure  enflammée 
au-dessus  des  brouillards!  Uloicha  (1),  fais  voir  ta  lumière  aux 
voyageurs  de  TOcéan  ;  —  et  toi,  lune  favorable,  élève  ton  large 
disque  sur  les  flots,  et  déploie  sur  les  nuages  Téclatante  blan- 
cheur de  tes  voiles  ! 

Mais  quelle  est  cette  faible  lueur  qui  jette  dans  Tobscnrité  ses 
rayons  incertains?  Elle  ressemble  à  Tœil  d'une  ombre,  quand 
il  lance  une  sombre  flamme,  et  que  dès  vents  orageux  souiè- 
yent  par  intervalles  sa  chevelure  de  vapeurs.  C'est  quelque  es- 
prit qui  vient  nous  servir  de  guide  ;  dirigeons  notre  course  sur 
ses  traces. 

Nous  atteignîmes  la  lueur,  mais  nous  ne  trouvâmes  point 
d'esprit  bienfaisant.  C'était  le  flambeau  de  la  caverne  d'Icola  (2). 
11  était  près  de  s'éteindre,  après  avoir  brûlé  pendant  la  moitié 
de  la  nuit.  Comme  nous  approchions ,  Taccent  de  la  douleur 
frappa  notre  oreille.  Des  soupirs  fréquents  se  mêlent  au  bruit 
des  roseaux  agités  ;  ils  sortaient  du  creux  du  rocher  à  travers 
l'herbe  mousseuse  qui  eu  couvrait  l'entrée.  Nous  nous  arrê- 
tâmes pour  prêter  l'oreille  à  ces  sons.  Nos  âmes  belliqueuses 
en  furent  attendries. 

—  Tu  es  tombé ,  6  toi ,  Tami  de  ma  vieillesse,  et  je  demeure 
seul  dans  la  caverne  de  mon  rocher  !  Je  succombe  sous  le  poids 
de  la  douleur  et  des  ans.  0  toi,  le  dernier  de  mes  amis,  pourquoi 
jn'as-lu  quitté  si  promptement?  Ohl  que  n'ai-je  péri  avant  loil 
tu  aurais  versé  des  larmes  sur  mon  corps  inanimé,  et  répandu 
de  la  poussière  sur  ma  froide  argile.  Mais  tu  n'aurais  pu  me 
survivre  longtemps.  Tu  aurais  dépéri  dans  ta  douleur,  comme 
la  fleur  d'Ëtha,  quand  sa  racine  est  rongée  par  un  ver  invisible. 
Je  me  rappelle  ton  affliction,  qqand  la  nourriture  m'a  manqué; 
ta  proie  restait  entière  auprès  de  toi.  Si  j'étais  mort,  tu  serais 
descendu  avec  moi  dans  la  tombe  ;  puis-je  faire  moins  pour  toi? 
Mais  puis-je  désirer  de  vivre,  privé  de  l'usage  d'un  pied  ?  M'est- 
il  possible  de  poursuivre  les  bêtes  fauves  d'Icola  ?  ou  bien  ai-je 
d'autres  amis  qui,  dans  leur  chasse,  apportent  les  cerCs  à  ma 
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caverne?  Âhl  faaUil  que  le  dernier  d'entre  eux  y  soit  venu! 
C'est  avec  lui  que  lu  es  tombé  mort  sur  le  rocher. 

Mais  ta  ne  voudrais  pas  me  laisser  seul ,  ô  Gorban ,  mon 
dogue  fidèle  I  Je  crois  avoir  entendu  les  pas  de  ton  ombre. 
Jusqu'à  ce  qu'Umad  t'ait  rejoint,  tu  ne  songes  pas  à  poursuivre 
les  biches  des  nuages.  Bientôt  il  ne  resteras  plus  rien  du  cerf 
que  tu  m'as  laissé ,  et  alors  j'irai  te  retrouver  dans  les  nues. 
Jusque-là,  continue  d'errer  aux  environs  de  ma  caverne.  Je  te 
creuserai  un  tombeau  sous  l'ombrage  épais  qui  l'avoisine  ; —  et 
puissent  des  mains  officieuses,  dans  le  cours  d'un  voyage  ma- 
ritime, ouvrir  mon  étroite  demeure  à  côté  de  la  tienne  I 

—  Habitant  de  la  caverne,  dit  Fingal,  pourquoi  soupires-ta 
pour  l'étroite  demeure  ?  La  nuit  du  tombeau  n'esl-elle  pas  assez 
longue,  sans  quç  tu  désires  d'accélérer  ses  ténèbres? 

Tu  n'es  pas  dénué  de  secours ,  quoique  tes  membres  soient 
engourdis  par  la  vieillesse,  et  que  tes  amis  aient  pris  la  route 
des  années  qui  ne  sont  plus.  Habitant  du  rocher,  ceux  qui  t'en- 
vironnent niBintenant  ne  sont  pas  les  ennemis  du  faible. 

— Je  sais,  enfants  de  la  Nuit,  que  vous  n'êtes  pas  les  ennemis 
du  faible  ;  mais  vous  êtes  faibles  vous-mêmes.  Vous  ne  sauriez 
poursuivre  le  cerf  pour  Umad ,  ni  creuser  son  tombeau  quand 
il  aura  cessé  de  vivre  ;  —  mais  vous  n'êtes  pas  les  fils  des  vents  : 
—  je  vois  briller  vos  armes  d'acier.  Venez,  ô  étrangers,  dans 
ma  caverne  ;  venez  et  cessez  de  voyager  dans  l'obscurité.  Sou- 
vent j'ai  préparé  la  fête  pour  les  fils  des  autres  terres,  souvent 
leur  présence  a  réjoui  mon  cœur;  mais  à  présent  je  ne  vois  plus 
d'étrangers,  quoique  ma  caverne  soit  ouverte  pour  les  rece- 
voir, et  que  j'y  tienne  un  flambeau  toujours  allumé  pour  diriger 
leurs  navires.  Venez,  interrompez  vos  courses  nocturnes,  et 
partagez  mon  repas.  C'est  le  dernier  présent  de  l'ami  que  j'ai 
perdu.  Le  voilà  saus  vie,  mon  fidèle  Gorban I...  Le  voilà  étendu 
pour  ne  se  relever  jamais  ! 

Nous  entrâmes,  et  nous  vîmes  le  chien  blanc  que  pleurait  le 
vieillard,  penché  sur  lui,  et  s'étayant  d'une  lance  sans  pointe 
dont  l'extrémité  supportait  sa  joue  baignée  de  larmes.  Le  vent, 
qui  parcourait  la  caverne,  étendait  sur  sa  poitrine  sa  barbe  de 
neige,  et  faisait  flotter  sur  son  col  ses  cheveux  blancs  et  rares. 
— Tune  te  lèveras  plus,  disait-il  en  soupirant;  tu  ne  sauteras  plus 
avec  joie  dans  les  bruyères.  Tu  n'apporteras  plus  à  ma  caverne 
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le  fils  fatigoé  de  la  montagne;  non...,  mais,  6  Gorban!  nous 
noQS  retrooveroDs  sur  les  naagesl... 

Noas  partageâmes  le  repas  d'Umad,  et  nous  écoutâmes  son 
histoire. 

—  Celui  que  vous  voyez  tremblant  sous  le  poids  des  années, 
n'était  pas  autrefois,  nous  dit-il,  l'habitant  d'une  caverne  soli- 
taire. 11  était  chef  de  la  vallée  retentissante  de  Stramora.  Stra- 
mora,  vallée  chérie,  des  ruisseaux  azurés  coulaient  aux  pieds  de 
tes  rochers  grisâtres,  et  des  bois  verdoyants  couronnaient  tes 
hauteurs  majestueuses. 

Une  foule  de  héros  prenait  part  à  mes  fêtes  durant  la  paix, 
et  venait  se  ranger  sous  mes  bannières  flottantes  dans  les  jours 
de  la  guerre.  Mes  cerfs  parcouraient  plusieurs  montagnes,  et 
se  désaltéraient  dans  les  ruisseaux  éloignés.  Le  soleil  do 
malin  se  levait  avec  joie  sur  ma  demeure ,  et  les  voiles  du  soir 
n'étaient  point  dans  mes  salles  les  avants-coureurs  des  ténèbres. 
On  y  voyait  resplendir  deux  aimables  lumières ,  la  valeur 
naissante  de  Morad,  et  la  douce  beauté  de  Lamic^a.  Mais  elles 
ressemblèrent  à  ces  rayons  qui  ne  brillent  que  peu  de  temps 
dans  une  vallée  riante.  La  tempête  accourut,  et  elles  s'éclipsè- 
rent. Calmar  vit  la  beauté  de  ma  fille,  et  rechercha  son  amour; 
mais  elle  suivit  Morloch  aux  ruisseaux  de  Glendivar. 

Calmar  furieux  me  déclara  la  guerre.  L'âge  affaiblissait  le 
bras  d'Umad,  et  mon  fils  était  encore  jeune.  Il  ne  pouvait  encore 
lever  qu'une  lance  légère ,  et  le  bouclier  de  sa  jeunesse  était 
mince.  H  avait  ouï  vanter  la  gloire  de  l'ami  des  étrangers,  de 
Fingal,  chef  du  moutueux  Morven;  il  partit  dans  la  nuit  pour 
aller  lui  demander  du  secouis.Mais  Calmar  apprit  ses  desseins, 
et  une  mort  prématurée  m  enleva  mon  fils.  Son  dernier  cri 
frappa  mon  oreille. 

Je  pris  mon  bouclier,  mais  je  le  trouvai  pesant.  J'endossai 
ma  cuirasse;  mais  mes  genoux  tremblèrent  sous  son  fardeau. 
£u  vain  je  m'efi'orçai  de  tirer  mon  glaive.  Calmar  m'envoya 
dans  cette  lie  déserte.  Gorban,  mon  dogue  fidèle,  reconnut  le 
bruit  de  mes  pas.  Depuis  deux  jours,  il  était  sur  le  tombeau 
de  mon  fils,  et  l'arrosait  de  larmes.  Les  cerfs  ne  l'occupaient 
point  dans  ses  songes.  Quoique  endormi,  il  pensait  à  Morad; 
Morad  était  l'objet  de  ses  fréquents  sou{Hrs,  car  Morad  ne  de- 
vait plus  le  conduire  à  lâchasse,  et  parcourir  avec  lui  le  désert 
Gorban  entendit  mes  pas  et  me  suivit.  Mais  sa  marche  était 
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triste  et  lente,  comme  était  la  mienne  quand  je  portais  Morad 
à  sa  dernière  demeure.  Depuis  ce  jour,  trois  longues  années 
ont  fui  devant  moi.  Une  chute  m'a  ravi  Tusage  d'un  de  mes 
pieds.  Quoique,  pour  le  vieux  guerrier,  le  fardeau  de  la  vie 
soit  aussi  lourd  que  celui  des  armes ,  j'aurais  encore  pu  le 
supporter  si  tu  étais  resté  avec  moi,  ô  mon  cher  Gorban  ;  mais 
à  présent  que  tu  m'as  quitté,  je  n'ai  plus  d'autre  espérance  que 
celle  de  te  suivre  bientôt. 

Nous  fûmes  touchés  du  récit  du  vieillard.  Fingal  lui  promit 
de  le  rétablir  à  Stramora.  Il  jeta  les  yeux  sur  Gorban,  et  nous 
l'entendîmes  soupirer  :  —  0  si  ta  tombe  pouvait  être  auprès  de 
la  demeure  d'Umad  !  —  Nous  le  lui  promimes ,  et  la  face  du 
vieillard  fut  réjouie. 

Le  vent  sifflait  à  travers  l'herbe  desséchée,  et  agitait  les  ar- 
bres ondoyants.  Un  souffle  plus  violent  descendit  de  la  monta- 
gne. Sa  marche  était  comme  le  tonnerre  éloigné  au-dessus  d'un 
fleuve  profond.  Ce  vent  portait  un  fantôme  à  demi  caché.  II 
agitait  en  passant  un  météore  semblable  à  un  glaive.  Plus  haut, 
on  entrevoyait  la  lune  à  l'extrémité  des  bruyères.  Elle  parais- 
sait teinte  d'un  rouge  sombre.  Quelques-uns  d'entre  nous  en- 
tendirent les  paroles  du  fantôme  :  —  Guerriers  de  Morven , 
hâtez-vous,  nous  disait-il  en  passant  sur  son  tourbillon. 

Nous  déployâmes  nos  voiles ,  et  nous  volions  sur  la  mer. 
Notre  vitesse  était  semblable  à  celle  de  la  baleine  d'inistore, 
quand  l'orage  de  Loclin  est  près  de  l'atteindre.  Nous  arri- 
vâmes en  silence  à  la  côte  de  Morven.  Manos  y  était  déjà.  Il 
avait  su  que  Fingal  était  absent,  et  l'air  avait  emporté  ses  ser- 
ments. 

Le  matin  s'élance  des  portes  de  l'Orient.  Morven  élève  sa 
tête  dans  la  lumière  grisâtre.  La  vapeur  blanche  monte  du 
ruisseau  de  Lora  :  elle  s'élève  à  la  moitié  de  la  colline,  et  dé- 
couvre à  notre  vue  une  armée  encore  endormie.  —  Je  veux, 
dit  Gonnan,  monter  vers  ces  troupes,  et  donner  la  mort  à  leur 
chef.  Pourquoi  nous  tromperait-il  encore  avec  ses  promesses? 

— Cœur  pusillanime,  dit  Fingal,  peux-tu  croire  que  si  Manos 
est  un  parjure,  Fingal  veuille  se  rendre  méprisable  à  son  exem- 
ple? Aucun  de  mes  guerriers  a-t-il  jamais  attaqué  l'ennemi 
sans  avoir  auparavant  frappé  le  bouclier?  Jeune  Fergus,  où 
es-ta  ?  Va  vers  cette  armée,  dis-lui  que  Fingal  n'a  jamais  tiré 
son  glaive  qu'on  n'ait  refusé  la  paix. 
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Fergus  obéit.  En  partant,  son  visage  était  doux  comme  le  so- 
leil du  matin  sur  la  montagne,  qnand  ses  rayons  baignent  dans 
la  rosée  et  que  les  arbres  fleuris  paraissent  s'épanouir  dans  le 
lac.  Mais  que  la  bise  s*élève  et  ride  pour  un  moment  la  sur- 
face unie;  —  les  collines  dorées  et  les  arbres  qui  se  peignaient 
dans  Tonde  disparaissent  :  —  toute  leur  beauté  s'évanouit  pour 
un  temps.  Tel  parut  mon  frère  bien-aimé,  quand  il  revint  de 
Parmée  de  Loclin.  Fingal  comprit  qu'il  fallait  combattre.  — 
Ma  nos  demande  le  combat  des  héros. 

— Il  aura  le  combat  des  héros,  dit  le  présomptueux  Connan; 
je  veux  apporter  à  Fingal  la  tête  de  ce  chef. 

Connan  pouvait-il  ignorer  la  faiblesse  de  son  bras?  II 
avance  ;  mais  Manos  ne  veut  pas  combattre  avec  le  faible.  11 
commande  à  Fuathas,  dont  le  caractère  est  semblable  à  celui 
de  Connan,  d'aller  se  mesurer  avec  lui. 

Dans  les  batailles  de  Loclin,  Fuathas  restait  toujours  en  ar- 
rière, et  là  même  il  ne  cessait  encore  de  craindre.  Une  nuit 
que  Ton  combattait  à  la  clarté  de  la  lune,  Fuathas  était  der- 
rière Tafmée,  sur  le  rivage  d'un  ruisseau  éloigné.  Un  héros  de 
haule  taille  parait  à  l'autre  bord  ;  sa  lance  semble  encore  plus 
élevée  que  lui.  Fuathas  prend  la  fuite  !  —  le  guerrier  le  pour- 
suit de  près.  Fuathas,  dans  sa  frayeur,  tombe  en  sautant  le 
ruisseau.  A  sa  grande  joie,  l'ennemi  tombe  sous  lui. — En  vain 
demanderais-tu  quartier,  lui  crie-t-il  en  tirant  son  épée.  Mais 
Fuathas  ne  saisit  que  son  ombre.  A  présent,  Fuathas,  tu  n'as 
pas  moins  sujet  de  craindre,  puisque  tu  vas  engager  le  combat 
avec  Connan  I 

Nous  le  vîmes  sortir  de  l'armée  de  Loclin  :  mais  la  rouille 
était  sur  sa  Jance.  Le  bruit  de  son  bouclier  ressemblait  aux 
cris  que  poussent  les  oiseaux  ,  lorsqu'ils  se  préparent  à  com- 
battre les  vents  ou  les  vagues.  Connan  tremble;  mais  il  se  rap- 
pelle qu'il  est  sous  les  yeux  de  Fingal.  11  s'élance  et  de  son 
glaive  frappe  le  panache  gris  qui  floUe  sur  le  casque  de  Fua- 
thas. A  ce  coup,  l'habitant  de  Loclin  tombe  saisi  de  peur.  11  se 
croit  blessé  à  la  tète.  Connan  se  retourne  pour  voir  si  Fingal 
l'examine.  En  même  temps  l'épée  de  Fuathas  vient  par  der- 
rière, et  sépare  ses  deux  oreilles  de  sa  tête  vanitease. 
Eperdu,  gémissant,  il  se  précipite  dans  notre  armée,  il  tombe 
aux  pieds  de  Fingal  :— Je  meurs  eu  brave!  s'écrie-t-il  ;  Fingal, 
venge  la  mort  de  ton  héros  ! 
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L'armée  de  Manos  s'avance,  et  développe  à  nos  yeux  ses 
boucliers,  ses  lances,  ses  cuirasses  et  ses  épées  sans  nombre. 
Plusieurs  de  ses  guerriers  sont  armés  de  haches  meurtrières  (3). 
Nous  marchons  tranquillement  à  leur  rencontre,  et  la  joie  s'é- 
tend sur  Morven. 

Mais  quel  est  celui  qui  descend  à  grands  pas  de  nos  collines? 
Ce  guerrier  est  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Sa 
lance  est  haute  comme  un  arbre,  son  bouclier  est  semblable  au 
disque  argenté  de  la  nuit.  Il  est  de  la  terre  des  étrangers,  et 
demande  s'il  peut  combattre  dans  notre  armée.  Fingal  consi- 
dère avec  joie  ce  guerrier,  et  bénit  la  valeur  de  sa  jeunesse. 
Mais  Manos  a  demandé  le  combat  des  héros;  car  il  se  souvient 
d'avoir  été  fait  prisonnier  dans  Inistore,  et  son  orgueil  s*élève 
comme  le  tourbillon  des  vents  sur  les  vagues  sombres,  quand 
le  matelot  frémit  de  l'approche  du  danger. 

Nous  nous  arrêtons,  rangés  en  bataille.  Fingal  avance  dans 
sa  force.  Le  son  de  ses  armes  est  pareil  au  bruit  que  fait  l'es- 
prit de  Loda  quand  il  répand  son  souffle  sur  la  terre,  et  que 
ses  pas  sont  marqués  par  la  mort  et  la  terreur.  11  frappe  de  sa 
lance  son  large  bouclier  :  sa  cuirasse  retentit  dans  sa  mar- 
che. Ce  bruit  est  comme  le  mugissement  de  cent  vagues  éle- 
vées par  Touragan  furieux  contre  les  flancs  noirâtres  d'un 
rocher. 

La  tempête  s'amasse  sur  le  front  du  héros.  Sa  main  élève  la 
brillante  épée  de  Luno.  Sa  chevelure  est  agitée  par  le  souffle 
des  vents,  comme  l'écume  blanche  d'un  ruisseau  qui  tombe  du 
rocher  de  la  montagne.  Les  humbles  collines  retentissent  der- 
rière lui,  et  la  terre  tremble  sous  ses  pas.  Loclin  voit  sa  face 
terrible,  il  voit  le  feu  de  la  bataille  étinceler  dans  ses  yeux,  et 
le  cœur  de  ses  guerriers  bat  avec  plus  de  vitesse. 

Les  chefs  se  joignent  :  —  les  armées  regardent  avec  une  ad- 
miration mêlée  de  crainte  ce  combat  mortel.  Mais  qui  pourrait 
essayer  de  le  décrire?  Leurs  boucliers  se  partagent.  Leurs 
épées  bleuâtres  sout  brisées,  et  leurs  lances  volent  en  éclats. 
Les  rochers  répèlent  leurs  coups,  et  Tair  en  retentit.  A  la  fln, 
Manos  est  renversé. 

—  Tenez  le  perfide,  dit  Connan,  jusqu'à  ce  que  je  lui  aie 
coupé  la  tête. 

—  Je  suis,  dit  Manos,  entre  les  mains  de  Fingal.  Sa  colère  ne 
jette  point,  comme  la  tienne,  une  flamme  méprisable. 

34. 
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— Oai,  ta  es  entre  mes  mains,  dit  Fingal;  mais  ma  renom- 
mée ne  sera  pas  souillée  par  le  sang  d'an  ennemi  vainca.  Sois 
libre  encore  une  fois;  —  mais  ton  épouse  pleurera^  si  ta  tombes 
de  nouveau  sous  mes  coups. 

Il  dit  ;  mais  la  pâleur  couvre  le  visage  de  Manos.  Il  se  ment, 
et  sa  lance  trenâble  sous  le  poids  de  son  corps.  Son  pied  ren- 
contre un  chardon.  Mauos  est  étendu  sur  la  bruyère.  Une  large 
blessure  est  dans  ses  flancs.  Son  bouclier  s'est  écarté  de  son 
sein,  pour  l'offrir  à  l'épée  de  Fingal; — car  il  fut  témoin  des 
serments  que  Manos  a  trahis  (4). 

On  éleva  sa  tombe;  mais  que  pouvaient  dire  les  bardes  (5]? 
Manos  était  un  parjure.  Quand  on  lai  demandait  ce  qu'étaient 
devenues  ses  promesses  :  —  Hélas  !  disait-il,  je  les  ai  laissées 
où  je  les  ai  faites.  Manos,  tu  étais  vaillant,  mais  ton  âme  était 
sanguinaire  et  perfide. 

Nous  arrivâmes  aux  salles  de  Selma.  Le  jeune  héros  qui  avait 
joint  notre  armée  était  avec  nous  ;  mais  sa  contenance  était 
triste.  Souvent  il  jetait  les  yeux  sur  la  colline. —  C'est  là,  di- 
sait-il, que  j'ai  laissé,  sur  les  bruyères,  l'épouse  de  mon  amour. 
Nous  avons  fui  la  férocité  de  Calmar;  car  les  héros  qui  le  sui- 
vaient, les  héros  des  fleuves  de  Borba  étaient  nombreux,  et  les 
amis  de  Morloch  étaient  tombés. 

Ces  mots  parvinrent  à  l'oreille  d'Umad,  appuyé  sur  son  bâ- 
ton, et  tel  qu'un  arbre  à  demi  renversé  sur  Lena.  Son  âme  se 
rouvrit  à  la  joie.  —  Lamina,  s'écria-t-il !  Elle  vint  et  courut 
dans  les  bras  de  son  père.  Nous  vîmes  Tallégresse  mutuelle  de 
leurs  âmes,  et  nous  nous  étonnions  de  verser  des  pleurs  au 
milieu  de  notre  allégresse.  Ces  larmes  étaient  douces  ;  —  telle 
la  rosée  qui  tombe  du  chêne  de  Morla,  quand  son  vert  feuillage 
s'épanouit  dans  les  jours  du  soleil. 

—Aujourd'hui,  dit  Fingal,  nous  fêterons  les  étrangers.  De- 
main nous  secourrons  les  enfants  de  la  douleur.  Le  bouclier  de 
Morven  couvrira  l'infortuné.  Cette  épée  brille  avec  joie  quand 
elle  est  tirée  pour  le  défendre.  Alors  seulement  le  glaive  que 
forgea  Luno,  dit  :  —  J'ai  longtemps  à  être  baigné  dans  le  sang. 

On  passa  la  nuit  dans  les  cbants  et  les  festins.  Tu  ne  fus  pas 
muette,  ô  ma  harpe  I  alors  tes  accents  n'étaient  pas  lugubres; 
tu  fus  environnée  de  tes  compagnes,  comme  moi  de  mes  amis. 
Fingal,  les  bardes  et  les  héros  se  penchaient  de  côté  sar  leurs 
sièges  pour  t'écouter. 
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0  ma  harpe  I  en  ce  moment  nos  amis  n'étaient  pas  nn  broail- 
lard  silencieal  étendu  sur  la  vallée,  et  tes  accords  ne  ressem- 
blaient point  à  une  voix  plaintive  dans  l'arbre  creux  de  la  mon- 
tagne. Ossian  lai-mème  n'était  pas  an  arbre  couvert  d'une 
mousse  grisâtre,  et  dépouillé  de  toutes  ses  feuilles. 


sroTxs 

(1)  Tonthéna,  Uloicha,  noms  d'étoiles.  F'oyes  Texplication  des  noms 
devilles,  etc.,  à  la  fin  de  ce  volume. 

(2)  Ce  nom  est  encore  celui  d'une  des  Hébrides  ;  mais  on  n'ose  assurer 
que  ce  soit  l'île  dont  parle  Ossian,  presque  toutes  les  Hébrides  ayant 
perdu  leurs  anciens  noms,  et  conservé  uniquement  ceux  qui  leur  furent 
donnés  par  les  étrangers  qui  s'en  rendirent  maîtres,  lorsqu'elles  étaient 
sujettes  de  la  Norwége.  Voilà  pourquoi  on  ne  saurait  trouver  dans  la  lan- 
gue gaélique  l'étymologie  des  noms  de  ces  Innsegall,  ou  îles  des  étran- 
gers, tandis  que  ceux  de  tous  les  cantons,  promontoires,  etc.,  de  l'Ecosse, 
sont  en  général  significatifs,  et  ont  leur  étymologie  dans  la  langue. 

(3)  n  n'est  pas  fait  mention  de  cette  arme  parmi  celles  de  Fingal.  Elle 
était  probablement  particulière  aux  Scandinaves,  et  la  même  que  la  hache 
de  Lochaber,  adoptée  depuis  par  les  Calédoniens. 

(4)  Allusion  au  serment  qu'il  avait  fait  sur  son  bouclier,  à  la  fin  du 
poème  précédent,  de  ne  plus  inquiéter  Fingal  ni  aucun  de  ses  alliés. 

(5)  De  tous  les  malheurs  possibles,  le  refus  du  chant  funéraire  était 
regardé  par  les  anciens  Ecossais  comme  le  plus  terrible.  Des  chants  du 
barde  dépendait,  non-seulement  leur  réputation  en  ce  monde,  niais  encore 
leur  félicité  dans  l'autre. 
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Fîngal,  en  poursuivcint  Dorla  qui  ayait  pillé  Selma  durant  son  absence, 
aborde  de  nuil  à  l'Ile  de  Dulhona,  où  demeure  Conar,  son  ami.  -~  Durla, 
qui  est  aussi  venu  dans  celte  Ile,  et  qui  a  vaincu  Conar,  veut  rempëcher 
de  prendre  terre.  —  Fingal,  persuadé  qu*il  n'a  en  téie  que  des  amis,  se 
contente  de  les  Taire  un  peu  reculer.  Hais  quand  le  jour  vient,  il  recon- 
naît sa  méprise.  —  Il  apprend  les  malheurs  de  Conar,  qu'on  découvre  par 
hasard  dans  une  caverne  où  Ta  enfermé  Dorla.  Il  envoie  des  batteurs  d'es- 
trades observer  les  démarches  de  l'ennemi.  Le  lendemain,  ses  guerriers  et 
ceux  de  Conar  livrent  bataille  à  Oorla,  qui  est  défait.  Minla,  fille  de  Conar, 
que  l'on  a  trouvée  déguisée  en  jeune  barde,  est  rendue  à  son  père,  qui  la 
donne  en  mariage  i  l'un  des  héros  de  Fingal. 


Pourquoi  mugir  avec  tant  de  force,  6  mer  de  Morven?  Et 
toi,  vent  du  midi,  pourquoi  déployer  ta  furie  contre  la  base  de 
mes  collines  retentissantes?  Voulez-vous  arrêter  mes  vaisseaax 
loin  de  la  terre  de  l'ennemi  et  retarder  l'accroissement  de  ma 
gloire? — Océan,  tes  vagues  rugissent  en  vain;  — et  toi,  vent 
du  midi,  en  vain  soufflerais-tu  avec  plus  de  violence.  Vous  ne 
pouvez  retenir  les  voiles  de  Fingal  loin  du  rivage  écarté  qui 
recèle  Dorla.  Votre  rage  bruyante  s'affaiblira  bientôt,  et  la 
surface  des  mers  où  je  règne  sera  calme,  ô  vent  du  midi,  quand 
tu  seras  retiré  dans  les  bocages  du  désert  I  Oui,  ta  force  s'épui- 
sera; —  mais  la  renommée  de  Fingal  est  durable;  —  elle  par- 
viendra jusqu'aux  régions  lointaines! 

Le  chef  a  parlé,  et  ses  héros  se  sont  rassemblés  autour  de 
lui.  La  chevelure  épaisse  de  Dumolach  flotte  dans  Tair.  Lcth 
se  penche  sur  son  bouclier  d'airain,  qui  porte  les  traces  nom- 
breuses des  coups  dont  il  fut  frappé.  Morlo  brandit  sa  lance 
éclatante,  et  la  joie  de  la  bataille  brille  dans  les  yeux  de  Ger- 
mai Ion. 
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Nous  avançons  avec  rapidité  sur  les  flots  écumeux  de  l'O- 
céan: les  baleines  épouvantées  fuient  devant  nous  sur  les 
vagues;  les  tles  se  rangent  de  côté  pour  nous  ouvrir  un  pas- 
sage, ou  se  cachent  derrière  notre  vaisseau.  Celle  de  Duthona 
élève  sa  tète  comme  le  rocher  du  rivage  marécageux  dont  la 
vague  éloignée  semble  de  temps  en  temps  intercepter  la  vue. 
— Voici  la  terre  de  Couar,  dît  Fingal,  la  terre  où  demeure  Tami 
de  mon  peuple  I 

La  nuit  descend  sur  les  noirs  abimes;  le  matelot  annonce 
par  ses  cris  les  ténèbres  qui  Tenveloppent  ;  il  erre  sans  suivre 
de  route  certaine,  et  cherche  en  vain  Tétoile  qui  doit  le  guider. 
Un  moment,  il  l'entrevoit  sur  les  bords  déchirés  d'un  nuage,  et 
la  montre  avec  joie  à  ses  compagnons  ;  mais  bientôt  la  nuée  se 
referme,  et  la  clarté  bienfaisante  disparaît  de  nouveau.  —  La 
nuit  est  sombre  ;  que  notre  course  soit  dirigée  vers  la  côle^ 
jusqu'à  ce  que  Faurore  jaunisse  l'orient  ;  que  les  vagues  obs- 
curcies se  revêtent  de  lumière,  et  que  les  monts  offrent  au  jour 
leurs  sommets  parés  de  verdure. 

Nous  touchons  à  la  rade  de  Duthona  ;  mais  quel  horrible  fan- 
tôme nous  apparaît  sur  le  rocher  1  II  est  haut  comme  le  pin  sur 
lequel  il  s'appuie.  Son  bouclier  est  un  nuage  immense,  derrière 
lequel  on  aperçoit  dans  Fobscurité  la  lune  qui  s'élève.  Cette 
colonne  de  brouillard  d'un  bleu  sombre,  terminée  par  une 
étoile  ardente,  lui  sert  de  lance  ;  il  a  pour  glaive  ce  météore 
qui  resplendit  sur  la  bruyère.  Les  vents  soulèvent  par  inter- 
valles sa  chevelure  comme  des  tourbillons  de  fumée  ;  et  ces 
flammes  qui  roulent  au  fond  de  deux  cavernes  placées  un  peu 
plus  bas,  ce  sont  ses  yeux. 

Souvent  Fingal  a  vu  le  fantôme  qui  annonce  les  batailles  ; 
mais  qui  pouvait  s'attendre  à  le  trouver  dans  le  séjour  de  Co- 
nar,  l'ami  de  Morven  ? 

Fingal  monte  sur  le  rocher;  le  glaive  de  LUno,  agité  par  son 
bras,  semble  un  météore  lumineux;  Carril  marche  derrière 
lui.  Le  fantôme  considère  le  guerrier  qui  s'approche,  et  s'en- 
vole sur  l'aile  du  vent  qui  le  porte.  Fingal  le  poursuit  de  la 
voix.  Les  collines  de  Duthona  entendent  le  son  de  celte  voix 
redoutable;  leurs  noirs  rochers  et  leurs  bosquets  en  frémis- 
sent. Averti  par  les  songes  du  danger,  le  peuple  court  à  tra- 
vers les  bruyères,  et  allume  les  signaux  d'alarme. 

Fingal  est  de  retour.  —  Levez-vous,  mes  guerriers,  s'écrie- 
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t-il,  levez-voDS  I  Qae  chacun  revête  sa  cotte  de  mailles,  et  place 
devant  loi  son  large  bouclier.  11  faut  combattre,  mais  non  avec 
la  joie  que  nous  fait  éprouver  d'ordinaire  le  tumulte  prochain 
des  batailles.  Nos  amis  trompés  par  les  ténèbres  viennent  se 
mesurer  avec  nous,  et  Fingal  ne  veut  pas  dire  son  nom  (1).  Si 
nos  ennemis  venaient  à  savoir  qu'il  eût  commis  cette  lâcheté, 
ils  diraient  :  Les  guerriers  de  Morven  ont  eu  peur  une  fois  I 
Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  —  que  chacun  revête  sa  cuirasse, 
et  se  couvre  de  son  bouclier.  Cependant,  que  la  lance  ne  soil 
dirigée  vers  aucun  but,  et  que  les  flèches  volent  dans  l'air. 
Avec  la  lumière  du  matin,  nos  amis  pourront  nous  voir,  et  no- 
tre joie  sera  grande  dans  Dothona. 

Nous  rencontrâmes  dans  notre  marche  bruyante  une  armée 
qui  s'avançait  au  milieu  des  ténèbres  ;  —  les  flèches  tombèrent 
sur  nos  boucliers  comme  un  orage  de  grêle  ;  —  mais  nous  vou- 
lions épargner  nos  amis.  Ils  se  rassemblèrent  autour  de  nous 
comme  les  flots  autour  d'un  rocher.  Fingal  vit  que  son  peuple 
devait  ou  combattre  ou  périr;  —  il  descendit  de  sa  colline  avec 
une  impétuosité  terrible,  semblable  à  une  ombre  qui  s'est  en- 
tourée des  nuées  de  la  tempête* 

La  lune  paraissait  au-dessus  de  la  colline  ;  elle  jetait  ses 
rayons  sur  la  lame  étincelante  du  glaive  de  Fingal.  Il  brillait 
dans  sa  main  comme  un  pilier  de  glace  dans  la  cascade  de 
Lora,  quand  le  soleil  est  au  milieu  de  son  cours. —  L'armée  de 
Duthona  vit  cette  flamme  ,  mais  elle  ne  pot  en  supporter  l'é- 
clat ;  —  elle  se  relira  comme  l'obscurité  devant  le  jour  nais- 
sant, et  s'enfonça  dans  une  forêt. 

Nous  avancions  lentement  comme  le  Lubar,  quand  il  ser- 
pente dans  les  plaines  de  Dura,  et  nous  arrivâmes  aux  bords 
d'un  ruisseau  profond  qui  coulait  devant  nous  entre  les  bruyè- 
res ;  —  ses  rives  étaient  couvertes  de  fougères  et  d'antiques 
bouleaux;  —  là,  nous  parlâmes  des  combats  et  des  actions  des 
premiers  héros. 

Garril  célébra  les  temps  anciens,  et  Ossian  chanta  les  hauts 
faits  de  Gonar,  sans  oublier  la  beauté  de  Minla,  fille  de  sa  ten- 
dresse. Les  chants  cessèrent.  Le  souffle  d'un  vent  frais  se  joi- 
gnit au  murmure  du  ruisseau.  11  nous  apporta  les  accents  de  la 
douleur.  Ses  sons  étaient  doux  comme  la  voix  des  ombres  au 
sein  des  bocages,  lorsqu'elles  planent  sur  les  tombeaux. 

—Va,  Ossian,  dit  Fingal,  et  cherche  le  long  du  rivage  :  quel- 
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qu'on  de  nos  amis,  renversé  dans  le  choc  de  celte  nuit,  est  sans 
doote  étenda  sur  son  noir  bouclier.  Amène-le  à  Fingal  pour 
qu'il  puisse  appliquer  sur  sa  blessure  Therbe  de  la  montagne, 
de  peur  qu'un  nuage  obscurcisse  notre  joie  dans  la  terre  de 
Duthona. 

Je  partis,  et  je  prêtais  une  oreille  attentive  au  chant  de 
riofortuné  que  j'allais  secourir  ;  mes  larmes  coulaient  en  si- 
lence sur  le  ruisseau. 

— Ma  demeure  est  sombre  et  abandonnée,  dans  Forage  de  la 
nuit;  au  lieu  de  la  voix  de  l'Amitié,  je  n'entends  que  le  cri  du 
hibou  dans  la  fente  de  son  rocher;  —  aucun  barde  n'est  près 
de  moi  dans  ma  caverne  solitaire,  pour  tromper  par  ses  chants 
la  durée  des  ténèbres  :  —  mais  la  nuit  et  le  jour  sont  la  même 
chose  pour  moi  I 

Le  rayon  du  soleil  ne  pénétra  jamais  dans  cette  retraite  obs- 
cure; je  ne  vois  point  à  l'Orient  sa  chevelure  dorée,  ni  à  TOc- 
cident  les  traits  de  pourpre  qu'il  répand  quand  il  va  disparaître. 
Je  ne  vols  point  la  lune  sortir  avec  éclat  des  nuages  paies,  ou 
vaciller  à  travers  les  arbres  sur  la  surface  azurée  du  ruisseau. 
L'astre  du  jour^  l'astre  de  la  nuit  n'éclaireront  jamais  l'antre 
de  Gonar  I 

Oh  I  que  ne  suis-je  tombé  dans  la  bataille  de  Dorla  î  Pourquoi 
la  dernière  demeure  n'a-t-elle  pas  reçu  ma  fille?  La  gloire  de 
Duthona  a  passé  comnàe  le  rayon  silencieux  du  soleil  d'au- 
tomne, lorsqu'il  tombe  sur  les  boucliers  à  travers  l'ombre  des 
brouillards.  Les  enfants,  sous  le  chêne  de  Duthona,  ressentent 
la  chaleur,  et  bénissent  le  rayon  bienfaisant;  mais  s'il  est  passé, 
ils  tendent  leur  arc,  et  ne  s'en  souviennent  plus! 

Oubliez-moi  aussi,  enfants  de  mon  peuple,  —  si  toutefois 
Dorla  ne  vous  a  pas  détruits,  comme  la  gelée  meurtrière  dé- 
trait dans  les  bois  les  tendres  boutons  de  rose.  Ohl  que  n'ai-jc 
péri  avant  vous,  quand  je  marchai  avec  Fingal  contre  l'armée 
de  Swaran  !  Alors  on  eût  élevé  mon  tombeau  devant  le  ro- 
cher, et  la  voix  d'Ossian  eût  célébré  ma  gloire;  les  bardes  des 
années  futures,  rassemblés  en  hiver  autour  du  foyer  d'un  chef 
illustre,  auraient  dit  à  l'issue  des  festins  :  Ecoutez  le  chant  de 
Conar? 

Mais  on  ne  parlera  point  de  ma  gloire;  mon  tombeau  ne  sera 
pas  connu.  L'étranger  rencontre  une  pierre  noire  dans  Du- 
thona, elle  est  couverte  d'une  herbe  épaisse  qu'il  écarte  avec 
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la  pointe  de  sa  lance.  Il  aperçoit  le  (ombeaa  qai  se  détroit.  -^ 
Quel  est,  dit-il,  celai  qai  repose  dans  cette  étroite  demeure? 

—  L'enfant  de  la  vallée  lai  répond  :  —  Nous  ne  le  connaissons 
pas;  aucan  chant  n*a  conservé  son  nom I 

—  Conar,  ton  nom  sera  conservé  ;  ta  ne  seras  pas  oublié  par 
la  voix  de  Gona.  Viens,  quitte  ta  caverne  et  lève  de  nouveau 
la  lance  de  la  bataille.  L'ennemi  tombera  devant  toi  comme  la 
fougère,  et  ta  renommée  fleurira  comme  le  chêne  vert  de  Da- 
thona  quand  il  montre  sa  tète  majestueuse  au-dessus  du  brouil- 
lard de  la  vallée,  et  qu'il  déploie  sou  feuillage  luisant  pour 
recevoir  la  pluie  échauffée  par  le  soleil. 

—  Enfant  de  la  nuit,  ta  voix  est  celle  de  l'amitié,  car  les 
ombres  ne  m'effraient  pas  ;  non,  leur  voix  est  agréable  à  Cooar 
abandonné  des  siens;  —  ohl  viens  converser  avec  moi  dans  ma 
caverne  ;  nous  parlerons  des  tombeaux  et  de  la  demeare  aé- 
rienne des  héros,  nous  nous  entretiendrons  des  autres  mondes; 

—  mais,  hélas  1  nous  nous  tairons  sur  mes  amis  et  sur  ma  re- 
nommée :  —  elle  s'est  évanouie,  ainsi  que  le  brouillard  se  dis- 
sipe sur  Mora,  quand  le  soleil  est  ardent  et  que  les  nuages  se 
retirent  dans  le  désert. 

Mes  amis  sont  éloignés  de  moi  ;  ils  dorment  à  côté  de  leurs 
boucliers  paisibles,  et  aucun  rêve  ne  trouble  leur  repos  en  leur 
rappelant  mon  souvenir.  Âli  1  laisse-le8  reposer,  ombre  de  ce- 
lui qui  m'aima; — j'aurai  bientôt,  comme  toi,  pour  demeare 
les  lieux  paisibles  où  tu  reposes  ;  nous  visiterons  ensemble  les 
enfants  de  la  douleur  dans  leurs  grottes  ténébreuses  ;  noos 
bannirons  loin  d'eux  les  soucis  qui  tourmentent  leurs  songes; 
nous  transporterons  leurs  esprits  dans  les  champs  de  la  gloire; 
là,  nous  ferons  trembler  l'homme  vaillant  à  leur  aspect  :  la 
courroie  dont  ils  sont  liés  se  changera  en  riche  vêtement,  et 
leur  caverne  deviendra  le  noble  palais  de  Selma.  Le  bruit  da 
vent  sera  pour  eux  la  musique  des  harpes,  et  ses  sifflements  à 
travers  l'herbe  sauvage  leur  sembleront  les  chants  des  jeunes 
vierges...  Mais  jusque-là,  enfant  de  lanuihqui  voyages  dîitnsles 
airs,  visite  souvent  Gonar.  J'aime  ta  voix,  enfant  aérien  des 
ténèbres. 

Je  coupai  les  courroies  qui  liaient  les  mains  du  chef  de  Du- 
thona,  et  je  l'amenai  à  Fingal.  Leurs  visages  brillèrent  de  joie 
sous  leurs  cheveux  blancs,  quand  ils  se  revirent;  —  ils  se  rap- 
pelèrent les  jours  de  leur  enfance ,  ceux  où  ils  commencèrent 
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à  tendre  Tare  dans  la  vallée  mousseuse  des  ruisseaux,  quand  le 
duvet  errant  du  désert  était  pour  eux  le  cerf  ou  la  biche  des 
montagnes;  ils  avaient  ensuite  passé  Tun  près  de  Tautre  les 
années  de  leur  jeunesse,  et  le  chevreuil  avait  bondi  sur  Gormal 
devant  leur  course  légère. 

—  Quel  est,  ditFingal,  celui  qui  a  confiné  Tami  de  Morven 
dans  sa  caverne  ?  Son  bras  doit  être  puissant,  il  faut  que  son 
glaive  soit  invincible  dans  les  combats. 

—  Dorla  sut  que  mon  bras  avait  perdu  sa  force,  il  vint  à  ma 
demeure  tandis  que  mes  amis  étaient  absents.  Je  combattis  ; 
—  mais  le  nombre  l'emporta.  Dorla  est  encore  dans  Duthona, 
Minla  est  triste  en  sa  présence,  et  mon  peuple  est  dispersé  dans 
ses  vallées  les  plus  secrètes. 

Fingal  entend  les  paroles  de  Gonar,  et  son  front  si  doux  de- 
vient terrible  comme  le  nuage  qui  couve  la  tempête  ;  —  il  agite 
sa  lance  et  fixe  ses  regards  sur  le  glaive  forgé  par  Luno.  —  Ce 
n'est  pas  le  temps,  dit-il,  de  reposer  quand  celui  qui  a  pillé 
Morven  est  si  proche;  son  peuple  est  nombreux;  c'est  lui  que 
nous  avons  rencontré  au  milieu  de  la  nuit,  et  nous  l'avons  pris 
pour  l'armée  de  Conar. 

Ossian,  Gormallon,  dirigez  vos  pas  le  long  du  rivage.  Dumo- 
lach  et  Leth,  allez  à  la  demeure  de  Gonar;  si  vous  y  trouvez 
Minla,  étendez  devant  elle  vos  noirs  boucliers  et  défendez-la. 
Qoe  Morlo  se  poste  au-dessus  des  bruyères,  pour  ôter  à  notre 
ennemi  le  pouvoir  de  déployer  ses  voiles  avant  que  le  soleil 
ait  éclairé  notre  combat. 

Où  es-tu,  Garril  ?  Viens  près  du  chef  de  Duthona  avec  ta  harpe. 
Ses  sons  ressemblent  aux  rayons  de  la  lumière  qui  brille  au 
milieu  de  la  tempête  ;  —  dès  qu'il  parait,  Torage  cesse,  et 
l'obscurité  S'enfuit  dans  le  désert. 

Carril  vint  avec  sa  harpe ,  ses  accords  étaient  doux  comme 
le  murmure  des  ombres  sur  le  rivage  de  Lara ,  quand  elles  se 
cachent  dans  la  vapeur  blanche  du  milieu  du  jour ,  et  que  leur 
voix  est  portée  par  l'air  frais  du  ruisseau  de  la  nuit;  permets- 
nons  d'entendre  le  chant  du  barde  : 

—  Sur  le  ruisseau  de  Lara  penche  un  vieux  chêne  ;  au-des- 
sous, un  seul  chardon  s'élève  entre  deux  pierres  mousseuses; 
il  verse  dans  le  ruisseau  qui  passe  les  gouttes  de  rosée  qu'il  a 
recueillies.  Là  paraissent  deux  ombres,  quand  le  soleil  est  sur 
la  plaine  et  que  le  silence  règne  dans  Morven. 
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L'une  de  ces  ombres  est  la  tienne ,  vieux  Ural  ;  tes  chevêoïc 
flottent  de  même  qu'une  vapeur  blanche  sur  deux  nuages  qui 
représentent  tes  yeux  obscurcis.  Que  voit-on  dans  cette  nuée 
de  neige  placée  devant  toi?  —  mais  quelle  autre  serait-ce  que 
ta  fille? 

Les  jeunes  gens  de  Lara  étaient  à  la  chasse;  ils  préparaient 
la  fête  dans  la  cabane  du  désert.  Golgar  les  vi(,  et  vint  en  secret 
à  Lara,  semblable  au  torrent  qui  se  précipite  tout  à  coup  de  la 
colline  quand  la  vallée,  exposée  au  soleil,  n'a  pas  encore  aperçu 
la  pluie...  —  Fille  d'Ural,  il  faut  suivre  Golgar  ;  je  vais  enchaî- 
ner ton  père.  Il  frapperait  son  bouclier,  et  se  ferait  entendre 
des  jeunes  chasseurs. 

—  Golgar ,  je  ne  faime  pas  ;  laisse-moi  ici  avec  mon  père  ; 
ses  yeux  sont  faibles ,  et  personne  n'est  près  de  lui  dans  sa 
vieillesse. 

Golgar  refusa  de  l'écouter.  La  fille  d'Ural  fut  obligée  de  par- 
tir avec  lui;  mais  sa  contenance  était  lugubre.  Elle  avançait, 
accablée  de  tristesse,  semblable  au  brouillard  de  la  pluie  quand 
le  soleil  est  couvert  dé  nuages,  et  que  le  silence  règne  dans  les 
vallons. 

Un  chevreuil  bondissait  sur  la  bruyère.  Il  fuyait  le  long  d'un 
petit  ruisseau  ;  ses  flancs  fauves  paraissaient  de  temps  en  temps 
à  travers  l'épaisse  fougère.  —  Golgar,  dit  Morala,  prète-moi 
ton  arc^  je  sais  percer  les  bêtes  fauves. 

Golgar  lui  donna  son  arc,  elle  le  tendit,  et  perça  la  poitrine 
de  Golgar.  Elle  retourna  seule,  et  victorieuse,  aux  collines  de 
Lara,  et  Tâme  de  son  père  fut  réjouie.  Le  soir  de  sa  vie  fut 
semblable  au  couclier  du  soleil  sur  la  montagne  qu'enabellit  le 
printemps; — au  feuillage  qui,  dans  l'automne,  se  détache  dou- 
cement des  rameaux,  pour  jaunir  la  vallée  solitaire. 

Les  jours  deMorala  furent  nombreux  sur  ses  collines.  Après 
sa  mort^  elle  dormit  paisiblement  avec  son  père Sur  le  ruis- 
seau de  Lara  penche  un  vieux  chêne;  au-dessous  sont  deux 
tombeaux.  L'un  de  ces  deux  tombeaux  est  le  tien,  6  Ural;  — 
l'autre  couvre  tes  restes,  ô  fille  de  Lara  ! 

Je  parvins  au  rivage  avec  Gormallon.  Sous  le  rocher  qui  le 
domine ,  nous  trouvâmes  un  jeune  homme.  Son  bras,  sortant 
d'une  cuirasse  brillante,  était  appuyé  sur  une  harpe  brisée,  et 
le  bois  d'une  lance  était  à  côté  de  lui.  La  lune,  qui  s'élevait  mnu 
la  forme  d'une  moitié  de  bouclier,  éclairait|  à  traversl'herbedv 
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rocher,  sa  tête  pendante  et  balancée  dansTexcès  de  sa  douleur, 
comme  an  pin  assiégé  par  tous  les  vents. 

—  Quel  est,  dit  Gormallon,  celui  qui  demeure  ainsi  solitaire 
aa  milieu  de  la  nuit  ?  Es-tu  de  Tarraée  de  Dorla  ou  des  salles 
de  Conar  ? 

—  Je  suis,  répondit  le  jeune  homme,  tremblaot  comme  la 
feuille  exposée  au  vent,  comme  Therbe  agitée  par  son  souffle, 
—je  suis  un  des  bardes  qui  vivaient  dans  le  palais  de  Conar; 
—  Dorla  entendit  mes  chants,  il  épargna  ma  vie. 

Mes  chants  rappelleront  désormais  qu'il  enleva  les  armes  de 
Seiraa,  et  porta  la  guerre  dans  les  campagnes  de  Duthona. 

—  Garde,  si  tu  veux,  le  souvenir  de  sa  clémence  envers  toi; 
mais  que  pourrais-tu  dire  à  sa  louange?  Il  déroba  les  armes  de 
Selma,  et  vint  assaillir  Conar  en  Tabsence  de  ses  amis.  Son 
bras  est  faible  dans  le  péril  ;  mais  il  est  fort  quand  il  ne  trouve 
personne  en  état  de  lui  résister.  C'est  un  nuage  qui  ne  s'élève 
que  dans  le  calme;  un  brouillard  obscur  qui  ne  monte  au-des- 
sas  des  marais  que  quand  le  vent  de  la  vallée  s'est  retiré.  Mais 
bientôt  la  tempête  de  Morven  enveloppera  ce  nuage,  —  Fiugal 
détruira  sa  beauté. 

—  Je  me  rappelle  Fingal,  dit  le  jeune  homme,  pour  l'avoir 
va  dans  les  salles  de  Duthona.  Je  me  rappelle  la  voix  d'Ossian 
et  les  guerriers  majestueux  de  Morven  ;  mais  Morven  est  éloigné 
de  Duthona. 

Les  soupirs  lui  coupèrent  la  parole,  et  l'excès  de  sa  douleur 
éclata,  comme  la  glace  qui  se  brise  sur  la  surface  du  Légo,  ou 
comme  le  vent  de  la  montagne  dans  la  caverne  d'Ardven. 

—  Ton  âme  est  faible,  reprit  Gormallon,  tu  n'es  pas  un  habi- 
tant des  salles  de  Conar, —  tu  n'es  pas  de  la  race  de  ses  bardes  : 
ils  célèbrent  par  leurs  chants  les  héros  qui  périssent  dans  les 
batailles.  Leurs  armes  s'épanouissent  dans  les  dangers,  de 
même  que  les  voiles  de  Fingal  s'enflent  sous  le  vent  de  Mor- 
ven ;  —  tu  es  des  amis  de  Dorla.  Va  donc,  jeune  homme  timide, 
et  dis  à  Dorla  que  Morven  le  poursuit  :  qu'il  ne  reverra  jamais 
ses  collines  dépourvues  de  cerfs,  et  son  désert  hérissé  de 
bruyères. 

—  Gormallon,  lui  dis-je,  épargne  tes  reproches  à  ce  jeune 
homme  :  l'âme  du  brave  peut  quelquefois  s'affaiblir;  mais  son 
courage  renaît  bientôt,  —  ainsi  que  le  soleil ,  après  l'orage, 
sourit  du  haut  de  sa  course,  et  disperse  les  nuages.  Le  pin  tou- 


408  DUTHOXA. 

jours  vert  n'agile  plus  sa  (été  pyramidale,  la  surface  bleue  de 
la  mer  est  paisible,  et  les  vallées  se  réjouissent  an  milieu  des 
rayons  du  soleil. 

Je  pris  le  jeune  homme  par  la  main,  et  je  le  conduisis  à  Gar- 
ni, pour  qu'il  restai  près  de  lui  jusqu'à  ce  que  les  périls  de  la 
bataille  fussent  dissipés ,  car  la  lumière  commençait  à  briller 
sur  les  armes  de  Dorla  ;  —  son  peuple,  pâle  et  interdit,  considère 
la  force  de  Morven  et  Tépée  de  Gonar  ;  il  est  immobile  comme 
le  chasseur  que  la  nuit  a  surpris  sur  Gromla ,  quand  la  terreur 
des  ombres  s'est  emparée  de  lui;  —  une  sueur  froide  obscur ' 
cit  ses  yeux  ;  ses  genoux  tremblants  trompent  sa  fuite.  —  H 
tombe  au  milieu  de  sa  course. 

Dorla  vit  l'effroi  dans  les  yeux  de  son  peuple ,  et  ses  pao- 
pières  se  gonflèrent  de  larmes.  11  adressa  les  paroles  suivantes 
à  ses  guerriers,  tandis  que  la  lance  de  Morven  brillait  dans  sa 
main  :  —  Pourquoi  rester  ici  dans  un  morne  silence ,  sembla- 
bles aux  arbres  desséchés  qui  nous  entourent?  Les  guerriers  de 
Morven  sont  en  petit  nombre,  et  le  nôtre  peut  l'emporter.  S'ils 
ont  leur  renommée,  n'avons-nous  pas  aussi  combattu  avec  les 
héros?  Quelqu'un  de  nous  penserait-ii  à  la  fuite?  Mais  avons- 
nous  un  autre  chemin  pour  regagner  nos  vaisseaux ,  si  ce  n'est 
à  travers  nos  ennemis?  Fondons  sur  eux,  déployons  la  force  de 
nos  bras,  et  que  la  joie  de  nos  amis  soit  grande  quand  nous  re- 
tournerons près  des  ruisseaux  de  Garuth! 

Gonar  frappa  le  bouclier  de  Duthona,  son  peuple  quitta  ses 
retraites.  —  G'est  ainsi  que  les  ruisseaux  de  Gona,  cachés  sous 
les  pierres  des  torreuts  dans  les  jours  de  sécheresse,  eu  sortent 
lorsque  la  pluie  de  l'été  est  descendue  et  les  précipite  avec  fra- 
cas de  chaque  colline. 

Nous  combattîmes  :  —  Dorla  tomba  sous  la  lance  de  Gonar. 

Fingal  vit  l'ennemi  abattu  :  il  s'avança,  la  douceur  empreinte 
sur  le  visage,  et  parla  ainsi  au  peuple  vaincu  de  Dorla  : 

—  Fingal  ne  se  plaît  pas  à  la  chute  de  ses  ennemis,  quoiqu'ils 
Talent  forcé  de  tirer  l'épéc.  Retournez  à  vos  collines;  mais  ue 
revenez  plus  dans  Morven,  ni  sur  les  rivages  de  Duthona.  Les 
jours  de  celui  qui  lève  l'épée  contre  Fingal  sont  orageux  et 
courts;  la  vie  de  ceux  qui  combattent  les  guerriers  de  Morven 
est  comme  une  colonne  de  fumée  dans  la  tempête.  Uetoarnei 
dans  votre  pays  et  portcz-y  le  corps  de  Dorla,  aGn  que  la 
blanche  main  de  sou  épouse  puisse  élever  sa  tombe,  et  que  ses 
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yeux  remplis  de  larmes  considèrent  son  ombre  dans  le  brouil- 
lard de  Carulli. 

Pourquoi  quittes-tu  si  malin  le  lieu  de  Ion  repos,  épouse  du 
malheureux  Dorla?  Pourquoi  cs-lu  là,  penchée  sur  le  rocher 
noir,  tandis  que  (a  chevelure  éparse  est  humectée  par  la  rosée? 
Pourquoi  tes  regards  errent-ils  sur  la  vague  éloiguée?  Ce  ne 
sont  point  là  les  voiles  de  ton  bien-aimé.  Ce  n'est  que  l'écume 
agitée  autour  de  la  baleine  qui  joue  sur  la  profondeur  de  la 
mer  qui  bouillonne. 

Le  Caruth,  qui  coule  en  murmurant ,  entend  les  soupirs  de 
la  belle  épouse  de  Dorla,  et  ses  rives  apprennent  sou  nom.  Les 
deux  enfants  embrassent  les  genoux  de  leur  mère  ;  ils  voient 
couler  les  larmes  sur  ses  joues ,  et  lèvent  leurs  petites  mains 
pour  saisir  ces  perles  transparentes.  —  Pourquoi ,  disent-ils, 
pourquoi  notre  mère  pleure-t-çUe  ainsi?  Dans  quels  lieux  notre 
père  a-t-il  dormi  la  nuit  dernière? 

C'est  ainsi,  Ossian,  que  ton  Evir-AUin  est  peut-être  inquiète 
sur  ton  sort.  Elle  conduit  le  petit  Oscar  sur  la  hauteur  de  Mor- 
ven,  d'où  Ton  voit  l'Océan  dans  le  lointain.  Osear  agite  devant 
lui  sa  lance  de  jonc ,  et  regarde  d'un  air  courageux  son  petit 
bouclier  tissu  de  roseaux.  Pense ,  6  mon  fils,  à  Oscar  et  à  sa 
mère,  et  épargne  les  guerriers  qui ,  de  même  que  l'infortuné 
Dorla,  ont  laissé  derrière  eux  une  épouse  gémissante I  Hélas! 
Dorla^  pourquoi  es-tu  tombé  si  promptement? 

—  Evir-Âllin,  Oscar,  rayons  de  joie  qui  n'êtes  plus  aujour- 
d'hui, comment  Ossian  peut-il  faire  résonner  sa  harpe  et  chan- 
ter les  combats,  tandis  que  vos  douces  images,  semblables  à 
des  étoiles  qui  tombent,  viennent  frapper  mon  âme? — Ohl  que 
ne  puis-je  vous  accompagner  dans  votre  route  aérienne ,  et 
voyager  revêtu  de  lumière  au-dessus  des  montagnes!  Quand 
mou  ombre  pourra-l-elle  rencontrer  les  vôtres  dans  les  nuées 
et  glisser  doucement  sur  le  vent  du  soir,  lorsque  sou  souffle 
fait  à  peine  incliner,  le  sommet  des  pins  du  Cona?  Oh!  que  le 
temps  n'arrive-t-il  bientôt  où  le  lieu  de  mon  repos  sera  pré*- 
paré  dans  le  sein  des  nuages! 

Le  tombeau  est  pour  le  barde  accablé  de  tristesse  ce  qu'est 
un  lit  de  fougère  pour  le  chasseur  fatigué.  Ossian  désire  le  re- 
pos! 0  pierre  grisâtre,  de  concert  avec  le  chant  des  bardes, 

préserveras-tu  mon  nom  de  l'oubli?  Non tu  viendras  comme 
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moi  sar  le  déclin  de  ton  âge,  et  ta  tomberas  atec  moi  sur 
rhumble  lit  de  terre  où  repose  le  voyageur  fatigué. 

L'étranger  s'appuiera  sur  sa  lance ,  et  demandera  quelle  est  j 
cette  place.  Mais  les  fils  de  Tbomme  faible  ne  le  sauront  pas. 
Lumière  du  chant,  peux-tu  montrer  à  l'étranger  la  place  où 
fut  élevé  le  tombeau?  Peux-tu  lui  dire  où  repose  la  pierre  da  I 
barde?  Non  :  ton  âge  ainsi  que  le  mien  est  avancé;  le  broail-  1 
lard  des  années  a  voilé  tes  rayons.  Notre  mémoire  passera  | 
comme  l'histoîte  de  Duthona. 

Le  peuple  de  Dorla  vogue  en  silence  sur  l'Océan,  âocod 
chant  ne  n'étend  devant  lui  sur  les  flots.  Les  bardes  appuient 
leurs  têtes  sur  leurs  harpes,  et  leurs  chevelures  blanches  i 
errent  le  long  des  cordes  mouillées  de  larmes.  Le  matelot,  dans  { 
sa  rêverie,  s'éloigne  de  sa  route,  et  le  rameur  s'arrête  en  soa- 
pirant  au  milieu  de  son  travail.  Hélas!  enfants  de  la  doolear, 
n'oubliez  pas  que  vous  êtes  sur  des  abîmes ,  que  la  nuit  et  la 
tempête  sont  derrière  vous  ! 

Nous  arrivons  aux  salles  de  Gonar;  mais  ce  chef  est  triste. 
Les  soupirs  agitent  les  mailles  de  sa  cuirasse  sur  sa  poitriDc;  \ 
—  elle  s'élève  comme  une  vague  qui  porte  la  tempête  dans  son 
sein.  Ses  yeux  ne  brillent  pas  de  leur  éclat  ordinaire;  ils  sont  1 
obscurcis  comme  le  soleil  de  l'hiver,  quand  la  pluie  qu'accom-  ' 
pagne  la  foudre  voyage  devant  lui  dans  ses  nuages  sombres.  | 
Personne  n'ose  dire  à  ce  chef  :  —  Pourquoi  es- tu  triste?  Car  I 
on  croit  qu'il  regrette  l'absence  de  Minla.  i 

Fingal  vit  l'accablement  de  Gonar  :  —  Où  es-tu,  Garni,  âme  I 
du  chant,  dit-il  d'une  voix  douce?  viens ,  et  apporte  ta  harpe  ! 
avec  toi.  ! 

Garril  vient,  courbé  sur  le  bâton  qui  lui  sert  d'appui.  Ses  i 
doigts  font  résonner  sa  harpe.  Derrière  lui  marche  le  jeone  i 
barde  do  rivage  de  la  nuit.  Mais  sa  légère  cuirasse  tombe.  Sa  | 
main  blanche  se  lève  pour  cacher  la  rougeur  qui  se  répand  sor 
son  visage.  Quelle  est  cette  main  si  blanche?  quel  est  ce  visage 
si  doux  qui  se  couvre  du  fard  de  la  pudeur  à  travers  une  che- 
velure éparse?  —  Minla,  c'est  toi  I  s'écria  Gonar. 

Les  bras  de  la  vierge  font  un  collier  d'amour  à  son  père 

L'âme  du  vieillard  reparut  alors  dans  tout  son  éclat,  comme  le 
soleil  quand  la  tempête  est  éloignée; — il  donna  la  belle  jeune 
fille  en  mariage  à  Gormallon,  et  nous  déployâmes  nos  voiles 
avec  des  chants  joyeux  pour  retournera  Morven. 
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Les  guerriers  de  Horven  interrogent  Ossian  snr  deux  ombres  quMIs  croient 
ayoir  vues  dans  les  nuages.  —  Il  les  reconnaît  pour  celles  de  Finan  et  de 
Lorma.  Il  rappelle  le  jour  où  Murno,  leur  père,  déposa  solennellement 
ses  armes;  et,  après  avoir  rapporté  l'hymne  que  les  bardes  chanièrent 
dans  celte  occasion,  il  met  dans  la  bouche  de  Murno  le  récit  du  malheur 
qui  le  priva  de  ses  enfants.  —  Épisode  d'IJran.  —  Histoire  de  Turloch. 


Qoe  voyez-vous  dans  rétendae  de  la  noil,  enfants  des  joars 
d'allégresse?  Est-ce  la  neige,  dont  la  blancheur  enveloppe  les 
collines  de  Morven  ?  Apercevez-vous  la  lune  à  (ravers  les  nua- 
ges pâles  ;  ou  bien  les  ruisseaux  paisibles  qui  arrosent  la  vallée 
de  Gona  réfléchissent-ils  son  image?  Entendez-vous  l'esprit 
mélancolique  de  la  montagne  ?  Prêtez-vous  l'oreille  à  la  voix 
des  ombres ,  portée  sur  l'haleine  des  vents? 

0  barde  I  la  neige  blanchit  les  collines  de  Morven ,  la  lune 
se  réfléchit  dans  le  ruisseau,  l'esprit  de  la  montagne  se  fait 
entendre,  et  nous  distinguons  la  voix  des  ombres  dans  le 
murmure  des  vents  qui  s'apaisent.  Mais  ces  objets  n'occupent 
point  nos  pensées;  —  nos  yeux  sont  fixés  sur  deux  nuages, 
ou  plutôt  sur  deux  ombres  :  —  la  vapeur  qui  les  forme  est 
argentée  par  les  rayons  de  la  lune;  —  leur  course  est  rapide 
comme  celle  des  chevreuils  d'Alva,  et  leurs  cheveux  épars 
flottent  sur  l'air  de  la  nuit. 

L'une  est  celle  d'un  jeune  homme ,  suivi  de  deux  chiens  de 
couleur  grisâtre;  sa  main  brunie  est  armée  d'un  arc  tendu. 
L'autre  a  l'apparence  d'une  jeune  fille  :  —  de  ses  flancs  d'al- 
bâtre coule  un  ruisseau  vermeil;  —  sa  longue  robe  semble 
teinte  de  sang.  Son  visage  est  triste,  mais  aimable;  des  larmes 
inondent  encore  ses  joues. 
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0  venf,  cesse  an  moment  de  souffler  poar  nous  donner  le 
temps  d'examiner  ces  ombres.  Mais  tu  les  eutratnes  parmi  des 
nuées  obscures,  et  tu  disperses  leurs  membres  comme  des 
tourbillons  de  fumée.  Le  brouillard  fugitif  les  promène  tantôt 
sur  la  vallée  marécageuse,  tantôt  sur  la  colline  peuplée  de 
biches.  0  toi ,  barde  des  temps  passés ,  connais-tu  ces  ombres? 
peux-tu  apprendre  leurs  noms  aux  enfants  de  Morven? 

Les  années  du  passé  se  reproduisent  à  mes  yeux.  La  mé- 
moire d'Ossian  est  remplie  des  chants  anciens.  Leur  voix 
s'y  fait  entendre  comme  le  bruit  des  vagues  qui  se  mêle  au 
vent  du  soir,  après  que  sa  force  s'est  brisée  sur  le  rivage  loin- 
tain, et  que  l'orage  est  apaisé.  Enfants  de  Murno  (1),  je  me 
rappelle  votre  chant  funèbre  ;  il  a  longtemps  résonné  dans 
Seima. 

Jeunesse  de  Morven,  vos  yeux,  comme  les  miens,  peuvent  un 
jour  être  privés  de  la  lumière.  Vous  demanderez  alors  aux  en- 
fants des  années  à  venir  ce  qu'ils  voient  dans  les  nuages. — Nous 
voyons,  vous  diront-ils,  deux  jeunes  ombres  :  —  près  d'elles, 
dans  cette  nuée  grisâtre ,  se  penche  leur  vieux  père.  Us  vou- 
dront que  vous  leur  racontiez  l'histoire  de  ces  ombres.  Appre- 
nez-la d'Ossian,  de  peur  que  vous  ne  soyez  obligé  de  leur  ré- 
pondre :  —  Nous  ne  la  savons  pas. 

Quel  est  celui  qui  s'avance  en  tremblant,  appuyé  sur  le  bâton 
de  la  vieillesse?  Ses  yeux  sont  couverts  d'un  nuage  rouge  et 
sombre,  et  baignés  par  des  ruisseaux  de  larmes.  Sa  chevelure 
blanche  est  agitée  parles  vents,  et  sa  voix  s'exhale  en  soupirs 
lamentables. 

Murno,  pourquoi  cette  tristesse?  Les  yeux  de  Finan  n'étin- 
cellent-iU  pas  dans  la  bataille?  Ne  lève-t-ii  pas  le  bouclier 
avec  les  héros?  Lorma  ne  parcourt-elle  pas  la  colline  des  Che- 
vreuils? ne  bande-t-elle  pas  Tare  de  la  chasse  avec  les  jeunes 
vierges  de  Morven?  Pourquoi  donc,  Murno,  ton  front  vénérable 
est-il  chargé  d'ennuis  ?  la  harpe  de  Tormau  ne  rend-elle  plus 
de  son  ? 

—  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Murno  est  affligé  ;  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  son  air  est  sombre.  Finan,  tu  ne  lèves  plus 
le  bouclier  dans  la  bataille  ;  —  Lorma,  tu  n'erres  plus  avec  les 
vierges  sur  la  colline  des  Chevreuils.  0  mes  enfants,  vous  êtes 
tous  deux  endormis  dans  la  tombe,  et  l'âme  de  votre  père  est 
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(riste;  elle  conserve  sa  tristesse  au  milieu  des  harpes  accordées 
par  la  joie. 

—  Prends,  dit-il,  ô  Tonnan!  ce  large  bouclier;  prends  celte 
épée  semblable  à  un  rayon  de  lumière,  cette  lance  haute  comme 
le  chêne  de  la  vallée,  et  ce  casque  poli  qui  brille  de  tant  d'é- 
clat. Ces  armes  ont  été  celles  du  père  de  Murno ,  du  courageux 
Ârdan.  Il  les  enleva  au  chef  d'une  terre  étrangère  la  première 
fois  que  Trenmor  et  lui  levèrent  ensemble  la  lance  contre  Ten- 
nemi.  Que  vos  premières  campagnes,  disaient] leurs  pères, 
soient  marquées  par  des  exploits;  la  gloire  d'un  héros  dépend 
du  premier  nom  qu'il  a  mérité. 

—  Ils  volèrent  à  la  guerre  de  Clutha  avec  l'impétuosité  de 
deux  jeunes  aigles  qui  poursuivent,  pour  la  première  fois,. le 
faon  timide  de  Dora.  Us  étaient  nombreux,  les  héros  qui  rou- 
lèrenl  dans  la  poussière  devant  Trenmor.  Ârdan  conquit  ces 
armes  sur  Duthorran  ;  —  mais  ta  race,  ô  Ârdan,  ne  les  portera 
plus. 

Tout  ce  qui  nous  reste  d'elle,  ce  sont  deux  arbres  plantés  sur 
le  rivage  d'Âlva.  L'un  d'eux  est  dépouillé  de  ses  branches 
mousseuses,  et  la  verdure  de  l'autre  est  flétrie  comme  la  fleur 
séparée  de  sa  tige  est  fanée  parle  soleil.  Le  (ils  a  été  précipité 
dans  le  tombeau,  et  le  père  se  penche  sur  son  étroite  demeure. 
Le  premier  souffle  va  l'y  renverser,  et  sa  race  ne  subsistera 
plus. 

Torma,  suspends  dans  les  salles  d'Ârdan  les  armes  de  la  ba- 
taille. Le  faible  les  verra  dans  les  jours  à  venir,  et  il  admirera 
la  race  qui  s'est  éteinte  :  ils'efibrcera  de  soulever  ces  armures; 
mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  dira  :  —  Elle  était  puissante,  la 
race  d'Alva. 

Deux  bardes  portèrent  ces  armes  à  Dunalva;  ils  les  y  placè- 
rent pour  les  siècles  futurs.  L'un  des  boucliers  était  suspendu.  Il 
ressemblait  à  la  lune  obscurcie.  L'autre,  avec  le  fer  d'une  lance, 
était  enfoui  dans  la  terre.  On  ne  déposa  pas  les  armes  des  hé- 
ros dans  leur  demeure  sans  chanter  leurs  louanges. 

—  Descends,  ô  Ârdan,  loi  qui  es  porté  sur  la  nue  de  la  tem- 
pè(e  au-dessus  de  Morven;  descends  et  contemple  tes  armes. 
Qu'un  sourire  de  joie  brille  au  milieu  de  tes  pleurs.  Ta  race 
n'a  point  souillé  d'opprobre  le  glaive  dont  tu  fus  armé,  quoi- 
qu'elle ne  puisse  plus  en  faire  usage.  Ta  lance,  dans  la  main  de 
tes  descendants,  étinccla  toujours  où  la  mêlée  étailie  plus  ter- 
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rible  ;  mais  le  sang  da  faible  se  teignit  jamais  sa  pointe  bleoâtie. 
Ton  bouclier  était  on  rocher  que  frappa  sonvent  l'éclair  de  la 
bataille.  Jamais  il  ne  fat  levé  par  un  faible  bras.  Marno  était 
an  oaragan  qai  brisait  les  chênes^  —  Finan ,  one  flamme  qui 
consumait  les  forêts. 

—  Descends,  Ârdan,  de  ton  nuage.  Garde  dans  Danalva  le 
bouclier  de  ta  race  ;  ne  permets  pas  que  des  lâches  osent  y 
porter  les  mains,  que  celles  de  Thomme  barbare  osent  s'en 
approcher.  Ils  n'étaient  ni  faibles  ni  cruels  ceux  qui  portèrent 
ton  bouclier  et  qui  ceignirent  ton  glaive,  les  guerriers  de  la  fa- 
mille d'Ardan.  Retire-toi,  fils  de  l'âme  timide;  que  ferais-tu  de 
l'armure  des  héros? 

Retire-toi  près  du  ruisseau  caché  où  l'on  n'entendit  jamais 
le  choc  des  glaives  et  le  bruit  des  combats  ;  passe  là  ta  vie  avec 
les  cerfs;  que  ta  chevelure  y  blanchisse  parmi  l'herbe  sauvage. 
Dors  avec  elle  sous  le  gazon  où  la  mort  t'aura  placé. 

Ton  nom  sera  privé  des  chants  des  bardes  ;  ta  tombe  sera  igno- 
rée ;  tes  descendants  seront  inconnus;  ils  tomberont  l'un  après 
l'autre  autour  de  toi  sans  avoir  été  remarqués.  Telle  la  fougère 
dans  la  fente  profonde  d'un  rocher  :  elle  croit,  elle  se  flétrit,  elle 
meurt,  sans  que  le  voyageur  ait  jamais  dit  :  —  Regardez  cette 
plante. 

Le  vent  de  l'hiver  arrive  du  désert.  Sur  ses  ailes  de  nuages 
est  assise  la  pâle,  l'effrayante  mort,  armée  de  mille  carquois, 
de  mille  arcs  toujours  tendus.  Elle  traversé  la  vallée  solitaire, 
et  voit  l'homme  sans  courage  étendu  dans  son  lit.  L'arc  est 
courbé.  La  flèche  vole  en  silence,  elle  frappe,  elle  tue;  mais  la 
plaie  qu'elle  a  faite  ne  se  voit  pas  sur  la  poitrine,  bien  difiérente 
des  blessures  mortelles  qu'ouvre  le  fer  du  brave  dans  les  champs 
de  la  gloire.  ,  \ 

Héros  I  n'élevez  pas  le  monument  du  faible.  Bardes  I  n'enton-  | 
nez  pas  son  chant  funéraire.  Vierges  I  ne  faites  pas  résonner 
vos  harpes.  L'âme  sans  valeur  est  tantôt  suspendue  dans  le  sein 
obscur  des  brouillards  chargés  de  neige,  comme  le  poisson  dans 
les  ruisseaux  glacés  de  Lano  ;  tantôt  elle  est  ballottée  sur  les 
nuages  humides,  jouets  des  vents  impétueux. 

Souvent  elle  erre  avec  les  vapeurs  de  la  mort,  qui  planent  sur 
les  lacs  marécageux,  et  répand  son  souffle  comme  des  traits  in- 
visibles, pour  détruire  les  nations.  Jamais  cette  âme  avilie  ne 
parcourra  les  collines]cou  vertes  d'arbres  toujours  verts»  et  ne  se 
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promènera,  avec  les  héros,  dans  les  plaines  réjouies  par  la  cha* 
leur  du  soleil  (2). 

Mais  tes  fils,  ô  Ardan,  ceux  qni  portèrent  ton  bouclier,  n^ea- 
rent  pas  des  armes  meurtrières.  Garde  ce  bouclier  du  haut  des 
nuées,  où  tu  résides  parmi  les  orages.  Frappe  de  terreur 
Fhomme  timide ,  quand  il  s'approchera  de  tes  salles  ;  —  mais 
un  jour  elles  n'existeront  plus,  —  elles  tomberont  comme  un 
vieux  chêne  que  le  vent  a  renversé  dans  le  torrent.  L'onde  trop 
resserrée  cliangera  son  cours,  et  serpentera  à  travers  leurs 
ruines. 

Là,  Taubépine  et  Téglantier  dressaient  leurs  tètes  fleuries;  la 
bruyère  croissait  entre  les  pierres  couvertes  de  mousse,  et  ser- 
vait de  lit  aux  chevreuils.  Le  ruisseau  vient;  il  renverse  le 
monceau  de  terre.  Le  bouclier  couvert  de  rouille  est  jeté  sur  le 
rivage  bouleversé. 

Le  chasseur  l'aperçoit  dans  ses  courses,  lorsqu'il  traverse  le 
ruisseau.  Quel  est,  dit-il,  ce  disque  noir?  Il  est  obscur  comme 
le  cercle  qui  entoure  le  croissant  de  la  luue  nouvelle. 

—  11  écarte  la  terre  avec  sa  lance.  Son  esprit  mélancolique 
parcourt  les  âges  qui  ont  passé.  11  jette  les  yeux  sur  ce  qui  l'en- 
vironne, et  voit,  dans  ces  tombeaux  couverts  de  mousse,  le  pa- 
lais des  temps  anciens.  —  C'était  là,  dit-il,  la  demeure  des  hé- 
ros. Ici  s'élevaient  les  salles  des  chefs  dans  les  années  qui  ne 
sont  plus. 

Oui ,  étranger ,  tu  Tes  arrêté  dans  les  salles  des  héros.  Mais 
garde-toi  de  toucher  à  leurs  boucliers,  si  lu  n'es  pas  de  la  race 
des  braves. 

Ce  bouclier  fut  celui  d'Ârdan.  Ârdan  !  toi  qui  habites  le  séjour 
des  tempêtes,  descends  de  ton  nuage;  descends  sur  le  souffle 
mugissant  des  airs,  et  reçois  tes  armes.  Garde-^les  dans  la  salie 
de  Dunalva  (3). 

Tel  fut  le  chant  des  bardes  quand  ils  suspendirent  les  armes 
de  Murno.  Mais  l'âme  de  ce  chef  est  encore  triste.  On  entend , 
par  intervalles,  les  soupirs  de  sa  poitrine,  comme  le  bruit  de 
la  vague  solitaire,  ou  le  gémissement  des  vents  à  travers  le 
gazon  qui  couvre  un  tombeau. 

Nous  le  conduisions  à  Selma  dans  le  silence  de  la  douleur, 
lorsque  nous  rencontrâmes  deux  tertres  funèbres  qui  élevaient 
leurs  faites  encore  verts*  Murno  s'assit  dans  le  champ  qui  les 
séparait.  Personne  ne  lui  dit  :  — •  Lève-toi,  —  et  nous  nous  pla« 
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çàmes  SUT  Therbe  aatour  de  lai  poar  entendre  Thisloire  déplo- 
rable de  ses  enfants. 

—  L'aarore  se  levait  sor  Ttle  de  Croroa,  et  le  cor  de  mon  fils 
se  fit  entendre.  Trois  dogoes  s'agitaient  autour  de  loi,  et  écoo- 
taient  avec  joie  rinstroment  de  la  chasse.  Ils  sautèrent  dans  la 
barque,  qui  traversa  le  détroit,  et  poursuivirent  le  cerf  de 
Croma.  Le  soir  nous  vîmes  revenir  Tesquif  ;  —  les  vagues  s'eu- 
flèrent.  Nous  apercevions ,  de  temps  en  temps,  la  barque  sor 
leurs  sommets  blanchâtres ,  et  tout  à  coup  elle  disparut,  eu- 
gloutie  ou  dans  la  mer  ou  dans  Tobscurité. 

Je  tremblais  pour  mon  fils  ;  mais ,  vieux  comme  j'étais,  que 
pouvais-je  faire?  J'appelais  à  mon  aide  ces  années  de  vigoear 
qui  s'étaient  écoulées;  —  elles  ne  m'entendirent  pas  ;  — elles 
étaient  éloignées,  et  la  voix  de  Murno  était  faible.  Ma  fille  pous- 
sait des  cris  perçants  qui  bouleversaient  mon  âme,  comme  le 
veut  agite  la  feuille  desséchée  qui  roule  dans  le  désert.— 
0  mon  frère,  disait-elle,  mon  frère  chéri,  es-tu  perdu  dans  les 
flots?  Es-tu  perdu,  ô  mon  frère  ? 

Elle  se  précipite  au  rivage;  ses  yeux  étaient  égarés.  La  mer 
abaissée  laissait  à  découvert  un  rocher  noir.  Lorma  vole  à  son 
sommet;  ses  regards  et  ses  cris  parcourent  l'étendue  des  flots. 
—  Mon  frère ,  mon  frère ,  unique  objet  de  mon  amour,  n'en- 
tends-lu  pas  les  cris  de  ta  sœur? 

Un  point  noir  paraît  sur  la  cime  écumeuse  d'une  vague.  — 
Est-ce  l'herbe  errante,  ou  bien  est-ce  toi,  ô  mon  frère?  Fioan 
entendit  sa  voix ,  et  lui  répondit  faiblement.  La  crainte  et  la 
joie  partageaient  tour  à  tour  l'âme  de  Lorma.  Deux  des  chiens 
atteignirent  le  rivage;  —  le  troisième  avait  péri.  A  la  voix  dé- 
faillante de  Finan,  les  dogoes  se  jetèrent  de  nouveau  à  la  mer. 
La  troisième  vague  les  ramena  avec  leur  maître;  —  mais  l'un 
d'eux  expira  en  abordant. 

Lorma  porta  son  frère  au-dessus  du  rocher.  —  Laisse-moi , 
lui  dit-il  d'une  voix  éteinte,  laisse-moi  reposer  un  moment  en 
ce  lieu  ;  —  mes  forces  sont  épuisées. 

Elle  couvrit  sa  poitrine  de  ses  vêtements ,  et  reposa  sa  têle 
sur  un  monceau  d'herbes. 

11  paraît  s'endormir  :  Lorma  attentive  est  penchée  sor  son  vi- 
sage. —  0  vagues,  disait-elle,  soyez  paisibles  !  Éloignez- vous, 
monstres  mugissants  de  la  mer  I  éloignez-vous  aussi,  yents  im- 
pétueux des  montagnes  !  Goule  avec  an  doux  murmure ,  mis* 
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seau  de  la  vallée;  torrents,  que  le  fracas  de  votre  onde  ne  fasse 
pas  retentir  les  bois  ;  et  vous,  chevreuils,  timides  habitants  des 
montagnes,  que  votre  course  n'agite  pas  les  feuilles  frémis- 
santes. Laissez  dormir  mon  frère,  car  ses  yeux  sont  appesantis. 
Cher  Finan,  dors  en  paix  sur  ton  rocher.  0  mon  frère,  que  ton 
sommeil  soit  tranquille  ! 

Mais,  hélas!  son  visage  est  pâle.  Il  est  semblable  à  la  lune 
aperçue  à  travers  le  nuage  pluvieux.  Son  aspect  me  glace  d'ef- 
froi. Peut-être  un  songe  lui  représente-t-il  encore  la  mer  en  furie, 
car  son  front  est  triste.  Il  est  obscurci  comme  le  visage  des  en- 
fants, lorsque,  dans  leur  sommeil,  ils  croient  voir  des  loups 
fondre  sur  eux.  Mères,  dont  Tàme  est  si  tendre,  les  éveillez- 
vous  alors?  Dissipez-vous  leurs  rêves  effrayants,  comme  le  vent 
dissipe  le  brouillard? 

Oui,  vous  les  éveillez,*  —  mais  je  laisserai  dormir  mon  frère 
jusqu'à  l'arrivée  du  matin,  car  ses  forces  sont  épuisées;  son 
sommeil  est  pénible.  Cher  Finan,  les  insectes  de  la  nuit  te  per- 
sécutent. Comment  pourrai-je  les  écarter  de  toi?  Je  voudrais 
couvrir  ton  visage  du  mien;  mais  je  crains  de  troubler  ton 
repos...  Ahl  mon  frère,  lu  es  glacé; — tu  ne  respires  plusl  Tu 
es  mort,  mon  frère,  ô  mon  frère  I 

Ses  cris  s'élevèrent  du  rocher.  Je  m'avançai;  ils  frappèrent 
mon  oreille.  Cependant  la  mer  croissait;  elle  ne  s'en  apercevait 
pas.  L'air  retentissait  de  ses  cris.  Elle  se  frappait  la  poitrine 
avec  violence,  et  les  dogues  poussaient  des  hurlements  farou- 
ches. Mon  âme  se  fondait  de  douleur  sur  ce  funeste  rivage.  Cent 
fois  je  voulus  me  précipiter  pour  secourir  mes  enfants;  mais 
une  voix  intérieure  me  disait  :  —  Murno,  tu  es  vieux  et  faible. 
Les  jours  où  tu  fendais  les  flots  d'un  bras  vigoureux  sont  bien 
loin  de  toi. 

Les  vagues  enlevèrent  mes  enfants  du  rocher,  et  les  jetèrent 
sur  Ig  rivage.  Étendus  sur  la  poitrine,  ils  heurtèrent  les  écueils, 
et  le  côté  de  Lorma  fut  déchiré.  Son  sang  teignit  les  vagues.  Le 
même  vent  emporta  son  âme  et  celle  de  Finan. 

—  Dans  quelle  tristesse,  ô  mes  enfants,  vous  avez  laissé  votre 
vieux  pèrel  Hélas  I  ce  nom  si  doux  ne  me  sera  plus  adressé.  Je 
suis  resté  au  milieu  des  bruyères  comme  un  chêne  frappé  de  la 
foudre.  Mes  branches  ne  reverdiront  plus. 

L'automne  répand  la  tristesse  dans  la  plaine;  les  arbres  sont 
dépouillés  de  leur  feuillage;  cependant  leur  verdure  renaîtra 
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quand  les  nrisseanx  reprendront  lear  coors;  mais  le  fenUlage 
de  ma  vie  ne  se  relèvera  plus  dans  les  plaies  de  l'été. 

La  race  d'Alya  est  dissipée  comme  la  fomée  de  ses  salles, 
quand  les  troncs  de  chênes  sont  consumés.  La  canse  de  la  doa- 
lear  de  Marno  est  grande  :  dans  une  nait  il  a  perdu  toos  ses  en- 
fants. Voici  ta  tombe,  ô  Finan  !  voilà  la  tienne,  d  Lorma  ! 

L'âme  du  vieillard  était  sombre.  Les  transports  de  sa  douleur 
éclatèrent  de  nouveau.  Nous  demeurâmes  en  silence  à  nos  pla- 
ces ,  comme  les  ombres  quand  les  vents  sont  calmés ,  —  oa 
comme  un  ruisseau  de  glace  entre  deux  rivages  de  neige,  quand 
il  montre  à  la  lune  sa  surface  hérissée  de  pointes  brili^utes. 

Mais  quel  est  celui  qui  erre  ainsi  sur  les  montagnes,  sembla- 
ble au  chevreuil  qui  a  perdu  sa  compagne  parmi  les  ruisseaax 
des  forêts?  11  s'approche  d'un  air  farouche  :  ses  cheveux  blonds 
flottent  au  gré  des  vents  impétueux.  Sa  marche  est  inégale,  et 
les  soupirs  de  la  douleur  s'exhalent  de  sa  poitrine,  ils  ressem- 
blent au  bruit  de  Tair  enfermé  dans  une  caverne ,  quand  les 
vagues  qui  viennent  se  briser  sur  ses  bords  sont  agitées  par  la 
tempête. 

Celui  qui  s'approche  est  Urran,  habile  à  tendre  Tare  ;  —  c'est 
l'amant  que  tu  préférais,  ô  jeune  Lorma!  Il  était  venu  àDu- 
nalva  dans  la  nuit  orageuse.  Le  silence  régnait  dans  les  salles. 
Deux  astres  avaient  accoutumé  d'y  briller;  mais  Urran  ne  les  y 
trouvera  plus,  il  n'y  retrouva  plus  les  yeux  de  Lorma. 

—  Lorma,  où  reposes-tu?  Ma  bien-aimée,  quel  est  le  lieu  de 
ton  sommeil?  La  nuit  t'aurait-elle  surprise  seule  à  la  chasse? 
Les  ténèbres  arrêtent-elles  tes  pas  dans  le  désert?  Fille  de  l'arc, 
où  reposes-tu?  Oh!  si  je  le  savais,  comme  je  me  hâterais  de 
l'aller  trouver  !  Dors -tu  au  pied  d'un  rocher  noir?  ou  bien  la 
mousse  qui  borde  les  ruisseaux  te  sert-elle  de  couche?  Hélas! 
s'il  en  est  ainsi,  la  poitrine  de  ma  bien-aimée  sera  exposée  au 
froid  de  la  nuit.  —  Toi  qui  remplis  l'âme  d'Urran,  puissent  des 
songes  agréables  l'occuper  de  lui  ! 

—  Fantômes  de  la  nuit ,  ne  troublez  pas  son  repos'du  sein  de 
vos  nuages.  Vents ,  ne  dérangez  pas  sa  chevelure  ;  n'enlevez 
pas  le  sourire  qui  repose  sur  les  lèvres  de  ma  bien-aimée.  Ma 
bien-aimée  est  calme  au  milieu  de  l'orage,  parce  qu'aux  heures 
du  sommeil,  Urran  est  l'objet  de  sa  pensée. 

Coulez  doucement  pour  elle ,  ruisseaux  du  vallon  des  Che- 
vreuils; et  vous,  fauves  enfants  des  montagnes,  sautez  douce- 
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ment  parmi  vos  buissons.  Aigles  de  la  colline  des  biches,  portez 
an  loin  dans  le  désert  le  bruissement  de  vos  ailes.  Gardez-vous 
de  troubler  les  rêves  de  ma  bien-aimée,  d'interrompre  le  som- 
meil de  Lorma. 

Dors,  ô  Lorma  !  que  le  murmure  du  ruisseau  ou  les  rugisse- 
ments de  la  tempête  à  travers  les  arbres  ne  puissent  t'effrayer  1 
Dors  paisiblement,  et  j'irai  te  réveiller  dèsTaube  du  matin.  Je 
t'éveillerai  ;  mais  ma  voix  sera  douce.  Elle  résonnera  à  ton 
oreille  comme  le  bourdonnement  de  l'abeille  des  montagnes, 
quand  elle  s'éloigne  sur  les  ailes  d'un  vent  frais;  —  de  temps 
en  temps  ce  faible  bruit  s'interrompt,  tandis  que  l'insecte  léger 
s'abreuve  de  la  rosée  des  fleurs  sur  les  rivages  isolés  où  croit 
la  rose  vermeille.  Continue  de  dormir,  ô  Lorma;  — et  si  le 
repos  descend  sur  l'âme  d'Urran ,  berce  son  âme  de  songes 
heureux. 

Urran  se  coucha  sur  le  rivage  mousseux  ;  le  sommeil  descen- 
dit à  demi  sur  son  âme.  Son  oreille  fut  moins  frappée  du  mur- 
mure d'Âlva.  La  lune ,  perçant  le  feuillage ,  éclairait  encore 
ses  yeux,  car  ses  paupières  n'étaient  pas  entièrement  fermées. 
Deux  fois  Lorma  expirante  parut  devant  lui. 

Elle  ressemblait  à  un  nuage  blanc ,  placé  devant  l'astre  de 
la  nuit ,  lorsque  sa  lumière  est  faible  et  son  aspect  lugubre. 
Urran  reconnut  l'ombre  de  sa  bien-aimée.  Triste  et  farouche, 
il  errait  parmi  les  bruyères.  La  voix  de  Murno  parvint  jusqu'à 
lai.  11  aperçut  les  deux  monceaux  de  gazon.  Soudain  son  arc 

lui  échappe.  11  tombe Mais  comment  réussirais-je  à  vous 

peindre  la  désolation  d'Urran? 

Le  silence  fut  long  sur  la  colline.  Le  barde  de  Morven  prît 
enfin  sa  harpe.  Nous  joignîmes  d'avance  nos  ^oupirs  à  ses  tou- 
chants accords. 

—  Turloch  vivait  près  du  Lubar.  Ses  cheveux  blanchirent 
parmi  des  actions  honorables.  L'étranger  connaissait  le  chemin 
de  ses  salles,  et  l'herbe  sauvage  ne  croissait  pas  dans  ses  larges 
sentiers.  Aucune  porte  ne  fermait  l'entrée  de  sa  demeure.  — 
Pourquoi,  disait-il ,  l'étranger  la  verrait-il  fermée? 

Turloch  était  grand  comme  le  chêne  de  la  vallée.  Â  côté  de 
lui  une  belle  branche  élevait  sa  tête  verdoyante.  Les  enfants 
de  Turloch  étaient  semblables  à  deux  jeunes  arbres  qui  s'épa- 
nouissent à  l'ondée  printanière,  et  contemplent  le  soleil  à  tra- 
vers l'arc-en-ciel. 
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Les  héros  admiraieDt  la  beauté  de  Migal,et  les  vierges  consi- 
déraient avec  QD  plaisir  secret  la  démarche  d'Âllhos.  —  Il  est 
majeslaeox  comme  le  fils  de  Tarloch ,  disait  Tétranger.  —  Elle 
est  belle,  disait-il  encore,  —  comme  la  fille  des  eaox  écornantes 
do  Lubar. 

Longtemps  les  années  de  Tarloch  s'éconlèrent  paisiblement. 
Leur  marche  était  silencieuse  comme  celle  du  ruisseau  dans  la 
vallée.  Le  sourire  de  la  gaieté  brillait  sur  le  visage  de  ce  chef, 
comme  les  rayons  do  soleil  sur  le  penchant  de  ses  collines, 
quand  on  ne  voyait  flotter  aucun  nuage  dans  l'étendue  de  Tho- 
rizon. 

Mais  les  jours  de  Thomme  sur  les  montagnes  sont  incon- 
stants, comme  Taspect  du  ciel.  Le  calme  et  la  tempête  roulent 
dans  sa  vaste  étendue;  la  lumière  et  Tobscurité  y  régnent  tour 
à  tour. 

Un  jour  Migul  sortit  pour  la  chasse.  Dans  sa  main  blanche 
était  un  arc  recourbé,  et  deux  dogues  grisâtres  bondissaient  sur 
ses  pas,  à  travers  la  rosée  do  matin.  Légère  comme  le  nuage 
qui  vole  à  travers  le  ci^ ,  quand  les  vents  soufflent  avec  vio- 
lence, elle  poursuit  le  cerf  sur  les  collines.  Elle  tend  son  arc. 
Ses  flèches  emplamées  sont  inévitables  comme  celles  de  la 
mort,  et  les  fils  des  montagnes  tombent  expirants  sur  les 
bruyères  noirâtres. 

La  chasseresse  s'assied  sur  un  roc.  On  entend  le  tonnerre 
gronder  sur  les  hauteurs ,  et  les  nuages  rassemblés  présentent 
rimage  de  la  nuit.  Les  torrents  blanchissent  en  se  précipitant 
des  montagnes,  et  le  Lubar  roule  ses  eaux,  semblables  à  des 
tourbillons  de  fumée.  Gomment,  ô  fille  timide,  pourras-tu  les 
traverser  pour  retournera  ta  demeure? 

Althos  voit  approcher  sa  sœur.  Il  remarque  deux  rocs  dont 
les  sommets  se  rapprochent  au-dessus  du  torrent.  Un  vieux 
chêne  le  couvre  de  ses  branches.  Souvent,  dans  les  temps  pas- 
sés, le  chasseur  tremblant  se  laissa  glisser  le  long  de  son  écorce 
mousseuse.  Ce  fut  là  qu'Althos  s'inclina  au-dessus  de  Teao  pro- 
fonde. —  Donne-moi  la  main,  dit-il,  ô  ma  sœur!  Tous  deux 
montent  sur  la  branche  courbée,  qui  vacille,  se  brise  et  tombe. 

Turloch  allumait  le  feu  dans  ses  salles.  —  Ma  fille,  disait-il, 

est  exposée  à  la  pluie  sur  la  colline —  11  soufflait  la  flamme. 

Toute  coup  un  cri  frappa  son  oreille.  11  sort  à  riastant,  il  voit 
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ses  deux  eufants  entraînés  par  le  torrent,  et  se  tenant  à  une 
vieille  branche. 

Il  poussa  des  cris,  mais  ce  fut  en  vain.  Les  ténèbres  qui 
descendaient  sur  la  vallée  étaient  profondes.  Les  rocliers  en- 
tendirent ses  plaintes  jusqu'au  matin;  et  le  cerf,  s'éveillant  à 
ce  bruit,  s'enfuit  épouvanté  des  rivages  du  Lubar. 

Le  jour  suivant  vit  encore  ce  malheureux  père  errant  çà  et 
là,  et  la  nuit  Tenveloppa  dans  les  mêmes  lieux.  Mais  il  ne  trouva 
point  ses  enfants  dans  le  Lubar,  et  retourna  désolé  à  sa  maison 
déserte.  Longtemps  elle  retentit  de  ses  soupirs;  longtemps  il 
erra  autour  du  torrent  fatal ,  quand  l'enfant  des  vallées  était 
retiré  au  lieu  de  son  repos. 

—  A  la  fin,  on  frappa  le  bouclier  de  la  guerre.  Turloch  l'en- 
tendit, comme  il  pleurait  sur  les  rives  du  Lubar.  Il  s'embarqua 
avec  son  peuple  pour  lalin  :  —  mais,  dans  la  traversée,  ils  dé- 
barquèrent à  Ithulmo.  Là,  ils  rencontrèrent,  sur  le  rocher,  deux 
aimables  rayons  de  lumière.  Déjà  ils  tendaient  l'arc,  quand  le 
chevreuil  bondissait  devant  eux.  La  douleur  obscurcit  les  yeux 
de  Turloch,  tandis  qu'il  considérait  leur  beauté.  —  0  mes  en- 
fants, s'écriait-il,  vous  brilliez  ainsi  à  ma  vue.  Tel  était,  ô  Âl- 
thos,  ton  air  noble  et  assuré.  Telle  était  ta  beauté,  ô  Migul  ! 

Us  entendirent  la  voix  de  leur  père  dans  cette  île  où  la  bran- 
che de  chêne  les  avait  portés  sur  le  courant.  Us  Tentendirent, 
et,  transportés  de  joie ,  ils  s'élancèrent  dans  ses  bras.  L'allé- 
gresse brilla  encore  sur  son  visage ,  et  revint  aux  bords  du 
Lubar. 

—  Tes  enfants,  ô  Murno,  ajouta  le  barde,  sont  seulement  per- 
dus pour  un  temps,  comme  ceux  de  Turloch.  Ils  sont  allés» 
devant  toi,  à  la  terre  du  bonheur.  Là,  tu  les  verras  bientôt  mon- 
trant leurs  jeunes  fronts  au  milieu  des  héros.  Déjà  ils  sont  por- 
tés par  cette  vapeur  qui  erre  sur  la  surface  de  la  lune,  quand 
elle  brille  à  travers  les  nuages  sur  les  ruisseaux  d'Âlva.  Drrau, 
oublie  donc  ta  douleur,  puisque  tu  retrouveras  ta  bien-aimée; 
et  que  les  yeux  de  Murno  cessent  de  répandre  des  larmes,  puis- 
qu'il rejoindra  ses  enfants. 

Leur  tristesse  se  calma  par  degrés.  Urran  était  comme  un 
arbre  qui,  malgré  la  tempête,  balance  encore  sa  tête  ondoyante. 
Le  sein  de  Murno  s'éleva  sans  être  gonflé  par  les  soupirs, — 
comme  les  vagues  roulent  par  intervalles  sur  elles-mêmes , 
après  que  les  vents  se  sont  apaisés. 

36. 
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(1)  Murno  était  le  père  de  Finan  et  de  Lonna,  —  Ardan  était  le  père 
de  Murno,  —  Xorman  son  barde,  —  et  Dunalva  le  lieu  de  sa  résidence. 

(2)  Allusion  à  ce  que  les  tribus  celtiques  pensaient  de  Pétât  de  lame 
après  la  mort.  Elles  faisaient  principalement  consister  les  punitions  de 
Tautre  monde  dans  d'épaisses  ténèbres,  accompagnées  d'un  froid  excessif. 
On  peut  juger  de  leur  mépris  pour  ceux  qui  menaient  une  vie  pares- 
seuse et  oisive,  puisqu'elle  reléguait  leurs  ombres  dans  cette  effroyable 
région. 

(3)  Outre  cet  acte  par  lequel  le  dernier  survivant  d'une  famille  se  dé- 
sistait de  ses  armes  en  faveur  des  ombres  de  ses  pères  ou  des  génies  pro- 
tecteurs de  sa  race,  tous  les  héros  avaient  le  droit,  à  un  certain  âge,  éPap- 
prendre  leurs  armes  dans  la  saUe,  et  pouvaient  dès  Ion  s'abstenir  des 
travaux  guerriers. 


TRATHAL 


8o: 


Colgui,  vaincu  par  Tralhal,  à  la  course  et  à  la  lutte,  imagine  un  stratagème 
ppur  se  venger.  Il  débarque  une  troupe  de  guerriers  sur  la  côte  de  Mor- 
ven,  et  envoie  à  Trathal  un  vieillard  qui  feindra  d'être  malheureui  pour 
solliciter  son  assistance.  Trathal,  attiré  dans  ce  piège,  se  défend  avec  vi- 
gueur, et  tue  une  grande  partie  de  ses  ennemis,  ainsi  que  leur  chef. 


*  Soleil,  fils  da  matiD,  tes  premiers  pas  dans  le  ciel,  Féclat  des 
rayoDS  reDaissant  chaque  joar  au-dessus  des  moutagnes ,  for- 
ment le  plus  doux  des  spectacles.  A  ton  aspect ,  les  coteaux 
sourient,  les  vallées  élincelient  et  les  ruisseaux  nuancés  d'azur 
coulent  plus  joyeusement.  Les  arbres  élèvent,  à  travers  la 
pluie ,  leurs  tètes  verdoyantes,  comme  pour  aller  à  ta  rencon- 
tre, et  tons  les  bardes  des  forêts  célèbrent  ton  retour. 

Mais  en  quels  lieux  se  retire  la  nuit,  lorsqu'elle  te  voit  paraî- 
tre ?  Où  s'étend  le  séjour  de  l'obscurité  ?  Où  se  réfugient  les 
étoiles,  et  quelle  caverne  abrite  leur  clarté  pâlissante?  Dans 
quel  désert  les  bannis-tu ,  lorsque  tu  parcours  les  hauteurs  du 
firmament,  et  que,  pareil  au  rapide  chasseur ,  tu  les  poursuis  à 
travers  les  champs  du  ciel? 

J'aime  à  te  voir  fournir  au-dessus  de  nos  têtes  ta  carrière  lu- 
mineuse, et  disperser  loin  de  toi  les  orages.  Tu  charmes  encore 
les  yeux  .au  moment  où  ta  blonde  chevelure  se  baigne  dans  les 
vagues  du  couchant ,  et  l'on^chérit  l'espérance  de  ton  retour. 
Jaoïais  tune  t'égares  dans  les  vapeurs  de  la  nuit;  vainement  les 
tempêtes  s'efforcent  de  contrarier  ta  marche  dans  l'Océan  trou- 
blé. Toujours  prêt  au  signal  du  matin,  tu  ramènes  tes  doux 
rayons. 

Mais  le  brouillard  des  années  t'obscurcira  peut-être  un  jour; 
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peut-être,  semblables  aux  miens,  les  pas  de  ta  vieillesse  se 
traineroDl  avec  lenlear  sur  Morven.  Alors,  à  Texemplede  ta 
sœur,  errant  dans  le  ciel  sons  la  forme  d*un  disque  sombre ,  tu 
oublieras  le  moment  de  ton  lever.  Tn  ne  répondras  pins  à  la  voix 
du  matin.  Du  haut  de  la  coltine,  le  chasseur  regardera  si  tu 
viens  ;  mais  il  ne  te  verra  plus.  Les  yeux  baignés  de  larmes  : 
—  Le  rayon  du  ciel,  dira-t-il  à  sa  meute,  le  rayon  du  ciel  nous 
a  délaissés.  Il  reprendra  tristement  le  chemin  de  sa  hutte.  Mais 
la  lune  paraîtra  dans  sa  splendeur ,  et  les  étoiles  se  réjouiront 
dans  la  place  qui  leur  est  assignée.  Oui,  soleil,  un  jour  tu  vieil- 
liras! Un  jour,  peut-être,  tu  dormiras  dans  la  tombe,  comme 
Trathal  (1). 

0  soleil  !  ne  te  souvient-il  pas  de  ce  chef?  Tu  n'as  pu  le  voir 
sur  nos  montagnes  sans  sourire  à  la  noblesse  de  sa  démarche. 
Un  jour,  il  parcourait  les  bruyères  du  Lormal,  rayonnant  de  la 
beauté  du  jeune  âge.  Il  tenait  une  lance  dans  chaque  main;  et 
le  bouclier  de  ses  pères ,  large  comme  ta  face  imposante,  cou- 
vrait sa  poitrine.  La  couleur  sombre  de  son  casque  augmentait 
réclat  de  ses  joues  vermeilles ,  et  ses  cheveux  ondoyants  flot- 
taient sur  ses  épaules.  En  marchant,  il  fredonnait  les  louanges 
des  héros;  un  vieillard  se  présente  à  lui  :  ses  yeux  sont  rougis 
par  les  pleurs;  ses  joues  en  sont  encore  humectées. 

— Je  viens,  dit-il  avec  l'accent  de  la  douleur,  je  viens  implorer 
ton  aide,  si  tu  es  Trathal,  roi  des  lances.  Il  fut  un  temps  où,  sur 
le  rivage  lointain  de  Dula,  une  multitude  de  héros  entendait  le 
son  du  bouclier  de  Toal-Ârma,  et  ses  salles  voyaient  une  foule 
d'étrangers  assis  à  ses  banquets.  Mais  les  héros  n'entendent 
plus  le  son  de  mon  bouclier;  et  mes  salles,  où  les  bardes  mo- 
dulaient leurs  chanis  autour  d'un  chêne  embrasé,  sont  maiote- 
nant  froides,  solitaires  et  silencieuses. 

Morardan  vit  la  beauté  de  ma  fille.  Je  n'avais  point  d'autre 
enfant.  11  en  fut  épris;  mais  elle  ne  répondit  point  à  son 
amour.  Il  dissimula  son  dépit  ;  mais,  un  jour  que  j'étais  sur  le 
rivage  avec  Slisgala,  il  parut  dans  un  esquif  dirigé  par  quatre 
rameurs,  et  nous  obligea  d'y  entrer.  — La  tempête  nous  retient 
sur  ton  rivage.  Trathal,  donne-moi  une  de  ces  lances,  et  viens 
combattre  en  ma  faveur,  ô  toi  le  premier  des  hommes  I 

A  ce  discours,  la  joie  et  la  fureur  s'élevèrent  à  la  fois  dans 
l'âme  de  Tralhal.  11  donna  la  lance  au  vieillard  et  marcha  sans 
crainte.  Le  bruit  de  sa  course  ressemblait  au  murmure  d'un 
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raisseaa  caché.  Une  armée  se  découvre  à  ses  yeux  ;  le  vieillard 
se  perd  dans  la  foule  des  guerriers;  le  chef,  dans  sa  colère,  lève 
à  demi  sa  lance;  mais  son  âme  lui  dit  d'épargner  la  vieillesse 
du  faible.  —  0  Trathal  t  lui  dit-elle,  ne  souille  pas  (a  lance  de 
son  sang. 

Cinquante  lances  sont  croisées  contre  sa  poitrine  ;  cinquante 
glaives  agitent  autour  de  lui  leurs  éclairs.  Golgul  se  montre  au 
milieu  des  guerriers.  Son  visage  brille  d'une  joie  sombre, — tel 
qu'une  flamme  chargée  de  fumée,  —  tel  qu  un  météore  porté 
sur  un  nuage,  quand  la  lune  se  cache,  et  que  les  forêts  des 
montagnes  répètent  les  voix  de  Torage. 

Colgul  avait  chassé  avec  Trathal  dans  Dorinessa,  et  mesuré, 
en  se  jouant,  sa  lance  avec  la  sienne.  Mais  qui  pouvait  chasser, 
qui  pouvait  mesurer  sa  lance  avec  Trathal?  La  vierge  aux  yeux 
noirs,  habitante  de  Dorinessa^  poussa  un  soupir  à  la  vue  du 
chef,  et  détourna  ses  regards  de  Colgul.  Colgul  s'éloigna,  ren- 
fermant sa  colère  en  lui-même,  ainsi  qu'une  ombre,  portée  sur 
son  ouragan  destructeur,  s'éloigne  d'un  chêne  qu'elle  n'a  pu 
briser.  Dans  sa  caverne  nébuleuse,  elle  attend  l'occasion  de  re- 
tourner avec  le  mugissement  des  vents.  Ainsi  Colgul  attendit 
bien  des  jours;  et  maintenant  que  Trathal  est  seul,  il  vient 
contre  lui,  suivi  de  mille  guerriers. 

Tu  es  seul,  ô  Trathal!  mais  tu  ne  songes  pas  à  fuir.  Ta  force 
croit  dans  le  péril,  comme  les  ondes  dinar  lorsqu'on  les  a 
resserrées.  Ton  âme,  pareille  aux  vagues  de  l'Océan,  s'élève 
aa  rugissement  de  la  tempête.  Ta  joie  est  terrible,  comme  un 
esprit  nocturne  qui  lève  sa  têle  ardente  au  milieu  des  météo- 
res, et  voyage  de  colline  en  colline  sur  son  nuage  toujours  plus 
sombre. 

Le  fracas  des  rochers  roulant  du  haut  des  monts,  le  bruit 
des  flots  quand  les  tempêtes  s'amoncellent,  le  sifflement  dont 
la  flamme  envahit  les  cimes  desséchées  pendant  les  ténèbres, 
sont  l'image  de  la  terreur  qui  accompagnait  Trathal.  Colgul  et 
lui  couraient  comme  deux  torrents;  le  son  de  leurs  armes  res- 
semblait à  l'écho  d'une  vallée  étroite  lorsqu'on  abat  ses  pins 
verdoyants.  Leur  choc  est  terrible.  Trathal  est  un  orage  qui 
renverse  la  forêt,  —  Colgul  est  une  vague  qui  s'élance  sur  le 
rivage.  Mais  la  lance  de  Trathal  atteint  le  casque  de  Colgul,  et 
les  yeux  égarés  du  héros  se  couvrent  d'un  brouillard. 

Corran  a  perdu  son  bouclier;  il  est  immobile,  comme  un  roc  , 
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qae  Téelair  a  déponillé.  Dochoois  arrête  avec  sa  maia  le  mis- 
seau  yermeil  qui  coale  de  soo  sein,  et  s'appoie  à  on  troue 
d'arbre.  Le  casqae  de  Crasollis  est  à  ses  pieds  avec  la  moitié 
de  sa  tète  avant  qa'il  tombe;  et  les  cheveax  blancs  de  Taal— 
Arma,  foulé  sons  les  pieds  des  héros,  sont  souillés  de  sang  et  de 
poussière. 

GolguI  écarte  de  ses  yeux  le  nuage  qui  les  couvre.  Il  volt 
autour  de  lui  ses  guerriers  égorgés.  Tel  que  Tombre  obscure 
des  brumes  du  Légo,  il  marche  en  silence  derrière  Trathal. 
Mais  Trathal  l'aperçoit,  —  Golgui  prend  la  fuite.  11  dirige  ses 
pas  vers  le  .rivage,  et  Trathal  le  poursuit.  Mille  flèches  sont 
lancées  contre  lui;  •—  une  d'elles  perce  Golgui.  11  tombe  sur  le 
rivage,  à  l'instant  où  une  de  ses  mains  avait  déjà  saisi  l'esquif. 
Tralhal  s'y  jette,  et  le  tourne  contre  les  guerriers  de  Golgol. 
Mais  un  coup  de  vent  le  chasse  en  pleine  mer,  et  il  tressaille  de 
joie  au  milieu  de  sa  gloire. 

L'épouse  de  Trathal  était  restée  dans  sa  demeure.  Deux 
beaux  enfants  élevaient  au-dessus  de  ses  genoux  leurs  têtes 
encadrées  de  boucles  ondoyantes,  lis  se  penchent  sur  sa  harpe 
pendant  que  ses  blanches  mains  touchent  les  cordes  trem- 
blantes. Elle  s'arrête;  ils  prennent  eux-mêmes  la  harpe;  mais 
ils  ne  peuvent  trouver  le  son  qu'ils  admiraient.  —  Pourquoi, 
disent-ils,  ne  nous  répond-elle  pas?  Montre-nous  la  corde  où 
le  chant  réside.  Elle  leur  dit  de  la  chercher  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  de  retour,  et  leurs  doigts  délicats  errent  parmi  les  fils  de 
métal. 

Sulandona  regarde  si  son  bien-aimé  parait;  —  l'heure  de 
son  retour  est  passée.  —  Trathal,  de  quels  ruisseaux  par- 
cours-tu les  rives?  dans  quelles  forêts  tes  pas  se  sont-ils  éga- 
rés? Puissé-je,  de  cette  hauteur,  contempler  ta  stature  majes- 
tueuse !  puissé-je  voir  le  sourire  égayer  tes  joues  vermeilles  ! 
Entre  les  boucles  blondes  de  ta  jeunesse,  tu  ressembles  au  soleil 
du  matin. 

Elle  gravit  la  colline,  semblable  au  nuage  blanc  où  monte 
la  rosée,  lorsque,  sur  les  rayons  du  matin,  il  s'élève  du  vallon 
retiré,  et  agite  à  peine  les  tètes  brunes  des  buissons.  Elle  dé- 
couvrit un  esquif  balancé  sur  les  vagues;  elle  vit  ses  bords 
couverts  de  lances.  —  Hélas  !  dit-elle,  c'est  l'ennemi  qui  dresse 
ses  lances,  —  et  Trathal  est  seul.  Un  seul  homme,  quelqae  fort 
qu'il  soit,  peut-il  combattre  des  milliers  d'hommes? 
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Ses  cris  se  font  entendre.  Les  vallées  et  tous  lears  ruis- 
seaux y  répondent.  Les  jeunes  guerriers  se  précipitent  du 
haut  des  montagnes,  et,  marchant  d'un  air  égaré,  tremblent 
pour  leur  chef.  Dans  leur  colère,  ils  songeaient  à  fondre  sur 
les  guerriers  de  Golgul.  Mais  Trathal  éleva  sa  voix  sur  les  va- 
gues, et  leur  commanda  de  retenir  leurs  lances.  Ils  se  réjoui- 
rent eu  entendant  sa  voix,  en  le  voyant  amener  son  navire  près 
de  la  côte. 

Cependant  on  s'assemble  autour  de  Golgul;  ce  chef  avait  l'air 
sombre,  et  le  feu  ne  jaillissait  plus  de  ses  yeux.  Les  guerriers 
Fentouraient,  tristement  immobiles;  —  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  gisants  sur  la  bruyère ,  comme  les  feuilles  sèches  sur 
la  plaine  obscure,  —  quand  les  vents  de  l'automne  ébranlent 
les  chênes.  Nous  leur  aidons  à  élever  leurs  tombes,  et  d'abord 
nous  creusons  celle  de  Golgul.  Un  jeune  hçmme  se  baisse 
pour  placer  la  lance  derrière  lui.  Sa  cotte  d'armes,  en  se 
soulevant,  se  détache  de  deux  globes  de  neige.  Galmora  tombe 
sur  le  cadavre  de  sou  amant.  Sulindona  vient  et  la  trouve 
expirée.  Elle  reconnut  la  fille  de  Gornglas.  Ses  larmes  cou- 
lèrent sur  elle  dans  le  tombeau.  Elle  donna  des  louanges  à  la 
belle  de  Sorua. 

—  Fille  de  la  beauté,  tu  n'es  plusl  Une  rive  étrangère  reçoit 
ta  dépouille;  mais  tu  te  réjouiras  sur  ton  nuage^  car  tu  som- 
meilles dans  la  tombe  avec  Golgul.  Les  ombres  de  Morven  ou- 
vriront leurs  salles  à  la  jeune  étrangère,  lorsqu'elles  la  verront 
approcher.  Au  milieu  des  nuages,  autour  de  la  (able  où  circu- 
lent des  coquilles  vaporeuses,  les  héros  t'admireront,  et  les 
vierges  toucheront  en  ton  honneur  la  harpe  de  brouillard. 

Tu  te  réjouiras,  ô  Galmora  ;  mais  ton  père  sera  triste  dans 
Sorna.  Les  pas  de  sa  vieillesse  erreront  sur  le  rivage.  Le  mu- 
gissement des  vagues  lui  parviendra  des  rochers  lointains.  — 
Galmora,  dira-t-il,  est-ce  ta  voix  que  j'entends?  Le  fils  du  ro- 
cher lui  répondra  seul  :  —  Retire-toi  dans  ta  demeure,  ô  Gorn- 
glas! abandonne  la  rive  orageuse  :  car  ta  fille  ne  t'entend  pas  ; 
elle  chevauche  loin  de  foi  sur  les  nuages  avec  Golgul.  Peut- 
être,  sur  les  rayons  de  la  lune,  elle  visitera  tes  songes,  quand 
le  silence  habitera  Sorna.  Fille  de  la  beauté,  tu  n'es  plus;  mais 
ta  sommeilles  dans  la  tombe  avec  Golgul. 

Ainsi  l'épouse  de  Trathal  chanta  l'infortunée  Galmora.  Mais 
qui  pouvait  louer  Golgul?  Lui  et  ses  guerriers  étaient  venus, 
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comme  lé  nuage  mortel  qui  sort  de  Tantre  de  Lano ,  et  rampe 
à  travers  l'ebscurité  dans  la  cabaae  du  chasseur,  quand  ses 
yeux  sont  fermés  et  que  tous  les  vents  reposent.  Souvent  leurs 
ombres  ont  soupiré  sur  les  tristes  brumes  qui  rampent  le.long 
des  tombeaux.  Souvent  on  y  a  entendu  leurs  voix  solitaires. 
Tu  ne  les  vois  pas,  ô  soleil!  elles  ne  viennent  que  lorsque  la 
nuit  enveloppe  les  collines,  quand  Ions  tes  rayons  ont  disparu. 
Mais  tu  vois  Tombre  de  Trathal.  Souvent  il  marche  au  milieu 
de  tes  rayons,  quand  les  montagnes  d'alentour  sont  couvertes 
de  brouillards.  Tu  aimes  à  colorer  de  tes  feux  les  nuages  qui 
portent  le  brave,  et  la  sépulture  où  dorment  ses  restes.  Sou- 
vent je  sens  leur  chaleur  sur  le  lit  de  Trenmor,  et  à  préseut 
même  tu  échauffes  la  pierre  grisâtre  qui  couvre  Trathal. 

0  soleil,  tu  te  souviens  des  héros  1  car  ils  furent  grands  en  ta 
présence.  Tu  brillas  sur  Morven  avant  qu'ils  y  reçussent  le 
jour,  et  tu  te  souviendras  d'eux,  ô  soleil,  dans  les  temps  à 
venir,  quand  cette  pierre  grisâtre  sera  cherchée  en  vain.  Oui, 
car  tu  subsisteras  encore,  a  dit  le  barde  des  anciens  jours  (2), 
longtepops  après  que  la  mousse  du  temps  aura  poussé  dans  Te- 
mora,  après  que  le  vent  des  ruines  aura  mugi  dans  Selma. 


NOTES 


(1)  Le  héros  de  ce  poëme  était  grand-père  de  Fingal,  et  général  de 
l'armée  des  Calédoniens,  dans  leur  guerre  contre  les  Romains.) 

(2)  On  ignore  de  quel  barde  Ossian  veut  parler. 
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Dargo,  flifl  d'un  druide,  débarque  de  nuit  «tcc  une  troupe  de  Scandinaves 
sur  la  côte  de  Morven.  —  Deux  guerriers  de  Fingal  sont  défaits  par  lui,  et 
il  les  envoie  à  Fingal  défier  ce  prince  au  combat.  —  Fingal  choisit  Curacb, 
cher  d'Inisfail,  pour  commander  l'action.  —  Dargo  périt  dans  la  mêlée  ;  et 
Cur»eb«  après  avoir  combattu  vaillamment  et  perdu  une  de  ses  main% 
^Wiflgêen  quittant  le  cbaibp  de  bataille.  —  La  scène  est  sur  les  bords  du 
riiisMau  de  Jlloruth. 


J'eotends  par  intervalles  on  son  pareil  an  bruit  d'une  vagno^ 
qui,  pendant  le  calme,  gravit  lentement  un  écueil  éloigné. 
C'est  le  torrent  de  Struthan-Dorcha,  qui  murmure  sourde- 
ment dans  la  vallée  des  chênes.  Au  centre  de  leur  ombrasse 
est  une  enceinte  de  pierres.  Des  fantômes  formés  de  vapeurs 
ténébreuses  soupirent  alentour.  Les  enfants  de  l'homme  faible 
les  entendent;  le  tremblement  les  saisit,  et  ils  évitent  celle 
place  auguste.  —  Ce  lieu ,  disent-ils ,  est  fréquenté  par  les 
ombres  I 

Mais  vos  voix  n'effraient  point  le  barde,  pâles  esprits  de  la 
nuit,  errant  autour  de  vos  pierres  vénérables.  Non,  j'éprou- 
vai, quand  vous  fûtes  vivants,  la  force  de  votre  bras.  Je  levai 
ma  lance  contre  votre  vaillant  Dargo,  contre  le  terrible  fils  do 
Druivel.  Je  vais  redire  un  événement  des  jours  qui  ne  sont 
plas(1). 

La  chasse  était  finie.  Les  enfants  de  la  montagne  se  cou- 
chaient  de  lassitude,  à  l'ombre  des  bocages  où  sont  leurs  lits  de 
mousse.  Les  collines  s'enveloppaient  du  manteau  de  l'obscu- 
rité, et  les  héros  étaient  assis  au  festin  de  Selma.  Des  chants 
successifs  et  la  mélodie  des  iiarpes  charmaient,  suivant  Tu- 
sage,  la  longueur  de  la  nuit;;  de  temps  eu  temps  on  entendait 
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barler  les  dogues  placés  sur  le  faite  de  lear  rocher,  les  re- 
gards toomés  vers  TOcéan.  Salinroda,  à  la  vue  perçante,  Cal- 
chosB9,  ans  pieds  agiles,  chargés  d'obseryer  la  côte,  parcoa* 
faieol  ses  détours. 

N'est-il  pas  temps,  ô  lune,  que  tu  sortes  de  ton  lit  de 
bruyère?  Ton  croissant  ne  devrait-il  pas  se  montrer  au-dessos 
du  rocher  de  Morvenl  Parais,  douce  lumière;  regarde,  à  tra- 
vers les  arbres,  les  biches  endormies,  et  que  les  ondes  de  Cona 
étincetlent  de  tes  rayons!  Montre  la  route  à  no»  guerriers; 
et  si  les  vaisseaux  de  l'étranger  fendent  la  mer  ténébreuse, 
conduis-le  au  banquet  de  Selma.  Le  palais  de  Fingal  est  toujoars 
hospitalier  au  voyageur  que  Fombre  a  surpris.  Étoiles,  brillez  à 
travers  vos  nuages  I  Uloicha,  épanche  tes  clartés  1 

Mais  vous  sommeilles  en  paix,  lumières  du  firmament.  Sar 
vous  s'étendent  les  nuages,  et  d'épaisQçs  truies  vous  cacbept 
dans  Içurs  replis  mvUipHés  commç  cw\  de  la  robe  d'Ossiao. 
La  bruyère  est  sombre ,  et  nulle  autre  clarté  ne  brille  sur  les 
mers,  que  celle  des  vagues  lointaines  q^  se  brisent,  en  gron- 
dant, contre  un  écueil.  Les  ombres,  en  passant  dans  leur  vais- 
seau de  brouillard,  entendent  ce  brait  redoutable,  et  e^es 
eoramandent  à  leurs  matelots  de  détourner  leurs  voiles.  0 
lune,  parais  sur  la  colline;  —  étoiles,  brillez  à  travers  vo!i 
nuages!  Uloicha,  épanche  tes  clartés! 

L'aube  commence  à  blanchir,  les  cimes  des  montagnes  la 
voient  et  se  réjouissent.  Un  murmure  faible  arrive  sur  Tailç 
du  zéphyr e;  il  s'accrott  par  degrés;  ik(flxede  plus  en  plus  Tat- 
tention  des  deux  guerriers.  —  C'est,  dit  Sulinroda,  le  bruisse- 
ment des  moucherons  que  le  matin  ramène.  —  C'est  plutôt,  dit 
Gulchossa,  le  bourdonnement  des  abeilles  de  la  montagne,  qui 
sortent  de  leur  ruche  mousseuse.  Sans  y  prendre  garde,  quel- 
que voyageur  Ta  frappée  du  pied,  et  elles  s'élancent  par  mil- 
liers pour  le  combattre.  —  Ce  ne  sont,  reprit  Sulinroda,  ni  les 
moueheroDS  que  le  matin  ramène,  ni  les  abeilles  de  la  monta- 
gne. Ne  serait-ce  pas  le  bruit  d'une  armée  débarquée  sur  la 
côte,  et  qui  s'avance  à  travers  cette  colonne  de  vapeur,  comme 
la  lune  dans  sa  carrière  silencieuse? 

Tous  deux,  humiliés,  retournent  sur  leurs. pas;  —  ils  n'ont 
point  déeouvert  l'armée  avant  la  naissance  du  jpur;  et  com- 
ment espérer  que  Fingal  les  reverra  sans  colère?  La  rougeur 
sur  le  visage ,  ils  marchent  d'un  pas  saccadé.  Souvent  ils  ail- 
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tonnent  la  lerre  de  leurs  armes  chancelaûtes.  Ils  s^arrftteni  aa 
pied  du  roc  tébébreax;  d'une  main  ils  se  frappent  la  |«itrine, 
de  raatre  ils  pressent  leur  barbe.  Un  ruisseau  jaillit  en  cas- 
tade;  il  inonde  leur  chevelure  éparse  d'une  vapeur  humide^ 
mais  ils  ne  s'en  aperçoivent  pas;  leur  âme  est  plongée  dans  la 
méditation. 

Enfin  Snlinroda  poussé  un  long  soupir.  L'aigle  entend  ce 
soupir  dans  la  fente  de  Son  rocher;  il  agite  ses  ailes  bruyantes, 
et  l'âme  des  chefs  se  réveille.  —  Demandons ,  élsent-ils ,  le 
eombat  des  héros ,  et  ne  retoutnonà  vers  Fingai  qu'après  nous 
être  couverts  de  gloire. 

tls  s'avancent  comme  deux  torrents  écumeux  qui  se  précipi- 
tent des  collines  hérissées  de  bruyères  et  réunissent  leur  force 
dans  la  vallée  ombreuse.  Ils  balaient  devant  euilts  pierres  et 
les  monceau^L  de  terre>  et  renversent  des  deux  côtés  les  arbres 
déracinés  qu'ils  roulent  dans  leur  écume.  De  son  rocher  loin^ 
tain,  lé  jeune  enfant  contemple  avec  crainte  leur  beauté  terrible. 
Il  enibrasse  le  chêne  incliné ,  sut  lequel  il  s'appuie  en  les  re- 
gardant. C'est  l'image  des  envoyés  de  Morven;  ^-  mais  Gul- 
ehbssa  fut  une  mer  où  ils  se  perdirent. 

Culchossa  fut  enchaîné  le  premier,  Sutinrddâ  combattait  en- 
core; mais  qui  pouvait  combattk-é  Dargot  Le  chasseur  entend 
le  bruit  de  leur  choc  au  milieu  du  sotnmeil  qu'il  ^oûte  à  l'abri 
de  son  rocher.  Il  croit  que  le  tonnerre  â,  dans  son  passage, 
échancré  son  sommet,  et  il  tremble  dans  ses  songes.  La  biche 
(|at  passe  sans  bruit  dans  les  environs,  avec  lé  faon  qti'ellc 
Allaité ,  Voit  le  chasseur,  et  s'étonne  qu^l  n'aillé  pas,  à  soif 
exemple,  se  réfugier  dans  là  forêt  lointaine.  Elle  seéoue  la 
tête  en  fuyant  :  —  GhasseUf,  ta  n'es  pas  sage,  ditelle  en  elle- 
même. 

Le  bruit  deâ  armés  vint  troubler  tiiés  songes  dans  Selma  : 
^^  quoique  endormi,  j'étendis  la  matn  pbdt  saisir  ma  tance* 
Une  nouvelle  bouftéé  de  Vent  m'âpfiottè  uii  bhiit  plus  fort  :  je 
me  lève  et  fr^i^  mon  bouclier. 

Flhgat  eét  débout.  Le  bôucliét  tié  ttorVèh  feléntit;  tesliêros 
descendent  à  grands  pas  dé  leul*s  collines,  pateils  à  des  oura- 
gans qui  roulent  entre  les  chênes  desséchés.  Cent  guerriers 
d'inîlfail  Rejoignent  â  éu^  ;  ils  aperçoivent  le  fils  de  Druivel  et 
sa  nombreuse  armée.  lis  voient  flotter  ses  bannières  :  »  Aceor- 
dez-moi,  dit-il,  lé  combat  à  nombre  égal. 


432  BAACO, 

Les  efaefo  de  Fingal  étaient  devaat  lai,  booillants  d*ardeor; 
mais  les  jeaoes  gens  d'iDÎsCaîl  étaient  étrangers;  —  ils  se  pen- 
cbèreut  toos  en  ayant  lorsqu'il  prit  sa  lance.  Leors  yeux  étaient 
fixés  sur  lai,  dans  Tombre  de  Jears  casques.  Ils  ressemblaient 
à  des  météores  silencjeax,  voltigeant  sons  des  nuages  obscurs, 
lorsque  les  bocages  tremblants  les  aperçoivent  de  loin,  et  que 
les  biches  s'enfuient  à  travers  le  désert,  lis  parlaient  au  fond 
àe  leurs  âmes  ;  mais  on  n'entendait  pas  leur  voix.  Fingal  vil 
que  leurs  yeiix  étincelaient  de  courage;  il  songea  que  ses  guer- 
riers avaient  déjà  fait  leur  renom,  que  les  enfants  des  misseaax 
lointains  parlaient  des  héros  de  Morven. 

—  Gurach,  dit-il,  marche  à  tète  de  mes  troupes  avec  les  hé- 
ros d'Inisfail  ;  mais,  Ossian,  que  ton  bouclier  soit  près  d'eux.  11 
a  plus  d'un^iois  été  l'image  d'un  rocher  salutaire  au  chêne  des 
montagnes,  lorsque  sa  tèté  se  courbe  au  gré  de  l'ooragan,  et 
que  tous  les  arbres  voisins  se  fendent  avec  bruit. 

Le  viepx  chef  de  Sliruth  s'appuyait  sur  le  tronc  d'un  pin 
renversé  du  sommet  d'un  roc  par  les  ombres  irritées  ou  par 
les  vents  impétueux.  D'une  main  il  arrachait,  sans  penser  à 
rien,  sa  mousse  grisâtre;  l'aulre,  déchue  de  son  ancienne  vi- 
gueur, ieûsdi  encore  la  lance  de  son  père.  La  rouille  des  années 
cachait  son  premier  éclat.  Là,  les  jours  de  sa  jeunesse  roulaient 
Sïg:  son  âme,  ainsi  qu'un  fleuve  silencieux.  Aucun  murmure  ne 
marquait  son  passage,  si  ce  n'e^  qu'il  redisait  à  voix  basse  un 
chant  des  bardes.  11  souliaitalt  que  ce  chant  parvînt ,  avec  sa 
gloire,  aux  siècles  à  venir.  Mais  lorsqu'il  entendit  son  fils 
nommé  pour  commander  la  bataille,  il  oublia  les  souvenirs  des 
temps  passés.  Un  sourire  parut  entre  ses  boucles  grisâtres  ;  il 
tourna  ses  regards  sur  son  fils  pour  le  voir  ;  —  mais  il  ne  le 
yoyait  plus.  La  nuit  du -vieil  âge  l'environnait  de  son  épais 
brouillard,  qu'aucune  lumière  ne  saurait  dissiper. 

—  Gurach,  dit-il,  prends  cette  lance.  Souvent,  comme  les 
feuilles  desséchées  couvrent  le  sentier  de  l'automne,  les  héros 
ont  jonché  le  sien  de  leurs  dépouilles.  Mani«f4a  comme  tes 
pères.  Mes  yeux  sont  obscurcis;  mais  que  tes  aïeux  te  voient 
du  sein  des  nuages,  et  que  leurs  ombres  se  réjouissent  de  ta 
gloire  ! 

Mon  fils,  laisse-moi  toucher  ton  armure,  puisque  l'âge  a 
obscurci  les  yeux  de  Sorglan.  Laisse-moi  toucher  ton  glaive; 
est-il  aiguisé  pour  le  combat? Laisse-moi  toucher  ton  bouclier; 
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—  c*est,  dans  le  péril,  un  rocher  d'airain.  Mais  épaissis  ces 
courroies;  je  ne  les  portais  pas  si  faibles  aux  jours  de  ma  jeu- 
nesse, quand  j'allais  à  la  bataille  des  lances,  et  que  la  joie  pré- 
cipitait mon  sang  dans  mes  yeines  brûlantes. 

—  Goracb,  ton  père  était,  dans  3a  jeunesse,  une  tempête 
fatale  aux  guerriers.  Un  jour,  sept  chefs  accompagnaient  mes 
pas  dans  Iforlo  :  pendant  trois  jours  nous  poursuivîmes  ses 
chevreuils.  L*orgueil  d'Ultorran  m'injuria  :  —  Jamais,  dit-il,  je 
ne  fus  laissé  en  arrière.  11  brûle  notre  esquif  sur  le  rivage,  et 
ordonne  à  vingt  de  ses  guerriers  de  nous  saisir,  le  soir,  dans 
la  caverne  où  nous  reposions. 

Inlorno,  ce  doux  rayon  de  virginale  beauté  qui  brillait  dans 
ses  salles,  avait  entendu  ses  paroles.  Elle  vit  le  front  de  son 
père  chargé  d'ombre,  comme  le  nuage  de  Lano  qui  porte 
la  foudre.  Elle  m'aimait  :  mon  image  était  dans  sou  âme  un 
arbre  riant ,  qu'elle  tremblait  de  voir  renversé  par  le  vent  de- 
structeur. Elle  disait  :  —  S'il  abat  tes  branches  verdoyantes,  ma 
tige  ne  portera  point  de  feuilles,  et  la  voix  du  printemps  ne 
réveillera  plus  ma  beauté. 

Le  soir,  nous  la  trouvâmes  dans  notre  caverne  :  ses  boucles 
blondes  voltigeaient  sur  sa  figure  couverte  de  rougeur  et  bai- 
gnée de  larmes,  pendant  qu'elle  nous  instruisit  de  notre  dan- 
ger. —  Évitez  ce  soir  cette  caverne,  nous  dit-elle;  mais  ne  dites 
pas  qu'Inlorno  s'en  est  approchée.  L'âme  de  mon  père  est  som- 
bre comme  la  nuit  de  l'étroite  demeure.  Pourquoi  saurait-il 
que  le  chef  de  Sliruth  est  aimé  de  sa  fille? 

—  Elle  s'enfonça  dans  son  nuage  et  se  retira,  comme  la  bien- 
faisante lune  après  qu'elle  a  remis  dans  son  chemin  le  voya- 
geur égaré.  11  errait,  sans  songer  à  rien,  sur  la  pente  d'un  ro- 
cher; — le  rayon  a  brillé  autour  de  lui  ;  —  il  détourne  prompte- 
ment  ses  pas,  et  bénit  la  lumière  qui  Ta  sauvé. 

—  Nous  combattîmes  les  perfides  guerriers,  et  la  victoire 
fut  poumons.  Nous  cherchâmes  Inlorno;  —  mais  le  glaive  de 
son  père  lui  avait  percé  le  sein.  Nous  la  trouvâmes  au  seuil  de 
sa  demeure,  noyée  dans  son  sang.  Elle  était  belle  comme  le 
cygne  mourant,  couché  sous  l'écume  du  Lano,  quand  la  flèche 
du  chasseur  est  fixée  dans  sa  poitrine,  et  que  l'haleine  des  zé- 
phyrs en  soulève  le  duvet,  i^on  petit  frère  lui  demanda  pour- 
quoi elle  ne  voulait  pas  se  lever,  et  nous  demanda  avec  surprise 
le  sujet  de  nos  pleurs.  ^ 
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J'élevai  la  tombe  de  cette  yierge  sut  te  rivage  de  sa  terre 
Datale.  La  laoe  Féclaire  lorsque  tout  est  sombre  alentour ,  et 
des  fantômes  de  vierges  y  modulent  leurs  chants  sur  la  brise 
qui  passe.  L'âme  d'inlomo  est  avec  elles  dans  le  brouillard. 
La  mélodie  de  sa  voix  est  plaintive.  Au  travers  de  chaque 
ondée,  le  soleil  sourit  à  sa  verdure,  et  baigne  ses  rayons  dans 
la  rosée  de  sa  tombe.  Pendant  trois  jours,  des  larmes  arro- 
sèrent la  tombe  d'inlorno;  le  quatrième,  nous  voguâmes  dans 
le  vaisseau  d'Ulthorran.  Tels  furent,  6  Curach,  les  exploits  de 
ma  jeunesse.  Que  ta  renommée,  ô  mon  fils,  égale  celle  de  ton 
père. 

Gomme  Taigle,  avec  des  cris  bruyants,  fond  du  haut  de  son 
aire  sur  le  jeune  faon  qui  sommeille  dans  la  plaine,  ainsi  Ca- 
ruth  bondissait  en  allant  combattre.  Ses  g^rriers  le  suivaient 
d'un  pas  rapide.  Le  bruit  de  leur  marche  ressemblait  à  celui 
d'un  fleuve  qui  coule  sous  un  rocher,  au  tonnerre  caché  dans 
les  entrailles  de.  la  terre,  quand  les  bois  agitent  leurs  cimes, 
sans  qu'un  nuage  enflammé  touche  leur  barbe  flétrie.  Dargo 
s'avance;  Dargo,  météore  des  combats,  entraine  à  sa  suite  les 
flols  de  ses  guerriers,  pareils  aux  vagues  de  Balva  :'^|ir 
marche  est  taciturne  et  lente;  mais  elles  sont  fortes  et  pro- 
fondes. 

Les  héros  chevauchent  des  deux  côtés  du  ruisseau  de  Mé- 
rulh;  ils  demeurent  quelque  temps  à  se  contempler  l'uo  et 
l'autre  avec  admiration.  Ils  saisissent  avec  joie  leurs  lances  et 
se  rencontrent  au  milieu  des  ondes.  Leurs  armées  les  suivent, 
telles  que  deux  nuées  orageuses,  et  eUes  mêlent  autour  d'eux 
l'acier  avec  l'acier.  L'onde  se  teint  de  pourpre  ou  se  couvre 
d'écume  en  léchant  les  boucliers  :  —  le  sang  demeure  sur  les 
roseaux,  et  les  mourants  enflent  son  cours. 

Mais,  qui  redira  la  furie  du  combat?  Le  bouclier  de  Curach 
tombe  de  sa  courroie  rompue.  U  étend  sa  main  pour  le  B^îsir; 
—  le  glaive  de  Dargo  la  tranche  ;  —  crispée  sur  le  bouclier, 
elle  flotte  au  courant  de  l'eau;  mais  il  en  reste  une  antre  au 
guerrier.  Curach  recule  trois  pas  :  son  glaive  sorti  du  lioir  four- 
reau, étincelle  et  menace  :  —  Ossian,  dit-il,  couvre-ïki(^  de  ton 
bouclier,  mais  ne  lève  pas  ta  lance  contre  l'ennemi.  La  re- 
nommée des  guerriers  ne  subsiste  que  lorsqu^on  accorde  â 
l'ennemi  le  combat  â  nombre  égal. 

Je  ne  combattrai  point  un  ennemi  blessé,  dit  Dargo;  sa  Aor  t 
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De  servirait  poiol  à  ma  gloire.  ReUre-toi;  va  soDger  aix  ba- 
tailles passées.  Je  combattrai  le  fils  de  Fiogal. 

Gurach  s'éloigoe;  le  feu  da  courage  éclate  daos  ses  yeax^ 
Gdtiché  sar  la  terré,  il  Voit  ud  bouclier,  âoni  le  mattre  som- 
meille, iDaltéDtif  au  bruit  de  là  bataille.  —  CirachaDâ,  dit-il^ 
seirre-le  sur  ma  poilrioe  avec  toutes  ses  courroies,  j'irai  com- 
battre ailleurs.  On  ne  verra  pas  que  j'ai  un  bras  de  moins. 

Je  levai  ma  tance  cohtté  Dargo  :  le  coup  lé  renversa  en  ar- 
rière; il  saisit,  en  tombant,  un  chêne  desséché.  Le  bruit  des 
armes  se  mêlé  à  celui  des  branches. 

Il  se  relève  et  s'appuie  contre  rafbfe.  Sa  main  agite  encore 
le  glaive  ;  mais  j'épargnai  sa  force  épuisée.  Ses  guerriers  tom- 
bent autour  de  lui,  comme  le^  fédlit'es  Jaunies  devant  le  souffle 
de  l'hiver.  —  Le  couratil  passe  sur  leurs  tètes  et  déploie  leur 
chevelure  autour  des  pierrèt.  Çà  et  là,  au-dessus  de  l'onde^  les 
casques  balancent  leurs  ptaaches  flottants. 

—  Ossian,  dit  Dargo,  lèVe  ton  glaive;  je  ne  suis  pas  encore 
renversé!  —  Je  lève  le  mtèn ,  dit  Gurach,  en  se  précipitant  â 
travers  les  combattants,  et  jonchant  le  rivage  d'homme^  et  de 
branches.  --^  Je  lève  le  mien ,  dit-il,  et  te  icoup,  suivant  la  me- 
nace«  frappe  Dargo,  comme  la  fbudre  qui  brise  dn  chêne. 

Le  chef  roule  dans  le  torrent,  dont  les  bords  retentissent  (ie  f^a 
chute.  Ses  guerriers  reculent.  Maii-Guthon  moissonuait  encore 
les  guerriers  de  notre  aile  la  plus  éloignée,  —  comme  le  tour- 
billon roule  une  colonne  de  poussière,  côlnme  te  Vent  balaie 
les  monceaux  de  néigè  sur  ta  plaine  glacée.  Je  marchai  pour 
le  joindre  ;  Dlais  fergàs  arriva  avant  moi.  Sa  valeur  s'enflamme 
à  l'aspect  de  Gothon;  ses  yeux  ressemblent  à  iiiîi  ftéuve  de  feu 
qui  court  danë  les  ténèbres,  tt  s*élànce  aveô  la  Joie  d'Un  aiglon 
qui,  dislinguant  sa  proie  dû  sommet  de  Môruth,  déploie  ses 
ailes  sur  le  fléaive  dés  véhts. 

Gulhon  demeura  quelque  temps  inimdbfle  et  lèrHble,  ainsi 
qu'une  ombre  noctut-Dé  qui  se  répose  sur  Lénà ,  saisit ,  i  leur 
passage,  les  météores  du  ciel,  revétde  leurs  terreurs  ses  mem- 
bres obscurs,  et  médite  encore  la  guerre  des  nuages  au-dessus 
des  nations  tremblantes. 

Tel  Guthon,  reprenant  son  armure.  Mais  il  vit  ses  guerriers 
disparaître,  et  il  se  relira  de  côté  à  pas  lents  et  dévorant  sa  co- 
lère. Deux  fois,  en  marchant,  il  se  retourna  et  parut  s'arrêter 
comme  le  ruisseau  de  la  vallée  de  Balva ,  à  l'endroU  où  il  ne 
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sait  de  qae)  cA(é  diriger  sa  coarse.  Il  regarde  enfin  le  lien  où 
son  père  a  combaCta  :  il  voit  sa  chevelare  ardente  balancée  sar 
Tonde  :  —  Dargo ,  d*ane  main ,  brandissait  encore  son  glaive, 
dé  Fantre  il  tenait  embrassé  le  chêne.  Gnthon  accourt,  éperdu^ 
il  jette  un  cri  de  doolenr:  il  porte,  dans  ses  bras,  son  père 
sor  sa  colline,  mêlant  an  cliquetis  de  ses  armes  le  bruit  de  ses 
soupirs. 

Nous  retournâmes  lentement  vers  Fingal  ;  nous  rencontrâmes 
sur  la  bruyère  un  petit  ruisseau.  Gurach  essaie  de  le  franchir 
en  s'étayant  de  sa  lance  ;  mais  il  y  tombe  étendu.  Le  ruisseau 
monte  sur  spn  bouplier,  et  bondit  en  écumaut  sur  son  sein  coa~ 
yert  de  blessures. 

—  Ossian,  dit-il  d'une  yoix  affaiblie,  porte  ce  glaive  à  mon 
fils.  Tu  le  trouveras  poursuivant  le  duvet  des  plantes  dans  la 
irallée  de  Sliruth  ;  près  de  lui  Teau,  jaillissant  des  rochers , 
tombe  entre  deux  rives  ombreuses;  son  murmure  frappe  Toreille 
de  mon  enfant  :  —  J'entends  venir  mon  père,  dit-il.  —  Il  court 
au-devant  de  moi,  mais  le  courant  l'arrête. — Retoure,  ô  mon 
fils,  et  poursuis  le  duvet  des  roseaux.  Du  sein  de  mon  nuage  je 
te  verrai,  et  mon  œil  éteincellera  de  joie.  —  Ossian,  dis-lui 
comment  son  père  a  cessé  de  vivre,  afin  que  la  bravoure 
naisse  dans  son  âme  quand  les  années  ne  sa  force  viendront. 
—  Oilamîn  prépare  la  robe  qu^elle  a  commencée  pour  moi  ;  ses 
larmes  coulent  sur  son  métier  ;  une  pensée  traverse  son  âme , 
et  sa  tête  s'appuie  sur  sa  blanche  main.  —  Oilamin,  tes  cminles 
sont  justes;  ton  héros  est  maintenant  couché  sur  la  bruyère  du 
Moruth. — 0  ma  bien-aimée!  épargne  donc  tes  fatigues.  Le 
brouillard  grisâtre  va  devenir  la  robe  étemelle  de  ton  époux 

Nous  creusâmes  un  tombeau  pour  ce  chef;  et  les  bardes 
chantèrent  sa  gloire ,  tandis  que  nous  élevâmes  la  pierre  qui 
devait  garder  son  souvenir.  Le  bruit  de  ses  exploits  parvînt  à 
l'oreille  de  sou  père,  qui  aiteiiOait,  courbé  par  Tâge,  le  retour 
de  son  fils.  Il  crut  qu'il  venait  aaeompagué  des  hymnes  de  la 
renommée,  et  il  étendit  les  mains  pour  le  chercher.  Les  chants 
funéraires  parviennent  d'une  manière  plus  distincte  : 

—  Ton  père  n'a-t-il  plus  de  fils,  ô  Gurach,  s'écrie  le  vieillard 
désolé. 

11  avance  à  pas  inégaux  dans  l'obscurité  ;  son  pied  heurte 
un  héros  dont  Fàme  s'était  envolée  par  ses  blessures.  —  Hélas! 
dit-il  en  aoupirant,  que  le  chef  de  Sliruth  est  devenu  faible  ! 


j 
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Le  héros  blessé  lève  à  demi  sa  lôle  sur  un  bouclier  rompu, 
que  la  pointe  d'une  Innce  a  cloué  sur  sa  poitrine.  Le  chef  de 
Sliruth  a-t-il  jamais  été  dans  Iforuo?  Si  tu  y  as  été,  prends  ce 
glaive;  tu  le  connais  peut-être.  Jeune  encore,  je  le  reçus  d*un 
guerrier  fameux  :  Ulan-Forno  ne  le  lèvera  plus! 

Le  souvenir  du  passé  s'éveilla  dans  Tàme  affligée  de  Sorglan. 
Nous  Tentendimes  soupirer  sur  le  frère  d'Inlorno,  premier 
rayonr  de  son  amour. 

Nous  les  portâmes  l'on  et  l'antre  an  tombeau  de  Gurach.  Sor- 
glan toucha  l'endroit  où  il  devait  bientôt  reposer,  et  Ulan-Porno, 
d'une  voix  faible,  nous  dit  d'élever  sa  tombe  auprès  de  celle 
du  brave.  —  Envoyez  dans  mes  salles,  nous  dit-il,  cette  lance 
de  frêne.  Elle  soutiendra,  au  lieu  de  moi ,  ma  mère  oui  suc- 
combe sons  le  poids  des  ans.  Mais  je  n'ai  ni  tendre  épouse ,  ni 
héritier  de  mes  armes  qui  puisse  la  contempler.  Ulan-Forno 
meurt  comme  le  jeune  chêne  renversé  sur  la  montagne  solitaire 
par  le  souffle  des  esprits  de  Loda.  Le  vent  arrache  ses  racines, 
et  nul  rejeton  ne  sortira  de  son  tronc  desséché.  Élevez  ici  ma 
tombe,  héros  de  Morven,  et  envoyez  ma  lance  dans  la  demeure 
de  mes  pères  I 

—  Oui,  dit  Fingal,  j'enverrai  ta  lance  ;  mais  est-ce  là  tout  ce 
que  recevra  ta  mère  à  la  place  de  son  fils?  Maintenant  le  chêne 
en  feu  reluit  dans  son  palais.  Les  bardes  ont  entonné  leurs 
concerts;  ils  comparent  l'éblouissante  clarté  à  la  gloire  de  son 
fils.  Sou  âme  frémit  de  joie,  et  de  douces  larmes  baignent  ses 
joues.  —  La  gloire  d'Ulan-Forno ,  dit-elle ,  est  un  astre  qui 
éclairera  mon  couchant;  mes  dernières  années  refléteront  sa 
lumière,  et  les  jeunes  guerriers  béniront  la  mère  d'Ulan-FornoI . . . 

Elle  s'interrompt  pour  essuyer  les  larmes  de  joie  qui  mouil- 
lent ses  yeux  affaiblis.  Le  bouclier  rend  un  son  plus  faible.  La 
couleur  de  sa  bosse  est  ternie.  Le  visage  de  ta  mère,  ô  Ulan^ 
Forno,  pâlit  de  crainte.  Le  dogue  hurle  au  dehors.  Est-ce  un 
gémissement,  ou  voit-il  venir  Ulan-Forno  î  Le  vieux  barde  sort 
pour  s'en  éclaircir  ;  debout  sur  le  seuil,  appuyé  sur  sa  lance , 
son  œil  parcourt  la  plaine  azurée  et  ténébreuse:  — il  voit  une 
chaîne  de  nuages  étendue  par  les  vents  au-dessus  des  mers.  II 
reconnaît  que  les  héros  de  sa  patrie  sont  tombés  :  —  il  dit  à 
leur  palais  aérien  de  s'ouvrir,  et  leurs  aïeux  se  penchent  pour 
les  recevoir.  — 11  voit  Ulan-Forno  marcher  à  leur  tête ,  dis- 
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tingné  par  sa  haute  slatore.  —  tJne  étoile  brille  faiblement  i 
travers  les  plames  d'aigle  dont  son  cjisqae  est  ombragé.  Des 
fk-actnres  sillonnent  en  tout  sens  son  boaciier  brisé.  — Le  nuage 
change  de  forme. —  Le  barde  rentre;  son  visage  est  sombre 
comme  le  météore  qu'il  vient  d'observer  ;  sa  harpe  est  dans  sa 
main,  mais  elle  rend  des  sons  plaintifs.  —  0  barde,  semble  dire 
an  fantôme  qai  passe,  suspends  ta  harpe  à  la  muraille,  car  nous 
avons  notre  renommée  dans  Morven  ! 

Oui,  fantôme  glorleuiL,  ta  as  reçu  ta  renommée  dans  Morven. 
Fingal  loi-même  a  célébré  tes  louanges,  lorsque  Sorglan,  râmé 
remplie  de  l'image  d'Inlorno,  a  versé  des  larmes  sur  toi,  et  les 
bardes  ont  joint  ton  nom  à  celui  de  Curach  I  Je  me  rappelle  ton 
nom  toutes  les  fois  que ,  porté  sur  le  vent  du  nord ,  tu  plaoes 
au-dessas  du  théâtre  de  ta  gloire.  Les  enfants  admirent  ta  haute 
stature.  —  Une  ombre,  disent-ils,,  se  penche  sur  Moruth.  Les 
coups  de  ta  lance  ont  percé  d'outre  en  outre  son  bouclier  et 
son  cœur,  et  nous  voyons  briller  au  travers  la  faible  lueur  des 
étoiles.  Je  reconnais  le  chef  d'ifomo. — J'enseigne  aux  enfaots 
le  chant  de  sa  gloire.  —  lis  disent  qae ,  par  intervalles,  Dargo 
l'accompagne,  que  les  vents  soulèvent  le  météore  enflammé  qui 
forme  sa  chevelure,  et  que  le  chêne  des  montagnes  est  encore 
près  de  lui  (S).  —  Je  me  réjouis  de  ce  que  ces  ombres  chéries 
visitent  nos  bruyères.  Les  fantômes  des  guerriers  ennemis  ne 
les  repoussent  poiut,  car  les  braves  décédés  oublient  les  que- 
relles d'ici-bas.  Les  héros  se  rencontrent  sans  haine,  et  voya- 
gent ensemble  sur  l'aile  de  la  tempête.  Le  choc  des  boucliers, 
le  bruit  des  lances,  n'est  plus  entendu  dans  leur  paisible  de- 
meure. On  voit  assis  ensemble  ceux  qui  jadis  mesurèrent  leurs 
glaives  dans  les  batailles;  là,  les  guerriers  de  Loclin  et  ceux  de 
Morven  prennent  place  aa  même  banquet ,  et  tous  ensemble 
prêtent  l'oreille  aux  chants  de  leurs  bardes.  Pourquoi  se  dis- 
puteraient-ils encore,  puisque  les  chants  de  l'air  sont  si  vastes, 
puisque  les  cerfs  des  nuages  sont  en  si  grand  ownbre?  — 
Comme  moi,  ils  regardent,  en  souriant,  les  années  qui  se  sont 
enfbies,  et  soupirent  en  se  rappelant  les  jours  qui  ne  revien- 
dront plus.  Ils  abaissent  leurs  regards  yers  la  terre .  en  che- 
vauchant au-dessus  d'elle  sur  leurs  nuages  blanchâtres ,  et 
s'étonnent  de  s'être  égorgés  pour  si  peu  de  chose  ! 

Oui,  héros  des  contrées  du  bonheur,  vous  regardez  en  arrière 
le  BOage  de  la  vie,  comme  Ossian  regarde  la  bataille  de  Dargo: 
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—  c'est  an  récit  fagitif  des  aunées  qae  le  temps  a  emportées 
dans  son  vol,  au  delà  de  Morven. 


NOTES 

(d)  Les  druides,  pendant  quelques  générations,  avaient  été  en  querelle 
avec  la  famille  de  Fingal,  et  l'action  qui  fait  le  sujetdecepoëme  semble 
être  le  dernier  effort  qu'ils  aient  tenté  pour  le  maintien  de  leur  Ordre. 
Ils  avaient  obtenu  quelques  secours  de  la  Scandinavie.  Mais  toute  leur 
bravoure,  aidée  des*  enchanlcrnenls  de  Igiivh  uUiés,  éiail  irop  faible 
pour  lutter  avec  succès  contre  uoe  race  bGllii[iieuj»o.  lis  furent  obligés 
de  se  soumettre,  et  leurs  viiinqiieurs,  n'ayant  rien  à  craimlii^  d^^  leur 
part,  leur  donnèrent  la  permis^ijon  de  se  retirer  saus  kurs  LHiibraj^^cs,  et 
de  mourir  dans  Tobcurilé. 

(2)  l^e  poêle  suppose  que  le  chénc  est  ^  dans  Ta  litre  monde,  un  voisin 
aussi  essentiel  au  druide  qu'il  rétail  dans  celui-cL 
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Ce  poëme  est  la  suite  da  précédent.  —  Dargo  est  porfé  aa  lieu  de  sa  sépol- 
ture;  Ossian  et  Suloicha  observent  les  mouvements  des  ennemis,  et  sont 
témoins  de  leurs  cérémonies  superstitieuses.  —  lis  retournent  au  soo  du 
bouclier  de  Fingal.  —  Forgus,  fils  de  Fingal,  est  chargé  de  conduire  les 
troupes  au  combat.  Colmul  et  lui  en  Tiennent  aux  mains.  ~  Fingal  Ta  au 
secours  de  son  fils,  et  met  fin  à  la  bataille.  Colmul  meurt  de  ses  blessu- 
res, après  s'être  réconcilié  aTec  lui.  ~  On  conclut  une  paix  durable,  par 
rentremise  de  Lugar,  dont  Ossian  raconte  Thistoire. 


Forêt  sauvage  de  Morulh,  le  vent  décliire  la  mousse  de  (es 
arbres  vieillis.  L'ouragan  courbe  tes  cimes  desséchées,  et  dis- 
perse tes  branches  mortes,  comme  il  se  joue  de  mes  cheveox 
blancs.  Notre  vigueur  s*est  enfuie  sur  l'aile  des  années,  qui  ae 
reviennent  plus  lorsqu'elles  ont  pris  leur  essor  le  long  des 
ruisseaux  du  désert.  Mais  nous  n'étions  pas  ainsi  privés  de 
force,  quand  le  tumulte  de  la  bataille  rugissait  sur  la  bruyère  de 
Blorulh,  quand  la  vaste  plaine  trembla  sous  les  pas  du  puissant 
Colmul.  Ne  vous  souvient-ii  plus  de  sa  bravoure,  pins  antiques 
de  Morulh?  C'était  aux  jours  de  votre  jeunesse;  et  peut-être, 
comme  celle  du  barde,  voire  mémoire  s'est  obscurcie  :  —mais 
le  vague  reflet  des  jours  écoulés  a  des  charmes  qui  survivent 
au  temps. 

Voici  un  récit  des  années  qui  ont  fui  sur  la  bruyère  du  désert, 
où  elles  n'ont  point  laissé  de  vestiges  ! 

La  bataille  de  Dargo  était  unie,  et  les  héros  se  reposaient  sur 
leurs  boucliers.  Trois  pierres,  filles  du  ruisseau,  élevant,  sous 
les  branches  d'un  pin  du  Moruth ,  leurs  tètes  couronnées  de 
jonc,  gardaient  à  l'avenir  la  mémoire  du  lieu  où  nous  déposions 
les  restes  de  Curach.  Je  passai  la  nuit  derrière  sa  tombe,  ap- 
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payé  sar  mon  bonclier  :  —  bientôt,  pareil  an  noage  d'Ardven, 
le  sommeil  étendit  sa  vapeur  sur  mon  âme.  Mais  les  formes 
des  autres  terres  rayonnèrent  à  mes  yeux,  comme  le  soleil,  sur 
le  ruisseau  tournoyant  de  Cona,  quand  les  montagnes  sont 
couvertes  d'ombre,  et  que  le  brouillard  s'arrête  sur  la  ramure 
du  cerf. 

Gurach  se  leva  devant  moi  du  milieu  d'une  nue,  tel  que  je 
l'avais  vu  naguère  dans  le  champ  de  bataille.  Le  feu  du  combat 
animait  encore  ses  regards;  et,  sous  la  forme  d'un  glaive,  un 
pâle  météore  éclairait  sa  marche  dans  les  ténèbres.  Le  vent 
souleva  son  bouclier  obscur;  il  était  prifé  du  bras  qui  devait 
saisir  sa  courroie.  Je  reconnus  l'ombre  de  mon  ami  ;  il  marcha 
quelque  temps  devant  moi ,  d'un  air  triste,  et  plus  d'une  fois 
le  vent  dispersait  et  rassemblait  ses  membres  ;  —  mais  c'était 
toujours  l'image  de  Gurach. 

—  D'où  vient  qu'Ossian  sommeille,  dit-il  en  s'inclinant  vers 
moi,  appuyé  sur  son  nuage?  Les  guerriers  de  Morven  devraient- 
ils  reposer,  quand  le  péril  roule  autour  d'eux  ses  ténèbres? 
Â  ces  mots,  il  saisit  la  cime  du  pin  de  Morutb,  et  la  secoua  eu 
s'éloignant.  Au  bruit  des  feuilles,  je  m'éveillai,  et  j'allumai  du 
fea  dans  le  tronc  d'un  chêne  desséché.  Les  guerriers  détachés 
de  l'armée  de  Golmul  aperçurent  la  lueur  des  flammes  et  se 
retirèrent.  J'appelai  Suloicha;  ce  héros  venait  de  parcourir  les 
rives  de  Moruth  ;  il  avait  reconnu  les  forces  de  l'ennemi. 

Le  corps  de  Dargo  fut  porté  dans  l'Ile  verdoyante ,  où  repo- 
sent ses  aïeux  (1) ,  à  l'ombre  d'un  chêne  courbé  par  le  temps, 
et  dont  les  branches  flottantes  sont  usées  par  le  frottement  des 
pierres  grises,  qui  dressent  leur  tête  sous  son  feuillage.  —  Les 
bardes  chantèrent  les  louanges  de  Dargo,  et  l'on  vit  dans  le 
ciel  les  fantômes  de  ses  pères  se  pencher,  en  rêvant,  sur  leur 
nuage  de  brouillard.  Leurs  yeux  semblaient  rougis  par  les 
larmes;  ils  pleuraient  la  chute  de  leur  descendant. 

Je  traverse  en  silence  avec  Suloicha  le  ruisseau  de  Moruth. 
Nous  entendons  les  fils  de  Loda  appeler  trois  fois  les  esprits 
qu'ils  adorent  en  tremblant.  Nous  entendons  leurs  cris  s'étendre 
autour  de  leur  enceinle  de  pierres. 

—  Roulez,  disaient-ils,  vapeurs  du  Lano,  qui  répandez  la 
mort  ;  roulez  vos  colonnes  d'un  rouge  sombre  sur  la  colline 
des  ennemis.  Lo||fi,  descends  dans  leurs  songes,  accompagné 
de  la  terreur;  parais  devant  eux  sous  ta  forme  imposante;  dé- 
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ploie  aotoar  de  toi  leg  fenx  de  tes  éclairs,  et  qu'on  entende  I9 
toonerre  qui  précède  la  course.  Roalez,  vapears'doLano,  aatoar 
des  ennemis  :  Loda,  descends  dans  lears  songes  accompagné  de 
l'épouvante  (2)  ! 

Les  vieillards  (3)  ne  gardèrent  pas  I0  silence  pendant  les 
cris  des  enfants  de  Loda.  Us  appelèrent,  et  n'appelèrent  pas  eu 
vain  :  —  Les  amis  de  Dargo  les  entendirent  en  passant,  vêtus 
de  météores,  sur  l'aile  broyante  des  vents  ;  ils  vinrent,  et  bril< 
lèrent  par  intervalles  autour  du  fils  de  Dargo.  Souvent  les 
étrangers  s'étaient  dispersés  à  la  vue  de  ce  signe.  Comme  le 
daim  fuyant  de  la  bruyère  des  colliuoï^,  lorsqu'elle  route  autour 
de  lui  ses^flatnmes  pétillantes,  se  réfuuio  ûaus  ta  secrète  vallée 
où  s'étend  le  bois  qu'il  liabite,  ainsi  les  étningers  avaient  sou- 
vent disparu  à  la  vue  du  danger  qui  ]vs  mennçait  de  La  part  des 
ancêtres  de  Dargo.  Mais  aucun  dan;:rr  u'elTrayaU  le  cbef  de 
Morven,  impassible  au  milieu  de  ses  hérog  troubles. 

Eu  contemplant  ces  feux,  nous  vtmes  te  fils  de  Dar^o  retiré  à 
l'écart.  Tantôt,  plongé  dans  la  rêverie,  il  se  ciJurbesursalanc^ 
tantôt  il  s'agite  d'un  air  menaçant.  Les  pensées  de  la  bataille 
et  de  la  douleur  ébranlaient  tour  à  tour  son  àme.  Nous  vannes 
aussi  venir  l'ombre  de  son  père.  Elle  s'appuyait  mélancolique- 
ment sur  un  nuage  sombre  qui  obscurcissait  la  lune  ;  elle  res- 
semblait au  vieil  et  mélancolique  habitant  d'un  rocher,  lors- 
qu'il pense  aux  autres  mondes  (4).  Sa  chevelure  enflammée 
voltige  au  gré  des  vents,  et  l'on  entend  ses  soupirs,  tels  que  la 
voix  de  la  brise  à  travers  les  joncs  du  Lego,  quand  les  ombres 
des  morts  privés  de  leur  part  de  gloire  parcourent  son  rivage 
sous  la  forme  de  tristes  brouillards. 

Le  bouclier  de  Fingal  a  retenti  ;  les  rochers  des  collines  loi 
répondent.  Les  cerfs  tressaillent  et  se  lèvent  de  leur  couche 
mousseuse.  Les  oiseaux  effrayés  agitent  leurs  ailes  dans  l'arbre 
du  désert.  Le  loup,  voyageur  nocturne,  s'arrête  au  milieu  du 
champ  du  carnage»  où  il  cherche  sa  proie.  Il  court,  en  hurlant, 
cacher  dans  son  repaire  sa  rage  affamée.  — Enfants  des  bois, 
évitez  sa  rencontre  ! 

Nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  Fingal.  Suloicha  regarda  si  les 
étoiles  pâlissantes  s'étaient  retirées  du  côté  de  l'orient.  Son 
pied  heurta  le  corps  d'un  des  chef  de  Dargo.  11  était  appuyé  au 
tli^nc  d'un  rocher  grisâtre.  Sa  tête  ensanglantée  reposait  sur 
une  moitié  de  bouclier.—  Pourquoi,  dit-il  à  Snipicha,  pourquoi 
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tes  pas  errants  tronblent-ils  le  repos  du  gaerrier,  lorsqu'il  n'est 
plus  en  état  de  lever  la  lance?  Poarquoi  as-to  chassé,  comme 
an  vent  du  désert,  le  songe  qui  m'occupait?  Je  voyais  l'aimable 
Roscana:  — mon  âme  se  serait  envolée  avec  le  rayon  de  mon 
amour.  Pourquoi  Tas-tu  rappelée  ? 

«-Ce  rayon  de  ton  amour,  dit  Suloicha,  cette  Roscana, 
qn'é tait-elle?  Ses  yeux  ressemblaient-ils  aux  étoiles  qui  bril* 
lent  an  travers  d'une  ondée  matinale?  Sa  voix  était-elle  bar- 
nmuîetise,  comme  la  harpe  d'UUin?  Ses  pas  avaient-ils  la  dou- 
ceur du  zéphyr,  lorsqu'il  courbe  mollement  la  verdure  à  peine 
effleurée?  Sa  contenance  avait-elle  la  majesté  de  la  lune, 
lorsque,  dans  le  calme  des  nuits,  elle  glisse  d'un  nuage  à 
l'attire?  La  Irouvas-lu,  comme  le  cygne,  portée  sur  le  sein  de 
l'otide,  aimable  dans  sa  douleur,  quoique  solitaire?  Oui,  tu  l'as 
trouvée  comme  je  la  dépeins,  et  cette  Roscana  fat  mienne. 
Étranger,  qu'as-tu  fait  de  ma  bien-aimée? 

— Je  trouvai  cette  belle  sur  le  sein  de  Tonde.  Elle  avait  vogué 
dans  son  esquif  vers  la  caverne  d'une  tle  lointaine  :  — là,  disait- 
elle,  un  chef  de  Morven  devait  la  venir  joindre;  mais  il  ne  vint 
pas.  Je  sollicitai  son  amour,  et  l'invitai  à  me  suivre  dans  la 
plaine  dlutia.  Elle  me  dit  d'attendre  que  trois  lunes  fussent 
écoulées.  —  Suloicha,  dit-elle,  viendra  peut-être.  Mais,  con- 
sutnée  par  la  douleur  avant  la  fin  de  la  troisième  lune ,  elle 
tomba,  comme  le  vert  sapin  diuna,  desséché  dans  sa  jeunesse, 
^nand  le  vent  du  nord  a  dévasté  ses  branches. 

J'élevai  sa  tombe  sur  le  rivage  de  Tile ,  sous  deux  pierres 

grisâtres.  Non  loin  d'elles ,  un  if  déploie  son  noir  feuillage  ; 

nné  source  jaillit  au-dessus  .d'un  rocher  couvert  de   lierre,  et 

baigne  le  pied  de  l'arbre  du  deuil.  Là,  repose  la  belle  Roscana  ; 

là  le  matelot,  quand  il  arrête  son  navire  dans  une  nuit  orageuse, 

voit  son  ombre  charmante ,  vêtue  du  plus  blanc  des  brouillards 

de  la  montagne.  -»  Tu  es  belle,  dit-il,  6  Roscana  !  Le  nuage  dont 

ta  robe  est  fbrmée  est  plus  beau  que  mes  voiles!  —  Telle  je 

yiens  de  la  voir  en  songe.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  été  permis  à 

mon  âme  de  s'enfuir  au  sein  de  cette  douce  lumière?  Reviens 

I       dans  mes  songes,  6  Roscana;  rends-moi  ton  éclat  consolant, 

I       lorsque  tout  est  sombre  autour  de  moi  I... 

I  '—Chef  d'iuna,  tu  as  élevé  la  tombe  de  ma  bien-aimée.  Si 

(       nulle  herbe  des  montagnes  ne  peut  guérir  tes  blessures,  ta 

f      pierre  grisâtre  et  ta  renommée  s*élèveront  sur  Morven. 
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—  Roscana,  f  u  as  donc  gémi  à  cause  de  moi  ?  Jeune  arbre  de 
Bfolara,  tes  brandies  vertes  sont-elles  flétries?  Les  guerres  de 
Fingal  m'ont  appelé.  J'envoyai  un  de  mes  amis  ;  mais  on  n'a 
revu  ni  lui  ni  son  esquif.  Au  matin,  mon  premier  regard  em- 
brassait les  mers  ;  —  le  soir,  mon  dernier  coup  d'œil  errait  sar 
les  vagues.  La  nuit,  ma  tète  s'appuyait  sur  le  rocher  ;  —  mais 
je  ne  voyais  Roscana  que  dans  mes  songes. 

Chef  d'iuna  ; —  mais  tu  ne  réponds  point.  Je  vois,  aux  rayons 
de  la  lune,  la  pâleur  couvrir  ton  visage.  Tes  yeux  sont  des 
flammes  éteintes.  Ami  de  ma  Roscana,  je  vais  t'élcver  un- tom- 
beau I 

Comme  le  bruit  d'un  chêne  qui  tombe  dans  le  calme  de  la 
nuit,  et  dont  la  chute  ébranle  les  bois  et  les  rochers,  le  bouclier 
de  Fingal  résonne  pour  la  seconde  fois.  Il  appelle  ses  guer- 
riers. Nous  accourons  :  —  nous  passons  près  du  tombeau  de 
Curach. 

Qui  pleure  en  silence  sur  le  gazon ,  sans  prendre  garde  au 
son  du  bouclier  de  Fiogal,  non  plus  qu'à  la  blancheur  naissante 
de  l'aube?  —  C'est  Cossagalla.  Il  n'a  point  trouvé  son  mailre 
dans  sa  demeure.  L'oreille  haute,  le  dogue  fidèle  s'est  tenu  sar 
le  rocher;  il  a  respiré  le  vent  de  tous  les  points  du  ciel;  il  a 
tourné  ses  naseaux  vers  tous  les  zéphyrs  qui  agitaient  le  gazon; 
—  mais  son  maître  n'y  était  pas.  Pas  une  feuille  ne  se  détache 
des  arbres,  nul  oiseau  n*agite  en  volant  l'air  de  la  forêt,  sans 
être  remarqué  par  Cossagalla  ;  —  mais  Curach  ne  revient  pas! 
Le  dogue  va  flairer  le  champ  de  bataille;  il  trouve,  au  bord  du 
ruisseau,  la  main  de  son  maître  toute  souillée  d'une  écume  de 
sang.  11  l'emporte  en  hurlant,  et  vient  se  coucher  sur  le  tom- 
beau de  Curach.  Il  est  étendu  sur  la  pierre,  le  cou  appuyé  sor 
la  triste  dépouille.  —  Je  le  vois  eu  passant  ;  mes  yeux  se  bai- 
gnent de  larmes  ;  je  me  rappelle  Oscar  et  son  chien  fidèle,  et 
je  m'appuie  un  moment  sur  ma  laoce,  l'âme  gonflée  de  doulear. 
Pourtant  la  bataille  me  réclame.  J'essaie  d'amener  avec  moi 
Cossagalla  ;  mais  il  refuse  de  me  suivre.  11  pousse  trois  hurle- 
ments, et  expire.  Ahl  tu  es  froid  comme  l'argile,  Cossagalla! 
tu  n'as  plus  de  souffle  !  Pourquoi  ma  vue  s'obscorcit-elle  dans 
les  pleurs  ?  Mon  courage  s'affaiblit...  —  Mais  le  son  du  bouclier 
le  réveille  I  Voilà  les  héros  de  Morven  rassemblés  autour  de 
Fingal!.... 

Comme  on  voit  les  rayons  du  soleil  percer  d'innombrables 
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laears  les  flancs  d'un  nuage  pluvieux,  a^n^i  les  tances  de  Mor- 
yen  et  d'inisfaii  s'élèveut  par  milliers  devant  le  fils  de  Comlial. 

Curaeh  n'est  plus.  Mille  héros  regardent  Fingal  en  silence. 
Â  qai  décernera-t-il  le  commandement  de  la  bataille?  Fergus 
se  tient  en  arrière  :  — sa  lance  est  dans  sa  main;  son  regard 
paraît  distrait,  mais  il  songe  à  sa  gloire,  et  l'espérance  fait  pal- 
piter son  cœur;  son  âme  passe  en  revue  les  souvenirs  de'^s 
batailles  passées.  Son  sang  coule  comme  du  feu  dans  toutes  . 
sesyeines.  Ses  yeux  semblent  deux  étoiles  qui  percent  uyi 
nuage  quai^d  la  nuit  dort  et  que  les  vents  sont  retirés  dans  le 
désert.  Il  fé^âi^e   de  loin  le  visage  calme  du  chef  de  Morven. 

— ^Où  est,  dit  Fing^,  l'aiglon  qui,  naguère,  sur  ses  ailes 
bruyantes,  affrontait  les  chemins  du  danger?  Ta  lance,  ô  mon 
fils,  n'était  pas  un  frêle  jouet  aux  mains  d'un  faible  enfant  I 
Elle  renversait  les  héros  sur  le  champ  de  iTalaille  comme  des 
chardons.  Je  vois  d'ici  son  fer  étincelant  tout  ébréché  par  les 
chocs  du  combat. — Sois  aujourd'hui  le  premier  en  péril  comme 
en  gloire! 

Ton  père  se  tiendra  près  de  toi  sur  son  rocher;  sois  comme 
l'aigle  parmi  les  oiseaux  de  la  bruyère,  fils  de  Morven,  déploie 
tes  ailes  vigoureuses  I  Dis  aux  puissants  de  fléchir  devant  toi; 
—  mais  panse  les  blessures  du  faible  I  La  renommée  du  héros 
s'accroît  lorsque  les  guerriers  redoutés  tombent  sous  ses 
coups;  —  mais  si  sa  lance  est  teinte  du  sang  d'un  euhemi  hu- 
milié, les  bardes  ne  placent  point  son  nom  dans  leurs  chants, 
et  les  héros  se  détournent  quand  son  ombre  sans  honneur 
monte  vers  les  palais  aériens,  —  0  Tergus,  épargne  celui  qui 
se  soumet;  mais  quandMe  fort  résiste,  que  ton  bras  soit  la  fou- 
dre I....  Ma  voix,  du  haut  des  bruyères,  attisera  la  flamme 
dévorante. 

Golmul  s'avance  avec  &es  guerriers,  tel  qu'une  tennpèLe, 
roulant  dans  les  ténèbres,  ébranle  l'Océan  et  toutes  ses  îles, 
et  soulève  les  vagues  écumiuites,  comme  des  montagnes  de 
neige. 

Un  vieux  chasseur  entend  la  marciie  des  guerriers,  penilant 
qu'il  se  lève  dans  le  vallon  ombragé  des  forêts,  du  pied  d'un 
rocher,  sur  le  lit  de  mousse  où  le  chevreuil  a  dormi,  H  prête 
l'oreille  :  —  C'est  peut-être,  dit-il,  le  brnit  sourd  du  tonnerre 
qui  gronde  sur  la  bruyère  lointaine;  ~  mais  j<^^nf  vois  point 
d'éclair.  —  C'est,  dit-il  encore,  la  tempête  de  KÔcéan.  Je  vais 
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monter  sar  les  falaises,  et  contempler  ce  spectacle.  ^  il  aN 
rive  au  sommet;  mais  Tazur  des  mers  est  calme;  le  soleil  se 
montre  à  demi  sur  la  colline  de  l'orient;  ses  rayons,  à  travers 
«ne  pluie  tiède,  dorent  de  fauves^reflets  la  barbe  du  chassear, 
qgi,  penché  sur  sa  lance,  prête  i'oreille  au  bruk  qtn  s'aog- 
naente. 

Il  voit  l'armée  de  Golmul.  —  N'irai-je  point,  se  dit-il,  au  se- 
conk-s  de  Morven?  L'on  i^a  pas  besoin  de  toi,  guerrier  des  ao- 
cienhes  batailles  I  Tu  peux  attendre  sur  ton  rocher  la  fin  do 
combat.  Lies  guerriers  de  Fingal  sont  nombreux;  ils  s'avancent 
fixement  :  —  t^ergus,  bouillant  de'îbolère,  marche  à  leur  lêle, 
-r  tçl  qu'une  ombre  du  désert,  passaut'*î§ur  la  brlayère  trem- 
pante, —  saisit  les  bocages  verdoyants,  et  )çs  V^tiverse  en  se 
jçruant,  comme  un  enfant  brise  les  fleurs  avec  sa  baguetle  fra- 
gile. La  voix  de  tergus  ressemble  au  bruit  du  tonnerre.  L'é- 
clair jaillit  de  ses  yeux,  et  sa  chevelure  llotte  comme  un  mé- 
téore. Les  héros  ennemis  le  voient  et  tremblent. — Les  guerriers 
qui  le  suivent  sont  pareils  à  un  amas  de  nuages  où  repos);  la 
foudre. 

Les  armées  se  joignent;  leur  choc  ébranle  les  rivages  de 
Moruth;  le  sondés  boucliers,  le  cliquetis  des  lances  et  la  voix 
déft  bardes  s'élèvent  dans  les  aii^.  Les  baleinés  tremblent  sur 
leurs. values;  —  les  chevreuils  se  sauVent  du  côté  du  dèscrl; 
—  l'es  oiseaux  fuient  ayec  bruit  sur  leurs  montagnes,  ou  se  lais- 
sent tomber  d'épouvante. 

Les  filles  àe  l'arc,  les  chasseresses  aux  mains  d'ivoire  sont 
endormies  sur  >èurs  èoUines  omBreuises;  elles  entendent  le 
bruit  que  font  les  hôtes  des  bois  en  passant  au-dessus  de  leurs 
huttes  à  travers  les  sat)ins;  —  le  danger  se  peint  dans  leurs 
songes.  Elles  ramènent  leur  voile  sur  leur  tète,  et  tremblent 
pour  les  héros.  —  Hélas!  vous  ne  tremblez  pas  vainefsent, 
belles  chasseresses  de  Moruth  I  Plusieurs  de  vos  héros  sont  ren- 
versés, et  ne  poursuivront  plus  les  chevreuils.  La  bruyèrede 
Morulh  est  arrosée  de  mille  ruisseaux  de  pourpre  ;  mille  grands 
arbres  la  jonchent  de  leurs  rameaux.  Les  héros  sont  étendus 
comme  des  bocages  renversés  par  la  foudre;  leurs  brandies 
vertes  agitent  leurs  tèles  faibles  au  gré  de  tous  les  venis. 

Deux  aigles  s'élancent  de  deux  rochers  opposés  et  combat- 
tent sur  le  flanc  noir  d'un  nuage  oii  ils  se  rencontrent.  Le  Vent 
^es  pousse  de  côté  et  d'autre,  et  les  oiseaux  tremblants  eutea- 
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dent  de  loin  le  froissement  de  leurs  ailes.  Ces  aigles  sont  Fer- 
gas  et  Colmnl.  Le  combat  des  cYiefs  est  long  et  terrible;  mais 
la  victoire  demeure  indécise.  Un  fils  de  Loda  lève  enfin  sa  lance 
dans  l'intervalle  qui  les  sépare.  —  Pourquoi,  dit-il,  le  faucon 
n'assouvirait-il  pas  sa  faim  sur  Thérilier  de  Fingal? 

—  Meurs  toi-même,  mais  non  pour  assouvir  le  faucon,  dit 
Fingal,  brandissant  avec  rapidité  son  glaive  meurtrier.  Sa  tète, 
fitée  dans  son  casque,  tombe  en  murmurant  sur  la  terre,  et 
rougit,  en  passant,  Tazur  de  son  bouclier.  Le  corps  reste  debout, 
soutenu  par  sa  lance  fichée  en  terre. 

Fingal,  voyant  le  danger  de  son  fils,  (ira  à  demi  son  épée, 
mais  sans  quitter  sa  place. 

—  Pourquoi  priverais-je  mon  jeune  héros  de  sa  renommée? 
Pourquoi  attris(erais-je,  sur  son  nuage,  la  mère  de  Fergus? 
Non,  lumière  de  mon  premier  amour,  que  ton  rivage  ne  se 
couvre  pas  de  tristesse  :  notre  fils  sera  vainqueur  sans  moi  I 

Une  ombre  des  temps  anciens  passe  sur  le  vent  qui  la  porte. 
£lle  voit  avec  admiration  le  combat  des  deux  guerriers;  -7  ils 
ressemblent,  dit-elle,  aux  héros  qui  ne  sont  plus!  Elle  descend 
du  char  des  vents,  toute  voilée  de  nuages,  et  s'arrête  sur  lu 
bruyère  à  contelupler  le  combat  des  héros.  Son  brouillard  ca- 
che Fergus  au\  yeux  de  Fingal,  et  la  plupart  des  guerriers  de 
Morven  b'aperçoiveni  point  leur  chef. 

Fiftgal  trembla  pour  son  héros.  Il  accourt  terrible  comme  le 
sanglier  de  Gormal,  lorsque,  errant  sur  la  bruyère  pour  chercher 
sa  nourriture,  il  voit  les  traces  du  chasseur  tournées  du  côté 
de  ses  petits  :  —  les  rochers  entendent  sa  voix  et  tremblent. 
Ainsi  la  voik  de  Fingal  ébranla  les  rochers  de  Morulh,  et  son 
barde  épancha  devant  lui  ses  accents,  pareils  au  mugissement 
du  torrent  des  montagnes.  Les  guerriers  de  Morven  sentirent 
renaître  leur  courage,  comme  le  feu  près  de  s'éteindre  sur  la 
bruyère  de  Lora;  quand  le  chasseur  l'agite  avec  sa  lance,  et 
que  tous  les  vents  sont  éveillés,  il  déploie  ses  fiammes  de  col- 
line en  colline;  on  volt  s'élever  dans  les  airs  ses  celoanes  de 
fumée  avec  leur  bruit  de  tonnerre.  Les  ombres  se  jouent  dans 
ses  nuages,  et  traversent  sailamme  obscure.  La  biche  l'entend 
pétiller  de  loin.  Elle  songe  à  son  petit  qu'elle  a  laissé  dans  sa 
couche  mousseuse.  Une  grosse  larme  coule  de  ses  yeux;  elle 
yole  le  mettre  en  sûreté. 

Les  guerriers  de  Coimul  prirent  la  fuUe,  ou  furent  renversés. 
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Noms  les  p>oar50fvtn:e<;  ssar  le  bord  <!a  rnis^eao  de  Moinfli. 
Colrnul,  ble»^,  demeura  sor  U  place,  lel  qa'on  roc  à  demi 
rongé  par  les  Tagoe<E,  qoe  le  matelot  craÎDl,  en  passant,  de 
Yoir  tomber  sar  sa  lèle,  quoiqu'il  semble  encore  défier  l'orage. 
—  Il  vit  venir  Fingal  et  saisit  sa  lance  avec  joie. 

Mais  Fingal  vit  couler  son  sang,  et  ne  voulut  pas  faire  usage 
du  glaive.  U  se  retira  tristement  à  la  suite  de  ses  guerriers.  R 
marche  à  pas  lents  sur  Moruth.  Trois  fois  il  essaie  de  gravir  sa 
cime  escarpée,  trois  fois  il  est  trompé  par  ses  efforts.  Il  saisit, 
pour  se  soutenir,  un  chardon  desséché;  le  chardon  cède  à  sa 
main.  Il  tombe  dans  le  ruisseau,  dont  la  rive  relenlit  comme 
lorsque  les  rochers  y  roulent  avec  leurs  forêts,  quand  le  ton- 
nerre gronde  au-dessus  d'eux  dans  les  nuages,  et  que  les  val- 
lées tremblent  avec  tous  leurs  troupeaux. 

Nous  courûmes  an  secours  du  chef;  mais  il  était  pâle,  et 
Tobscnrité  de  la  mort  assemblait  autour  de  lui  une  nuit  sans 
lune  et  sans  étoiles. 

—  Es-tu  renversé,  dit  Fingal  en  soupirant,  es-tu  renversé, 
toj  qui  dans  ce  jour  as  déployé  tant  de  force  ?  Que  la  vie  au 
gaerrier  est  passagère  I  II  sort  le  malin  pour  joncher  la  plaine 
de  morls,  et  le  soir  ses  amis  reçoivent  son  corps  glacé.  Sa 
vieille  mère  et  son  épouse  chérie  préparent  la  fête  auloar  da 
chêne  erubrasé;  de  temps  en  temps  elles  écoutent  s*il  revient. 
Elles  entendent  du  bruit  ;  la  lune  leur  montre  une  multitude 
qui  s*appro.che.  —  Il  vient,  disaient-elles  en  se  précipitant 
avee  joie  pour  aller  à  sa  rencontre  :  —  mais  elles  rencontrent 
son  Cercueil!  La  vie  du  guerrier  est  une  journée  d'hiver, 
courte  et  obscure.  Les  traits  de  clarté  qu'elle  répand  sur  la 
bruyère  sont  en  petit  nombre.  Fergus,  dis  aux  guerriers  de 
Golmul  de  prendre  son  corps.  Dis-leur  aussi  de  venir  ce  soir 
partager  la  fête  de  Fingal. 

Golroul  entendit  Fingal  et  lui  tendit  la  main,  pendant  qao 
quelques  paroles  tremblaient  sur  ses  lèvres.  —  Fergus,  disait- 
il,  prends  ce  bouclier;  Fingal,  chef  des  héros,  reçois  ce  bâton 
magique  (5).  Mon  âme  monte  sur  Taile  du  météore  (6),  vers  le 
séjour  des  bons  et  des  braves.  Que  mon  corps  soit  placé  parmi 
ceux  de  mes  pères  l  que  nous  reposions  ensemble  dans  Tile 
verdoyante  I 

Nous  nous  rendons  à  la  fête  :  nous  découvrons  un  vieillard 
qui  s'avance  enlrç  les  arbres.  C'était  le  faible  chasseur  du  ro^* 
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cher,  celui  qui  avait  tremblé  pour  les  héros  de  Morven.  Trois 
fois  il  avait  essayé  de  brandir  la  l.mce  qui  lui  servait  d'appui, 
et  trois  fois  il  avait  soupiré.  11  sentait  sn  main  affaiblie  par  Tâge, 
et  de  ses  tresses  blanchies  par  la  neige  des  années,  il  essuyait 
les  larmes  qui  obscurcissaient  sa  vue.  Mais  quand  le  danger 
de  Morven  était  devenu  plus  pressant,  il  avait  recouvré  sa  jeu- 
nesse, et  oublié  toutes  les  pensées  du  vieil  âge.  11  venait  à 
notre  aide.  En  approchant,  il  vit  que  la  bataille  avait  fini,  et, 
murmurant  un  vieux  chant  de  guerre,  il  retournait  dans  sa 
forêt.  Sa  robe  antique  n'offrait  plus  «que  des  lambeaux.  Son 
bouclier,  rongé  par  le  temps,  et  sa  barbe  blanche,  couvraient 
sa  poitrine.  —  Donnez  cette  robe  à  Tindigent,  dit  Fingal,  et 
dites-lui  de  venir  à  ma  fête.  —  J'accepte,  répondit- il,  la  robe 
qui  m'est  donnée  par  Fingal;  maisjc  ne  puis  assister  à  ses  fêles. 
Fingal  reconnut  la  voix  de  Lugar,  et  le  dogue  fidèle  de  son 
ami.  Il  courut  pour  l'embrasser  avec  la  joie  que  lui  donnait 
toujours  sa  présence  ;  mais  il  commanda  à  ses  guerriers  de 
rester  en  arrière,  pour  épargner  au  vieillard  l'humiliation  de 
rougir.  —  Chef  de  Moiallin,  dit-il,  où  as-tu  demeuré  si  long- 
temps? Je  me  réjouis  de  voir  l'ami  de  ma  jeunesse.  Tu  me 
donnas  autrefois,  sur  la  bruyère  de  Drimcola,  cent  belles  va- 
ches avec  leurs  petits.  Tu  y  joignis  «vingt  chevaux  domptés,  et 
cinq  navires  ornés  de  toutes  leurs  voiles.  Lugar,  je  te  ferai  au- 
jourd'hui les  mêmes  dons.  Jamais  Fingal  ne  perdit  la  mémoire 
d'un  action  généreuse. 

—  Je  ne  suis  point  Lugar,  répondit  le  chasseur.  J'aimerais 
mieux  mourir  sans  avoir  un  ami  pour  m'élcndre  dans  l'étroite 
demenre,  que  de  recevoir  un  bienfait  qui  n'est  dû  qu'à  lui. 

—  C'est  à  toi  qu'il  est  dû,  et  je  te  l'offrirai  ;  mais  aupara- 
yant  tu  prolongeras  de  cinq  jours  la  fête  de  Selma.  Sept  guer- 
riers illustres  te  conduiront  ensuite  à  ta  demeure.  Ils  resteront 
dans  Moiallin  pour  aplanir  les  sentiers  devant  les  pas  de  ta 
vieillesse. 

Fingal  prit  le  vieillard  par  la  main.  Nous  continuAmes  notre 
marche  avec  les  guerriers  de  Ccklmul.  Nous  rencontrâmes  sur 
la  bruyère  une  pierre  grisâtre,  et  Lugar  nous  dit  les  paroles 
de  la  paix. 

—  Pourquoi,  dit-il,  ceux  qui  vont  ensemble  à  la  fête  se  ren^ 
contreraient-ils  encore  sur  le  champ  de  bataille?  Pourquoi  le 
bruit  des  querelles  serait-il  encore  entendu  parmi  ceux  qui, 
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dans  les  années  écoulées,  ont  moissonné  ensemble;  — parmi 
les  descendants  de  ceux  qui,  maintenant,  cheyanchent  sur  les 
naages  en  se  tenant  par  la  main,  et  qui  n*épronvent  jamais  de 
dooloôr  qu'à  la  voe  des  combats  de  leor  postérité.  Élevez 
celte  pierre  grisâtre,  fille  du  rocher,  sar  la  brayère  de  Moroth. 
Elle  sera  remarquée  des  enfants  des  années  à  venir.  Ils  deman- 
deront an  vieux. gaerrier  ce  qu'elle  signifie?  —  Conduisez- 
moi  près  d'elle,  leur  dira-t-il.  —  Ils  marchent  à  ses  côtés  d'an 
pas  lent  et  égal.  Une  lance  épointée  supporte  sa  main;  et  son 
dogue,  que  les  ans  ont  privé  de  la  vue,  accompagne  ses  pas* 
La  soirée  est  calme;  les  bois  résonnent  du  chant  des  oiseaux; 
la  colline  retentit  de  la  voix  des  biches,  mais  le  vieillard  ne 
les  entend  pas.  Le  soleil  brille  à  son  couchant;  il  discernée 
demi  ses  rayons  fugitifs,  que  réfléchit  sa  chevelure  blanche  e( 
rare.  Elle  pend  devant  lui,  séparée  en  deux  anneaux,  telle  que 
la  mienne;  et,  tandis  qu'il  marche  avec  lenteur,  elle  voltige 
autour  de  sa  lance  épointée.  Il  est  parvenu  au  lieu  désigné;  il 
a  touché  la  pierre  avec  joie.  —  C'est  la  pierre  de  Moruth,  s'é- 
crle-t-il. — Ici,  ajoute-t-il  en  y  reposant  son  dos  fatigué,  ici  vos 
pères  se  sont  paisiblement  assemblés;  leurs  mains  unies  éle- 
vèrent ce  monument.  N'oubliez  pas,  ô  mes  enfants,  la  paix  ju- 
rée entre  vos  pères.  Souvenez-vous  d'elle  en  regardant  la 
pierre  de  Moruth.  0  pierre  I  parle  aux  années  qui  s'avancent 
derrière  le  soleil,  et  qui,  de  plusieurs  siècles,  ne  viendront  pas 
entendre  sa  voix  matinale.  Dis-leur,  dis  aux  enfants  qui  te 
contempleront,  qu'en  ce  lieu  nous  terminâmes  la  guerre.  Si- 
gne de  paix  élevé  sur  Moruth,  que  la  mousse  des  années  t'en- 
veloppe; —  que  les  ombres  des  morts  te  défendent;  que  ja- 
mais une  main  ennemie,  on  vent  orageux,  n'approche  de  toi, 
tant  que  durera  la  sombre  bruyère  de  Moruth,  tant  que  coulera 
ce  ruisseau  ténébreux  ! 

Nous  passâmes  la  nuit  au  banquet.  Le  matin,  les  guerriers 
de  Colmul  se  retirèrent.  Les  bardes  chantèrent  l'hymne  funèbre 
de  leur  chef,  accompagnés  par  les  harpes  de  Morven. 

Ton  bras  fut  puissant,  ô  Colmul,  et  rien  n'égalait  ton  cou-^ 
rage.  Plus  d'une  fois  je  t'ai  vu  sous  la  forme  d'un  nuage  som- 
bre, grossi  du  brouillard  de  l'Océan,  planer  au-dessus  du  champ 
de  ta  renommée  I  Mais  à  présent  je  ne  te  vois  pas,  quoique 
j'entende  par  intervalles  le  vent,  qui  t'amène,  sourfler  dans  la 
chevelure  grisâtre  du  sapin  de  Moruth.  Je  Tentends,  lors- 
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que  assis,  comme  maintenant,  sous  son  ombre,  au  temps  où  le 
soir  rassemble  sonobscarité^j'éconte  le  murmure  du  ruisseau 
qui  passe.  0  ruisseau  I  ton  chant  nocturne  est  doux  ;  il  est  doux 
le  brait  que  tu  fais  en  suivant  tes  détours  I 

Mais  il  est  tard;  il  faut  que  le  barde  se  retire  pour  ne  pas 
s'exposer  aux  orages  de  la  nuit;  car  on  entend  Taile  bruyante 
dacoq  de  bruyère,  qui  s'abat  sur  son  lit  de  mousse.  N'entends- 
je  pas  sa  voix,  et  ne  dit-il  pas  à  sa  compagne  de  retourner  en 
hâte  à  leur  asile?  0  ma  compagne,  Evir-Âllin,  il  fut  un  temps 
où,  de  ma  retraite,  je  t'appelais  ainsi!  Je  crie  maintenant, 
mais  sans  autre  ami  qui  me  réponde  que  l'écho  du  rocher  et 
la  voix  du  torrent!  Fingal  est  avec  ses  pères;  Oscar  n'est  plus; 
£vir-AUiu  est  dans  son  nuage,  et  la  voix  de  Malvina  est  silen- 
cieuse! 0  mes  aïeux,  quand  serai-je  parmi  vous?  Mes  amis, 
quand  îrai-je  vous  rejoindre?  Quand  finiront  les  jours  monoto- 
nes, les  longues  nuits  de  mou  existence,  marquée  par  des  for- 
taues  si  diverses?  Mes  amis  sont  éloignés;  leur  mémoire  est  à 
demi  perdue,  comme  les  pierres  qui  forment  les  tombeaux,  et 
le  lieu  de  leur  séjour  est  solitaire  I... 

Mais  le  barde  n'est  pas  le  seul  exposé  à  de  tels  changements. 
Lugar,  tu  en  as  eu  ta  part.  J'ai  vu  les  héros  assemblés  à  tes 
fêtes.  Tes  flambeaux  de  cire  étaient  nombreux,  et  rabondance 
régmtift^ur  tes  tables.  Ton  palais,  aujourd'hui  informe  et  froid 
amas  de  décombres,  était  alors  le  séjour  des  plaisirs.  Telle  j'ai 
vu  la  demeure  de  Lugar.  Maïs,  de  même  que  la  saison  des 
chaleurs  fait  place  à  d'autres  saisons,  dans  le  cours  des  années, 
Lugar,  errant  avec  son  épouse,  devint  la  proie  de  l'indigence. 
Je  passai  par  la  vallée  de  Moiallin  ;  sa  demeure  était  déserte. 
Le  jeune  faon  paissait  sur  son  toit  couvert  de  mousse,  à  l'en- 
droit où  il  était  tombé  dans  la  salle  des  héros.  Le  hibou  cou- 
vrait sa  tète  des  branches  de  lierre  qui  en  interceptaient  les 
jours,  et  l'oiseau  marin  voltigeait  autour  d'elle.  Les  bêtes  fau- 
ves rafraîchissaient  leurs  flancs  dans  le  ruisseau  qui  coule  de- 
vant sa  porte,  et  semblaient  méditer  sur  le  destin  de  Lugar: 

Fils  des  montagnes,  avez-vous  vu  Lugar?  Ahl  vou^  êtes 
joyeux,  car  ses  flèches  ne  troubleront  plus  votre  repos.  Maia 
vous  tomberez  un  jour  comme  lui.  Vos  compagnons  vous  cher- 
cheront dans  la  vallée  que  vous  avez  coutume  de  fréquenter. 
Vos  enfants  secoueront  leurs  lôteâ,  car  ils  pe  s^auront  en  quels 
lieux  vous  trouver!..,. 
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OYie  passagère,  tu  varies  comme  les  saisons!  Il  fot  qd 
temps  où  je  souriais  dans  Tété  de  la  jeoDesse,  où,  comme  yoqs, 
pies  majestueux  de  Moruth,  je  bravais  l'orage  de  l'hiver.  — 
Mon  feuillage,  disais-je  alors,  sera  toujours  vert  comme  le  fieo, 
et  mes  branches  fleuriront  dans  ma  vieillesse  !  Mais  à  présent 
mes  bras  desséchés  sont  dépouillés  de  toutes  leurs  feuiUes;  et 
ma  chevelure,  blanchie  comme  la  tienne,  est  le  jouet  des  vents 
et  tremble  à  chaque  souffle  I  . 

Pins  majestueux  de  Moruth ,  nous  avons  vu  de  meilleors 
jours  ;  mais  ils  se  sont  enfuis  sur  leur  aile  obscure  et  silen- 
cieuse ;  —  ils  ont  franchi  la  bruyère  et  se  sont  perdus  dans  le 
désert  I 


(1)  Celte  île  est  probablement  celle  d'Iona,  où,  suivant  l'évéque  Po- 
cock,  8*étaient  retirée  les  derniers  restes  de  Tordre  des  druides.  Son  an- 
cien nom  était  IntUs-Druinach,  l'île  des  druides. 

(2)  L'usage  des  enchantements  était  si  commun  chez  les  Scandinaves, 
que,  dans  les  derniers  temps,  tous  les  dépôts  de  leur  savoir  et  toutes 
les  pièces  de  poésie  runique  passaient  pour  renfermer  des  sortilèges 
puissants. 

(3)  Il  s'agit  ici  des  druides.  On  serait  porté  à  conclure  de  ce  qui  suit, 
qu'ils  possédaient  le  secret  d^enflammer  une  matière  sulfureuse,  et  qu'ils 
s'en  servaient  pour  effrayer  leurs  ennemis. 

(4)  Il  faut  entendre  par  ces  mots,  habitant  du  rocher,  un  druide  ou  un 
Guidée. 

(5)  Les  druides,  ainsi  que  tous  les  prétendus  savants  en  magie,  por- 
taient une  baguette  blanche,  appelée  slatan-druiachd,  la  baguette  des 
druides,  ou  piagique. 

(Ç)  Les  montagnards  d'Ecosse  sont  encore  persuadés  qu'à  leur  sortie 
des  corps,  les  âmes  se  rendent  dans  l'autre  monde  de  cette  manière;  et 
ils  croient  que  certains  météores,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  dr'eup, 
présagent  la  mort  des  personnes  d'un  rang  élevé. 


CATHLUINA 


Annir,  fille  de  Moran,  aimée  de  Gaul  et  de  Garno,  deux  guerriers  amis,  ré- 
solut de  se  délivrer  du  second,  au  moyen  d'un  itratagème.  —  Elle  se  dé- 
guisa eu  étranger,  et  le  défia  au  nom  de  Duaran,  qu^elle  lut  dit  être  son 
rival,  et  avec  qui  elle  croyait  quMl  n^Dserait  pas  se  mesurer.  —  Trompée 
dans  son  attente,  et  voulant,  à  tout  prix,  se  défaire  de  Garno,  elle  alla 
porter  le  même  défi  à  Gaul,  dans  l*espérance  qu'il  triompherait  de  son  ami. 
—  Gaul  et  Garno  se  rencontrèrent  pendant  la  nuit,  et  se  blessèrent  tous 
deux  à  mort.  —  Annir  en  conçut  tant  de  chagrin  qu'elle  ne  put  leur 
survivre. 


J'entends  marmorer  le  roissean;  j^eutends  le  brait  de  sa 
chute  le  long  da  rocher...  Gondais-moi  (1),  fils  de  la  jeunesse, 
vers  ce  chêne  qai  déploie  ses  branches  sur  le  coarant.  An  pied 
de  ce  chêne,  trois  pierres  grisâtres  lèvent  leurs  tètes  parnni  la 
verdure  desséchée  et  les  feuilles  qui  tombent.  Là  sommeillent 
les  amis  d'Ossian;  ils  n'entendent  plus  le  murmure  du  ruis- 
seau, ni  le  frémissement  du  feuillage.  En  approchant  du  lieu 
de  leur  repos,  nous  ne  devons  pas  craindre  de  les  troubler. 

Les  braves  étaient  en  grs^nd  nombre,  ô  fils  de  la  jeunesse, 
sur  les  collines  de  Morven,  dans  les  jours  de  notre  bonheur; 
mais  il  souffla  un  vent  destructeur,  et  notre  forêt  se  vil  dé- 
pouillée de  ses  feuilles.  Il  renversa  nos  pins  majestueux  sur 
leurs  montagnes  verdoyantes.  Messager  de  Thiver,  il  fit  enten- 
dre son  sifflement  dans  nos  palais,  et  la  mort  marqua  sa  voie 
ténébreuse.  La  saison  de  notre  joie  est  un  rayon  qai  a  disparu  ; 
la  voix  du  plaisir  est  un  chant  qui  s'est  tu  dans  nos  salles,  et 
la  force  de  nos  héros  est  un  fleuve  tari.  Le  hibou  réside  dans 
nos  murailles  désertes,  et  le  cerf  pâture  sur  les  tombeaux  des 
braves.  L'étranger  vient  de  loin  pour  implorer  le  secours  du 
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ebef.  Il  eoDtemple  ses  salles,  et  s'étonne  de  les  Toir  en  proie  à 
la  désolation.  Le  berger  qoi  siffle  d'en  air  insoociant,  le  ren- 
eontre  sor  la  bniyère  obscare,  et  lai  dit  qae  les  héros  ne  sont 
plos.  —  Où  sont  allés,  dit-il,  le§  9mis  du  faible?  Où  est  Fingal, 
le  booclier  des  opprimés? 

Ils  sont  allés,  6  étranger,  ils  sont  allés  vers  leurs  aîenx.  Le 
vent  destrocteor  a  renyersé  les  paissants,  comme  il  renverse 
les  pins  de  Dora,  et  les  enfants  des  faibles  s'élèvent  à  leur 
place.  Ta  vois  sar  chacone  de  ces  collines  les  tombes  de  .ceax 
qai  secouraient  les  infortunés.  Tu  vois  les  pierres  qui  les  cou- 
vrent, à  demi  cachées  par  la  verdure  flétrie.  Les  héros  sont 
couchés  dans  la  poussière;  et  le  silence,  tel  qu'un  brouillard, 
est  étendu  sur  Morven. 

Mais  la  harpe  de  Conai  puissants  qui  n'êtes  plus,  fera  enten- 
dre vos  louanges.  Peut-ètr^  qu'en  passant,  l'étranger  prêtera 
l'oreille  à  ses  accords.  Appqj^  sur  sa  lance,  il  s'arrête  par  in- 
tervalles. Le  barde  ne  l'aperçoit  pas  ;  mais  il  entend  plus  d'une 
fois  ses  soupirs.  Répétant  à  voix  basse  le  chant  qui  Ta  frappé, 
11  poursuit  sa  route,  et  va  le  redire  en  pleurapt  aux  ruisseapx 
de  sa  patrie.  Les  jeunes  bardes  l'entendront,  courbés  en  si- 
lence sur  leurs  harpes  attentives.  Ils  l'épancheront  sur  les 
âges  futurs. 

Mous  voici  près  des  tombeaux  ;  mais  où  sont  les  pierres  qui 
désignent  la  demeure  de  nos  amis?  Levez  vos  têtes,  pierres 
grisâtres,  et  dites-nous  de  qui  vous  gardez  la  mémoire.  Pour- 
quoi vous  enfoncez-vous  dans  votre  mousse,  oubliant  les  héros 
que  vous  abritez?  Héjbien  !  moi,  je  ne  vous  oublierai  pas,  com- 
pagnons de  ma  jeunesse;  votre  renommée  vivra  dans  mes 
chants,  lorsqu'on  ne  la  lira  plus  sur  ces  pierres  mousseuses. 

Souvent  nous  brillâmes  ensemble  sous  des  vêtements  d'ai- 
rain; souvent,  pareils  à  des  torrents  débordés,  nous  versâmes 
la  mort  dans  les  plaines.  Vous  étiez  alors  puissants ,  6  mes 
amis,  bien  que  vous  soyez  maintenant  si  déchus  I  Vos  exploits 
étaient  grands ,  lorsqu'ici  même  vous  combattiez  l'un  contre 
Tautre.  Écoute,  fils  de  la  jeunesse,  et  que  ton  âme  cen^2ai|Nr.le 
feu  des  actions  glorieuses. 

Gaul  (2)  et  Garno  étaient  l'effroi  de  la  plaâne.  On  parlil^te 
leur  gloire  dans  la  terre  des  étrangers.  La  force  de  leurs  Ims 
était  sans  rivale,  et  leurs  âmes  étaient  d'airain.  Us  yinreat  au 
secours  de  Moran.  Us  entrèrent  dans  la  sfldle  do  ebef,  i  l'en- 
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droit  où  sa  demeure  élevait  son  front  grisâtre  au  milieu  des 
arbres,  dansTile  yerte  d'Innislaina.  La  fille  de  Moran  toacba 
la  harpe,  et  sa  yoîx  saave  célébra  les  étrangers.  Leurs  âmes 
se  fondirent  à  ses  chants,  comme  un  amas  de  neige  devant  les 
regards  du  soleil.  Les  deux  héros  brûlent  d'une  même  passion 
pour  Annir,  mais  les  yeux  bleus  de  la  belle  vierge  ne  se  tour- 
nèrent que  sur  Gaul.  Son  âme  le  contempla  dans  les  songes  de 
son  reposât  les  ruisseaux  d'Innisluina  Tentendireut  proférer 
en  seci;et%rnom.  La  fille  de  Moran  détourna  ses  regards  du 
front  de  Garno,  car  elle  voyait  souvent  le  feu  de  sa  colère 
s'élever  conmie  une  flamme  obscure  parmi  des  nuages  de 
fumée. 

Les  héros  passèrent  trois  jours  dans  les  fêtes.  Le  quatrième, 
ils  allèrent  chasser  sur  la  bruyère  de  Luina.  La  jeune  fille  les 
suivit  de  loin,  vêtue  comme  un  jeune  homme  de  la  terre  des 
étrangers  ;  elle  les  suivit  pour  leur  dire  les  paroles  de  la  crainte^ 
afin  que  Garno  quittât  la  contrée. 

Le  soleil  regardait  les  campagnes  du  milieu  de  sa  carrière, 
et  les  chevreuils  haletants  reposaient  à  l'ombre  du  rocher. 
Garno  s'assied  sur  la  cime  escarpée  de  Gaba.  Son  carquois  est 
près  de  lui,  et  Lochos  sommeille  à  ses  pieds.  Derrière  lui  est 
son  arc  détendu  ;  il  regarde  s'il  apercevra  un  cerf.  11  aperçoit 
un  jeune  homme.  —  t)'où  viennent  tes  pas,  lui  dit  le  chef  aux 
sourcils  ténébreux?  Où  est  la  place  à  laquelle  tu  es  attaché  ? 

—  J'appartiens,  répondit  le  jeune  homme,  à  la  tribu  de 
Anaran,  chef  des  salles  de  Gomara.  Il  aime  la  fille  de  Moran; 
mais  il  a  appris  que  Garno  courtisait  l'objet  de  son  amour»  il 
l^a  appris,  et  m'envoie  te  dire  de  lui  céder  Ânnir,  ou  d'éprou- 
yer  ce  soir  la  force  de  son  bras. 

—  Dis  à  cet  orgueilleux  enfant  de  la  mer  que  Garno  ne  cé- 
dera jamais.  Mon  bras  est  fort  comme  le  chêne  de  Malla ,  et 
mon  glaive  est  accoutumé  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  le 
cœur  des  héros.  De  toute  la  jeunesse  des  montagnes ,  Gaul  est 
le  seul  à  qui  je  cède  la  droite  dans  la  bataille,  parce  qu'il  tua 
le  sanglier  qui  rompit  en  deux  ma  lance  sur  Ëlda.  Dis  à  Dua- 
rah  de  fuir  vers  sa  patrie  ;  dis-lui  qu'il  s'éloigne  de  la  fille  de 
Moran. 

—  Mais,  reprit  le  jeune  homme ,  tu  n'as  pas  vu  Duaran;  sa 
stature  est  celle  d'un  chêne,  sa  force  pareille  au  tonnerre  qui 
roule  dans  le  ciel^  et  son  glaive  semblable  à  l'éclair  qui  dévore 
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les  bois  époa vantés.  Fais  vers  ta  contrée ,  de  pcar  qu'il  n'a- 
batte tes  brauches  flétries,  et  n'éteiide  sur  la  bruyère  tes  bras 
meurtris. 

—  Fais  toi-même,  et  dis  à  Duaran  que  je  vais  à  sa  rencontre. 
Ferarma,  apporte-moi  ma  lance  et  mon  bouclier  ;  apporte -moi 
mon  glaive  étincelant.  Que  présagent  ces  deux  ombres  furieuses 
qui  se  battent  dans  Tair?  Un  sang  léger  se  répand  le  long  de 
leurs  robes  de  vapeurs,  et  leurs  glaives  à  demi  fermés,  comme 
de  faibles  météores,  tombent  sur  leurs  boucliers  d'azur.  —  Les 
voilà  qui  s'embrassent  comme  des  amisi  —  Le  vent  passe  à  tra- 
vers leurs  membres  aériens. —  Elles  disparaissent...  Je  n^aime 
point  ce  signe  menaçant ,  mais  je  ne  le  crains  pas.  Ferarma, 
apporte-moi  mes  armes  ! 

La  jeune  fille  s'éloigne,  fâchée  que  Garno  ne  veuille  pas 
fuir  ;  mais  elle  lui  a  entendu  dire  que  Gaul  était  plus  fort  que 
lui  dans  la  bataille.  Elle  dirige  ses  pas  vers  la  colline  où  chasse 
le  héros.  Il  est  appuyé  sur  sa  lance.  Un  cerf  gtt  à  ses  côtés ,  et 
ses  dogues  haletants  sont  couchés  autour  de  lui.  Ses  pensées 
ont  pour  objet  la  belle  Ânnir ,  et  il  chante  se»  louanges. 

—  Celle  que  j*aime  est  belle  comme  l'arc  céleste.  Sa  robe 
est  semblable  aux  rayons  du  matin.  L'incarnat  de  ton  visage, 
ô  belle  Ânnir ,  est  doux  comme  le  soleil,  lorsqu'il  regarde  à 
travers  les  nuages  pourprés  de  l'occident,  et  qu'on  voit  sourire 
les  cimes  vertes  des  montagnes.  Oh  I  s'il  m'était  donné  de  te  voir 
sur  la  colline  des  cerfs  dans  toute  ta  beauté,  semblable  an 
jeune  pin  de  la  vallée  de  Luina,  quand  il  agite  doacement  sa 
tète  au  souffle  d'un  vent  frais,  et  que  ses  feuilles  brillantes  se 
développent  sous  une  pluie  tiède  et  féconde  I  Alors  mon  âme 
se  réjouirait ,  comme  le  chevreuil  qui  bondit  sur  la  bruyère, 
car  tu  es  aimable  aux  yeux  de  Gaul,  fille  du  noble  Moranl 

—  Es-tu  Gaul?  dit  Ânnir  en  s'approchaut.  Il  se  peut  que  ton 
Ânnir  soit  aimable,  fils  d'Ârdan;  mais  tu  auras  un  combat  ter- 
rible à  soutenir  :  Duaran  est  ton  rival  ;  il  t'attend  sur  celte  col- 
line. Gaul,  cède  à  Duaran  l'objet  de  ton  amour. 

—  Je  ne  céderai  à  personne  l'objet  de  mon  amour;  —  mais 
dis  à  ce  chef  de  venir  ce  soir  à  mon  banquet.  Demain ,  il  em- 
portera les  dons  d'un  ami,  ou  sentira  le  poids  du  bras  d'un  en- 
nemi. 

—  Tu  peux  dresser  le  banquet;  mais  ce  sera  pour  toi  seul. 
Duaran  vient  uniquement  pour  lever  la  lance.  Je  le  vois  déjà 
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dans  le  lointain  :  il  marche  comme'ane  ombre  sur  cette  bruyère 
ténébreuse.  L'éclat  de  son  glaive  supplée  au  jour  qui  s'éteint , 
et  les  nuages  éclaircissent  autour  de  lui  leurs  flancs  rembrunis. 
Écoute  :  —  il  frappe  son  bouclier;  —c'est  le  signal  de  la  chute 
des  héros. 

Gaul  se  couvrit  de  ses  armes,  tel  qu'une  ombre  qui  revêt  ses 
membres  obscurs  de  météores  lumineui ,  quand  le  tonnerre 
ébranle  la  cime  des  montagnes.  Il  marcha  vers  la  colline  d'où 
venait  le  signal  de  la  bataille.  En  marchant,  il  murmurait  tout 
l)as  un  chant  de  fête.  Il  songeait  à  Annir  et  aux  exploits  de  ses 
premières  années. 

Jeune  homme ^  c'est  ici  que  les  guerriers  se  rencontrèrent. 
Chacun  d'eux  pensait  que  son  adversaire  était  Duaran:  car 
l'obscurité  de  la  nuit  couvrait  les  collines,  et  ce  chêne  cachait 
le  ciel.  Terrible  fut  la  colère  des  héros;  terrible  le  cliquetis 
de  leurs  glaives,  lorsqu'ils  se  croisaient  en  l'air,  comme  deux 
sillons  de  foudre  qui  sortent  d'un  replis  d'un  nuage  sombre. 
Les  montagnes  répondent  au  choc  de  leurs  boucliers.  Luîna 
tremble  avec  toutes  ses  forêts.  La  bruyère  secoue  sa  tête  :  les 
chevreuils  sont  effrayés  dans  leurs  songes;  ils  se  figurent  que 
la  chasse  est  déjà  commencée,  et  les  idées  de  leur  sommeil  ne 
leur  offrent  que  des  images  de  péril.  Le  bruit  augmente  : — ils 
croient  ouïr  approcher  la  multitude  de  limiers  et  siffler  la  corde 
des  arcs.  Ils  sortent  de  leur  sommeil  nocturne;  leurs  yeux  sont 
tournés  vers  le  désert. 

La  bataille  fut  longue  et  terrible  ;  mais  le  bouclier  de  Gaul 
se  fend  en  deux,  et  le  glafve  de  Garno  se  brise  en  mille  éclats, 
avec  un  bruit  pareil  à  l'ouragan  qui  tourbillonne  sur  Ârdven, 
lorsqu'il  déracine  la  bruyère,  et  mugit  à  travers  le  branchage 
du  chêne. 

Gaul  est  immobile  comme  une  baleine  que  la  tempête  a  fait 
échouer  sur  un  écueil.  Garno  ,  comme  le  reflux  d'une  vague 
furieuse,  s'élance  pour  saisir  le  chef.  Ils  enlacent  leurs  bras 
musculenx,  comme  deux  esprits  du  ciel  qui  luttent  ensemble 
au  milieu  des  orages  déchaînés.  Les  collines  pierreuses  s'abais- 
sent de  crainte  devant  le  tonnerre  des  fils  du  ciel,  et  les  éclairs 
brûlent  les  bocages.  Ainsi  les  deux  guerriers  bondissent  de 
côté  et  d'autre  :  —  les  rochers  fuient  sous  leurs  pieds  avec  la 
terre  et  la  mousse  qui  les  couvrent.  Leur  sang,  mêlé  de  sueur, 
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rbîsàelle  jusqu'à  (erre;  il  roule  parmi  la  verdure ,  et  colore  lé 
ruisseau  qui  passe. 

lis  combattirent  toute  la  nuit.  Â  là  uaissaifee  de  Taubé ,  le 
fils  d'Ârdan  fut  renversé,  et  le  ciel  Vit  sa  large  blessure.  Son 
casque  se  détache  de  sont  front.  Gamo  reconnaît  son  ami;  il 
recule  pâle  et  muet,  comme  le  ehène  desséché  que  jadis  la 
foudre  a  frappé  sur  Mora.  Il  oublie  là  large  blessui^e  faite  à  sa 
poitrine;  son  sang  coule  à  grands  bouillons  sans  qu'il  i'apei^ 
(oive  :  enfin  il  tombe  près  de  son  ami. 

—  Bénie  soit,  dit-il^  la  main  qui  m'a  fait  cette  blessure?  Ami, 
mon  corpsf  eposera  ârvec  le  tien,  et  nos  âmes  chevaudierost 
sur  le  même  nuage.  Nos  aïeux  nous  regardent  venir  ;  ils  ouvrent 
leurs  larges  portes  de  brouillards  ;  ils  s*inclinent  pour  saluer 
leurs  filS)  et  mille  autres  esprits  les  accompagnent.  Nous  ve- 
nons, puissantes  omlires;  mais  ne  nous  demandez  pas  comment 
sont  tombés  vos  enfants.  Que  servirait  de  vous  apprendre  que 
nous  avons  combattu  comme  si  nous  avions  été  ennemis?  H 
suffit  que  vous  sachiez  que  nous  fûmes  braves.  Mais  pourquoi 
avons-nous  combattu  l'un  contre  l'autre  ?  Ponrquoi  le  nom  de 
Duaran  a-t-il  frappé  mes  oreilles? 

Gaul  entendit  la  voix  de  son  ami  ;  mais  les  ombres  de  la  mort 
étaient  sur  ses  yeux  ;  il  n'apercevait  la  lumière  qu'à  travers  on 
nuage.  —  Pourquoi,  dit-il,  ai-je  combattu  Garno?  Pourquoi 
ai-je  blessé  mon  ami  ?  Pourquoi  faut-il  que  j'aie  entendu  par- 
ler de  Duaran?  Plût  au  ciel  qu'Annir  fût  ici  pour  élever  la 
pierre  grisâtre  qui  doit  couvrir  ma  tombe  I  Inclinez- vous ^  ô 
mes  pères,  du  fond  de  vos  salles  aériennes,  pour  venir  au-de- 
Vant  de  moi  I  —  Ces  paroles  ne  furent  qu'à  demi  prononcéesi 
Froid  et  pâle,  il  tomba  dans  son  sang. 

Ânnir  vint.  Ses  pas  étaient  tremblants,  ses  regards  efllhrés, 
ses  paroles  en  désordre.  —  Pourquoi  Garno  n'a-t-ilpas  fui?... 
t'ourquoi  Gaul  est-il  tombé?  Pourquoi  ai-je  prononcé  le  nom  de 
Duaran?  —  Son  arc  s'échappa  de  sa  main,  son  boUclier  glissa 
de  Isa  poitrine.  Gàrno  la  vit,  mais  il  détourna  les  yéûx  et  lérs 
ferma  pour  toujours  en  silence. —  Ëlte  s'approcha,  de  soA  ai- 
mable Gaul,  et  tomba  sur  son  corps  glacé.  Ce  fut  là  qu'on 
trouva  cette  belle  en  pleurs  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  s'arracher 
d'auprès  de  son  amant. 

Durant  le  jour  entier,  le  soleil,  voyageant  parmi  les  nuages 
buUoides,  fut  témoin  de  sa  douleur.  Toute  te  nuit,  les  fautOmes, 
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habitants  des  rochers ,  répondirent  faiblement  à  ses  soupirs. 
Ses  yeox  se  fermèrent  le  second  jour.  La  mort  s'approcha, 
comme  le  nuage  paisible  du  sommeil ,  quand  le  chasseur  fati- 
gué se  couche  sur  sa  colline  entourée  d'un  brouillard  silencieux 
que  nul  vent  n'agite. 

Le  père  d'Ânnir  regarda  6en%  Jq^rs  du  côté  de  la  bruyère. 
Pendant  deux  nuits  sans  sommeil ,  il  prêta  Foreille  "k  tous  les 
vents. 

— -  Donnez-moi,  dit-il  au  troisième  matin ,  donnez-moi  mon 
bâton  de  chêne  ;  je  tournerai  mes  pas  vers  le  désert.  —  Un 
dogue  au  poil  brun  hurle  devant  lui;  une  ombre  charmante 
apparaît  sur  la  bruyère.  Le  vieillard  lève  ses  yeux  en  pleurs, 
et  observe  tristement  l'aimable  fantôme.  —  Mais,  ô  Moran,^  je 
suis  forcé  de  t'abandonner  ;  je  n'ai  pas  le  courage  de  contem- 
pler ta  douleur.  * 

Jeune  homme,  c'est  ici  que  nous  les  déposâmes  tous  les  trois. 
Ici,  nous  élevâmes  leurs  pierres  funéraires.  Leur  mort  nous 
accabla  de  douleur ,  et  nos  bardes  leur  payèrent  le  tribut  de 
leurs  chants  lugubres. 

—  Quel  est  ce  guerrier  qui,  vêtu  d'une  armure  radieàse, 
s'avance  avec  majesté  sur  la  plaine,  du  sommet  de  la  colline 
obscure?  Quel  est-il,  celui  qui  parcourt  la  bruyère,  mon^té  sur 
l'Épouvante,  qui  se  précipite  da^s  les  dangers  et  défie  les 
braves  ?  Quel  autre  serait-CQque  riatrépide  Garno,  dont  le  sou- 
rire imprime  le  respect,  Garno  ^  le  chef  des  lances,  hi  terreur 
du  champ  de  bataille,  le  boulevard  de  mille  fleuves? 

—  Mais  quel  est  celui  qui  vient  à  sa  rencontre  d'un  pas 
grave,  et  avec  âes  boucles  blondes?  Semblable  au  soleil,  lors- 
qu'il brille  à  travers  un  nuage  chargé  de  pluie ,  il  sourit  à  l'in- 
stant du  danger.  Qui  roule  devant  lui  l'orage  de  la  bataille,  et 
tonne  daus  ces  vastes  campagnes?  Silence  !  Sa  voix  ressemble  au 
bruit  des  vagues  durant  la  lempète  ;  ses  pas,  aux  rochers  ébran- 
lés quand  les  montagnes  balancent  leurs  cimes  sur  la  bruyère 
du  désert.  C'est  Gaul,  à  la  belle  chevelure  et  au  doux  regard  ; 
—  c'est  le  fils  d'Ardan,  renommé  par  tant  de  hauts  faits.  Il  est 
terrible,  mais  aimable.  Ah!  pourquoi  le  nom  de  Duaran  fut-il 
jamais  prononcé,  ou  pourquoi  la  fille  de  Luina  iuspira-t-elle  de 
l'amour?  Pourquoi  deux  amis  si  fameux  ont-ils  combattu  dans 
îes  ténèbres? 

Vous  avez  combattu  lïomme  deux  ombres  furieuses  qui  lut* 
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lent  pendant  un  orage;  —  yoas  êtes  tombés  comme  deoi 
chênes  verdoyants,  renversés  par  le  choc  des  ombres  furieuses. 
Le  voyageur  a  passé  près  d'eux  vers  le  soir.  Il  a  voleurs  tèles 
majestueuses  qui  dominaient  la  plaine.  —  Beaux  arbres,  a-t-il 
dit,  vous  croissez  majestueusement;  votre  feuillage  est  aimable 
sur  les  bords  du  fleuve  que  vous  ombragez I  —  mais  il  revient 
à  Taurore,  et  trouve  leurs  tètes  verdoyantes  couchées  dans  la 
fange.  Il  voit  leurs  racines  arrachées  de  terre,  et  leurs  branches 
dispersées  parmi  l'écume  du  fleuve.  Une  larme  humecte  ses 
yeux.  —  Tous  tant  que  nous  sommes ,  dit-il ,  nous  serons  on 
jour  renversés  par  l'orage!... 

—  0  vous,  si  courageux  naguère,  vos  tètes  sont  renversées 
par  l'orage  nocturne.  Aimable  Annir,  la  pâleur  fane  ta  beauté 
dans  la  place  silencieuse  de  ton  repos.  Sou  venez- vous,  ô  filles 
de  Morven,  du  jour  où  sont  tombés  ces  amants  I  Qu'il  soit  an 
jour  de  tristesse  pour  les  habitants  de  Luina. 

—  Garno,  intrépide  guerrier!  Gaul,  héros  aimable!  Belle  et 
malheureuse  Annir  I  soit  que  vos  ombres  chevauchent  sur  les 
nuages  taciturnes,  soit  qu'elles  dirigent  les  tempêtes,  soit  que 
vous  reposiez  dans  les  salles  tranquilles  de  vos  pères, — que  vous 
visitiez  les  collines  nébuleuses  de  Morven ,  ou  que  vous  fré- 
quentiez les  verts  bosquets  de  Luina,  oubliez  votre  amour,  vos 
douleurs  et  vos  blessures  !  Écoutez  avec  joie  les  chants  qui  célè- 
brent votre  gloire.  Tant  qu'il  subsistera  des  harpes,  vos  noms 
y  seront  répétés,  et  les  derniers  accords  des  bardes  seront  des 
hymnes  à  votre  gloire  ! 

Tel  fut  le  chant  des  bardes,  tandis  que  nous  élevâmes  la 
tombe  des  héros.  Souvent  je  l'ai  redit  dans  nos  salles ,  au  re- 
tour de  la  triste  journée  qui  vit  leur  trépas. 

J'entends  le  murmure  du  ruisseau;  j'entends  le  bruit  de  sa 
chute  le  long  du  rocher.  —  Reconduis-moi,  fils  de  la  jeunesse, 
et  n'oublie  point  la  renommée  des  héros. 


sroTSs 


(1)  Il  y  a,  dans  le  district  de  Lorn,  comté  d*Argyle,  un  lac  qui  s'appelle 
aujourd'hui  Loch-Arich,  mais  qu'on  nommait  anciennement  Loch- Luina 


CATHLUINA.  U\ 

OU  Loch-Luana.  C*cst  probablement  dans  son  voisinage  que  se  passa  l'ac- 
tion qui  fait  le  sujet  de  ce  poëme.  La  plupart  des  lieux  d'alentour  portent 
encore  les  noms  des  héros  d'Ossian.  Le  fUs  de  la  jeunesse,  à  qui  l'ouvrage 
est  adressé,  ne  peut  élre  que  le  fils  d'Alpin,  dont  il  est  si  souvent  fait 
mention  dans  quelques  autres  poèmes  de  la  même  date.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  mit  par  écrit  tous  les  poèmes  d'Ossian,  tels  que  ce  barde  les 
lui  avait  récités. 

(2)  Ce  Gaul,  fils  d'Ardan,  ne  doit  pas  élre  confondu  avec  Gaul  fils  de 
Momi,  et  mari  d'Evir-Choma. 


DARGO 


Gombal,  TOgnant  Yen  Inisfail,  aborde  de  nuit  à  ane  tie  déserte;  il  y  rencon- 
tre Dargo,  qu*on  disait  avoir  péri  dans  la  mer,  an  retour  d'une  expédition. 
Cllin  essaie  de  consoler  ce  héros  de  la  mort  de  Crimora  son  épouse,  en 
racontant  Taventure  de  Col^a  et  de  Minyéla.  Arrivés  le  matin  i  Inisfail, 
Comhal  et  ses  guerriers  combattent  Armor,  cher  de  Loclin,  qui  est  lue 
dans  la  bataille.  —  La  nuit  vient;  ils  découvrent  une  femme  en  pleurs  sur 
le  tombeau|d'Armor;— c'est  Crimoïna,  qui  l'avait  suivi,  déguisée  en  homme. 
Ils  la  conduisirent  au  palais  d'Inisfail.  —  UUin  lui  raconte  l'histoire  de 
Morglan  et  de  Minona.  —  Le  lendemain,  Comhal  propose  de  la  reuToyer 
dans  son  pays;  mais  elle  préfère  le  séjour  de  Morven,  et  devient  l'épouse 
de  Dargo. 

Quelque  temps  après,  Connan,  dans  une  partie  de  chasse,  inspire  à  ses  com- 
pagnons de  la  déflance  sur  l'amour  que  Crimoïna  porte  à  Dargo.  —  Il  leur 
conseille  de  mettre  son  amour  à  l'épreuve,  en  teignant  Dargo  du  sang 
d'un  sanglier  qu'ils  ont  tué,  et  en  le  portant  à  sa  demeure,  comme  s'il 
était  mort.  —  Crimoïna,  frappée  de  ce  spectacle,  expire  de  douleur. 


Gelai  qae  ta  vois  là-bas,  tranqaille  aa  pied  d'on  arbre  soli- 
taire, attentif  aa  brait  du  vent  qai  marmure  dans  le  feuillage, 
c'est  rinfortuné  Dargo.  L'ombre  de  Crimora  sort  do  lac  ar- 
genté qui  s'étend  aa-dessous  de  lui  ;  les  cerfs  l'aperçoivent  et 
marchent  sans  crainte  sur  la  hauteur.  Lorsqu'ils  ont  va  ce 
signe,  ils  n'appréhendent  point  d'être  poursuivis ,  car  Tàme  de 
Dargo  est  triste,  et  les  aigles,  compagnons  de  ses  courses  sau- 
vages, poussent  derrière  lui  des  glapissements  douloureux,  je 
partage  aussi  tes  chagrins,  ô  Dargo  I  Telles  que  les  gouttes  de 
rosée  sur  la  verdure,  les  larmes  tremblent  dans  mes  yeax  aa 
souvenir  de  ta  déplorable  histoire. 


DABGO.  |63 

Comhal  était  assis  près  de  cette  roche ,  où  maintenant  les 
cerfs  broateat  sur  sa  tombe,  qa'en  dépit  de  la  mousse  des  ans 
distinguent  encore  trois  pierres  grisâtres  et  un  chêne  dépouillé. 
Ses  guerriers  se  reposaient  autour  de  lui  ;  appuyés  sur  leurs 
lances,  ils  prêtaient  l'oreille  aux  chants  d'un  barde  ;  leurs  vi- 
sages étaient  tournés  de  cèté,  et  leurs  yeux  se  fermaient  de 
temps  en  temps.  Le  barde  louait  les  belles  actions  du  chef;  il 
rappelait  ces  jours  de  gloire  où  sa  foudroyante  épée  et  la  lance 
d'inisfail  (1)  roulaient  devant  elles  la  bataille  comme  un  tour- 
billon de  fumée. 

Les  chants  cessèrent  ;  mais  leur  son  était  encore  dans  notre 
oreille,  comme  le  bruit  des  vents  lorsqu'ils  se  sont  éloignés. 
Mous  regardions  la  mer;  —  un  nuage  sembla  se  former  et  s'ac- 
crottre  sur  les  vagues  lointaines.  Nous  reconnûmes  le  pavillon 
d'inisfail ,  et  le  sinistre  Cran- tara  (2).  —  Déployez ,  dit  Com- 
hal, les  ailes  blanches  de*  mes  voiles;  volons  sur  les  vagues  au 
secours  de  nos  amis  ! 

Les  ombres  de  la  nuit  nous  surprirent  ap  milieu  de  l'Océan^ 
les  vagaes  soulevèrent  devant  nous  leur  sein  blanchâtre,  et  les 
vents  furieux  déchiraient  nos  voiles. 

—  La  tempête,  dit  Comhal,  redouble  les  ténèbres,  mais  nous 
approchons  d'une  tle  déserte  ;  elle  étend  ses  bras  comme  mon 
arc  lorsqu'il  est  bandé,  et  sa  surface  est  unie  comme  le  sein  de 
la  vierge  que  j'aime.  Attendons  ici  le  retour  de  la  lumière  ;  c'est 
l'endroit  où  les  matelots  rêvent  au  péril  passé. 

—  Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  baie  de  Botha  ;  l'oiseau  de 
la  nuit  croassai!  au-dessus  de  nos  têtes,  accroupi  dans  la  roche 
grisâtre  où  il  fait  sa  résidence.  Du  fond  d'une  caverne  sortaient 
les  accents  mélancoliques  d'une  ombre  affligée.-— C'est  l'ombre 
de  Dargo,  dit  Comhal,  de  Dargoque  nous  perdîmes  en  revenant 
des  guerres  de  Loclin. 

—  Les  vagues  élevaient  leurs  têtes  blanches  jusque  dans  les 
nues;  des  montagnes  bleuâtres  se  mouvaient  entre  le  rivage  et 
nous...  Dargo  monta  sur  le  mât  pour  remarquer  s'il  distingue- 
rait Morven,  mais  le  cordage  se  rompit  dans  sa  main,  et  les  va- 
gues écumeuses  couvrirent  sa  chevelure  flottante  ;  —  la  furie 
des  vents  chassa  nos  voiles,  et  nous  perdîmes  le  chef  de  vue. 
Nous  entonnâmes  à  sa  gloire  un  chant  de  douleur,  et  nous  invi- 
tâmes les  ombres  de  ses  pères  à  le  porter  dans  le  séjour  de 
leur  repos. 
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—  Mais,  conliQua  Comhal ,  dos  voix  n'allèrent  pas  josqa'à 
elles;  son  ombre  habite  encore  ces  rocs  effrayants;  il  ne  yoI- 
tige  point  sur  les  collines  aimées  da  soleil ,  snr  les  vallées  vertes 
de  Morven...  Ombres  des  enfants  de  Loclin,  qui  nons  poursui- 
viez alors  dans  la  tempête,  vous  songez  vainement  à  retenir 
Dargo.  Treumor  accourra  des  nuages  de  Morven,  et  son  souffle 
dissipera  vos  formes  ténébreuses;  —  vos  brouillards  onduleux, 
pareils  aux  chardons  d'Ardven,  fuiront  devant  l'arbitre  de  Fo- 
rage; —  et  toi,  Dargo,  tu  chevaucheras  avec  lui  sur  la  frange 
de  sa  robe,  et  tu  te  réjouiras  avec  les  descendants  aériens  de 
nos  pères.  —  Ullin,  élève  tes  chants  et  loue  ses  actions;  il  re- 
connaîtra ta  voix«  il  se  réjouira  au  bruit  de  sa  gloire;  et  s'il  y 
a  dans  le  voisinage  quelqu'une  des  ombres  de  Loclin,  qu'elle 
entende  parler  de  la  venue  de  Trenmor  I 

—  Paix  à  ton  âme,  chanta  Ullin,  paix  à  ton  âme,  habitant  de 
ces  rochers  caverneux!  Pourquoi  demeures-tu  si  Idhgtemps 
dans  la  terre  des  étrangers  ?  Es-tu  forcé  de  combattre  seul  dans 
les  nuages  avec  les  ombres  de  Loclin,  en  des  lieux  où  les  bar- 
rières de  Tair  sont  tendues  devant  toi?  —  Souvent,  6  Dargo, 
tu  combattis  une  armée  entière,  et  ton  ombre  soutient  encore 
un  choc  inégal?  mais  Trenmor  viendra  bientôt;  —  bientôt  il 
lèvera  pour  te  secourir  son  large  bouclier  et  son  glaive  aérien  ; 
il  chassera  devant  lui  les  ombres  éperdues  de  Loclin,  pareilles 
à  la  feuille  desséchée  du  chêne  de  Malmor,  lorsqu'elle  est  enve- 
loppée dans  les  replis  de  l'ouragan.  Jusqu'alors,  paix  à  ton  âme, 
ô  Dargo!  puisses-tu  reposer  tranquillement,  tgi  qui  demeures 
au  sein  d'un  roc  dans  la  terre  des  étrangers  ! 

—  Et  me  dis-tu  de  rester  sur  ce  roc,  barde  de  Comhal?  Les 
guerriers  de  Morven  voudront-'ils  abandonner  leur  ami  à  l'heure 
du  danger?  cria  Dargo,  qui  parut  en  même  temps  sur  la  pente 
de  son  écueil. 

Gulchos  reconnut  la  voix  de  Dargo,  et  lui  fit  la  réponse 
joyeuse  qu'il  avait  coutume  de  lui  adresser  lorsque!  l'appelait 
à  la  poursuite  des  agiles  enfants  du  désert.  Rapide  comme  une 
flèche,  il  s'élance  sur  les  vagues  :  ses  pieds  baignent  à  peine 
dans  l'onde;  il  saule  au  col  de  Dargo;  les  étoiles  vacillantes 
contemplèrent  la  joie  de  leur  rencontre,  et  le  doux  spectacle 
des  embrassenients  de  deux  amis ,  lorsqu'ils  se  retrouvent 
dans  la  terre  des  étrangers  après  les  tardives  années  de  l'ab- 
sence. 


—  Qaoil  dit  Gomhal,  se  peut-il  que  Dargo  soit  vivaul?  com- 
ment fis-tu  pour  échapper  aux  vagues,  lorsque ,  roulant  sur  la 
tète,  elles  te  cachèrent  dans  leur  écume  ? 

—  Les  vagues ,  dit  Dargo ,  me  poussèrent  vers  ce  rocher , 
après  m'avoir  roulé  toute  une  nuit.  Depuis  ce  moment,  la  lune 
n'a  que  sept  fois  amoindri  et  réparé  sa  lumière;  mais  sept  au- 
nées  ne  paraissent  pas  aussi  longues  sur  la  bruyère  de  Morven. 
Tout  le  jour,  je  restais  assis  sur  ce  rocher,  murmurant  les 
chants  de  nos  bardes,  écoutant  le  bruit  rauque'  des  vagues,  ou 
les  cris  encore  plus  rauques  des  oiseaux  qui  planaient  sur  leur 
sommet;  —  durant  la  nuit ,  je  conversais  avec  les  ombres  et 
avec  le  hibou;  j'allais  surprendre  l'oiseau  marin  qui  dormait 
entre  les  bouleaux. 

0  Comhal,  le  temps  me  paraissait  long,  car  le  soleil  avance 
lentement,  la  lune  semble  à  peine  se  mouvoir  au-dessus  de 
cette  île  inhabitée.  Mais  pourquoi  ces  larmes  silencieuses?  que 
veulent  dire  ces  regards  de  compassion?  Ces  larmes,  ces  re- 
gards, ne  sont  pas  causés  par  mon  histoire;  —  ils  ont  pour 
objet  la  mort  de  Grimoral  Je  sais  qu'elle  n'est  plus;  j'ai  vu 
sou  ombre  portée  sur  le  brouillard  à  franges  lumineuses  que 
soutenaient  les  rayons  de  la  lune,  lorsqu'ils  brillaient  à  travers 
une  pluie  fine  sur  l'étendue  paisible  de  l'Océan.  J'ai  vu  n.a 
bien-aimée;  son  visage  était  pâle;  des  gouttes  d'eau  ruisse- 
laient de  sa  chevelure  blonde,  comme  si  elle  fût  sortie  du 
seiu  de  la  mer.  La  trace  sombre  des  larmes  était,  sur  sa  joue, 
pareille  aux  vestiges  des  anciens  fleuves  qui  jadis  inondaient  la 
vallée. 

Je  reconnus  le  fantôme  deCrimora;  je  devinai  le  sort  de 
nia  bien-aimée;  je  haussai  la  voix,  et  l'invitai  à  se  rendre  sur 
mon  rocher  solitaire.  Mais  les  ombres  des  vierges  de  Morvcn 
élevèrent  leurs  chants  autour  d'elles  ;  —  leurs  chants  ressem- 
blaient au  souffle  mourant  du  zéphyr  dans  les  soirées  de  Tau- 
tomne,  —  quand  l'ombre  s'agrandit  lentement  dans  la  vallée 
de  Cona,  et  que  des  sous  suaves  voyagent  par  des  routes  mys- 
térieuses dans  le  creux  des  roseaux.  Les  vagues  attentives 
s'iuclinèreut,  et  l'oiseau  marin  se  tut  pendant  le  concert  des 
ombres  virginales.  ^ 

.  —  Viens,  disaient-elles,  ô  Crimora,  viens  sur  les  collines 
baisées  de  Morveu,  où  Suuiaiua,  la  belle  amante  de  Trenmor, 
bande  sou  arc  aérien,  et  poursu^  le  cerf  à  demi  visible  que 
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forment  les  noages.  Viens,  6  Grimora,  viens  oublier  ta  douleur 
an  séjour  de  nos  plaisirs  ! 

—  Elle  les  suivit;  mais,  en  parlant,  elle  me  jeta  un  regard 
de  pitié,  et  je  crus  l'entendre  qui  soupirail.  Bientôt  riiarmonie 
des  vierges  ne  ressembla  plus  qu*an  bruit  des  vagues  sur  uoe 
côte  éloignée,  quand  le  matelot  les  enleiid  rosir  de  Fouverture 
de  sa  caverne,  et  craint  rapproche  de  Torage.  J*écoutais  encore, 
mais  la  douce  mélodie  cessa;  —  la  belle  vision  s*évanoait 
comme  le  rêve  d'amour  du  chasseur,  quand  le  son  du  cor  ré- 
veille sur  la  bruyère.  Je  poussai  des  cris,  mais  les  ombres  oê 
m'entendirent  pas;  elles  me  laissèrent  gémir  sur  mon  rocher, 
semblable  à  la  tourterelle  abandonnée.  Depuis  ce  temps,  mes 
larmes  ont  toujours  commencé  de  couler  avec  l'aube;  elles  ont 
toujours  coulé  dans  robscurilé  des  nuits.  0  Crimora  I  quand  mes 
yeux  te  reverront-ils?  ô  Combat,  apprends-moi  comment  est 
morte  ma  bien-aimée  ! 

—  Lorsque  ta  bien-aimée  eut  appris  ton  sort,  trois  soleils 
virent  sa  main  blanche  soutenir  sa  tète  Inclinée.  Au  quairième 
matin ,  elle  courut  sur  les  détours  du  rivage,  cherchant  à  te 
retrouver.  Les  filles  de  Morven  la  contemplaient  du  haut  de 
leurs  montagnes.  Elles  descendirent  sans  bruit  le  long  des 
ruisseaux  azurés.  Leurs  soupirs  agitaient  leurs  chevelures 
flottantes;  leurs  mains  délicates  essuyaient  les  pleurs  de  leurs 
yeux.  Elles  vinrent  en  silence  pour  consoler  Crimora  ;  mais 
elles  la  trouvèrent  dans  son  lit  de  roseaux,  aussi  froide  qu'un 
morceau  de  neige,  belle  comme  un  cygne  étendu  sur  le  rivage 
du  Lano.  Une  pierre  grise  et  un  tertre  de  gazon  marquent 
maintenant,  sur  la  côte  de  Morven,  la  demeure  de  Crimora.  Les 
fliles  de  Morven  la  pleurèrent;  —  les  bardes  firent  l'éloge  de  sa 
beauté.  Ainsi  puissions-nous,  ô  Dargo,  vivre  glorieusement I 
Telle  puisse  être  notre  destinée,  lorsque  nous  serons  à  jamais 
couchés  dans  l'étroite  demeure  ! 

—  Mais  regardez  cette  lumière  qui  vient  d'ioisfail;  voyez  le 
cran*tara  semer  l'alarme  dans  tous  les  hameaux!  Comhal  est 
menacé  de  quelque  danger!  Déployez  les  voiles,  courbez-voos 
sur  les  rames;  que  nos  barques  fendent  rapidement  les  flots! 
Hàlons-uous  de  gagner  la  terre  d'inisfail  pour  dissiper  ses 
ennemis!... 

Un  vent  frais,  qui  souffle  de  Morven,  seconde  notre  départ. 
11  enfle  nos  voiles;  nos  matelots  se  courbent  sur  leurs  rames, 
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et  font  rejaillir  les  vagues  fumantes  sur  leurs  (êtes  grises  et 
penchées.  Tous  les  héros  ont  les  yeux  sur  la  rive ,  toutes  les 
âmes  sont  déjà  dans  le  champ  de  bataille.  Mais  Dargo,  les 
yeux  constamment  baissés,  la  tète  appuyée  sur  son  bras  que 
supporte  le  bouclier  de  ses  pères,  demeure  assis  dans  le  si- 
lence de  la  douleur.  Gomlhil  l'observe;  il  observe  ses  larmes 
qui  roulent  h  travers  les  bosses  de  son  bouclier.  Puis  il  re- 
garde DIlin  pour  lui  demander  des  chants  capables  de  le 
consoler. 

—  Colda  vivait  dans  les  jours  de  Trenmor.  11  poursuivait 
les  cerfs  autour  de  la  baie  d'iiltha.  Les  rives  boisées  répon- 
daient à  ses  cris,  et  il  abattait  à  ses  pieds  les  hôtes  des 
montagnes.  Minvéla  Taperçut  de  la  rive  opposée;  elle  voulut 
traverser  la  baie  dans  son  rapide  esquif.  Un  vent  impétueux 
accourut  de  la  terre  des  étrangers.  Le  bateau  se  retourna  sur 
la  mer  orageuse.  Minvéla  reparut  un  moment.  — Je  meurs,  di- 
6ait-elle  ;  Colda.  mon  cher  Golda,  viens  à  mon  secoursl... 

La  nuit  étendit  son  noir  manteau  sur  les  vagues.  La  voix  de 
Miuvéla  s'aflaiblit.  Les  échos  du  rivage  la  répétèrent  de  plus  eu 
plus  faiblement.  Pareille  au  bruit  lointain  des  courants,  lors- 
qu'il nous  parvient  dans  la  tranquillité  du  soir,  elle  se  perdit 
enfin  dans  les  ténèbres.  Au  point  du  jour,  Colda  trouva  son 
amante  étendue  sur  le  sable.  Il  la  porta  sous  un  chêne  majes- 
tueux, près  duquel  murmurciil  un  ruisseau  limpide,  et  il  cou- 
vrit son  corps  d'une  pierre  grisâtre.  L'endroit  est  connu  des 
chasseurs.  \\s  reposent  souvent  à  Tombre  de  ce  chêne,  lorsqu'à 
midi,  les  rayons  du  soleil  dévorent  la  campagne. 

Colda  conserva  longtemps  sa  tristesse.  Le  jour,  il  errait  éeull 
le  long  des  rivages  boisés  d'Ëlha;  la  nuit,  il  attristait  de  seft 
gémissements  Toiseau  qui  se  perche  sur  les  vagues.  Mais  Ten- 
nemi  parut  :  —  on  frappa  le  bouclier  de  Trenmor.  Colda  prit  sa 
lance,  et  l'ennemi  fut  renversé.  Sa  joie  revint  par  degrés, 
comme  on  revoit  le  soleil  quand  l'orage  a  passé  sur  la  bruyère. 
Il  poursuivit  comme  auparavant  les  cerfs  d'Êlha.  Il  entendit  sa 
gloire  proclamée  dans  les  concerts  des  bardes. 

—  Je  me  souviens,  dit  Dargo,  d'avoir  vu  Colda.  Semblable 
aux  faibles  traces  d'un  songe  évanoui  depuis  longtemps,  son 
souvenir  parcourt  mon  âme.  Souvent,  dans  mon  enfance,  il  me 
conduisit  près  du  tombeau  qu'il  avait  formé  sur  le  rivage  d'E- 
lha. Pendant  qu'il  s^appuyait  sur  la  mouàâe  dont  il  était  couvert, 
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les  larmes  fombajent  de  ses  yeux  rougis  par  la  douleur.  H  les 
essuyait  avec  ses  cheveux  blancs.  Si  je  lui  demandais  la  cause 
de  ses  pleurs  :  —  Hélas  I  s'écriait-il,  c'est  ici  que  Minvéla  som- 
meille! Et.quand  je  le  priais  de  me  tailler  un  arc:  —  Cette 
tombe,  ajoutait-il,  est  véritablement  celle  de  ma  bien-aimée. 
Oli  I  lorsqu'un  jour  tu  poursuivras  les  cerfs,  viens  à  celte  tombe, 
viens  t'y  reposer  au  milieu  du  jour,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur 
soit  apaisée.  —  Et  souvent,  ô  Colda,  je  suis  allé  m'asseoir  sur 
cette  tombe  où  vous  êtes  réunis,  en  parlant  de  ta  renommée 
dans  un  chant  de  douleur.  Plût  au  ciel  que  ma  gloire  subsistât 
comme  la  tienne,  lorsque,  rejointe  à  celle  de  Crimora,  mon 
ombre  planera  sur  les  nuages  I 

—  Ta  gloire  vivra,  dit  Comhal.  Mais  vois  ces  boucliers  qui 
roulent  comme  autant  de  lunes  enveloppées  de  brouillards. 
Leurs  bosses  réfléchissent  les  premiers  rayons  du  malin.  Ce 
sont  les  boucliers  des  enfants  de  Loclin,  et  les  murs  d'Inisfail 
tremblent  devant  eux.  Le  chef  regarde  du  haut  de  son  palais, 
et,  à  travers  ses  pleurs,  il  distingue  un  nuage  noir;  deux  lar- 
mes tombent  sur  la  pierre  qu'il  soutient.  11  reconnaît  nos  voi- 
les; une  larme  de  joie  brille  dans  ses  yeux  ;  il  s'écrie  :  —  Voici 
Comhal  I 

—  Loclin  nous  voit  aussi ,  et  ses  bataillons  s'avancent  à 
notre  rencontre.  Armor  les  conduit,  Armor  dont  la  taille 
surpasse  celle  de  tous  ses  guerriers,  Armor,  semblable  au  cerf 
rougeàtre  qui  marche  à  la  tête  du  troupeau  de  Morven.  Il  lève 
contre  moi  ce  bras  que,  sur  les  rivages  d'Erin,  je  délivrai  de 
ses  chaînes.  0  mes  amis,  que  chacun  de  vous  ceigne  son  glaive 
et  saute  sur  la  rive,  armé  de  sa  lance  !  Que  chacun  de  nous  se 
rappelle  les  exploits  de  sa  jeunesse  et  les  batailles  des  héros  de 
Morven!  Dargo,  lève  ton  large  bouclier!  Carril,  brandis  ton 
glaive  homicide!  Cormal,  aiguise  ta  lance,  qui  tant  de  fois  cou- 
vrit la  plaine  de  morts;  —  et  toi,  Ullin,  entonne  le  chant  de 
guerre  pour  nous  animer  au  combat!... 

Nous  allâmes  au  devant  de  l'ennemi.  Il  tint  ferme,  comme  le 
chêne  de  Malmor,  qni  ne  se  laisse  point  courber  par  la  furie  des 
orages.  Les  habitants  d'Inisfail  accourent  du  sein  de  leurs  mu- 
railles afin  de  nous  seconder.  Loclin  disparut  devant  nous,  et 
ses  rameaux  desséchés  se  dispersèrent  dans  la  course  de  la 
tempête.  Armor  rencontra  le  chef  d'Inisfail;  mais  la  lance  da 
chef  cloua  son  épais  bouclier  sur  sa  poitrine.  Loclin,  Morven  et 


tnisfan  plearèrenl  sa  mort  prématurée  ;  et  son  barde  célébra 
ses  louanges  dans  un  cbantde  deuil. 

:  —  Tu  fus  grand,  ô  Armor,  comme  le  chêne  qui  règne  sur 
la  prairie.  Ta  course  était  rapide  comme  le  vol  de  l'aigle  ;  ton 
bras  était  fort  comme  le  vent  de  Loda,  et  ton  glaive  meurtrier 
comme  les  vapeurs  du  Lego.  Tu  es  monté  bientôt  vers  les  palais 
aériens  I  0  puissant,  pourquoi  es-tu  tombé  dans  ta  jeunesse? 
Qui  se  chargera  de  dire  à  ton  vieux  père  quMl  n'a  plus  de  fils? 
Qui  se  chargera  d'apprendre  à  Grimoïna  que  son  amant  n'est 
plus? 

Je  vois  (on  père  courbé  sous  le  poids  des  ans;  —  sa  main 
chancelle  sur  sa  lance  épointée,  et  sa  tête,  ombragée  de  quel- 
ques cheveux  blancs,  vacille  comme  la  feuille  du  tremble. 
Chaque  nuage  lointain  abuse  son  œil  obscurci,  tandis  qu'il  re- 
garde en  vain  pour  apercevoir  (on  vaisseau.  La  joie,  comme 
un  rayon  du  soleil  sur  la  bruyère  flétrie,  parcourt  sa  figure 
vénérable,  lorsqu'il  crie  aux  enfanfs  occupés  de  leurs  jeux  : 
—  Je  le  vois  venir  t. ..  Ils  tournent  leurs  regards  sur  les  vagues 
azurées,  et  lui  disent  qu'ils  n'y  voient  que  le  brouillard  flottant. 
11  secoue  la  tète  en  soupirant,  et  sa  face  se  couvre  d'un  nuage 
de  tristesse. 

Je  vois  Crimoïna  sourire  au  milieu  d'un  songe  qui  Ta  visitée 
avec  l'aube.  Elle  croit  que  tu  arrives  dans  (a  beauté  majes- 
tueuse :  ses  lèvres,  par  des  sons  à  demi  formés,  te  saluent  dans 
son  rêve,  et  ses  beaux  bras  s'étendent  pour  te  saisir.  Mais,  hé- 
las! Grimoïna,  tu  ne  fais  que  rêver!  Ton  amant  n'est  plus  !  il  ne 
foulera  plus  les  rives  de  sa  terre  natale!  Sa  beauté  repose  dans 
la  poussière  d'inisfail.  Tu  sortiras  de  ton  sommeil  pour  en  être 
informée,  ô  Grimoïna! 

Mais  quand  cessera  le  long  sommeil  d'Armor?  quand  finira 
le  profond  repos  de  l'habitant  de  la  tombe?  quand  le  son  du 
cor  l'appel lera-t-il  à  la  poursuite  des  daims?  quand  le  son  du 
bouclier  l'appellera-t-il  à  la  bataille?  Enfants  de  la  chasse, 
Armor  est  endormi.  N'attendez  pas  son  réveil ,  car  la  voix  du 
matin  ne  parviendra  jamais  à  sa  demeure.  Fils  de  la  lance,  il 
vous  faut  combattre  sans  lui,  car  il  sommeille,  et  le  signal 
du  combat  ne  peut  l'éveiller.  Armor,  tu  fus  grand  comme 
le  chêne  qui  règne  sur  la  prairie.  Ta  course  était  rapide 
comme  le  vol  de  l'aigle!  Ton  )>ra8  était  fort  comme  le  vent 
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de  Loda  (3),  et  tes  coups  meurtriers  eomme  les  vapeurs  du 
Legol... 

Le  barde  se  tut.  On  éleva  la  tombe  d'Armor,  et  ses  guerriers 
s'éloignèrent  en  désordre  *  Lears  mâts  s'ébranlèrent  pesam- 
ment sur  les  vagues.  On  entendait  par  intervalles  leurs  chants, 
mais  ces  chants  étaient  tristes.  Ils  ressemblaient  aux  soupirs 
des  vents  qui  sourflent  du  sein  des  montagnes,  dans  la  verdure 
ondoyante  des  tombeaut,  quand  la  nuit  est  sombre,  et  que  le 
silence  règue  dans  les  vallées. 

11. 

Les  histoires  des  temps  passés  sont  des  rayons  de  lumière 
pour  rame  du  barde.  Elles  ressemblent  aux  rayons  que  le  iO« 
leil  épanche  sur  la  bruyère  de  Morven  ;  —  la  campagne  soorit 
partout  où  ils  passent,  quoique  tout  soit  obscur  alentour.  La 
campagne  sourit,  mais  ce  n'est  que  d*un  sourire  fugitif  :  et,  pa*- 
reilie  à  Tombre  que  jette  un  brouillard,  Tobscurité  les  poursuit 
rapidement.  Elle  les  atteindra  bientôt  sur  les  montagnes,  etTon 
ne  verra  plus  les  traces  des  doux  rayons!...  Ainsi  Thistoirede 
Dargo  parcourt  mon  àrae;  c'est  une  lumière  qui  la  traverse 
malgré  les  nues  amoncelées...  Brille,  ô  lumière  propice. comme 
tu  brillais  dans  le  combat  d'Ârmor,  où  la  force  du  barde  était 
grande,  où  son  àme  était  gonflée  comme  les  voiles  de  Fingalau 
milieu  de  la  tempête  1 

Nous  nous  rendîmes  celte  nuit-là  aux  antiques  tours  d1nis- 
fail,  et  nous  nous  réjouîmes  parmi  les  chants  et  les  coupes. 
De  temps  en  temps  des  sous  de  douleur  venaient  frapper 
mes  oreilles.  Dllin  et  Sulma,  voyez  d'où  partent  ces  sous  de 
douleur. 

Nous  trouvons  Crimoïna  étendue  sur  le  tombeau  d'Ârmor. 
Quand  la  balaîlle  eut  cessé,  et  que  son  amant  eut  rendu  le  der« 
nier  soupir,  elle  aussi,  elle  était  tombée  mourante  dans  le  lieu 
où  elle  était  cachée.  Elle  demeura  étendue  à  Tornbre  d'un  jeune 
ormeau.  Le  soir,  elle  choisit  pour  sa  couche  le  tombeau  de  son 
bien-aimé.  Nous  l'en  tirâmes  doucement,  et  nos  larmes  coulè- 
rent en  silence.  Sa  douleur  était  grande,  et  nous  ne  lui  parlions 
que  par  des  soupirs. 

Nous  la  conduisîmes  au  palais  d'Inisfail,  et  la  (tistesse  cou- 
vrit tous  les  fronts,  lllin  prit  çnfiu  sa  harpe,  et  eo  lira  de  len- 
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dres  accords.  Ses  doigts  ne  firent  que  glisser  sar  ses  cordes 
tremblantes  avec  lenteur  et  solennité.  Ses  accords  fondaient  les 
âmes,  et  calmaient  Tonige  de  raffliction. 

—  Quel  est,  disait-iU  ce  guerrier  qui  Se  penche  aa  bord  A^ 
son  nuage  aérien?  D'où  vient  ce  soupir  qui  se  mêle  aux  veoisf 
La  poitrine  du  guerrier  est  encore  marquée  d'une  large  bles- 
sure, et  derrière  lui  paratL  un  cerf  à  demi  visible.  —  Ce  ne 
peut  être  que  l'ombre  du  beau  Morglan,  chef  des  rivages  de 
Siglas!  11  vint  avec  Tenuemi  de  Morveu,  et  poursuivit  les  cetfâ 
de  nos  collines.  Avec  lui  était  sa  bien-aimée,  la  fille  de  Sora, 
à  la  blonde  chevelure,  aux  mains  de  neige.  Morglan  avait  ét6 
sur  les  collines;  Minona  était  demeurée  dans  la  plaine.  L'épais 
brouillard  descendit;  la  nuit  s'avança  avec  tousses  nuages;  les 
torrents  rugirent;  les  ombres  poussèrent  des  cris  le  long  de 
leurs  vagues  relenlissanles.— -Minona  regarde  ^i  elle  apercevra 
son  bien-aimé.  Elle  distingue  à  peine  un  cerf  qui  se  meut  len-^ 
temeut  dans  le  brouillard  des  moulagnes.  Elle  prend  son  are, 
tire  :  —  la  flèche  vole.  Plût  au  ciel  qu'elle  eût  manqué  son  but,l 
Le  cerf  était  porté  sur  les  épaules...  de  Morglan;  elle  trouve  la 
flèche  dans  sa  poitrine  chérie. 

—  Mous  élevâmes  sur  la  colline  la  tombe  du  héros.  Noos 
y  plaçâmes  la  flèche  de  Minona  et  la  ramure  du  cerf»  Nous 
y  éteudimcs  aussi  son  chien  agile,  afin  qu'il  poursuivit  les 
cerfs  aériens.  Minona  voulait  reposer  avec  celui  qu'elle  avait 
aimé  ;  mais  nous  la  renvoyâmes  dans  sa  patrie.  Où  elle  con» 
serva  longtemps  sa  douleur.  Sa  douleur  se  dissipa  toutefois 
avec  les  années,  et  maintenant  elle  se  réjouit  au  milieu  des  fil- 
les de  Sora ,  quoique  par  intervalles  on  l'entende  soupirer.  «^ 
Quel  est  ce  guerrier  qui  se  penche  au  bord  de  son  nuage  aérien, 
et  grossit  le  veut  de  ses  soupirs?  Je  vois  encore  sur  sa  poitrine 
la  mai  que  noire  d'une  blessure  ,  et  derrière  lui  le  cerf  à  demi 
visible... 

Le  jour  ramena  sur  Inisfatl  sa  lumière  d'un  gris  faible. 
—  UUin,  dit  Comhal,  monte  sur  ton  vaisseau,  et  conduis  Grl- 
moïna  dans  la  terre  de  ses  aïeux,  afin  qu'elle  puisse  se  ré- 
jouir encore  au  milieu  de  ses  amis,  comme  la  lune  lors- 
qu'elle lève  son  front  parmi  les  nuages,  et  sourit  à  la  vallée 
silencieuse. 

—  Déni  soit,  dit  Criraoïna,  le  chef  de  Morven,  l'ami  des 
faibles  au  jour  de  leur  danger  I  Mais  que  feidit  Crimoïna  dftkis 
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sa  pairie,  oii  toas  les  roclicrs  et  louteâ  les  collines,  loas  iM 
arbres  el  tous  les  roisseaox ,  réveilleraient  ma  dooleor  assou- 
pie ?  Les  jeones  hommes  dont  je  méprisai  les  vœax  riraieDt  en 
me  Yoyant,  et  me  diraient  :  —  Où  est  maintenant  ton  Ârmor? 
0  jeunes  hommes!  vous  pouvez  parler  ainsi;  mais  je  ne  vous 
entendrai  pas  !  Je  vis  dans  one  contrée  lointaine,  j'achève  ma 
coorte  vie  au  milieu  des  filles  de  Morven  I  Gomme  les  géoé- 
renx  défenseurs,  elles  daignent  compatir  aux  douleurs  des  in- 
fortunés I... 

Mous  emmenâmes  Crimoina  sur  nos  rivages.  Nous  la  donnâ- 
mes pour  épouse  à  Dargo  ;  mais  elle  avait  encore  des  moments  de 
tristesse.  Les  rivières  isolées  entendaient  ses  sanglofs.  0  Cri- 
moina, ta  vie  fut  courte!  Les  cordes  de  la  harpe  sont  humides, 
pendant  que  le  barde  chante  ton  histoire. 

Un  jour  que  nous  poursuivions  un  cerf  sur  les  bruyères  de 
Morven,  les  vaisseaux  de  Loclin  parurent  dans  l'élendue  de 
DOS  mers,  avec  toutes  leurs  voiles  blanches  et  leurs  mais  qui 
se  balançaient  dans  Tair.  Nous  crûmes  qu'on  venait  redeman- 
der Gril  oina.  Je  ne  combattrai  point,  dit  Gonnan  à  l'àme  fai- 
ble, que  je  ne  sache  si  cette  étrangère  aime  notre  race.  Chas- 
sons le  sanglier,  et  teignons  de  son  sang  la  robe  de  Dargo. 
Puis,  portons-le  dans  sa  demeure,  et  voyons  comment  elle  s'af- 
fligera de  sa  perte. 

Sons  de  funestes  auspices,  nous  prêtâmes  Toreille  au  conseil 
de  Gonnan.  Nous  poursuivîmes  un  sanglier  terrible  ;^nous  le 
renversâmes'dans  le  bois. 

Deux  d'entre  nous  le  tinrent,  malgré  sa  rage,  tandis  qae 
Gonnan  regorgeait  avec  sa  lance. 

Dargo  s'étendit  auprès.  Nous  l'arrosâmes  de  son  sang*,' 
lious  le  portâmes  à  Grimoîna,  en  chantant  l'hymne  de  mort.^ 
Gonnan  courait  devant  nous  avec  la  peau  du  sanglier.  —  Je  l'ai 
tué,  dit-il;  mais  ses  défenses  cruelles  avaient  déjà  percé  le 
cœur  de  Dargo  ;  car  sa  lance  était  rompue  et  le  roc  avait  man- 
qué sous  ses  pas. 

Grimoîna  entendit  le  chant  funèbre.  Elle  vit  son  cher  Dargo 
qu'on  lui  apportait  comme  s'il  eût  été  mort.  Silencieuse  et  pâle, 
elle  demeura  debout,  —  sans  mouvement,  —  pareille  à  la  co- 
lonne de  glace  qui,  dans  la  saison  des  frimas,  est  suspendue  aa 
rocher  de  Mora.  Enfin  elle  prit  sa  harpe»  et  la  toucha  douce- 
ment en  rhonqeur  de  son  bien-aimé.  Pargo  voulait  se  lever  ^ 
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mais  nous  Ten  empêchâmes  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  (lui,  —  car 
sa  Yoix  était  douce  comme  celle  du  cygne  blessé,  lorsqu'il 
épanche  son  âme  dans  ses  chants,  et  quMl  sent  dans  sa  poitrine 
le  dard  fatal  du  chasseur.  —  Ses  compagnons  attristés  s'as- 
semblent autour  de  lui.  Ils  charment  sa  douleur  par  leurs  con- 
certs, et  invitent  les  ombres  des  cygnes  à  porter  la  sienne  au 
lac  aérien  qui  s'étend  au-dessus  des  montagnes  de  Morven. 

—  Penchez-vous  du  haut  de  vos  nuages,  disait  Crimoïna,  an- 
cêtres de  Dargo  !  Emportez-le  au  séjour  de  votre  éternelle  paix; 
—  et  vous,  vierges  du  royaume  aérien  de  Trenmor,  apprètez- 
lai  sa  brillante  robe  de  vapeurs.  0  Dargo  1  pourquoi  t'ai-je  si 
tendrement  aimé?  Nos  âmes  n'en  faisaient  qu'une,  nos  cœurs 
se  confondaient,  et  comment  pourrais-je  survivre  à  leur  sépa- 
ration? Nous  étions  deux  fleurs  qui  croissions  dans  la  fente  du 
rocher  :  et  nos  tètes»  chargées  de  rosée,  souriaient  aux  rayons 
du  soleil.  Les  fleurs  étaient  deux,  mais  leur  racine  était  unique. 
Les  vierges  de  Cona  les  aperçurent,  et  s'en  détournèrent  de 
peur  de  les  blesser.  — Elles  sont,  dirent-elles,  solitaires,  maiâ 
suaves!...  —  Le  cerf,  dans  sa  course,  les  franchissaii  sans  les 
toucher,  et  le  chevreuil  ne  se  permettait  pas  d'en  faire  sa  pâ- 
ture. Mais  le  sanglier  sauvage  est  venu  dans  sa  rage  impi- 
toyable ;  il  a  arraché  Tune  d'entre  elles,  l'autre  courbe  sur  sa 
compagne  sa  tète  languissante,  ei  toutes  deux  ont  perdu  leur 
beauté,  flétries  comme  l'herbe  que  le  soleil  a  desséchée. 

Il  est  couché,  le  soleil  qui  m'éclairaitsur  Morven,;et  je  suis'en- 
vironnée  des  ténèbres  de  la  mort.  De  quel  éclat  mon  soleil  bril- 
lait à  son  matin  I  il  épanchait  autour  de  moi  ses  rayons  dans  tout 
le  charme  de  son  sourire.  Mais  il  s'est  couché  avant  le  soir, 
pour  ne  plus  se  lever.  Il  me  laisse  dans  une  nuit  froide,  éter* 
nelle.  0  Dargo I  pourquoi  t'es-tu  couché  si  promptement?  Pour- 
quoi ton  visage,  qui  souriait  naguère,  est-il  voilé  d'un  nuage  si 
épais?  Pourquoi  ton  cœur  brûlant  s'est-il  refroidi  ?  Pourquoi  ta 
langue  mélodieuse  est-elle  devenue  muette?  Ta  main,  qui  bran- 
dissait la  lance  à  la  tète  des  guerriers,  est  là  roide  et  glacée;  et 
tes  pieds,  qui  ce  malin  devançaient  tous  les  chasseurs,  gisent 
aussi  immobiles  que  la  terre  qu'ils  foulaient. 

Jusqu'à  ce  jour,  6  mon  bien-aimé,  je  t'ai  suivi  de  loin,  sur 
les  mers,  les  montagnes  et  les  collines.  En  vain  mon  père 
attendit  mon  retour;  en  vain  ma  mère  pleura  mon  absence. 
Leurs  yeux  étaient  souvent  fixés  sur  la  mer;  les  rochers  en- 
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tendirent  Bouvent  lenrs  cris.  —  0  mes  parents  I  je  fus  sourde  i 
votre  voix,  car  mes  pensées  ne  se  détoarnaieot  plus  de  Dargo. 
Plût  an  ciel  que  la  mort  renouvelât  sur  moi  le  coup  qui  Ti 
frappé,  que  le  sanglier  falal  eût  aussi  décliiré  le  sein  de  Cri- 
moîna  !  alors  je  ne  pleurerais  plus  sur  Morven ,  j'accompa- 
gnerais avec  joie  mon  amant  dans  son  nuage.  —  La  nuit  der- 
nière, j*ai  dormi  à  ton  côté  sur  la  bruyère.  N'y  at-il  point  de 
place  cette  nuit  dans  ion  linceul?...  Oui,  je  me  coucherai  près 
de  toi.  —  Je  dormirai  encore  cette  nuit  avec  toi,  mon  bien- 
aimé,  monDargot... 

Noos  entendîmes  sa  voix  s'affaiblir;  nous  entendîmes  les  sons 
de  la  harpe  languir  et  mourir  sous  ses  dois^ts.  —  Nous  fîmes  le- 
ver Dargo;  mais  il  était  trop  tard.  Crimoïna  n'était  plus;  —  la 
harpe  glissa  de  ses  mains.  Elle  exhala  son  âme  dans  ses  chants; 
—  elle  tomba  près  de  Dargo... 

Il  lui  éleva  un  tombeau  sur  le  rivage,  de  même  qu'à  sa  pre- 
mière épouse,  et  il  a  préparé  au  même  lieu  les  pierres  qui  doi- 
vent former  le  sien. 

Depuis  ce  Jour,  deux  fois  dix  étés  ont  réjoui  les  plaines,  et 
deux  fois  dix  hivers  ont  blanchi  les  forêts.  Durant  tout  ce  temps, 
l'homme  de  douleur  a  vécu  seul  dans  sa  caverne.  11  n'écoule 
que  les  chants  qui  respirent  la  tristesse.  Souvent  je  chante  poor 
lui  dans  le  calme  du  midi,  et  je  vois  Crimoïna  se  pencher  vers 
nous  du  sein  des  vapeurs  où  elle  chevauche  en  silence. 


(i)  Par  Loclîn  il  faut  entendre  la  Norwége  ou  la  Scandinavie  en  gêné* 
rai;  —  par  Er(n,  Tlrlande,  -^  et  par  InisfHÎl,  un  caaton  de  ce  dernier 
royaume  qu'habitaient  les  Falans.  Inisfail  semble  qu^quefois  désigna  une 
des  Hébrides.  Inistore  signiGe  toujours  les  OrcadeSi  ou  du  inoiofi  la  plus 
grande  partie  de  ces  îles. 

(2)  Le  cran-tara  était  un  morceau  de  bois  à  demi  brûlé  et  trempé  dans 
le  sang,  que  Ton  portait  avec  toute  la  célérité  possible  d'habitations  en 
habitations,  dans  les  cas  de  péril  imminent.  Le  mot  cran-iara  veut  dirt 
bois  d'appel,  et  Tunion  du  sang  au  feu  pouvait  indiquer  ou  le  daogtf 
même,  ou  une  menace  contre  ceux  qui  ne  se  rendraient  pas  inunédiaiement 
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SOUS  les  drapeaux  du  chef.  La  même  coutume  parait  avoir  existé,  avec  de 
légères  différences,  chez  d*autres  peuples  du  nord  de  l'Europe. 

(3)  On  suppose  que  le  Loda  ou  Lodda  d'Ossian  est  le  même  personnage 
quei'Odin  ou  Woden  des  Scandinaves.  Ses  conquêtes  et  ses  exploits  sem- 
blent avoir  engagé,  après  sa  mort,  ses  compatriotes  à  lui  accorder  les 
honneurs  divins. 
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Bonnan,  qui  a  chargé  un  de  ses  amis  d'enlever  Sulmina  de  la  maison  de  son 
père,  Patlend  en  vain  pendant  toute  une  nuit.  Au  point  du  jour,  il  con- 
sulte un  vieux  druide.  Celui-ci  lui  apprend  qu'elle  a  été  surprise  dansst 
fuite,  et  emmenée  par  1  ava,  à  qui  son  père  l'avait  promise  en  mariage. 
Ronnaii  poursuit  le  ravissfur,  livre  ba  aille  à  Lava,  et  le  lue.  —  Mais  Hul- 
niina,  qui  était  venue,  déguisée  en  guerrier,  prendre  part  au  combat, 
reste  sur  le  champ  de  bataille,  mortellement  blfssée.  Ronnan  retourne 
dans  sa  patrie  avec  le  corps  de  son  amante.  —  Le  poënie  est  adressé  au  flli 
d'Arar,  qui  parait  avoir  été  un  jeune  barde. 


Fils  d'Arar,  tu  es  assis  au  bord  de  Fonde  azurée  qui  baiffDe 
ta  demeure.  Ta  iiarpe  repose  à  côté  de  toi.  Pourquoi  ne  célè- 
bre.«<-tu  pas  les  héros  qui  ue  sont  plus?  Autour  de  toi ,  du  seia 
des  ntiages ,  ils  se  penciient  vers  le  lieu  qui  renferme  leur  dé- 
pouille ;  —  mais  ils  n'entendent  d'autre  son  que  le  murmure  du 
ruisseau  et  le  bruit  du  feuillage  ébranlé  par  le  vent.  — Fils 
d'Arar,  pourquoi  ce  silence?  Ne  sais-lu  pas  que  tu  esenviroujié 
des  enfants  de  la  gloire? 

—  Orran  (1),  tu  connais  la  gloire  des  héros  qui  ne  sont  plus. 
Les  souvenirs  des  temps  passés  caressent  ton  âme  comme  des 
rayons  de  soleil  ;  —  prends  donc  toi-même  la  harpe ,  et  que  le 
jeune  barde  entende  tes  chants,  afin  qu'il  puisse  épancher  leur 
lumière  sur  les  âges  futurs!  Ainsi,  lorsque  ta  harpe  sera  sus- 
pendue dans  ta  salle  silencieuse;  —  lorsque,  pareille  au  veut 
endormi  dans  les  arbres  pendant  les  paisibles  soirées  de  Tau- 
tomne,  ta  voix  harmonieuse  aura  retenti  pour  la  dernière  fois, 
les  noms  des  héros  ne  seront  pas  oubliés  sur  leurs  montagues. 

—  Ah!  sans  doute,  avant  peu  ma  voix  cessera  de  se  faire 
entendre  ;  bientôt  ma  harpe  ne  rendra  plus  de  son  ;  mais  la 
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gloire  des  héros  ne  sera  point  oabliée.  Fils  d'Arar,  tu  entendras 
leurs  louanges,  et  tu  la  transmettras  aux  bardes  futurs  I 

Sur  ces  collines  vivait  Dumor^  chef  des  lances.  Sa  Glle,  mo- 
dèle de  beauté,  les  parcourait  d'un  pas  gracieux.  La  harpe  de 
Sulmina  faisait  les  délices  du  manoir  de  son  père.  Lava  fut 
épris  de  ses  charmes.  Lava  s*é(ait  distingué  dans  les  guerres 
de  Dumor,  et  Sulmina  lui  fut  promise.  Mais  elle  avait  donné 
son  cœur  à  Ronnan,  dont  on  vantait  la  belle  chevelure  et  le 
doux  regard,  et  qui  habitait  les  rives  du  Struthorman.  11  en- 
tendit  parler  de  la  tristesse  où  Sulmina  était  plongée.  11  fit  partir 
un  ami  fidèle,  chargé  de  l'amener  sur  ses  collines. 

Sulmina  s'enfuit  avec  lui ,  sous  les  auspices  de  la  nuit;  mais 
Lava  les  rencontre  sur  la  bruyère.  Le  messager  est  attaché  à 
un  chêne  par  mille  courroies,  et  la  jeune  fille  est  emportée  sur 
un  vaisseau. — Ronnan,  s'écriait-elle,  viens  à  mon  secours;  à 

Uonnani,  viens  secourir  celle  qui  fesl  chère! 

Mais  il  ne  t'entend  pas,  ô  fille  infortunée!  il  est  assis  près 
d'un  ruisseau  dans  l'attente  de  ta  venue... 

—  Qui  peut,  ô  Sulmina,  te  retenir  si  longtemps?  Quel  obsta- 
cle enchaîne  ma  bien-aimée  loin  de  moi,  malgré  sa  pro* 
messe?...  Je  prête  l'oreille,  mais  je  n'entends  point  le  doux 
bruil  de  tes  pas.  Ce  n'est  que  le  zéphyr  qui  murmure  dans  l'ar- 
bre antique  du  Senar  (2) .  Viens,  ô  ma  bien-aimée,  viens,  comme 
la  biche,  trouver  ton  compagnon  d'amour.  Pourquoi  es-tu  si 

lente  à  franchir  la  barrière  de  Gormul  ? 

—  La  nuit  me  paraît  longue  sans  ma  bien-aimée.  Voyaseurs 
célestes,  pourquoi  restez-vous  immobiles?  Ne  songez-vous  plus 
à  la  route  qui  vous  est  tracée;  — ou  bien,  ainsi  que  moi,  atten- 
dez-vous les  objets  de  votre  amour? — Soleil  du  matin,  pourquoi 
oubiies-lu  de  paraître?  Pourquoi  dors-tu  si  longtemps  dans  tes 
chambres  orientales?  Je  le  sais,  tu  as  rencontré  ta  Sulmina; 
car  je  ne  la  vois  point  dans  les  cieux.  Oui,  belles  clartés,  vous 
êtes  ensemble,  entourées  de  vos  aimables  filles.  Vous  êtes  en- 
semble dans  vos  chambres  de  nuages,  et  la  nuit  y  semble  courte  ; 
mais  elle  est  longue  sur  la  terre,  car  je  ne  vois  point  les  yeux 
bleus  de  Sulmina  !  Fils  du  matin,  sors  ta  tète  blonde  du  nuage 
de  l'orient.  0  soleil,  éclaire  la  route  de  Sulmina,  et  l'amène 
aux  collines  où  elle  a  promis  de  se  rendre!... 

Le  matin  parait  :  —  le  soleil  brille ,  mais  il  n'amène  pas  à 
llouuau  ia  bieu-aimée.  il  voit  un  nuage  s'élever  devant  lui,  et 
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prendre  la  forme  de  Salmîna.  Il  (end  les  bras  pour  la  saisir;  «« 
mais  le  vent  des  montagnes  accourt  et  passe  à  travers  la  fausse 
Sa  mina... 

Ce  signe  effraya  Ronnan.  Il  alla  trouver  le  vieux  Senar.  Il  le 
rencontre  sous  l'ombre  vénérable  du  chêne  qu'il  habite,  ap- 
puyé sur  un  bâton  vacillant.  Sa  tête  blanche  est  courbée  vers 
la  terre ,  sa  barbe  grise  descend  sur  sa  poitiine ,  et  ses  yeox 
obscurcis  sont  fixés  sur  la  terre;  mais  son  âme  se  mêle  aux  es- 
prits de  Tair,  et  il  s'entretient  avec  les  ombres. 

—  Que  vois-tu,  lui  dit  Ronnan;  que  vois-tu  de  Sulmina? 

—  Je  vois,  répondit  le  vieillard,  un  jeune  homme  lié  à  on 
chêne.  Un  navire  fend  Tonde.  Sulmina  épanche  sa  voix  sur  la 
mer;  Tinfortunée  appelle  du  secours  à  grands  cris. 

—  Tes  paroles  m'affligent,  reprit  Ronnan. 

—  Tu  n'as  pas  compris,  répliqua  le  vieillard,  tout  ce  qu'elles 
ont  de  douloureux. 

Le  chef  s'éloigne  d'un  air  triste;  il  frappe  de  sa  lance  la  bosse 
de  son  bouclier.  Cent  jeunes  gens  l'entendent,  et  se  lèvent  en 
sursaut  de  leurs  couches  de  bruyère,  au  milieu  des  biches  ef- 
frayées. De  toutes  nos  montagnes ,  nous  descendîmes  au  rois* 
seiiu  du  chef.  Nuus  passâmes  la  nuit  en  silence,  caria  doaleor 
de  Ronnan  était  grande.  On  n'entendit  la  voix  d'aucune  harpe  : 

—  les  coupes  ne  circulèrent  point  autour  de  la  table  da  festin; 

—  aucun  chêne  ne  répandit  sa  clarté  sur  la  bruyère  de  Stru- 
thorman.  Jusqu'au  lever  du  jour,  nous  demeurâmes  assis,  sans 
feu,  sans  gaieté,  sans  lumière.  Au  matin,  nous  courûmes  sur  la 
mer,  et  de  leurs  rochers,  les  vierges  contemplèrent  avec  dou- 
leur nos  voiles  fugitives. 

Mais  toi,  ô  Dumor,  que  pensais-tu  dans  ces  moments,  lorsque 
ta  fille,  aux  yeux  bleus  si  doux  parmi  ses  boucles  blondes,  ne 
parut  point  dans  ta  salle  déserte?  —  Tes  chasseresses  s'assem- 
blèrent sur  la  rosée  du  matin  ;  elles  allèrent  poursuivre  les  ha- 
bitants des  bois,  semblables  aux  rayons  naissants  qui  vont 
dorer  la  colline  orientale.  Elles  entrèrent  dans  la  salle  retirée 
qu'habitait  Sulmina;  le  silence  y  régnait.  —  Fille  de  Dumor; 
D'es-tu  pas  encore  éveillée?  Tu  n'avais  pas  coutume  d'être  la 
dernière  sur  la  colline  des  biches.  Éveille-toi;  le  soleil  paraît 
et  le  cerf  est  debout  sur  son  lit  de  mousse.  Fille  de  Dumor, 
noue  ta  chevelure;  —  aujourd'hui  nous  allons  à  la  poursaile 
des  biches. — Mais  elle  n'est  pas  ici  ! ...  —  Tels  que  la  voix  aigod 
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dts  Yênts,  leurs  foapirs  arrivent  aux  oreilles  de  Damor.  0  Du- 
mort  ta  douleur  fut  grande;  mais  la  tienne,  ô  Ronnan,  Tétait 
encore  plus  1 

L'obscurité  s*é(endait  sur  l'Océan.  Les  côtes  de  Lava  parais- 
sent telles  qu'un  brouillard.  Nous  atteignons  sa  baie  dans  le  si- 
lence de  la  nuit. 

Fils  d'Ârar,  cette  nuit  était  froide  et  sombre,  et  nous  ne  trou- 
vâmes point  d'abri  dans  la  terre  des  étrangers.  Par  intervalles, 
les  étoiles  obscurcies  se  laissaient  voir  à  travers  les  lambeaux 
de  leurs  robes  de  nuages.  Quelques-uns  d'entre  nous  observè- 
rent qu'elles  étaient  d'une  couleur  sanglante,  et  eurent  peur  de 
ce  signe.  Les  dogues  poussaient  de  fréquents  hurlements ,  et  nous 
apercevions  de  temps  en  temps  les  ombres  de  nos  pères  ;  — 
elles  regardaient  de  leurs  nuages  à  franges  ténébreuses;  mais 
leur  maintien  parai>sait  triste. 

Ronnan  s'était  assis  près  d'une  pierre  mousseuse.  Le  bouclier 
de  Strulhorman  était  suspendu,  au-dessus  de  sa  tête,  à  Une 
branoiie  d'arbre:  —  les  vents  sifflaient  à  travers  ses  courroies. 
Je  chantai,  à  côté  de  lui ,  les  faits  des  temps  passés  et  les  ex- 
ploits de  son  père,  lorsque,  sur  la  côte  d'Ullin,  il  combattit  avec 
Gommar,  chef  de  plusieurs  collines. 

—  Cesse  tes  chants,  me  dit-il,  jusqu'à  ce  que  le  jour  m'ait 
conduit  auprès  de  Lava;  car  ma  colère  est  allumée  contre  sa 
race,  au  nom  des  guerres  d'Ullin.  Ce  fut  à  son  retour  de  celte 
expédition,  que  son  père  poursuivit  le  cerf  de  nos  collines,  et 
chercha  à  me  faire  mourir  avant  le  temps.  J'étais  enfant;  je  ne 
pouvais  ni  lever  la  lance,  ni  tirer  le  glaive  du  fourreau.  Un  de 
ses  guerriers  eut  pitié  de  mon  âge;  il  me  sauva  de  la  lance  de 
Lava.  Nos  armes  sont  encore  dans  ses  salles,  car  mon  père  ne 
vécut  pas  assez  pour  les  réclamer. 

Mais  quels  sons  faibles  semblent  par  intervalles  venir  de  la 
bruyère?  Ne  vois-tu  pas  ce  vieux  guerrier  qui  s'approche?  Une 
de  ses  mains  est  dans  celle  d'un  enfant  qui  le  guide,  Taulre 
s'appuie  sur  une  lance  qui  lui  parait  un  fardeau.  Le  moindre 
ruisseau  l'arrête,  et  il  chancelle  sur  la  bruyère  desséchée. — 
Qui  es*tu,  vieillard  qui  parcours  de  nuit  les  campagnes?  Pour- 
quoi le  trouves-tu  si  tard  sur  la  bruyère  déserte?  As-tu  perdu 
les  délices  de  ton  âme?  Às-tu,  comme  moi,  sujet  de  pleurer? 

—Non,  car  j'aimais  la  voix  de  mon  père,  et  je  n  aime  pas  celle 
que  j'ai  entendue.  Les  armes  de  ces  guerriers  ressemblent  aux 
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«miM  de  mon  père;  mais  leur  Toix  est  comme  la  toix  te 
étrangers. 

—  To  rois  donc  leors  armes!  Saoye-toi,  mon  61s,  car  ils  sont 
envoyés  par  Lara  !  Prends  la  foite ,  et  qu^ils  me  tuent  s^ils  le 
▼eolent,  car  ce  lien  est  bon  ponr  mourir  !  Je  touche  la  sépul- 
ture «le  Ion  père  ! 

L'enfant ,  saisi  de  terreur ,  se  sauva.  Le  yieillard  demeura 
tremblant,  comme  la  femelle  du  coq  de  bruyère,  lorsque,  sans 
être  aperçu,  le  chasseur  s'approche  de  ses  petits.  Elle  dit 
promptemeni  à  ses  petits  de  fuir,  d'aller  cacher  leurs  tètes  dans 
la  mousse,  et  détourne  le  danger  sur  elle-même  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  en  sûreté. 

—  Paix  au  vieillard  I  lui  dit  Ronnan,  et  il  le  prit  par  la  main. 
—  Paix  à  Tenfanl  !  dis-je  en  prenant  celui-ci  dans  mes  bras. 
Nous  ne  venons  point  de  Lava,  et  nos  glaives  ne  donnent  point 
la  mort  aux  faibles.  Non  ;  leur  sûreté  est  derrière  nos  boucliers. 
Repose  donc  ici,  et  dis-nous  la  cause  de  tes  larmes. 

—  Je  me  reposerai  ici  :  —  ici  est  la  froide  demeure  de  mon 
fils.  Je  suis  venu  avec  son  enfant  pleurer  sur  elle.  0  mon  Gis, 
comme  tu  es  taciturne  sous  cette  paisible  pierre  !  0  mon  61s, 
tourbillon  dans  l'orage  de  la  bataille!  Ta  langue  est  muette,  ton 
bras  est  faible ,  ta  beauté  a  passé  comme  la  fleur  flétrie ,  et  ta 
force  a  péri  comme  le  chêne  desséché  !  Lamor,  où  est  ta  mâle 
fierté,  maintenant  que  tu  es  étendu  à  côté  de  la  glèbe?  Un  seul 
soleil  a  fourni  sa  carrière  depuis  que,  comme  lui,  tu  te  réjouis- 
sais dans  ta  force,  et  charmais  les  yeux  presque  éteints  de  ton 
père.  Comme  lui,  tu  es  à  présent  couvert  d'une  épaisse  obscu* 
rite.  Mais  sa  lumière  reparaîtra;  il  lèvera  encore  à  l'orient  ses 
boucles  humides  de  rosée,  il  se  réjouira  encore*  Quand  finira, 
6  mon  fils,  ta  longue  nuit?  Quand  celui  qui  dort  dans  la  tombe 
se  lèvera-t-il  de  sa  demeure  silencieuse  !  Mais,  û  mon  fils,  tu 
lèves  ta  tète  en  d'autres  contrées,  tu  parcours,  avec  les  héros, 
des  campagnes  plus  brillantes!  Pleurez,  6  étrangers  !  car  celoi 
qui  repose  ici  fut  brave,  et  son  âme,  ainsi  que  la  vûtre,  s'atten- 
drissait au  récit  d'une  histoire  douloureuse. 

—  Nous  le  pleurons,  dit  Ronaan;  mais  comment  est-il  tombé? 
Est-ce  sous  les  coups  de  Lava  ? 

—  Oui,  parce  qu'il  était  l'ami  de  ceux  qui  n'en  avaient  point; 
—  car  en  cela  mon  fils  ressemblait  à  ses  aïeux.  Ce  qui  distingua 
notre  race,  c'est  que  toujours,  même  seuls,  nous  étions  prêts  à 
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défendre  les  faibles!  Notre  bouclier  étnil  on  rocher  (Vairnin 
placé  devant  l'infortuné:  —  no)re  lance  étail  un  arbre  qui  prê- 
tait son  ombre  à  l'étranger! 

Quand  j'étais  fort  comme  était  hier  celui  qui  habile  celte 
tombe,  j'accompa9[nais  le  père  de  Lava,  lorsqu'il  enleva  les 
dépouilles  des  salles  de  Strulhorman.  Je  m'emportai  contre  lui, 
car  les  héros  étaient  absents,  et  il  n*y  avait  personne  pour  lui 
résister.  A  la  vérité ,  il  se  trouvait  un  enfant  qui  pouvait  à 
peine,  au  lien  de  lance,  brandir  une  petite  flèche.  11  la  souleva, 
avec  toute  la  force  de  son  âge,  contre  l'ennemi.  Sa  pointe 
émoQssée  tomba  sur  le  pied  de  Commar,  sans  le  blesser.  Le 
sombre  chef  tourna  ses  regards  sur  l'enfant  :  —  Un  jour,  dit-il, 
cet  enfant  peut  lever  contre  nous  une  lance  plus  dangereuse. 
Laissons-le  dans  cette  tle  déserte  où  nous  attendons  la  lumière 
du  matin. 

Nous  parvînmes  à  cette  tle,  et  souvent  la  lance  de  Commar 
fut  à  demi  levée  sur  l'enfant  de  Strulhorman.  Mon  âme  fut 
remplie  d'affliction  pour  cette  innocente  créature.  11  m'enten- 
dit soupirer,  et  vint  près  de  moi.  11  admira  l'éclat  de  mes  ar- 
mes ;  il  embrassa  mon  genou  de  ses  petites  mains.  Il  souriait 
en  me  regardant,  et  une  larme  brillait  dans  son  œil  bleu.  —  Mon 
père,  me  dit-il,  je  t'aime  !  —  Mon  cœur  s'émut  en  sa  faveur.  Mon 
âme  était  au  dedans  de  moi  comme  un  ruisseau  débordé,  comme 
le  tourbillon  resserré  dans  la  fente  du  rocher  d'ÂlIia,  quand  les 
arbres  sont  courbés  par  l'orage.  Je  versai  secrètement  des  lar- 
mes dans  ses  boucles  blondes ,  pendant  qu'il  cachait  sa  tète 
dans  un  pan  de  ma  robe. 

Gomme  la  biche,  lorsqu'elle  appréhende  que  le  chasseur  n'ait 
remarqué  son  asile,  le  lit  mousseux  où  elle  a  caché  son  fils; — 
on  Gomme  l'aigle  du  ciel,  quand  elle  croit  qu'il  a  vu  son  rocher, 
emporte  son  petit  dans  l'obscurité,  —  ainsi  je  pris  l'enfant  dans 
mes  bras  à  la  chute  du  jour.  —  Je  le  portai,  à  travers  les  ondes, 
à  sa  mère  qui  pleurait,  comme  un  nuage  pluvieux,  sur  le  ri- 
vage solitaire.  Elle  me  donna  celte  lance,  et  appela  sou  fils 
RoDuan  jusqu'au  temps  où  Lava,  de  retour  des  guerres  de  Du- 
mor,  dit  à  la  vierge  éplorée  qu'il  aimait,  qu'il  lavait  laissé  cou- 
vert de  blessures,  près  du  ruisseau  de  la  contrée. 

Mon  fils  connaissait  ma  tendresse  pour  Ronnau.  — Je  vou* 
drais,  dit-il,  avoir  été  près  de  votre  combat  pour  lever  la  lance 
de  Sirutliorman;  elle  se  serait  applaudie  d'avoir  à  défendre  sop 
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mattre.  —  Lava  rentendit.  Darant  la  fête,  ses  guerriers  entou- 
rèrent mon  flis  :  —  ce  tombeaa  peut  dire  le  reste  !  Remarqoez- 
le,  ô  étrangers  !  Quand  vous  passerez  auprès,  honorez-le  d'one 
larme,  et  dites  :  —  C'est  ici  le  tombeau  de  Lamor  I  Ouï,  ce  sera 
bientôt  la  sépulture  de  Romna;  mais,  si  voos  connaissez  les 
amis  de  Uonnan,  conduisez-leur  cet  enfant,  poar  qu'ils  soient 
ses  défenseurs,  et  donnez-leur  cette  lance ,  qu'ils  ne  manque- 
ront pas  de  reconnaître. 

Un  soupir  s'exhale  de  la  poitrine  du  chef  de  SfrnthortniiD.  Il 
se  jette  dans  les  bras  du  vieillard  :  —  Tu  vois  en  moi  ioo  Roo- 
nant 

Leurs  larmes  confondues  arrosent  le  tombeau  de  Lamor.  Les 
héros  laissent  échapper  leurs  lances,  et  mêlent  ensemble  leurs 
larmes  silencieuses. 

Mais  quel  bruit  se  fait  entendre,  pareil  au  triste  murmure 
d'un  ruisseau,  quand  Tornge  est  sur  le  point  d'éclater?  — C'est 
l'ennemi ,  accompagné  de  ses  troupes  nombreu>es.  — 11  s'est 
aperçu  de  notre  arrivée,  et  ses  armures  brillent  aui^  rayons  du 
matin. 

LMiymnedu  combat  parvient  aux  oreilles  de  Ronnan,  et  la 
joie  brille  de  nouveau  sur  son  front.  Il  frappe  son  bouclier.  Ses 
héros  se  pressent  autour  de  lui,  comme  un  nuage  épais  oùs'as* 
semble  la  tempête  qui  va  fondre  sur  Dora. 

Comme  l'esprit  uoclurne,  lorsqu'il  vient,  suivi  des  vents  du 
ciel,  battre  les  bocages  d'Ardven  ,  quand  les  chênes  entendent 
de  loin  le  bruit  de  sa  course,  et  frappés  de  crainte,  agitent  déjà 
leur  feuillage;  ainsi  Ronnan,  à  la  tête  des  héros,  s'élance  au 
combat.  —  Lava  n'est  pas  moins  terrible.  Le  bruit  de  ses  gner^ 
riers  ressemble  au  tonnerre  qui  gronde  dans  les  nuages,  quand 
la  tristesse  couvre  les  chants  de  Lara.  Mille  casques  se  balan- 
cent dans  l'air;  —  réclat  des  lances  est  semblable  à  une  forêt 
de  feu. 

Mais  qui  dira  la  foreur  de  la  bataille?  Fils  d'Arar,  tu  as  vu 
deux  rochers  noirs  rouler  de  deux  collines  opposées,  pour  se 
rencontrer  dans  le  vallon  qui  les  sépare.  Un  nuage  de  famée 
s'élève  derrière  eux,  et  suit  leurs  traces.  Telle  fut  la  redoutable 
mêlée  des  guerriers.  Les  épées  retentissent,  et  les  boucliers 
résonnent.  Les  têtes  tombent  avec  les  casques;  — les  morts 
sont  mêlés  avec  les  fuyards.  Le  sang  coule  en  mille  ruisseaux, 
et  les  esprits  des  béros  renversés  montent  sar  sa  vapeur  lé- 
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gère.  Vois  :  ils  s'attachent  au  bord  de  cliaqae  naage,  comme  la 
bardanoe  s'aUache  au  plumage  de  t'aigle,  quand  elle  abandonne 
la  vallée  des  biches,  et  vole  au  sommet  nébuleux  de  Morven. 

Mais  qui  sont  ces  deux  aigles  qui  luttent  sur  la  bruyère,  en 
agitant  leurs  ailes  retentissantes?  Le  prix  qu'ils  se  disputent 
n'est  point  un  faon  grisâtre,  ni  un  coq  à  la  tète  ensanglantée, 
pendant  qu'ils  sautent  de  côté  et  d'autre,  et  font  jaillir  la  mort 
de  leur  acier.  —  L'un  d'eux  se  baisse  sur  son  genou.  Son  bou- 
clier supporte  le  chef  à  demi  tombé,  comme  le  rocher  supporte 
le  sapin  que  l'orage  renverse  à  demi  sur  Dunora.  —  Cède  ta 
lance,  dit  Ronnan;  rends-moi  ma  bien-aimée  Sulmina!  Je  ne 
cherche  point  la  mort  de  mes  ennemis,  lorsqu'ils  sont  étendus 
devant  moi  sur  la  terre  I... 

—  il  faut  que  je  cède,  répondit  Lava,  car  je  perds  mon  sang. 
Le  ruisseau  qui  soutenait  ma  vie  est  épui^é  ;  il  faut  que  Sul- 
mina te  soit  rendue  I  Derrière  ce  rocher,  elle  se  repose  dans  sa 
cayerue.De  sa  porte,  elle  regarde  un  courant  azuré,  où  se  ba- 
lance le  feuillage  d'un  tremble.  Sulmina  doit  l'appartenir;  mais 
que  ses  mains  élèvent  ma  tombe,  —  car  elle  fut  l'amour  du 
malheureux  Lava! 

A  ces  mots,  il  tomba  mourant  sur  son  bouclier,  et  ses  guer- 
riers prirent  la  fuite.  Ronnan  nous  cria  de  les  épargner  dans 
leur  déroute,  pendant  qu'il  montait  avec  rapidité  sur  le  rocher 
pour  se  rendre  au  lieu  qu'habitaient  ses  amours.  Il  trouva  le 
ruisseau  azuré,  et  la  caverne  située  sur  ses  rives  ombreuses  ; 
mais  il  ne  trouva  point  Sulmina.  Le  vent  solitaire  résonnait 
dans  la  cavité  du  rocher.  La  feuille  de:»séchéc  y  voltigeait,  et 
Ton  n'y  recoutrait  d'autres  vestiges  que  ceux  du  renard  so- 
litaire. 

—  Où  es-tu,  Sulmina,  ma  bien-aimée?  Pourquoi  te  cacher 
attx  yeux  de  Uounan?  Viens,  Sulmina,  quitte  ta  retraite;  viens, 
ù  ma  bien-aimée,  c'est  Uonnan  qui  t'appelle!... 

Biais  tu  appelles  en  vain,  (ils  de  la  douleur!... 

—  Personne  ne  répond  à  la  voix  que  le  rocher  et  l'écho  du 
rivage* 

Enfin,  dans  le  champ  de  la  mort ,  on  entend  hurler  le  dogue 
de  Ronnan.  11  y  retourne  ;  il  y  trouve  Sulmina.  Elle  avait  couru 
pour  secourir  son  cher  Ronnan  ;  mais  la  mort  était  venue  sur  la 
pointe  d'une  flèche;  —  Sa  tête  est  inclinée  sur  sa  poitrine; 
^éclat  de  ses  yeux  s'est  terni;  la  rose  de  sesjoues  est  fanée. 
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Ronnan,  aassî  pà2c  qoe  son  amante,  tombe  dans  ses  bras, 
comme  le  lierre  après  U  cliate  du  clièoe  qui  le  soalenait.  Sol* 
miua  ouvre  à  demi  ses  yeux  appesantis.  L'ombre  paisible  de  la 
mort  les  referme;  elle  expire,  contente  d*avoir  vu  Ronnan. 

Longtemps  nos  tètes  se  penchèrent  dans  une  douleur  muette; 
longtemps  nous  pleurâmes  autour  de  Sulmina.  EnGn  Rumoa 
Yint  à  pas  lents.  Il  dit  les  paroles  de  la  vieillesse  : 

—  La  douleur  rappellera-t-elle  les  morts?  Les  cris  des  vifanls 
banniront-ils  le  sommeil  qui  pèse  sur  leurs  paupières  I  Non  ;  ils 
continueront  de  sommeiller,  sans  prendre  garde  aux  gémisse- 
ments de  ceux  qui  les  pleurent.  Mais  ils  n'ont  fait  qa*aller  un 
peu  plus  tôt  que  nous  dans  la  terre  de  leur  repos.  Quelques 
jours  passeront  encore  sur  leur  courant  rapide  et  silencieux,  et 
nous  voyagerons  dans  les  airs  avec  nos  amis.  Ne  voyez-voas 
point  déjà  la  robe  de  nuages  préparée  pour  Rumna?  et  je  ne 
précéderai  pas  de  beaucoup  Ronnan.  Le  torrent  de  la  douleur 
dévaste  le  rivage  où  croissait  sa  beauté.  Le  jeune  arbre,  qui  y 
levait  sa  tète  fleurie,  est  déjà  à  demi  renversé.  Multiplions  nos 
exploits  glorieux,  et  ne  perdons  pas  dans  la  tristesse  nos  jours 
passagers. —  0  Ronnan,  la  douleur  est  un  courant  paisible.— 
Il  coule  en  silence;  mais  il  ronge  en  secret  la  belle  fleur  qui 
pare  son  verdoyant  rivage.  Elle  laisse  pendre  sa  tète  flétrie, 
elle  tombe  pendant  que  ses  feuilles  sont  encore  tendres!... 

Ronnan  se  leva,  mais  il  était  accablé  de  tristesse.  11  fit  pré- 
sent à  Rumna  et  au  flis  de  Lamordes  salles  de  Lava.  11  laissa, 
pour  les  défendre,  Fermor  et  l'espion  de  la  nuit. 

Nous  emmenâmes  Sulmina  sur  les  vagues ,  dans  le  vaisseau 
de  Ronnan;  et,  en  soupirant,  nous  élevâmes  ici  sa  pierre  gri- 
sâtre. Ici  repose  aussi  le  jeune  Ronnan,  dont  le  bras  fut  jadis 
si  puissant,  dont  les  traits  étaient  si  beaux. 

Se*i  jours  furent  tristes  et  courts  sur  la  colline;  il  ne  sonrécot 
pas  longtemps  à  sa  bien-aimée.  Il  fut  déposé  sous  cette  pierre 
revêtue  de  mousse.  Il  repose  à  côté  de  Sulmina.  Un  chardon 
solitaire  courbe  sa  tète  entre  leurs  monuments,  et  disperse  de 
l'autre  cdlé  son  duvet  blanchâtre.  —  Souvent,  lorsque  je  viens 
m'asseoir  ici  à  la  douce  lumière  de  la  lune,  je  vois  leurs 
faibles  fantômes  sur  ses  humides  rayons.  Je  prends  ma  harpe 
et  célèbre  leurs  louanges.  Joyeux,  ils  s'éloignent  sur  Taile  des 
yeuts. 
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(1)  Depuis  Vextinction  de  Tordre  des  bnrdes,  presque  tous  les  poëmes 
gaéliques  sont  attribués  h  Ossian;  mais  celui-ci  parait  n'être  qu'une  imi- 
tation de  sa  manière,  et  le  nom  d'Orran  paraîtrait  indiquer  un  autre  barde, 
auteur  de  ce  poëme. 

(2)  Sean-ar,  homme  âgé.  Cet  homme  parait  avoir  été  un  druide,  qui  rési- 
dait dans  son  bocage  de  chênes. 

La  prétention  des  druides  à  des  connaissances  surnaturelles,  et  la  mul- 
titude des  passages  du  genre  à&  celui-ci,  répandus  dans  l'ancienne  poésie 
gaélique,  ont  donné  naissance  à  ce  don  de  prophétie,  connu  chez  les  mon- 
tagnards d'Ecosse,  sous  le  nom  de  Second  sight. 
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Ardar,  pleurant  la  perle  de  son  fils  Gnlmar,  apprend  la  mort  d*Ar(ho,  ton 
second  fils,  donl  il  aliendait  le  retour.  Le  fils  d'Arman  le  console  en  lui 
racontant  IfS  exploits  d  Artho.  —  Il  l'inTorme  aussi  de  l'amour  quMI  res- 
semait lui-même  pour  Colval,  amante  de  son  fils,  lui  raconte  la  mort  de 
cette  vierge  et  le  désespoir  de  son  rival. 


Je  suis  seul,  et  mes  pensées  sont  tristes!  Calmar,  chef  des 
héros,  (on  souvenir  s'empare  de  mon  âme  et  la  remplit  de  dou- 
leur. Durant  la  paix,  tu  fus  pour  tes  amis  un  rayon  de  soleil, 
et»  pendant  la  guerre,  un  éclair  flamboyant  contre  (es  enne- 
mis; tu  le  précipitais,  ô  mon  fils,  dans  le  champ  de  bataille, 
ainsi  qu'un  ouragan  :  —  plus  d'un  jeune  chêne  a  marqué  ton 
passage  de  ses  branches  renversées...  Ton  glorieux  retour  était 
Timase  du  soleil  couchant.  Le  cœur  de  ton  père  se  réjouissait 
à  (a  vue  ;  — je  bénissais  le  puissant  guerrier  à  qui  j'avais  donné 
le  jour. 

Mais  tu  n'es  plus,  6  Calmar  !  il  est  couché,  le  soleil  qui  éclai- 
rait la  demeure  de  ton  père.  Fuaido,  tel  qu'un  orage,  enve- 
loppa de  ténèbres  mon  soleil  naissant  ;  —  en  une  matinée,  il 
éteignit  tous  ses  rayons.  Depuis  ce  moment  Tobscurité  règne 
dans  Ardiia;  — car,  auprès  de  la  clarté  de  son  frère,  Artho  ne 
jette  qu'une  pâle  lueur.  Cependant,  ô  mon  second  fils,  (u  n'es 
pas  non  plus  sans  bravoure.  Mais  ton  bras  peut  succomber 
dans  la  première  de  tes  batailles,  car  ton  père  ne  saurait  te 
défendre.  J'essaie  de  lever  ta  lance;  —  mais  je  tombe  dès 
qu'elle  ne  me  soutient  plus.  J'essaie  de  lever  le  bouclier; — 
mais  je  sens  mes  genoux  plier  sous  son  fardeau.  Ah!  que  ne 
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pais-je  voir  moQ  fils  unique  revenir  du  combat,  an  milieu  de 
sa  renommée  I 

Mais,  qui  8'avance  dans  la  beauté  de  la  jeunesse,  avec  la 
majesté  des  ciiènes  de  la  montagne  ?  Semblable  à  leur  feuil- 
lage printanier,  sa  chevelure  flotte  avec  grâce  sur  ses  épaules. 
— 11  est  de  la  race  d'Arman  ;  —  il  vient  de  la  bataille  des 
lances. 

Salut,  rayon  de  jeunesse  I  d'où  viennent  tes  pas  errants  ? 
Yiens^tu  de  la  bataille  des  héros?  parle  :  —  Ârtho  respire-t-il 
encore? — vient-il  retrouver  son  vieux  père?  —  Mais  à  quoi 
boa  t'interroger  ?  tes  regards  affligés  m'annoncent  qu'il  ne  vil 
plusl 

Tu  m'as  promptement  laissé  dans  les  ténèbres,  6  mon  fils  1 
Artho, ne  dois-je  plus  te  revoir ?Galmar  a  disparu,  Artho  a  cessé 
de  vivre.  0  que  n'ai-je  suivi  mes  enfants  ! 

Au  soir  de  mes  jours,  je  demeure  sans  postérité  comme  un 
chêne  battu  des  vents,  et  resté  sur  Malmor,  veuf  de  tous  ses 
rejetons.  Le  zéphyr  descendra  de  la  montagne,  et  le  vent  souf- 
flera du  désert,  mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  rencontreront  de  feuille 
verdoyante  qui  m'appartienne;  —  les  pluies  du  printemps  ré- 
jouiront la  terre,  mais  aucun  rameau  ne  fleurira  sur  ma  tige; 

—  le  soleil  sourira  parmi  les  gouttes  de  rosée,  mais  il  ne  sera 
vu  par  aucune  branche  sortie  de  moi.  Le  vent  siffle  à  travers 
mes  cheveux  blancs,  et  me  dit  :  —  Bientôt  tu  seras  couché 
dans  la  tombe  I  Je  n'attends  qu'une  consolation  avant  de  mou- 
rir. Jeune  homme,  apprends-moi  comment  mon  fils  est  tombé. 

—Ton  fils  n'est  point  tombé  sans  gloire  ;  les  héros  le  contem- 
plaient avec  admiration,  pendant  qu'il  chevauchait  au  milieu 
des  ennemis.  Pareil  au  tonnerre  qui  déchire  les  bocages;  — 
pareil  à  l'éclair  qui  renverse  leurs  têtes  verdoyantes,  lorsqu'il 
répand  la  terreur  dans  ses  apparitions  fréquentes  et  soudaines, 

—  tel  le  héros  a  combattu, —  tel  encore  il  s'est  montré  dans  sa 
chute.  Les  ennemis,  troublés  à  la  vue  d  Arlho,  ont  pris  la  fuite 
et  ont  été  renversés.  La  mort,  partie  de  sa  main,  rugissait 
derrière  eux  avec  un  bruit  pareil  à  celui  d'un  rocher  qui  roule 
du  sommet  de  Malmor,  et  brise  les  arbres  de  la  plaine,  avant 
de  se  plooger  dans  le  lac  où  ils  se  réfléchissaient.  —  Telles  ont 
été  tes  actions,  fils  de  la  renommée  I  Mais  le  vent  a  apporté  la 
flèche  homicide,  et  les  guerriers  sont  accablés  de  tristesse;  car 
celui  qui  n'est  plus  était  puissant  parmi  les  héros  !... 
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Ton  récit  me  platt,  fils  d'Ârmaa  ;  il  ressemble  aa  rayon  qui 
dissipe  les  nuages  de  la  naît.  Artho,  tu  as  combattu  comme  les 
pères  dans  les  batAÎIles  de  leur  jeunesse  ;  — et  ton  nom,  comme 
les  leurs,  vivra  dans  les  chants  des  bardes.  Quand  les  braves 
sont  renversés,  leur  renommée  trace  après  eux  un  sillon  de 
lumière;  leurs  amis  Taperçoivent,  et  se  réjouissent.  Mais  les 
faibles  meurent,  et  Ton  ne  se  souvient  plus  d'eux  ;  —  les 
hommes  puissants  regardent  leurs  amis  avec  dédain  :  —  ils  er- 
rent seuls  dans  la  vallée  silencieuse,  et  évitent  le  regard  des 
héros. 

Mais,  fils  d*Ârman,  pourquoi  ce  soupir?  pourquoi  ces  yeox 
égarés?  As-tu  perdu  un  frère  chéri,  ou  ton  âme  est-elle  dans  le 
trouble,  à  cause  de  réponse  de  ta  jeunesse? 

— Je  n*ai  point  perdu  un  frère  chéri  ;  je  n'ai  point  d'époose 
qui  attende  mon  retour.  Mes  soupirs  ont  pour  objet  la  belle  de 
Carnmor  :  le  jour  je  suis  occupé  d'elle  ;  mes  songes  me  la  re 
tracent  durant  la  nuit!  Mais  son  âme  est  remplie  d'Artho.  Elle 
a  vu  le  jeune  homme  marcher  au  combat,  et  la  tristesse  s'est 
emparée  de  son  âme  inquiète.  Elle  est  venue  sur  cette  colline, 
et  l'a  suivi  des  yeux.  Ses  yeux  étaient  humides,  et  les  ruis- 
seaux écartés  entendaient  ses  soupirs.  —  Je  demeurerai,  di- 
sait-elle, assise  sur  cette  froide  roche,  jusqu'au  retour  de  moo 
amant  I 

—  Je  suis  venu  trouver  celle  qui  était  un  rayon  de  soleil  pour 
monàme.  Mais  le  roc  est  ténébreux  ;  aucun  trait  de  lumière  ne 
brille  dans  son  voisinage.  Privé  de  Golval,  le  roc  est  ténébreux, 
mais  son  àme  est  plus  ténébreuse  encore.  Je  ne  découvre  poiul 
les  traces  de  ma  bien-aimée  ;  —  je  ne  vois  pas  celle  qui  sur- 
passait en  beauté  le  duvet  des  montagnes,  ou  la  neige  récem- 
ment tombée  sur  l'arbre  qui  se  balance  mollement. 

Mais  qui  descend  de  Malmor,  l'égarement  peint  dans  les  yeux? 
C'est  ellel  c'est  ma  bieu-aiméel  hélas  I  qu'elle  est  changée!... 
Sa  joue  est  pâle,  ses  regards  sont  éperdus  !  Elle  a  appris  la 
mort  de  son  amant.  J'entends  ces  paroles  sortir  de  sa  bouciie  : 
—  Ârtho,  quel  obstacle  t'arrête  ?  Le  moment  est  passé  où  lu 
m'avais  promis  de  revenir.  De  funestes  pressentiments  trou- 
blent mon  àme.  Si  tu  venais  à  périr,  ô  mon  bien-aimé,  pour 
rais -je  te  survivre,  et  parcourir  sans  toi  les  montagnes  obscu- 
I  es  ?  Non,  arrachez  le  lierre  du  clièue,  arrachez  l'aigle  de  sa 
proie,  arrachez  Tenfant  de  sa  mère; — mais  ne  me  séparez 
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point  du  héros  que  j'aime!  —  Mais  qae  vois-Je?  EsUce  nioii 
bien^iiné  qai  revient  des  combats?  Hélas  I  non  :  —  c'est  le  fils 
d'Arman.  ^  Farno,  laisse-moi,  je  ne  saurais  t'aimcr.  Qu'as-tu 
fait  d'Arlho?  Mon  amant  ne  reviendra-t-il  plus?  Est-il  renversé 
parmi  les  morts?  —  Oui,  je  vois  flotter  sa  robe  dans  le  brouil- 
lard qui  passe.  Artho,  ne  m'abandonne  pas;  ne  délaisse  pas  ton 
amante,  car  elle  va  te  joindre  sur  son  nuage.  Ni  les  collines 
peuplées  de  chevreuils,  ni  les  ruisseaux  où  les  biches  vont  se 
désaltérer,  ne  peuvent  réjouir  Colval  quand  sa  présence  ne  les 
embellit  plus  !  Artho,  je  le  suis;  —  ne  m'abandonne  pas,  6  mou 
bien-aimé  I 

—  Âh!  me  suis-je  écrié,  elle  tombe,  elle  s'évanouit;  elle 
meurt!...  — As-tu  donc  cessé  de  vivre,  ô  la  plus  beJie  des  fem- 
mes? Mou  àme  n'avait  de  délices  qu'en  toi  seule,  bien  qu'Arlho 
fût  maître  de  ton  cœur.  Tu  n'es  plus  I  Quels  charmes  la  vie  a- 
t-elle  pour  moi  ?  Non  :  je  dis  adieu  à  tous  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse ;  je  dis  adieu  à  toutes  les  joies  de  ma  vie. 

Adieu,  collines  de  Garnmor  (1)1  Adieu,  tours  mousseuses 
d'ArdIiâ  !  Colval  n'est  plus,  il  n'y  a  plus  de  plaisir  pour  moi  !  Je 
retourne  au  champ  de  la  mort,  et  je  découvrirai  ma  poitrine  à 
l'acier  de  quelque  faible  bras.  Alors  je  reverrai  Colval  dans  les 
nuages! 

Puissiez-vous  être  heureux,  enfants  de  la  jeunesse  !  vos  âmes 
étaient  aimables;  mais  pourquoi  se  sont-elles  envolées  si  tôt? 
Heureux  les  jeunes  hommes  qui  meurent  dans  les  jours  de  leur 
félicité!  ils  ne  sentent  point  le  fardeau  des  aus;  ils  ne  voient 
point  les  jours  du  trouble,  les  jours  où  le  soleil  est  obscur  sur  la 
montagne,  où  les  années  ténébreuses  rampent  lentement  sur 
la  bruyère  du  deuil  ! 

0  mes  pères,  le  fleuve  des  années  coule  lentement  pour  moi! 
D'où  vient  que  j*erre  sur  Ârdiia,  quand  ma  race  est  éteinte? 
Venez,  ancêtres d'Ardar!  portez-moi  dans  les  lieux  où  reposent 
mes  fils  bien-aimés.  Est-ce  voire  voix  que  j'entends  dans  les 
airs?  Oui,  c'est  elle,  et  je  suis  votre  course  bruyante.  Je  vais 
me  bercer  dans  les  replis  du  souffle  errant  qui  vous  promène. 
Là,  je  reverrai  Artho  et  Calmar,  —  et  je  ne  serai  plus  triste  et 
solitaire!... 
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VOTX 

(1)  Les  anciens  Calédoniens  étaient  si  attachés  à  leurs  collines,  où  h 
citasse  leur  offrait,  sans  beaucoup  de  peine,  les  moyens  de  subsister,  que 
souvent,  dans  leurs  poèmes,  non-seulement  ils  leur  disent  un  adieu  sd* 
lenuelen  mourant,  mais  qu'ils  font  consister  une  partie  de  leurboobeiir 
futur  à  revoir  et  à  parcourir  les  sites  qui  leur  plaisaient  durant  leur  vie. 


L'INCENDIE  DE  TURA 


Atg  retour  d*une  incursion  dans  les  proTincei  romaines,  Fingal  donnait  une 
féle  au  palais  de  Tura.  •>  Un  barde  vient  iirplorer  son  secours  en  TaTeur 
de  Civa-Dona,  dont  il  raconte  l'histoire.  —  Le  jour  suivant,  une  partie  des 
guerriers  se  met  en  marclie  pour  Texpédition  ;  les  autres  vont  Â  la  ctiasse; 
on  ne  laisse  dans  Tura  que  les  femmes  et  les  enfants.  Pendant  leur  som- 
meil, un  incendie  dévore  le  palais,  tout  périt  dans  les  flammet,  et  nul  ne 
peut  savoir  la  cause  de  ce  malheur  (1). 


Qui  s'avance,  en  gémissant  dans  les  ténèbres? — Es-ta  Tom- 
bre  d*an  héros  qui  n'a  pas  obiena  ici-bas  sa  part  de  gloire  t 
Es-tu  encore  forcée  d'errer  sur  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
marécas^es,  et  viens-tu  murmurer  ta  plainte  à  l'oreille  d'Os- 
iian?  Eh  bien!  enfant  des  ténèbres,  continue  de  (lémir.  Mon 
oreille,  cncliée  sous  ma  chevelure  blanchie,  se  penche  pour  t'é- 
èoQter  !  Ombre  nocturne,  viens  dire  au  barde  le  nom  que  tu 
portais  parmi  les  braves. 

Le  son  approche;  il  vient,  pareil  an  murmure  du  rnisseaa 
qai  descend  entre  les  arbres,  de  la  cime  des  rochers,  et  dont 
le  brait  parvient  au  chasseur,  dans  les  intervalles  où,  parmi 
des  nuages  d'écume,  il  sort  pour  quelques  moments  de  son  lit 
ténébreux.  — Lora,  dit  le  chasseur  en  écoutant  du  fond  de  sa 
chaumière,  j'aime  le  bruit  de  ton  onde;  —  j'aime  ton  murmure 
au  sein  de  la  vallée  pierreuse  :  —  je  Taime,  quoique  souvent  il 
annonce  l'orage!.... 

Oui,  chasseur,  on  écoute  avec  plaisir  le  murmure  du  Lora 
dans  le  calme  du  soir;  —  mais  le  son  qui  parvient  à  l'oreille 
d'Ossian  a  mille  fois  plus  de  charmes.  Il  est  doux,  comme  la 
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voix  des  bardes  qoi  ne  sont  plas.  Il  est  doux  el  triste^  comme 

le  chant  de  Malvina,  lorsqu'elle  aperçoit  Tombre  d'Oscar. 

La  soirée  est  calme,  et  le  vent  balance  à  peine  le  duvet  da 
chardon  solitaire.  Elle  vient  :  c'est  elle,  c'est  l'amanfe  de  mon 
Oscar.  Tourterelle  délaissée,  elle  vient,  pareille  à  la  lune  éclai- 
rant les  montagnes  désertes,  lorsqu'elle  s'avance  lentement 
parmi  les  nuages,  et  qu'à  travers  un  léger  brouillard,  elle  se 
montre  couverte  de  pâleur:  elle  vient,  celte  belle  lumière^ 
pleurer  la  mort  de  ses  compagnes. 

Leur  séjour  est  sombre,  leurs  traces  sont  perdues,  comme 
les  vestiges  des  étoiles  qui  sont  tombées  du  palais  d'azur  qu'el- 
les occupaient  dans  le  ciel.  Oui,  Malvina,  leur  séjour  est  som- 
bre; et  tes  pas,  conduits  par  la  douleur  sur  ces  collines  couron- 
nées de  bruyère,  n'y  trouvent  que  solitude. 

Fille  de  Toscar,  donne-moi  ma  harpe  I  Que  les  chants  em- 
brasent l'âme  du  barde  I  Fais-lui  secouer  le  sommeil  delà  vîeil- 
lesjie  I  La  nuit  du  vieil  âge  estobscureet  fâcheuse.  Elle  est  obs- 
cure, Malvina  ;  mais  ton  chant  est  un  rayon  de  lumière.  Le  son 
de  ta  voix  est  doux  comme  la  harpe  des  ombres,  lorsque,  por- 
tées sur  leurs  nuages,  elles  se  laissent  voir  à  l'heure  de  midi, 
sur  leur  brouillard  blanchâtre,  qui  suit  en  ondulant  les  détours 
du  fleuve  silencieux.  Ta  voix  est  douce  :  accompagne-la  des 
sons  de  ta  harpe.  Verse^la  dans  mon  oreille,  pendant  la  nuit,  6 
Malvina,  tourterelle  délaissée,  elles  temps  écoulés  reviendront 
inonder  Tâme  du  barde  de  leur  lumière  lointaine. 

Couverts  de  gloire,  nous  revenions  des  champs  d'Arda.  Nous 
montions  les  beaux  coursiers  de  l'étranger,  et  la  richesse  de 
notre  butin  excitait  l'orgueil  de  nos  cœurs.  Le  soleil  couchant, 
les  bocages  de  la  colline,  les  rayons  réfléchis  sur  Tura,  ressem- 
blaient à  l'or  de  l'étranger.  Le  calme  régnait  sur  le  lac,  où  ses 
murailles  réfléchissaient  leur  splendeur.  Les  enfants  admiraient 
la  colline  où  s'élevait  Tura.  Les  vierges  de  Morven,  qui,  du 
sommet  des  coteaux,  observaient  notre  retour,  s'avancèrent  à 
notre  rencontre  dans  un  transport  de  joie  qui  les  rendit  plus 
belles.  Nous  fûmes  salués  par  leurs  voix  harmonieuses,  soute- 
nues des  accords  de  leurs  harpes. 

—  Quel  est,  disaient-elles,  celui  qui  s'avance  dans  l'éclat  de 
son  armure,  dans  la  plénitude  de  sa  force  ?  Le  coursier  de  l'é- 
tranger paraît  fier  de  lui  servir  de  monture;  il  rase  dédaigneu- 
sement la  terre,  et  secoue  sa  crinière  onduleuse.De  ses  naseaux 
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Jaillit  la  faifiée,  pareille  aux  loarbillons  azorés  qui  8*élèvent 
des  toits  de  Tara.  Son  col  vigoureux  ressemble  à  Tare  des  hé- 
ros, et  son  œil  lance  des  flammes.  Qui  gouverne  sa  bride  écla- 
tante? Quel  autre  serait-ce  que  ce  Fingal,  chef  de  Morven?  0 
Fingal,  la  gloire  qui  t'environne  est  plus  resplendissante  que 
les  rayons  du  soleil.  Des  milliers  d'hommes  se  réjouissent  à  ta 
vue;  le  sourire  de  la  paix  réside  sur  ton  front.  Tes  regards  ont 
la  sérénité  du  lac  immobile;  ils  ressemblent  à  la  rivière  de 
Cona,  dans  les  soirées  printanières,  où  ses  habitants  bondis- 
sent au  dessus  de  ses  flots  pour  saisir  les  moucherons  dans 
leur  vol.  Mais  ceux  de  qui  le  front  est  calme  durant  la  paix, 
ont  été  semblables  à  la  tempête  dans  la  chaleur  des  combats. 
Etrangers  des  terres  lointaines,  vous  avez  fui  devant  eux.  Rois 
du  Monde,  vous  avez  tremblé  en  leur  présence.  Vos  guerriers 
reparaissent  dans  vos  mors  sans  leurs  coursiers,  sans  leurs  ar- 
mes brillantes.  En  quel  lieu  ont-ils  laissé  leurs  armes?  Deman- 
dez-le aux  enfants  des  montagnes  ;  ils  pourront  vous  le  dire  I 
Vos  guerriers  se  taisent  de  douleur  et  de  honte.  Aucun  barde 
n'a  célébré  leurs  noms.  Aucune  vierge  n'accourt  au-devant 
d'eux  avec  sa  harpe.  Les  vierges  de  vos  contrées  se  cachent 
et  pleurent,  car  leurs  amants  ont  cédé  leur  gloire  à  Fingal.  Oui, 
Yierges  des  terres  lointaines,  vos  larmes  sont  justes  ;  vous  avez 
raison  de  trembler,  rois  du  Monde  !  Mais  les  filles  de  .Morven 
seront  dans  la  joie;  elles  salueront  leurs  amants,  les  héros  de 
leur  patrie,  avec  le  concert  des  voix  et  des  harpes!... 

Tel  fut,  dans  ce  jour  d'allégresse,  le  chant  des  filles  de  Mor- 
YeD.  La  joie  qui  brillait  sur  leurs  fronts  était  semblable  aux 
rayons  du  soleil  couchant,  réfléchis  sur  une  colline  parée  de 
bocages,  et  la  paix  de  leurs  cœurs,  semblable  au  feuillage  ver- 
doyant des  chênes,  lorsqu'il  se  penche  immobile  au  dessus  des 
eaux  du  Lubar. 

Vos  harpes  ne  furent  point  muettes,  ô  bardes,  sur  les  murs 
de  Tura.  Vos  voix  joyeuses  retentirent,  et  leurs  sons  frappè- 
rent les  échos  des  vallons  lointains.  Le  chêne  embrasé  porta 
sa  flamme  dans  les  airs.  Le  voyageur,  que  la  nuit  couvrait  de 
ses  ailes  noires,  aperçut  sa  lueur,  et  cette  vue  le  réjouit.  Il  con- 
uaissait  ladeirieure  du  chef.  — r  Nous  passerons  la  nuit  dans  les 
murs  d'où  part  cette  clarté,  dit-il  à  ses  compagnons;  la  porte 
de  Fingal  est  toujours  ouverte.  Son  palais  se  nomme  la  maison 
de  Vélranger  (2). 
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On  servit  le  banqoet.  Fingal  s'étonna  que^  de  la  profondeur 
obscare  des  bruyères,  aucun  étranger  ne  fût  venu  s'asseoir  à 
sa  table. 

—  Je  veui,  dit-il,  écouter  sî  j'entendrai  le  pas  de  qnelqoe 
voyageur.  11  se  lève;  il  trouve  à  la  porte  un  vieux  barde  ap- 
puyé sur  un  tronçon  de  lance.  L'airain  ne  brille  pfus  sur  cette 
arme  émoussée,  car  son  maître  a  fourni  sa  carrière  belliqueuse. 
11  a  accompli  le  nombre  de  ses  batailles,  et  leur  brait  est  pour 
jamais  apaisé. 

Fingal  introduisit  Fétranger.  Nous  vîmes  ses  yeux  rougis  par 
les  larmes  ;  nous  reconnûmes  la  trace  des  pleurs  le  long  de  ses 
joues  profondément  sillonnées.  Aux  deux  côtés  de  son  visage 
pendait  sa  chevelure  rare,  qui  se  mêlait  avec  la  barbe  blanche 
flottant  sur  sa  poitrine.  11  était  suivi  d'un  jeune  inconnu,  plongé 
dans  rabattement. 

Nous  nous  levâmes  pour  leur  faire  place  ;  nous  leur  dîmes 
de  prendre  part  à  notre  banquet;  nous  tâchâmes,  par  notre 
joie,  de  bannir  leur  irislesse.  Mais  leur  tristesse  ressemblait 
au  nuage  qui  repose  souvent ,  le  matin ,  vers  le  sommet  des 
montagnes,  et  que  le  soleil  levant  n'a  pas  la  force  de  dissiper. 

Enfin  \p  vieillard  prit  sa  harpe,  et  nous  prêtâmes  Toreille  à 
ses  accords  : 

—  SUbarma,  dit-il,  était  un  chef  des  lies.  Son  palais  s'élevait 
sur  les  bords  du  Gormiuba,  dont  les  flots  d'azur  réfléchissaieot 
ses  tours  grisâtres.  Des  montagnes,  des  bois  antiques  rabri" 
talent  contre  l'orage.  —  Cinquante  fois  les  chênes  avaient 
épanché  leurs  feuilles  jaunies  sur  la  tête  de  Sitharma,  et  au- 
tant de  fois  il  avait  fait  remarquer  à  ses  vassaux  la  rapidité  des 
jours  de  l'homme. — Nous  nous  fanons,  disait-il,  comme  l'herbe 
des  montagnes  ;  nous  nous  desséchons,  comme  le  feuillage  des 
chênes.  —  La  vie  a  quatre  saisons  qui  roulent  sans  cesse, 
comme  celles  de  l'année.  —  Les  uns  meurent  dès.  leur  jea« 
nesse,  comme  un  bouton  brisé  par  le  vent;  —  d'autres  tom- 
bent comme  ta  feuille  que  le  chaud  du  jour  a  brûlée.  Plusieurs, 
tels  que  ma  bien-aimée,  expirent  sous  Thumide  climat  de  l'aa- 
tomne,  et  bien  peu  atteignent,  comme  moi,  l'hiver  de  la  vieil- 
lesse I  Puisque  notre  durée  est  si  peu  certaine,  vivons  pour  la 
gloire  fugitive  que  chaque  jour  peut  donner!... 

—  Sitharma  se  contentait  des  chevreuils  de  ses  montagnes.  Il 
ne  cherchait  point  à  boire  d'autres  eaux  que  celles  de  sonfleoYC 


j 


l'incendie  t>B  TtTRA.  |9S 

a<Qré.  Qaand  les  faibles  imploraient  son  assistance,  son  glaive 
sortait  du  fourreau  pour  les  défendre.  Les  infortunés  se  ran- 
geaient sous  son  bouclier,  et  disaient  :  —  Ici,  nous  n'avons  rien 
à  craindre  1 

Un  jour,  la  discorde  sépara  deux  amis  :  —  Duarma  voulut  la 
Bfkortde  son  frère.  L'offensé  obtint  le  secours  de  SItharma  ;  — 
mais  le  farouche  Duarma  fut  victorieux.  Taimo  roula  dans  son 
propre  sang,  et  Sitharma,  Tami  du  faible,  sentit  sa  force  épui- 
sée. Duarma  vint  près  des  bords  du  Gormluba.  Sitharma  avait 
QB  fils  encore  jeune.  Au  déclin  du  jour,  Tenfaiit  aperçut  les 
étrangers  qui  traversaient  la  bruyère  :  il  courut  au-devant 
d^eux,  car  il  avait  Tàme  de  son  père.  Il  aimait  la  présence  de 
l'étranger,  comme  une  branche  verdoyante  aime  les  pluies 
printanières.  Il  fut  frappé  du  nuage  sombre  répandu  sur  le 
front  de  Duarma  ;  mais,  lui  tendant  sa  petite  main  :  —  Le  ban- 
qaet  est  servi,  lui  dit-il,  pourquoi  ton  front  serait-il  ombragé 
par  la  tristesse?  —  Duarma  ne  répondit  rien;  il  lève  sa  lance  : 
-—  Tenfanl  essaie  de  fuir  :  mais  hélas  !  il  tombe  mortellement 
frappé  sur  le  seuil  paternel.  Sa  vie  s'échappe  avec  son  sang,  qui 
roagit  la  lance  de  Duarma. 

Sa  sœur  le  voit  tomber  :  —  elle  voit  le  meurtrier  franchir  le 
seoil  du  palais.  Quel  parti  prendra-t-elle?  Vieux  barde,  s'écrie- 
telle,  ne  saurais*tn  me  servir?...  —  Une  lance  à  demi  rompue 
flontient  le  bras  desséché  du  vieux  barde.  Civa-Dona  éperdue 
se  tourne  de  l'autre  côté.  Là  était  une  fenêtre,  d'où  les  vierges, 
ses  campagnes,  regardaient  souvent  leurs  charmes  réfléchis 
dans  l'onde.  Elle  l'ouvre  et  se  précipite  dans  le  fleuve. 

Le  barde  tremblant  va  vers  la  porte  avec  sa  harpe.  Il  mar- 
che, comme  le  vieux  guerrier  qui  conduit  son  petil-fils  au  tom- 
lieau.  Le  sang  de  Crigal  avait  rendu  le  seuil  glissant  :  —  le  barde 
chancelle  et  tombe.  Duarma  lève  sa  lance  pour  le  frapper; 
mais  Crigal  mourant  lui  crie  :  — C'est  le  barde  I  Un  dogue  ac- 
courait en  poussant  des  hurlements;  il  reçut  dans  le  flanc  un 
coup  mortel. 

Cependant  le  palais  est  en  feu,  la  lueur  de  l'incendie  éclaire 
la  vallée.  A  celle  lueur,  le  barde  cherche  Civa-Dona.  Il  la 
trouve  suspendue  à  une  branche  qui  traversait  le  courant. 
Tous  deux  placent  Crigal  dans  sa  couche  ténébreuse.  Elle 
prend  ensuite  les  habits  de  son  frère,  et,  accompagnée  du 
vieux  barde,  elle  va  implorer  secours  et  vengeance  !...  Chef 
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de  Morveiiy  ces  deux  iofortanés  sont  devant  toi.  Accorde  (oo 
assistance  à  la  jeune  Glle  et  au  vieillard  !... 

Le  barde  se  tait.  Giva-Dona  se  retire  avec  les  vierges  de 
Morven,  comme  une  étoile  se  cache  derrière  on  nuage,  après 
que  son  disque  vaporeux  a  faiblement  brillé  dans  la  nuit  de  la 
tempête.  Lorsqu'elle  couvrit  sa  tète  du  manteau  de  son  frère, 
nous  y  reconnûmes  l'empreinte  sanglante  de  la  lance  de 
Doarma. 

Des  larmes  paraissent  dans  les  yeux  de  Fingal.  Il  les  essaie 
avec  ses  cheveux  blancs.  Ses  héros  ne  songent  plus  au  ban- 
quet. Fresdal  s'écrie  :  Donnez-moi  ma  lance  I 

—  Le  jour  se  lève  sur  les  collines,  dit  Fingal.  Nous  dirige- 
rons notre  course  vers  les  forêts  d'Ardven.  De  là,  dix  guerriers 
se  rendront  aux  salles  de  Duarma:  et  celui  de  nos  jeunes  geos 
que  Giva-Dona  aura  distingué  demeurera  près  d'elle. 

Nous  courons,  aussi  légers  que  les  ombres  qui  fuient  la  pré- 
sence du  jour.  Le  seul  Gara  demeure,  pour  que  des  ennemis, 
survenant  à  l'improviste,  ne  causent  point  d'alarme  aux  Glles 
de  Morven. 

Veuve  de  mon  Oscar,  pourquoi  ce  sanglot?  Leur  habitation 
est  encore  celle  de  la  joie.  Malviua,  sèdie  donc  tes  larmes,  et 
accompagne  de  ta  voix  ce  qui  me  reste  à  raconter.  Le  chaut 
de  la  douleur,  ô  Malvina,  coule  ainsi  qu'un  fleuve.  11  dissout 
l'âme  des  braves  et  l'entraîne  dans  sa  course  ténébreuse;  son 
murmure  plaît,  malgré  sa  tristesse. 

Ne  te  souvient-il  plus,  ô  Malviua,  de  la  beauté  de  l'étranger, 
au  moment  où  le  soleil  parut  dans  son  éclat?  Oui,  car  lu  rac- 
compagnas jusqu'aux  chênes  d'Ardven,  montée  sur  ton  cour- 
sier, et  tu  chassas  avec  Fingal.  Nous  admirâmes  les  attraits  de 
Giva-Dona,  lorsque,  semblable  à  la  lune,  tu  te  retiras  derrière 
la  montagne.  Elle  brillait,  comme  brille  une  étoile,  sur  la 
frange  d'une  nuée.  Mais  qui  eût  admiré  cette  étoile,  pendant 
que  la  lune  se  montrait  à  découvert?  Gependant  Tétoile  de 
Gormluba  était  belle. 

Les  rangs  de  perles  que  renfermait  la  bouche  de  Giva-Dona 
étaient  d'une  blancheur  éblouissante,  et  sa  peau  délicate,  sem- 
blable au  duvet  des  collines.  Des  anneaux  entrelacés  ornaient 
son  col  charmant;  ses  deux  globes  d'amour  s'élevaient  ainsi 
que  deux  collines  parées  de  leurs  toisons  de  neige.  La  plus 
pure  mélodie  animait  ses  accepts.  L'incarnat  des  roses  pâlis** 
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sait  à  côté  de  f c§  lèvres  ;  Fécame  des  fleuves  perdrait  soa  éclat 
à  côté  de  ses  blanches  mains. 

Jeane  fille  de  Gormiuba ,  quelles  expressions  peindraient  isL 
beauté?  Tes  sourcils ,  légèrement  dessinés,  avaient  les  reflets 
de  rébène  ;  —  tes  joues  ressemblaient  au  fruit  du  frêne  des 
montagnes,  et  (a  blonde  chevelure,  au  sommet  d'une  colline, 
où  s'arrêtent  des  nuages  d'or ,  après  le  coucher  du  soleil.  Tes 
yeux  élincelaient  comme  les  rayons  de  cet  astre,  et  les  grâces 
de  tes  formes  offraient  le  modèle  de  la  perfection.  Les  héros  , 
charmés  à  ton  aspect,  firent  pour  toi  les  vœux  les  plus 
brûlants. 

Nous  arrivons  au  palais  de  Duarma  ;  Duarma  s'était  enfui  ; 
il  avait  ouï  parler  de  la  gloire  de  Morven.  Son  père,  étendu 
sur  l'herbe,  avait  le  coude  appu^yé  sur  une  pierre  grisâtre,  et 
la  tète  posée  sur  sa  main.  Sa  barbe  blanche  traînait  dans  la 
poussière;  de  profonds  soupirs  soulevaient  sa  poitrine;  et  ses 
tristes  yeux  étaient  rougis  par  les  larmes.  Lorsqu'il  nous  en- 
tendit approcher  de  la  tombe  de  Tatmo,  il  s'écria  :  —  Mon  fils, 
mon  fils,  est-ce  ton  ombre  que  j'entends  passer?  —  Nous  eû- 
mes pitié  des  chagrins  du  vieillard ,  et  nous  lui  laissâmes  une 
partie  des  dépouilles. 

Nous  gagnons  la  demeure  de  Sitharma  :  —  Elle  était  obscure 
et  déserte  ;  le  renard  se  levait  do  sein  de  ses  ruines,  et  le  hibou 
sommeillait  dans  les  fentes  de  ses  murs  brisés.  Nous  regardâmes 
s»  nous  verrions  la  fenêtre  par  où  s'était  échappée  Giva-Dona. 
Biais  elle  était  tombée  :  le  fleuve  écumeux  passait,  en  grondant, 
sur  sa  ruine.  Nous  vîmes  l'endroit  où  le  seuil  avait  été  empreint 
du  sang  de  Crigal.  Il  en  était  resté  dans  le  crenx  de  la  pierre 
qu'avait  usée  la  multitude  des  hôtes.  Giva-Dona  était  triste; 
mais  nous  laissâmes  Fresdal  pour  la  consoler;  c'était  loi  qui 
avait  obtenu  son  amour. 

Fingal  nous  attendait  encore  sur  Ardven  :  le  cerf  qu'il  avait 
tué  composa  son  banquet.  Le  sommeil  descendit  avec  Tobscu- 
rite.  Les  ombres  nous  offrirent  dans  nos  songes  leurs  images 
les  plus  désastreuses.  Les  harpes  de  leurs  bardes  rendaient  un 
son  pareil  aux  chants  funéraires  ;  il  nous  parvenaient  comme 
les  voix  fantastiques  qui  parcourent  les  montagnes,  en  annon- 
çant l'orage.  Elles  s'arrêlaient  sur  nos  têtes  en  brouillards  ob- 
scurs et  sans  formés;  puis  le  vent,  soufflant  par  bouffées  im- 
pétueuses, roulait  devant  lui  tous  leurs  membres;  —  mais  elles 
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reparaissaient  presqae  aussitôt,  et  se  penchaient  sar  nont,  êi%€ 
des  soupirs  lugubres. 

Le  sommeil  de  Fingal  avait  ce^sé.  Trois  fois  il  avait  été  in- 
terrompu par  les  gémissements  des  ombres.  Il  gravît  la  monta- 
gne pour  distinguer  leurs  paroles.  De  sou  sommet ,  il  regarde 
autour  de  lui.  11  voit  des  colonnes  de  fumée  s'élever  josqu^aux 
étoiles.  Il  voit  les  flammes  croiser  leurs  pointes  d*un  rouge 
sombre  au-dessus  de  son  palais.  —  11  frappe  son  bouclier ,  il 
8*écrie  :  —  Tura  est  en  feu  I. .. 

Ce  cri  foudroyant  nous  éveille  tous  à  la  fois  ;  nous  volons, 
comme  Féclair ,  sur  la  bruyère  de  Golra.  —  Un  torrent  nous 
arrête; —  chacun  le  franchit  à  Faide  de  sa  lance.  Le  fils  de 
Rutho  chancelle  en  voulant  s'aider  de  la  sienne  :  —  Ne  prenez 
pas  garde  à  moi,  nous  dit>il;  courez,  ô  mes  amis,  et  sauvez 
Celle  que  j^aimel  —  Deux  fois  il  lève  son  front  pâle  au-dessus 
des  eaux;  mais  à  la  troisième^  il  s'enfonce  et  meurt. 

Nous  arrivons  devant  Tura  :  —  mais  il  était  trop  tard!...  Déjà 
les  flammes  cachaient  leurs  têtes  sous  les  cendres  ardentes. 
Les  décombres  tombaient  par  monceaux  sur  les  charbons  pres- 
que éteints.  La  porte,  consumée  à  demi,  était  encore  fermée, 
comme  Tavaienl  laissée  les  filles  de  Morven,  à  l'heure  de  leur 
sommeil.  Hélas  I  pourquoi  n'en  trouvèrent-elles  pas  le  chemin, 
lorsqu'elles  furent  éveillées  par  l'éclat  de  la  bruyère  en  feul 
Jamais,  6  filles  des  montagnes,  la  douce  voix  du  matin  ne  dis- 
sipera votre  sommeil.  La  voix  d'un  amant  ne  dira  plus  à  aucune 
d'entre  vous:  —  Éveille-toi,  ma  bicn-aiinéel... 

Le  dos  tourné  aux  ruines,  tristement  appuyés  sur  nos  lances, 
nous  déplorons  à  haute  voix  notre  perte.  Nos  cent  casques  et 
DOS  cent  boucliers,  nos  cottes  de  maille,  nos  glaives  flamboyants, 
—  nos  cent  dogues.  Jeunes  compagnons  de  nos  chasses,  —  les 
rênes  ouvragées  avec  art,  qui  nous  servaient  à  diriger  nos 
coursiers,  nos  bannières,  ces  météores  verts  et  pourprés  qui 
flottaient  dans  l'air,  au  jour  du  combat,  tout  fut  oublié  dans  ce 
moment.  Personne  ne  se  souvint  de  tant  de  richesses  enfermées 
dans  Tura.  L'explosion  de  notre  douleur  fut  pour  nos  cent  belles 
épouses,  et  pour  leurs  enfants  au  berceau  I 

Tendre  bocage  d'arbres  en  espérance,  qui  croissiez  dans  vos 
robes  de  verdure  aux  rayons  favorables,  aux  douces  pluies  da 
printemps,  la  flamme  avait  gagné  vos  cimes  toufl'ues,  et  ren- 
versé votre  beauté  dans  la  cendre  I 
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Malvîna,  doace  compagne  de  mes  derniers  joars ,  ta  pleures^ 
(a  ne  veux  pas  qu'on  (e  console,  car  tous  les  brillants  rayons 
qui  accompagnaient  ta  course  sont  éteints.  Un  tombeaa  lugubre 
contient  les  restes  de  tes  sœurs  I 

Nous  demeurâmes  ainsi  tout  le  jour ,  comme  un  fleuve  en- 
chaîné dans  sou  cours  par  le  souffle  d'un  vent  fatal.  L'obscurité 
allait  nous  surprendre,  si  une  voix  ne  nous  eût  tirés  de  cette 
léthargique  douleur.  C'était  la  voix  de  Gara.  Nous  le  cherchâ- 
mes dans  la  tour  où  il  avait  sommeillé.  Il  n'y  était  pas.  Ses  cris 
partaient  du  fond  d'un  souterrain.  Là,  tristement  étendu,  il 
s'abandoimait  au  désespoir, 

Parmi  des  songes  agités ,  le  pétillement  des  flammes  était 
parvenu  à  son  oreille.  11  avait  cru  que  l'ennemi  s'approchait. 
Soudain  le  toit  s'écroule  avec  fracas.  Il  se  figure  qu'on  a  frappé 
le  bouclier  du  chef.  —  11  s'éveille  en  sursaut.  —  Une  partie  de 
sa  chevelure  s'est  prise  dans  la  poutre  sur  laquelle  il  a  dormi  : 
il  l'y  laisse  avec  sa  peau  déchirée  I  il  voit  Tura  détruit;  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  son  sang  coule.  Au  milieu  de  son  affliction, 
il  oublie  sa  souffrance.  —  Vierges  chéries ,  s'écrie-t-il ,  je  ne 
vous  survivrai  pas!  —  Et  il  tombe  expirant  sur  la  bruyère. 

Mais,  ô  Gara,  tu  ne  succombas  pas  seul  au  désespoir.  Une 
foule  d'autres  guerriers  achevèrent  en  peu  de  temps  leurs 
tristes  jours  sur  leur  bruyère  sombre  et  taciturne.  Ils  se  fanè- 
rent comme  les  feuilles  que  dévore  le  souffle  ardent  de  l'été. 
—  Ils  tombèrent  en  silence  parmi  la  mousse  de  la  colline.  — 
Ainsi  que  des  ombres  qui  n'ont  pas  eu  leur  portion  de  gloire, 
ils  fuyaient  les  accents  de  la  joie  ,  ils  se  retiraient  dans  lears 
cavernes,  lorsqu'on  faisait  retentir  les  concerts  de  la  victoire. 

Ma  douleur  est  grande,  6  Malvinal  Tu  as  perdu  les  sœurs, 
belles  lumières  qui  se  jouaient  sur  les  montagnes;  mais  moi,  je 
survis  à  la  génération  des  héros.  Je  les  cherche ,  en  étendant 
mes  mains,  au  bord  des  ruisseaux  silencieux  qu'ils  aimaient  à 
fréquenter.  Mais  je  ne  trouve  que  leurs  tombeaux.  Hélas!  ces 
tombeaux  mêmes  seront  un  jour  oubliés.  Les  enfants  des  années 
à  venir  les  chercheront  inutilement  sur  les  montagnes. 

Je  vois  le  chef  des  temps  futurs  debout  sur  la  verte  colline 
où  s'élevait  Tura.  Je  vois  Cona  rouler  à  ses  pieds  dans  son  lit 
de  cailloux  ;  —  des  troupeaux  errent  le  long  de  ses  rives;  — 
l'Océan  balance  au  loin  ses  vagues  chargées  d'azur;  —  des  tles 
nombreuses  lèvent  au-dessus  de  ses  yagues  leurs  tètes  ver- 
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doyantes,  et  le  matetot  saute  de  joie  en  avançant  vers  la  côte. 

€e  lien  est  beau ,  dira  le  chef  des  temps  futurs.  Qu'on  m'y 
bâtisse  un  palais,  d*où  je  voie  les  baleines  et  les  chevreuils  !  — 
On  fouille  la  terre  mousseuse,  le  sol  où  fut  jadis  Tura.  —  Des 
lances  à  demi  brûlées  apparaissent;  —  on  découvre  des  frag- 
ments de  boucliers  parmi  des  amas  de  cendre.  — C'est  la  tombe 
des  béros,  dira  le  chef;  refermez  leur  étroite  demeure!...  Pais 
appelant  le  barde  à  cbeveuK  blancs,  il  lui  demandera  de  qui 
cette  tombe  enferme  le  souvenir. 

Le  barde  jettera  autour  de  lui  des  regards  attristés;  car  la 
vieillesse  aura  obscurci  sa  mémoire.  Il  cherchera  ses  compa- 
gnons, et  ne  verra  que  leurs  sépultures.  Peut- être  sera-l-il 
abandonné,  et  seul  comme  Ossian  !^..  0  barde  !  je  suis  un  arbre 
isolé  sur  les  monts  arides,  un  arbre  que  ses  compagnons  ont 
quitté  l'un  après  l'autre,  et  qui ,  laissant  tomber  ses  rameaux, 
gémit  de  la  perte  de  sa  gloire! 

MALVINA. 

Et  les  sœurs  de  Malvina  n'étaient-elles  pas  aussi  des  arbres 
verdoyants  que  l'orage  a  renversés?  Hélas!  à  leurs  places,  il 
ne  croit  point  de  rejetons.  Les  filles  de  Morven  ne  sont  plus,  et 
je  pleure  sur  elles  toutes  mes  larmes.  Je  les  cherche  pendant 
le  jour,  sans  retrouver  nulle  trace  de  leurs  pas;  je  ne  trouve 
que  leurs  tombeaux  de  gazon,  chargés  de  pierres  mousseuses. 
Ëplorée,  je  les  cherche  durant  la  nuit;  mais  ce  sont  des  astres 
éteints  dans  les  espaces  des  cieux  !  Et  moi,  je  suis  comme  la 
pâle  étoile  du  matin,  lorsque,  d'un  air  languissant,  elle  gémit 
derrière  ses  compagnes  :  —  sa  lumière  ne  tarde  pas  à  s'obscur- 
cir. La  chasseresse,  se  levant  sur  la  bruyère ,  regarde  au  ciel 
et  ne  la  voit  plus.  —  Nous  aussi,  dit-elle  à  son  bieu-aimé,  nous 
aussi,  nous  nous  éteindrons  un  jour! 

OSSlAN. 

Le  cœur  d'Ossian  est  plongé  dans  la  nuit  de  sa  douleur, 
comme  le  soleil  enveloppé  d'un  épais  nuage  :  —  aucun  de  ses 
rayons  ne  se  fait  jour  à  travers  l'obscurité;  le  sommet  de  la 
montagne  n'est  point  égayé  par  son  sourire.  Le  ruisseau,  chargé 
de  ténèbres,  parcourt  tristement  la  vallée  silencieuse.  — Les 
béros  ont  caché  leur  lumière  qui  brillait  jadis  autour  de  moi, 
comme  la  splendeur  de  mes  armes, 
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MALVINÀ. 


Les  douces  lamîères  qui  entouraient  Malvina  se  sont  de  même 
obscurcies.  Mon  cœur  est  semblable  à  l'astre  des  nuits,  lorsque 
sa  clarté  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  J'abaisse,  à  son  exemple, 
mon  voile  sur  mon  visage ,  et  je  pleure  en  secret  mes  sœurs. 
Non,  belles  clartés,  je  ne  vous  oublierai  pas,  quoique  vous  soyez 
cachées  dans  Tombre.  Votre  souvenir  porte  avec  lui  une  tris- 
tesse pleine  de  charmes  ! 

OSSUN. 

Je  nç  vous  oublierai  pas  non  plus,  vous  qui  gouverniez  la 
tempête  des  batailles ,  et  qui  reposez  maintenant  dans  votre 
paisible  sommeil.  Votre  image  est  encore  dans  mon  souvenir, 
bien  que  je  ne  vous  voie  plus,  comme  autrefois ,  fouler  nos 
bruyères  fleuries. 

Ici,  j'ai  vu  Fingal,  chef  des  braves  ;  Oscar  et  Ryno,  ces  deux 
rayons  de  lumière;  le  bel  Ârtho,  et  la  brune  chevelure  de  Der- 
mid.  Ici,  j'ai  vu  l'aimable  fîls  de  Lutha,  et  Gonchana,  cette  âme 
si  pure,  et  le  fils  de  Tinlrépide  Garo  et  Fed ,  les  trois  Finans. 
Ici,  brilla  le  casque  d'Eth;  —  ici ,  les  boucles  brunes  de  Diaro 
flottèrent  au  gré  du  vent  ;  —  ici  ondoya  comme  une  bannière 
la  chevelure  ardente  de  Dargo.  Ici ,  Trenard  croissait  comme 
un  chêne;  —  ici  Torman  mugissait  comme  un  torrent;  — ici, 
Ardan  s'avançait  avec  orgueil,  comme  un  arbre  qui  lève  sa  tête 
verdoyante  au-dessus  d-un  vallon  chargé  de  brouillards.  Ici, 
Murno  et  Sivellan  souriaient  derrière  lui,  avec  leurs  boucliers 
azurés. 

Ici  parut  Glessamor,  illustre  par  tant  de  hauts  faits;  — ici 
brilla  l'acier  poli  de  Fercuth.  Ici,  chanta  Garril; — ici,  des 
milliers  d'hommes  écoutèrent  la  harpe  d'Ullin.  Ici,  j'ai  vu  Moran 
et  riiarraonieux  Fithil,  Connal  aux  paroles  douces  et  aux  actions 
généreuses,  Lamdarg*avec sa  lance  sanglante,  et  Gurach,  dont 
le  bras  tenait  lieu  d'une  armée  à  l'instant  du  péril.  Où  es-tu , 
Lugar,  toi  dont  la  porte  n'était  jamais  fermée?  0  Fadethal  où 
est  maintenant  ta  voix,  dont  les  sons  se  faisaient  entendre  de 
si  loin?  Ronaro,  où  sont  tes  boucles  dorées?  Golda,  où  sont  tes 
pieds  agiles?  Lumna,  qu'est  devenue  ta  lance  belliqueuse? 

Que  sont  devenus  Ledan  au  regard  affectueux ,  Brauno  à  la 
riche  armure,  et  le  bouillant  Toscar?  Où  sont  Macruta,  Golmar 
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et  Gomalo,  qui,  8ur  le  Gormal,  donnaient  la  chasse  an  sanglier? 
Oà  sont  Fillan ,  mon  frère  chéri,  et  le  terrihie  Fergas,  aux  pa- 
roles douces  comme  le  miel  ?  Où  est  Grigal,  an  casqae  étince- 
lant,  et  Dogrena,  cet  aslre  qui  conduisait  les  héros  sur  la  plaine? 
Aldo,  qn'as-tu  fait  de  ta  beauté?  Maroman,  où  est  la  force  de  tes 
mailles  d'azur?  Qni.me  montrera  les  vestiges  de  Ducomar,  aimé 
des  belles  malgré  son  teint  bruni  ?  qui  me  rendra  les  traits 
chéris  de  Crigal,  ce  rayon  d'amour?  Suino,  Sorglan  et  Conloch, 
ces  trois  torrents  de  nos  batailles ,  ont  aussi  disparu.  Le  mé* 
téore  du  trépas,  Gonal  a  cessé  de  vivre,  ainsi  que  Gaul,  ce 
tourbillon  qui  dispersait  nos  ennemis. 

Héros  que  j'aimai ,  vous  n'êtes  plus  t  Aucun  de  vous  n'est 
resté  pour  pleurer  sur  la  tombe  d'Ossian.  Aucun  ami  ne'placera 
sur  mon  corps  la  pierre  funéraire,  et  ne  creusera  mon  étroite 
demeure  sur  la  bruyère  déserte.  Oui ,  tous  les  héros  de  Morven 
sont  devenus  la  proie  du  trépas  ;  —  mais  leur  mémoire  a  sur* 
vécu  dans  l'àme  du  barde  qui  fut  l'émule  de  leur  gloire  ! 

MALVINA. 

Sœurs  de  ma  tendresse,  6  vous  que  j'ai  perdues,  vous  vivrez 
aussi  dans  le  cœur  de  Malvinal  Mon  dernier  soupir  sera  un 
hymne  en  votre  honneur. 

Oui,  Ëvir-Coma,  Darthala,  Salmina,  votre  image  est  souvent 
présente  à  mon  âme.  Elle  ressemble  aux  pâles  rayons  du  soleil 
d'automne ,  glissant  sur  la  bruyère  sombre  de  Lena,  quand  le 
météore  de  la  pluie  s'avance  à  leur  suite ,  avec  toutes  ses  lar- 
mes. Gellama,  Moïna,  Minona,  vous  qui  avez  jadis  brillé  sur  ces 
collines,  —  Melilcoma,  Golma,  Annir,  avez-vous  conservé  vos 
charmes?  Êtes-vous  encore  l'admiration  des  héros,  dans 
vos  nuées  légères? 

Grimora,  Gelchossa,  qu'est  devenue  votre  beauté?  Desagrena, 
qu  as-tu  fait  de  ton  éclat  ?  Oilhona ,  quels  échos  redisent  tes 
amoureux  accents?  Ta  voix  était  douée  d'une  mélancolie  suave, 
comme  la  harpe  du  barde ,  quand  le  chef  des  guerriers  a  ter- 
miné sa  vie. 

El  pourquoi  vous  ooblierais-je,  Evir-Allin,  Glatho,  vous  les 
plus  belles  d'entre  les  clartés  qui  brillèrent  sur  Morven?  La 
joie  est  exilée  de  Selma,  depuis  que  vous  vous  êtes  couchées 
dans  les  ténèbres;  —  les  chants  des  vierges  ont  cessé,  et  les 
harpes  des  bardes  sont  muettes. 
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Mais  puis-ja  rappeler  toQieâ  mes  pertes?  Ma  voix  et  mes  larmes 
n'y  suffiraient  pas.  Belles  clartés,  yoqs  avex  laissé  Totre  sœor 
daas  les  larmes...  Elle  erre  délaissée  sur  les  montagnes;  elle 
marche  au  milieu  d'un  désert  ;  son  visage  est  pâte  comme  la 
face  de  la  lune,  lorsqu'à  l'approche  du  jour  elle  s'évanouit  dans 
les  cieux  avec  son  cortège  d'étoiles.  Sœurs  chéries,  vous  êtes 
des  clartés  éteintes ,  mais  votre  souvenir  n'a  point  quitté 
Malvina  ! 

OSSIAN. 

Gesse  de  pleurer,  ô  Malvina!  L'aspect  de  tu  douleur  brise  ma 
vieillesse.  De  même  que  la  nuit  est  presque  achevée,  notre  iso« 
lement  aussi  va  bientôt  finir.  Notre  vie  est  semblable  au  songe 
de  la  chasseresse,  dans  la  fente  de  son  rocher: — elle  croit 
tomber,  du  faite  des  collines,  au  milieu  des  flots  où  elle  mirait 
ses  jeunes  attraits.  Pareille  au  cygne  des  lacs  solitaires,  tantôt 
elle  nage  sur  les  ondes,  tantôt  elle  disparaît  sous  leur  nappe 
argentée.  Ses  cris  appellent  son  bien-aimé;  mais  en  vain!  Elle 
meurt,  et  son  âme  s'envole  au  sein  des  nuages.  Elle  voit  sur  la 
terre  le  beau  chasseur  qu'elle  aimait,  gémir  à  côté  de  sa  tombe. 
Triste  et  pleurante,  elle  l'appelle  et  lui  tend  les  bras...  —  Mais 
soudain  ses  propres  soupirs  la  réveillent  ;  elle  lève  la  tète ,  et 
le  songe  efiTrayant  est  évanoui  I 

Chasseresse  des  bois  de  Gona ,  notre  vie  n*a  pas  plus  de  réa- 
lité. Nos  amis  se  sont  éveillés  avant  nous,  et  ils  nous  réveille- 
ront bientôt.  Ne  les  entends-tu  point  déjà,  dans  le  souffle  des 
brises  qui  courbent  les  roseaux ,  se  dire  entre  eux  :  —  Malvina 
et  Ossian  viendront  dans  peu  nous  rejoindre?  Oui,  Malvina, 
j'écoute  avec  ravissement  leur  voix  mystérieuse:  elle  charme 
mon  oreille,  comme  le  murmure  du  Lora  platt  au  voyageur, 
lorsque,  égaré  de  nuit  dans  sa  route,  il  arrive  au  désert  :  *  il 
tourne  les  yeux  vers  Selma;  —  mais  Selma  est  caché  dans  les 
ténèbres.  11  ne  voit  sur  la  bruyère  d'autre  clarté  que  les  mé- 
téores de  la  tempête;  —  il  ne  peut  plus  retrouver  l'étroit  sentier 
qui  serpente  au  flanc  de  la  montagne,  et  les  cris  des  ombres 
s'élèvent  autour  de  lui.  Enfin,  il  entend  les  vagues  du  Lora,  qui 
s'échappe  en  grondant  des  rocs  brisés  qui  obstruent  son  lit.  La 
joie  renaît  dans  son  cœur  :  —  Je  suis,  dit-il ,  dans  le  voisinage 
de  Selma  ! 

Telle  est  la  vie  du  vieil  Ossian ,  lorsqu'une  voix,  perçant  les 
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naages,  lai  promet  qae  bientôt  il  rejoindra  ses  pères.  Alors,  6 
Malvina,  ne  reverrons-nous  pas  les  amis  qae  nous  pleorons? 
Leur  glorieux  entretien  ravivera  le  souvenir  de  nos  exploits  t 

—  Mais  les  traits  de  la  douleur  atteindront-ils  encore  les  habi- 
tants des  nuages?  —  Verrai-je  Oscar  toujours  déûgoré  par  sa 
mortelle  blessure  ?  —  Malvina  y  pleurera~t*elle  encore  sur  te 
tombeau  de  son  bien-aimé  ?  Ëvir^Âllin  y  sera*t-elle  arrachée 
des  bras  de  son  époux  ?  —  Les  palais  aériens  seront-ils  un  joar, 
comme  Tura,  la  proie  d'un  Incendie  ?  —  La  mort  a-t-elle  accès 
dans  le  pays  des  âmes? 

Non ,  Malvina ,  la  lumière  qui  éclairera  nos  plaisirs  ne  sera 
pas  obscurcie.  Notre  joie  ne  pâlira  plus  comme  la  lune  à  son 
couchant.  Nos  amis  n'abandonneront  plus  leur  séjour  azuré, 
comme  des  étoiles  qui  filent  et  s'évanouissent  dans  l'espace. 

—  lis  nous  accompagneront  toujours  dans  nos  courses  errantes 
sur  le  flanc  des  nuages,  et,  reflétant  sur  nous  ses  doux  rayons, 
ils  nous  berceront.  —  Gesse  de  pleurer ,  fille  de  Toscar  !  con- 
sole-toi, ô  Malvina,  tourterelle  solitaire  !...  —  Ici-bas,  les  joars 
tristes  sont  passagers,  comme  les  heures  de  joie  ! 


VOTES 

(1)  Ce  poème  raconte  en  partie  comment  le  barde  Ossian  se  vit  ravir  en 
peu  de  temps  sa  famille  et  ses  amis.  Cest  une  élégie  qui  commence  par 
la  catastrophe  de  Tura,  et  qui  finit  par  Téloge  funèbre  des  héros  de  Mor- 
ven,  que  le  barde  espère  retrouver  un  jour  au  sein  des  météores,  selon  la 
croyance  de  ces  temps  héroïques. 

(2)  Il  y  a  peu  d'années  que  les  montagnards  d'Ecosse  avaient  encore 
la  coutume  de  regarder,  chaque  soir,  sur  la  route,  s'il  arrivait  un  étran- 
ger, avant  de  fermer  la  porte  de  leur  demeure.  Mais  je  ne  sache  pas  que  cet 
usage  dure  encore.  L'hospitalité,  qui,  chez  les  anciens  et  chez  les  barba* 
res,  fut  une  loi  naturelle  incontestée,  n'était  plus  guère  qu'une  vertu  aux 
temps  des  châteaux  et  des  cloîtres  du  moyen  âge  ;  puis  elle  a  disparu  peu 
à  peu,  avec  tant  d'autres  traditions. 


FIN. 
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Lara,  nom  d'une  rivière  du  Connaught. 

Larthon,  vague»  de  VOeéan,  C'est  le  nom  du  chef  de  U  colonie  des  Belge» 

qui  s'établit  la  première  en  Irlande. 
Lego,  lac  des  maladxes.  C'est  l'ancien  nom  d'un  lac  du  ConnoMgMy  dans 

lequel  se  déchargeait  la  rivière  de  Lora. 
Loklin  ou  Loclin.  C'était  le  nom  gaélique  de  la  Seaniinavie  en  général, 

et  en  particulier  du  Juiland, 
Lona,  fUiine  marécageuse. 
Lora,  6rui/ant,  petite  rivière  qui  coulait  aux  environs  de  Selma,  palais 

de  Fingal. 
Lotha,  ancien  nom  d'une  des  grandes  rivières  du  nord  de  Xl^cosse^  et 

probablement  du  Lochi. 
Lubar,  rivière  dô  VVlster» 
Lu  mon,  colline  fenehée^ 
Lutha,  onde  rafide^  ancien  nom  d'un  fleuve  et  d'une  vallée  de  Jlf  orven. 

Voyex  UùTven, 

Malmor,  grande  colline^ 

Malthos,  lent  à  parler. 

Malvina,  vieo^e  doux  et  agréable, 

3Ioïna,  femme  d'humeur  douce. 

Homa,  ancien  nom  d'une  province  du  Connaught,  fameuse  autrefois  par 
la  résidence  du  chef  des  druides, 

Moran,  plusieurs,  c'est-à-dire  qui  seul  vaut  un  grand  nombre  de  guer- 
riers. 

Morannal  ou  Morannail,  qui  a  beaucoup  d'hakine. 

Morar,  homme  grand» 

Morlath,  grand  dans  un  jour  de  bataille^ 

Moma,  aimée  de  tout  le  monde, 

Morutb,  lor^e  cottrant  d'eau, 

Morven,  chaîne  de  hautes  montagnes,  ancien  nom  de  la  partie  d'Ecosse 
qui  est  sur  les  bords  de  la  mer  au  nord-ouest. 

Narmor  ou  Neartmort,  grande  forée, 
Nathos,  jeune  homme, 

Ogal,  petit  Gauh 

Oïchom9,  fille  doucK 

Oilamin,  vierge  aux  mains  douces, 

Kathcol,  plaine  couverte  de  bois, 

AL 
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Reldurathy  ^oilet  du  erépuseule. 
RiDama,  rot  de»  plaines, 
Rouan,  à  travers  les  eaux. 


^       .         {     heau  maintien. 

Roscrana,  rayon  du  soleil  levant,  femme  de  Fingal  et  mère  à'Ossian. 
Rothmar,  bruit  de  la  mer  avant  la  tempête* 


Salgar  ou  Sealgar,  chasseur, 

Salma,  apparition. 

Selama,  heïls  vue,  nom  de  beaucoup  d'habitations. 

Selma,  nom  dérivé  de  Sekma.  G^était  le  palais  de  Fingal^  roi  de  Morven. 

Senar,  le  vieiUard, 

Sifadda,  qui  mwrche  à  grands  pas,  nom  d'un  des  chevaux  de  CuehuUin. 

Sithalin,  hel  homme. 

Silmora,  grande  coUine,  nom  d'une  montagne  du  Connaught. 

Sliruth,  colline  à  fleuves. 

Slisama,  nom  composé  de  deux  mots,  sliSy  doux  au  toucher,  et  seemha, 

sein. 
Son-mor,  homme  grand  et  gracieux. 
Sorglan,  ouvert  et  généreux. 

Strumon,  ruisseau  de  la  coUine,  ancien  nom  d'une  province  d'Ëcoaae. 
Strumor,  torrent  rugissant. 

Strutha,  rivière  qui  se  divise  en  phmeufsruisseauat. 
Sulallin,  heaux  yeux. 
Sulingorna,  yeux  hUiks. 
Sulinroda,  qui  distingue  les  chemins* 
Sulmalla,  roulant  doucement  les  yeuàe. 
Sulmath,  homme  qui  a  la  vue  bonne. 
Suloicha,  qui  voit  bien  pendant  la  nnit, 

Tangorma,  Vîle  dés  vagues  azurées. 

Temora  ou  Ti-mor-rath,  maison  du  bonheur,  nom  du  palais  des  ancieas 

rois  d'Irlande. 
Tlamin,  douce  et  tendre. 

Togorma,  Vile  des  vagîtes  bleues,  ancf^  nom  de  l'une  des  Hébrides. 
Tonthena,  météores  des  vagues,  nom  d'une  étoile. 
Torman,  tonnerre, 
TreamoT,  grand  et  puissant. 
Tromathon,  vague  pesante  et  bruffant^, 
Tura,  forteresse  de  VUlster. 
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TurlathOD,  large  tronc  d'arbre. 
Turlethan,  large  toiMr. 
Turloch,  qui  jporte  un  ccurquois. 

Ulérin,  qui  conduit  en  Brin,  nom  d'une  étoile. 

Ulfadda,  longue  barbe, 

Ullin,  ancien  nom  de  VUUonic  ou  de  VVlster,  partie  de  l'Irlande. 

IJloïchay  guide  nocturne, 

Uloïcho,/ett  de  la  colline,  nom  d'une  étoile. 

Vinvela  ou  Vin-veul,  femme  qui  a  une  voix  mélodieuse. 


VOCABULAIRE 

DES 

PRINCIPAUX   NOMS   GAELIQUES 
d'hommes,  de  lieux,  etc., 

QUI  FIGURENT  DANS  LES  POEMES  D*0S8IAN. 
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VOCABULAIRE 


PRINCIPAUX    NOMS    GAELIQUES 
d'hommes,  de  lieux,  etc., 

QUI   FIGURENT  DANS   LES   POEMES  D^OSSUN. 


Albion  ou  Albin,  haute  terre,  ancien  nom  de  la  Grande-Bretagne. 
Alcletha  ou  Ald-Glalha,  beauté  sur  son  décUn. 
Alnecma,  ancien  nom  du  Connaught,  partie  de  Tlrlande. 
Alona  ou  Aluine,  parfaitement  heUe. 
Althos  ou  Aillhos,  beauté  parfaite, 
Ardan,  orgueil. 
Annin,  héros. 

Atha,  rivière  basse,  ancien  nom  d'un  fleuve  et  d'une  province  du  Con" 
naught, 

Balclutha,  viïle  du  Clutha,  aujourd'hui  CJyde  ou  Clyd,  rivière  d^Écosse, 
Bal  va,  ruisseau  silencieux. 

Berrathon,  promontoire  au  milieu  des  flots,  ancien  nom  d'une  presqu'île 
de  la  Scandinavie. 
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Berthin,  guide  nocturne^  nom  d'une  étoile. 

Bolga,  ancien  nom  de  la  partie  méridionale  de  V Irlande,  où  les  Firholgt 

vinrent  s*établir.  Voyez  Firholgs. 
Borbar-Dulhul,  fier  guerrier  aux  yeux  noirs. 
Bosmina,  main  douce,  fille  de  Fingal  et  de  Clatho, 
Branno  ou  Bran,  torrent  de  la  montagne. 

Caely  étranger,  nom  des  Gaulois  qui  vinrent  s'établir  en  Beoste,  et  de  là 
en  Irlande. 

Gaîrbar,  homme  fort. 

Galchossa,  gui  a  de»  fieds  agiles. 

Calmar  ou  Cal-mer,  domine  robuste. 

Carmona,  (ate  entourée  de  collines  noires. 

Carmora,  grande  montagne  pleine  de  rochers. 

Carmor  ou  Cear-mor,  homme  grand  et  noir, 

Carron  ou  Carun,  rivière  serpentante,  nom  que  conserve  encore  une  ri- 
vière à^Ecosse  qui  se  joint  au  Forth. 

Carthon,  fiïurmure  des  vagues. 

Carul,  qui  a  des  yeux  noirs. 

Cathlava,  haUdle  de  Lava. 

Cathlin,  rayon  des  flots,  nom  d'une  étoile. 

Cathmin,  calme  dans  la  bataille. 

Cathmor,  grand  dans  les  combats. 

Cathul,  œil  de  la  bataille. 

Cathula,  œil  de  la  bataille. 

Caumathon  ou  Ceau-maton,  tête  de  Vours,  nom  d'une  étoile. 

Clcssamor,  grandes  actions. 

Cloneath,  rayon  réfléchi. 

Clonmal,  sourcil  recourbé. 

Cloura,  champ  tortueux,  ancien  nom  d'une  petite  province  ànConnaught. 

Clunar  ou  Cluaner,  homme  de  combat. 

Clungalo,  genou  blanc,  femme  de  Conmor  et  mère  de  SulmaUa. 

Clutha  ou  Cluath,  serpentant,  ancien  nom  du  Clyde  ou  de  la  Clyd.  Cette 
rivière  prend  sa  source  au  midi  de  la  province  de  Clydodail,  passe  à 
Glashow,  et  se  jette  dans  la  mer  au  nord. 

Colamon,  fleuve  étroit, 

ColcuUa,  regard  vif  et  intrépide. 

Colderna,  rayon  oblique  et  perçant,  nom  d'une  étoile. 

Colgac,  qui  regarde  fièrement. 

Colgar,  guerrier  au  regard  superbe. 

Colma,  qui  a  de  beaux  cheveux. 

Colmal  ou  CaA-mhal,/emf»e  qui  a  de  petits  sourcils; 
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Colna-Dona,  Vamour  des  héros^ 

Gomala,  fille  au  beau  front, 

Gomhal,  front  aimable. 

ConcathliD,  doua  rayon  des  flots,  nom  d'une  étoile. 

Conlama,  douce  main. 

Conloch,  héros  doux  et  beau» 

Conmor,  doux  et  grand, 

Cormul,  yeux  bleux,  nom  d'un  héros  irlandais.  Il  y  avait  un  rocher  de 

ce  nom  dans  VUltonie  ou  VUlster, 
Craca,  ancien  nom  d'une  ile  de  Schetland. 
Crimora,  eœur  généreux, 
Gromaglas,  courbé  et  basané. 
Cromar,  expert  en  navigation. 
Cromla  ou  Crom-leach  signiBail ,  chez  les  druides,  un  lieu  consacré  au 

culte  divin.  C'est  l'ancien  nom  d'une  montagne  de  VUlster, 
Crona,  murmurant,  ancien  nom  d'une  petite  rivière  qui  se  déchargeait 

dans  le  Carron,  aux  environs  de  Stirling, 
Crugal  ou  Cruthgeal,  qui  a  un  beau  teint, 
CuchuUin,  voix  d'Ullin.  Voyez  JJllin, 
Culallin,  belle  chevelure. 
Culmin,  qui  a  des  cheveux  doux  au  toucher,  ' 
Curach  ou  Curaoch,  rage  de  la  bataille, 
Cuthona,  son  lugubre  des  vagues. 

Dalrutho  ou  Dalruaih,  plaine  sablonneuse. 
Dardulena, /or^  de  Lena.  Voyez  Lena, 
Dargo,  qui  a  la  chevelure  ardente, 
Darthula,  femme  qui  (i  de  beaux  yeux. 
Degrena  ou  Deo-ghrena,  rayon  du  5oM. 
Dessi^^Ka^,Véclat  d'un  rayon  du  soUil, 

Dora  ou  Doira,  nom  d'une  montagne  près  du  palais  des  rois  d'Irlande. 
Drumanar,      )    ,     , 
Drumardo,      }    *<»»**<«^«- 
Ducomar  ou  Dubh-Comar,  homme  noir  et  bienfait.. 
Dumarunno,  noir  et  intrépide. 
Dunlora,  colline  des  torrents  bruyants. 
Dunratho,  colline  qui  a  ime  plaine  sur  son  sommet, 
Busronnal,  nom  d'un  des  chevaux  de  CuchuUin. 
Duthcaron,  homme  brun. 
Duthona^  Vile  des  eaux  ténébreuses. 

Duthula,  eau  noire  et  rapide,  ancien  nom  d'une  rivière  du  Connaught. 
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